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THUGUT (le bàeoh de), mi- 
nistre-d'état de l'empereur d'Alle- 
magne , naquit à Yienne en i ?35 , 
d'une famille obscure, et ne dut 
qu'S ses talens l'étonnante fortune 
à laquelle il s'éleva. L'impératrice 
Marie-Thérèse, visitant un jour le 
collège des langues orientales , où 
il avait été admis, frappée du té- 
moignage qu'on lui rendit de ses 
succès , changea son nom de Thu- 
nigut, qui signifie vaurien* en pa- 
tois autrichien, en celui de Thugut 
( fais bien ) , et le recommanda 
aux chefs de l'établissement. Dès- 
lors son sort fut assuré. Il occupa 
d'abord desemplois subalternes, et 
devint ensuite internonce impérial 
à Constantinople , d'où il passa 
comme ministre à Varsovie , et 
fut nommé, en mars 1789, com- 
missaire en Yalachie. Directeur- 
général des affaires étrangères en 
1793, puis chancelier de cour et 
d'état , il obtint, l'année suivante, 
le poste de ministre des affaires 
étrangères, et fut enfin nommé, 
en 1796, premier ministre d'état. 
Entièrement livré aux affaires , 
n'entretenant presque aucun com- 



merce avec les autres hommes, il 
jouit de toute la confiance de son 
souverain, dirigea en quelque 
sorte la conduite de la cour de 
Yienne pendant la guerre de la ré- 
volution française , et on le regar- 
da généralement comme l'orga- 
nisateur des guerres qui si long- 
temps divisèrent les deux nations; 
aussi fut-il constamment en butte' 
au ressentiment du gouvernement 
de la France. Retiré à Presbourg 
après la paix de Luné ville, il sen- 
tit se ranimer , dans les loisirs de 
la vie privée, son ancien goût 
pour la littérature orientale, dont 
il s'occupa avec la même ardeur 
que dans sa jeunesse, et entre- 
tint, pour cet objet , une corres- 
pondance suivie avec M. Muller, 
bibliothécaire de la cour de Vien- 
ne, qu'il allait même visiter de 
temps en temps. Vers la fin de 
i8o3, le baron de Thugut épousa 
la fille d'un seigneur belge. Un 
voyage qu'ilfit a Yienne, en 1806, 
fit supposer qu'il avait repris du 
crédit et qu'il était question de sa 
rentrée au ministère; les journaux 
français démentirent ce bruit, e$ 
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la cour de Vienne garda le silence; 
elle ne crut pas devoir offenser un 
oisin puissant, en mettant à la 
tète des affaires un homme qui 
s'en était toujours montré le cons- 
tant ennemi. Néanmoins on lui 
confia une branche du départe- 
ment des affaires étrangères) qu'il 
administra jusqu'à la fin de 1808. 
Il retourna alors a Presbourg, a- 
vec le rang de conseiller-d'état et 
la grand'eroix de Pordrt de Saint- 
Etienne; il y reprit les occupa- 
tions qu'il avait interrompues 
pendant une absence de deux an- 
nées , et y vécut solitaire comme 
auparavant. Revenu dans la capi- 
tale de l'Autriche quelque temps 
après, il y mourut le 28 mai 1818, 
dans la 83" année de son âge, 
laissant nne fortune considérable, 
dont il établit l'empereur léga- 
taire universel. 

THUREL (Jean), le plus- an- 
cien soldat de l'Europe , membre 
de la légion -d'honneur, naquit 
en 1699, à Orin, département 
des Basses-Pyrénées, et mourut 
à Tours , département d'Indre-et- 
Loire, le 10 mai 1807, dans la 
108" année de son- fige. 11 s'en- 
gagea lé 17 septembre 1716, dans 
le régiment d'infanterie de Tou- 
raine, et servit avec distinction 
pendant près d'un siècle. Blessé , 
en 1733, au siège de Rehl, d'un 
coup de feu dans la poitrine , il le 
fut de sept coups de sabre, dont 
six sur la tête, en 1759, à la ba- 
taille de Minden. Le régiment de 
Touraine ayant reçu, en 1787, 
l'ordre de se rendre dans l'un des 
ports de France, afin de s'y em- 
barquer , Thurel , âgé alors de 88 
ans , voulut , malgré ses chefs , 
faire la route à pied ; il refusée 
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monter suf les voitures, décla- 
rant « que cela ne lui était jamais 
arrivé, et qu'il ne commencerait 
pas. » Le 8 novembre de la même 
année, il fut présenté à Louis XVI, 
qui lui accorda une pension de 
3oo fr. , dont 200 réversibles sur 
h tête de sa femme , et après elle 
sur celle de chacun de ses en fans. 
Présenté à l'empereur Napoléon , 
ce prince le décora de la croix de 
la légion -d'honneur, et lui donna 
une pension de 1200 francs. Il 
habitait Tours, et lorsqu'il mou- 
rut, il servait encore comme vé- 
téran. « Il était, dit M. Joseph 
Lavallée, plein de loyauté, d'hon- 
neur et de bravoure ; il a traversé 
tout un siècle accompagné de 
l'estime de tous ceux qui le con- 
nurent et lui commandèrent. » 
Trois de ses frères furent tués à la 
bataille de Fontenoy; un de ses 
fils, décoré delà médaille des vé- 
térans, caporal dans la compagnie 
où Thurel servait , fut également 
tué sur le champ de bataille en 
1 782 ; un autre de ses fils était en- 
core au service un peu avant la 
restauration , en 1814. 

THURIOT DE LA ROSIERE 
(Jacques- Alexis ), avocat à l'é- 
poque de la révolution, fit partie 
de la première assemblée électo- 
rale. Le i4 juillet, M. Thuriot 
fut député par elle a M. de Lau- 
nay, gouverneur de la Bastille, 
pour parlementer. La réponse 
qu'il en reçut n'ayant point calmé 
les esprits, l'attaque commença: 
on en connaît les résultats. Il fut 
ensuite nommé juge au tribunal 
du district de Sezanne, départe- 
ment de la Marne, et , en septem- 
bre 1791 , élu, par ce départe- 
ment, député à rassemblée légis- 
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lative. Des les premières séances, 
il se prononça contre la cour et le 
ministère. Le 8 février, -il parla 
avec force contre les émigrés , et 
demanda que leurs biens- fussent 
rois sous le séquestre , ce qui fut 
décrété le lendemain. Quelques 
jours après, il dénonça le ministre 
de la guerre Narbonne , pour u- 
voir envoyé à l'armée , de sa pro- 
pre autorité, un règlement mili- 
taire, et le déclara pour ce seul 
lait digne de mort. Vers le même 
temps 9 il annonça que le peuple 
de Paris était prêt à s'insurger si 
on ne lui augmentait les secours 
pécuniaires auxquels on l'avait 
accoutumé , et vota une commis- 
sion en faveur des détenus d'Avi- 
gnon. Il ne paraît pas qu'à cette 
époque M. Thtiriot se piquât 
d'être très-conséquent dans ses 
votes , sans doute pour établir son 
impartialité. Ainsi , tandis qu'il 
déclarait, à l'occasion des trou- 
bles élevés dans différens dépar- 
temens, que la trahison était gé- 
nérale , il repoussait une députa- 
tion qui attribuait à lu trahison 
les échecs éprouvés alors par l'ar- 
«ôe française ; ainsi , tandis qu'il 
votait l'ajournement d'une fête, 
proposée en faveur de Simonneau, 
maire d'Étampes, tué dans l'exer- 
cice de ses fonctions , il s'opposait 
à la suppression du traitement 
d'un million accordé aux frèrerde 
Louis XVI , alors émigrés. Le a5 
mai, il s'éleva contre les prêtres 
insermentés , et demanda leur dé • 
portation ; le a juillet, il prononça 
onloDgdiseours 9 dansle but d'ob- 
tenir le licenciement de l'état- 
ntajor de la garde parisienne , et 
de (aire déclarer la patrie en dan- 
ger ; le 16 , il fit décréter la per- 
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manence des sections de Paris et 
de tout le royaume, et fit envoyer 
son collègue Tarbé à l'Abbaye , 
pour avoir, disait-il, insulté l'as- 
semblée ; le 27 , il obtint la vente 
des biens des émigrés. Dans la 
journée du 10 août, il justifia, à 
la tribune , la municipalité usur- 
patrice , provoqua un décret d'ac- 
cusation contre d'Abancourt, mi- 
nistre de la guerre, et de Laporte, 
ministre de la liste civile, et -fil 
décréter, sur la demande xle Dan-, 
ton, des visites domiciliaires, et 
la réélection des juges-de-paix de 
Paris. Le 11 , il empêcha la for- 
mation d'un nouveau directoire 
du département de Paris , et ob- 
tint que les statues des rois se- 
raient brisées. II fit ensuite subs- 
tituer le tribunal extraordinaire à 
la cour martiale , dont une loi a- 
vait ordonné la formation, et fit 
attribuer à ce tribunal le droit de 
juger sans appel les prévenus dé 
contre-révolution. Le 2 septem- 
bre suivant, il fyt nommé l'un 
des commissaires f l'effet d'arrêter 
la fureur du peuple qui se portait 
aux prisons poWr immoler les pri- 
sonniers ; m ans il revint bientôt, 
avec ses collègues, déclarer à l'as- 
semblée qu'ils n'avaient obtenu 
aucun succès. Le 4 septembre, il 
fit rejeter la proposition faite à 
l'assemblée de prêter serment de 
haine aux rois et à la royauté , 
prétendant que ce serait anticiper 
sur les droits de la convention, qui 
allait se réunir. Élu membre de 
cette assemblée par le départe- 
ment de la Marne, il fut dénoncé, 
peu de jours après, par Fex- minis- 
tre NarBtanè, comme ayant reçu 
de lui des sommes considérables; 
mais la dénonciation n'étant ap- 
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puyée d'aucun fait, on passa à 
Tordre du jour. Il fit décréter que 
tous les membres absens eussent 
à revenir à leur poste , et deman- 
da, le 12, que Louis XVI fût jugé 
sou» trois jours. Nommé l'un des 
commissaires pour faire connaître 
au roi le décret qui lui accordait 
un conseil, il fit autoriser M. de 
Malesherbes à communiquer li- 
brement avec ce prince, et lors 
des appels nominaux sur le juge- 
ment, il vota contre l'appel au 
peuple, pour la mort , et contre le 
sursis. Le 21 janvier, il informa 
la convention que Michel Lepelle- 
tier avait été tué la veille au Pa- 
lais-Royal, et fit décréter une ré- 
compense pour celui qui arrête- 
rait son assassin. Le même jour, 
Pêtion ayant voulu proposer un 
rapprochement des partis, M. 
Thuriot lui reprocha les assassi- 
nats de septembre , que , comme 
1 maire, il eût dû empêcher, di- 
sait-il, quoiqu'il sût très-bien 
qu'à cette époque Pétion et ses 
amis étaient en butte à la plus 
cruelle proscription. Lors de la 
(formation du tribunal révolution- 
naire, en mars 1793, il demanda 
que les jurés votassent à haute 
voix. Le mois suivant* il contri- 
bua puissamment à l'établisse- 
ment d'un comité de salut-public; 
mais ce qi>e l'histoire reprochera 
peut-être le plus à M. Thuriot, c'est 
d'avoir été un des plus ardens 
provocateurs des journées désas- 
treuses des 3i mai et 2 juin, où 
furent anéantis les hommes les 
plu* propres à faire honorer la li- 
berté et ù maintenir le respect des 
lois. Nommé président iéky juin, 
il devint, le 10 juillet, membre 
du comité de salut-public renou- 
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velé, et ne parut user de ce nou- 
veau pouvoir que pour exercer de 
nouvelles rigueurs, surtout à l'é- 
gard {Je ses malheureux collègues 
échappés aux proscriptions du a 
juin. Il parut revenir cependant 
à des sentimens plus modérés, et 
fit, quelque temps après,, réha- 
biliter la mémoire des infortunés 
Labarre et d'Etalonde, condamnés 
à uu supplice horrible pour avoir 
commis la nuit, et dans un état 
d'ivresse, non un sacrilège, mais 
une irrévérence envers une image 
du culte catholique; enfin il délivra 
le département de la Loire de l'a- 
troce proconsul Javoques, le Car» 
rier de ces contrées. Dénoncé , le 
4 août 1793, aux Jacobins, par 
suite des divisions qui s'étaient 
élevées entre lui et Robespierre, 
il donna sa démission du comité 
de salut-public; mais les dénon- 
ciations s'accrurent par cette mar- 
que même de faiblesse, et il fut 
obligé, pour se justifier, de dé- 
rouler le tableau des mesures a- 
cerbes dont il avait été ou le 
provocateur ou le complice. Ce 
moyen ne lui ayant pas complète- 
ment réussi , il attaqua la faction 
d'Hébert, qu'il regardait comme 
le seul obstacle à sa popularité; 
mais il n'en fut pas plus heureux : 
Hébert parvint à le faire exclure 
des Jacobins, où il ne fut réintégré 
qu'après le 9 thermidor. Quelque 
soit le sentiment qui ait dirigé ML 
Thuriot a cette époque fameuse , 
ou ses craintes personnelles, ou 
sa haine contre Robespierre, il se- 
rait injuste de le priver de sa part 
de courage dans cette journée; il 
présidait la convention, et chaque 
fois que Robespierre voulait éle- 
ver la voix, il agitait sa sonnette 
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en eriaat de toutes ses forces : Tu 
n'as pas la parole l Ces mots sans 
cesse répétés, et le bruit éclatant 
de la sonnette, déconcertèrent 
Robespierre, au point de pouvoir 
à peine faire entendre ces paroles: 
« Me donneras-tu la parole, pré* 
aident des brigands ( voy. Robes- 
nsieb. ) M. Thuriot qui, le len- 
demain du 9 thermidor, avait fait 
comprendre de nouveaux conven- 
tionnels au nombre de ceux mis 
hors la loi la veille, s'appliqua, 
dès qu'il fut rentré aux Jacobins, 
à défendre les complices du tyran 
qu'il venait d'abattre, et fit reje- 
ter, comme calomnieuse , la pre- 
mière dénonciation de Lecointre 
de Versailles. Bientôt après, il 
parla contre les mesures sévères, 
te plaignit de la faiblesse que Ton 
mettait à poursuivre les restes du 
parti de Robespierre ; mais s'étant 
montré l'un des principaux mo- 
teurs de l'insurrection anarchique 
du ia germinal an 3, il fut dé- 
crété d'arrestation le 1 6, et d'ac- 
cusation le a prairial , pour avoir 
pris part au nouveau mou>çment 
qui avait éclaté le î**, et qui avait 
pour but de délivrer et faire ab- 
soudre les membres arrêtés ou 
proscrits en germinal. Il échappa 
par la fuite à l'exécution de ces 
deux décrets, et fut amnistié le 
4 brumaire an 4 ( ?6 octobre 
1795 ). Après la session , il fut 
nommé par le directoire, com- 
missaire civil près le tribunal de 
Reims; après le 18 brumaire, il 
devint membre de la commission 
àes émigrés et juge au tribunal 
criminel de la Seine ; il en exer- 
çait encore les fonctions en 1804. 
Chargé d'interroger Moreau , Pi- 
«htgru et Georges, il fit le rap- 
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port de tout ce procès. En février 
]8o5, il passa à la cour de cassa*- 
tion en qualité de substitut du 
procureur-général impérial, et fat 
nommé membre de la légionr 
d'honneur. Il perdit sa place à la 
première restauration , et la reprit 
pendant les cent jours-, en 181 5. 
Après le second retour du roi , 
contraint de quitter la France, par 
la loi du 13 janvier 1816, il s'est 
retiré dans le royaume des Pays- 
Bas , et s'est fixé à Liège , où il 
exerce ta profession d'avocat. 

THUROT(FRA»çois),professeur 
de langue et de philosophie grec- 
ques au collège royal die France » 
place qu'il occupe encore aujour- 
d'hui (i8a5), a publié les ouvra- 
ges suivans, qui lui ont générale- 
ment valu les suffrages des savaos 
et du public : i° Hermès ou Re- 
cherches philosophiques sur la 
grammaire universelle , traduit de 
l'anglais, de Harris, avec des re- 
marques et additions , 1 796 , in-8* ; 
3 # Fie de Laurent de Médicis, sur- 
nommé te Magnifique, traduit de 
l'anglais, 1799» a vol. in-8°; 
3° Apologie de Socrate , d'après 
Platon et Xénophon, en grec et en 
français, 1806, in-8 # ; 4° ^ es Ph* m 
niciennes d 9 Euripide, avec un choix 
des scholies grecques et des notes 
françaises (et le texte grec), 181 3, 
in- 8°; 5* Plusieurs dialogues de 
Platon, i8i5, in-8\ 

TIERNEY ( Georges ) , mem- 
bre de la chambre des communes 
de l'Angleterre , l'un des chefs les 
plus distingués de l'opposition, 
fit des études de droit, et suivit 
néanmoins la carrière de la poli-» 
tique et des finances. Tous ses 
vœux tendirent ensuite à obtenir 
une place au parlement \ ce ne (ui 
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qu'A la troisième tentative, oâ la 
nomination de son compétiteur 
ayant été annulée pour la seconde 
Ibis , qu'il fut déclaré par le par- 
lement député légal du bourg de 
Southwark à la chambre des com- 
munes. Il se rangea sur-le-champ 
du côté de l'opposition , et parla 
sur tous les sujets importons dont 
la chambre eut a s'occuper. En 
1796, il demanda avec force une 
réforme parlementaire, et signala 
la corruption qui régnait dans les 
' élections. L'année suivante, lors- 
qu'à l'occasion de la suspension 
des paiemens en argent, Pitt pro- 
posa d'autoriser la banque à émet- 
tre des billets de 20 schillings, 
M. Tierney, en secondant Fox 
dans son opposition à cette me- 
sure, demanda que la banque fît 
connaître sa situation. Il combat- 
tit dans la même session les dis- 
! positions proposées pour réprimer 
a sédition qui avait éclaté parmi 
les marins. A la rentrée du parle- 
ment , il Toulut faire exe! lire de 
la chambre M. Dundas, comme 
occupant la place de troisième se- 
crélaire-d'état , abolie par le Bill 
de Burke. Cette conduite, qu'il 
tint pendant assez de temps, fut 
d'autant plus remarquée , que , 
seul des membres de l'opposition, 
il assistait aux séances, les autres 
croyant devoir s'en abstenir, parce 
qu'ils blâmaient comme injuste la 
guerre que la Grande - Bretagne 
soutenait contre la France. Néan- 
moins il appuya, en 1798, le bill 
proposé par M. Dundas , pour 
mettre le gouvernement en état 
de pourvoir a la sûreté du royau- 
me. Les débats du a5 mai sui- 
vant, relatifs au bill proposé pour 
suspendre les prérogative» des 
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gens de mer, entraînèrent entre 
Pitt et lui une contestation qui se 
termina par un duel, dans lequel 
aucun des deux antagonistes ne 
fut blessé. En i;9<j, M. Tierney 
s'opposa à l'envoi de troupes en 
Irlande , pour en soumettre les 
habitons, et à l'union parlemen- 
taire de ce pays, comme dange- 
reuse pour la liberté anglaise. En 
1800 , au sujet de l'expédition 
malheureuse de Hollande , il re- 
procha aux ministres de ne faire 
la guerre que pour le rétablisse»- 
ment de la maison de Bourbon, 
réclama l'ouverture de négocia- 
tions pacifiques, et proposa d'or- 
donner qu'aucune somme ne pût 
être envoyée à l'empereur d'Alle- 
magne, après qu'il aurait signé 
un traité séparé avec la républi- 
que française. En novembre, H 
nia tous les avantages qui , selon 
les ministres, résultaient de la 
guerre; il parla dans le même 
sens sur l'expédition d'Egypte , et 
contre la rupture du traite d'EI- 
Arish. 11$ 'éleva ensuite contre le* 
mestjjp<S arbitraires , multipliées 
Sous le prétexte de poursuivre le 
jacobinisme, et combattit le bill 
d'oubli ( bill of indemnity ) , pro- 
posé en faveur des fonctionnaires 
publics qui, depuis 1795, avaient 
fait arrêter ou détenir des per- 
sonnes réputées suspectes» Cette 
marche* soutenue dans la voie 
constitutionnelle, avait rendu AL 
Tierney cher à tous les amis de 
la liberté. Un changement de mi- 
nistère, qui lui procura des em- 
plois lucratifs , eut une influence 
remarquable sur ses principes; il 
se rapprocha de l'administration : 
néanmoins la transition fut gra- 
duée, et il ne fut pas difficile d'<t 



TIE s 

perce? oir les tnénageuiena dont it 
usait pour ne pas heurter l'opi- 
nion. Pitt étant rentré à la chan- 
cellerie en i8o5, M. Tierncy sa 
rattacha à l'opposition , et fut nom- 
mé secrétaire en chef du gouter- 
nement d'Irlande, lors du renou- 
vellement du ministère en 1806. 
Les changemens survenus dans la 
direction des affaires de l'état après 
la mort de Fox, n'influèrent en 
rien sur la position de M. Tierney, 
qui s'était ménqgé des amis parmi 
un successeur* de cet habile mi-* 
nîstre; il fat même placé sous 
lofd Grenaille à la tête du corps 
de contrôle pour les. affaires de 
l'Inde, emploi qu'il perdit dans 
un nouveau changement du mi-* 
nistère. A cette époque, les élec- 
teurs de Southwark, qui ne 
voyaient plus en luf qu'un candi- 
dat ministériel, lut préférèrent 
son concurrent; mais il fut élu 
dans un autre bourg à la domina- 
tion du gouvernement. Il se rap- 
procha dès-lors 9 pendant quelque 
temps, du parti de l'opposition. 
Depuis 1807 jusqu'en I8t3, il 
n'y eut presque point d'affaires 
importantes où il ne parlât con- 
tre le ministère; ainsi il blAma, 
en 1807, là traite des nègres; en 
1808, l'attaque de Copenhague; 
en 1809, le plan et la conduite 
des ministres, relativement à l'ex- 
pédition anglaise en Espagne , et 
à celle de Walcheren l'année sui- 
vante ; le 19 juillet, il s'éleva 
contre le bill de lord Stanhope, 
sur les billets de caisse; et le i5 
mai i8i3, après avoir déploré la 

Îtublicité qu'on avait donnée à 
'affaire de la princesse de Galles 
( coj. Caiolike ) , il se rangea du 
côté du ministère. Cependant, le 
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s»4 juin 18149 il répondit à lord 
Castlereagh , qui prêtait à l'oppo-t 
sition des vues intéressées dan* 
cette affaire, « qu'on avait profité 
de la maladie du roi pour dégra-i 
der<la princesse et lui faire subir, 
des affronts humilians, dont 1er 
parlement seul pouvait demander 
justice. • Le 5 novembre, il atta- 
qua les ministres au sujet de 1» 
guerre d'Amérique, et démontra 
le ridicule des plans de finance* 
de Al. Vansittart, chancelier de 
l'échiquier. Sa conduite dans les 
débats auxquels la rentrée en Fraife 
ce de Napoléon, en 181 5, four- 
nit matière, donna la mesure de 
sa prudence; il s'exprima de ma- 
nière à rester maître de se pro- 
noncer (lia près les événemens. En 
février 1816, il parla sur l'état 
des forces que le gouvernement 
se proposait de garder sur pied, 
•et déclara qu'il craignait le pou- 
voir d'un monarque soutenu par 
i5o,ooo hommes; dans le même 
mois, il insista sur la lecture to-* 
taie des pétitions adressées à la 
chambre, ajoutant * que c'était 
bien le moins qu'on pût faire que 
de prêter l'oreille aux prières du 
peuple. • Au mois d'avril , il blâ- 
ma avec force la conduite d'un 
garde à cheval , qui s'était permis 
des voies de fait à l'égard de deux 
membres de la chambre, et se- 
récria contre l'emploi de la force 
armée dans les cérémonies publi- 
ques, où l'intervention des cons- 
tantes pouvait 4uflire au main- 
tien de l'ordre. Dans le courant 
de mai , il attaqua l'énormité de 
la liste civile , « abus dont la plu- 
part des états européens présen- 
tent aujourd'hui l'existence , et 
l'un des plut funestes à la liberté* 
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IMir la manière dont il facilite 
'emploi de* moyen» de corrup- 
tion. » Au moi* de juillet suivant, 
M. Tierncy fut attaqué d'une ma- 
ladie qui m désespérer de sn fie ; 
li se rétablit néanmoins* et repa- 
rut au parlement le 6 mai 1817. 
Il n'avait rien perdu de son talent 
ni dé sa causticité, et donna une 
nouvelle preuve de l'un et de Tau* 
tre, en discutant un Mil d'amnis- 
tie proposé par les ministres; lord 
Cai»tlereagh y répondit, mais ne 
put détruire l'impression qu'il 
avfllt faite dans la chambre. De- 

1)uis ce moment, M. Tierney prit 
a parole beaucoup moins sou- 
vent, et parut se borner aux ques- 
tions concernant les finances , les 
aflufres et les ressources de l'Inde. 
<!et orateur est un exemple frap- 
pant du discrédit où peuvent en- 
traîner un homme même d'un 
grand talent, la versatilité de sa- 
conduite et l'indécision de son 
caractère public; il fut un temps 
où les électeurs du parti popu- 
laire , dans leur enthousiasme , 
faisaient baptiser leurs enfaus 
sous le nom de M. Ticrney; à une 
autre époque, les mêmes élec- 
teurs, pour signaler leur mépris 
pour un homme qu'ils regar- 
daient comme un apostat politi- 
que, donnaient é leurs chiens un 
nom qu'ils avaient tant \ènérè* 11 
a publié : 1* Lettre au très •hono- 
rant Henri Dunda* , sur ta situa» 
tion de la Compagnie des Indes- 
Orientales, in-8^791. C'est une 
critique qui parut sous le voile de 
l'anonyme, et nui fut réfutée par 
M. Georges Ancien* on. 3* M. Tier- 
ney publia sous son nom une au- 
tre Lettre de M. Anderson à M* 
D'indus, sur l'état des affaires de 
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ta Compagnie des Indes , in-8 # , 
1791 ; 3" deux Lettres sur la péli* 
tion de Co le he s ter, In-4°> '79 1 \ 
4° Situation réelle de la Compagnie 
des Induis-Orientales , eu égard à 
ses droite et à ses privilèges, in-8", 

1797. 

TILLY (mi conte di ) , lieute« 
nant-général, grand-officier de la 
légion,- d'honneur , chevalier de 
8aint-Louis, grand'eroix de l'or- 
dre de l'aigle-rouge de Prusse , 
membre de la chambre des repré- 
sentant, entra de bonne heure 
dans la carrière des armes , et , 
quoique noble, ce ne fut qu'à la 
révolution , dont il adopta les 
principes, qu'il dut le grade do 
colonel. Le général Dumouricz le 
choisit pour aide -de -camp en 
1793, et lui confia le commande- 
ment de Gertruydenberg, place 
où il avait réuni tous les moyens 

3ul pouvaient lui faciliter l'entrée 
e la Hollande. La levée du siège 
de Maëstrlcht força Dumouriez 11 
s'éloigner; ayant de partir, il fit 
donner au colonel de Tilly sa pa- 
role d'honneur qu'il ne rendrait 
pas la place sans un ordre écrit de 
sa main. L'événement arriva bien- 
tôt. Par suite de la perte de la ba- 
taille de Nerw Inde, et des capitula- 
tions d'Anvers et de Bréda, il fut 
sommé, au nom du comte de War- 
tensleben, chef d'état -major du 
prinoe Frédéric d'Orange* du 
• remettre la place, ou d'être, 
dans le ous contraire, du premier 
jusqu'au dernier, passés au fil de 
l'épée , sans miséricorde quelcon- 
que. » M. de Tilly répondit sim- 
Îriement au parlementaire : « M. 
e comte de Wartenslebtm s'est 
trompé d'adresse. » Néanmbin* 
une seconde sommation lui ayant 
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àite,il déclara qu'il capitu- 
t s'il en recevait l'ordre do 
rai Dumouriez. On lui fit ob- 
er que ce général n'était plus 
$rvice de la république. M. de 
r resta inébranlable, et en ef- 
il ne capitula que le 1" avril 
i , sur la présentation de l'or- 
ïcritde Dumouriez lui-même, 
itint, par suite de ses vives 
nces , que la garnison ne dé- 
lit pas devant les troupes 
» gère s. Envoyé à l'armée des 
\ de Cherbourg , il en prit le 
mandement le îa novembre 

même année. Au mois de dé- 
>re,il remportade grandsavan- 
) sur lesVendéens, et fut toute- 
forcé de donner sa démission* 
me noble ; remis presque aus- 
en activité a l'armée de Sam* 
ît-Meuse, il en commanda la 
•ve , lorsque , sous les ordres 
énéral Jourdan , elle passa le 

en 1795. A l'affaire du 20 
éroiaire, à Hoecht, près de 
a, il repoussa pendant toute 
urnée les tentatives que* fit 
emi pour franchir cette ri- 
. Nommé, au mois de janvier 
, commandant des neuf dé- 
mens réunis , il se concilia 
me générale par son admi- 
ition sage , sa^justice et son 
téressement. Chef d'état* 
r de l'armée du Nord, au 

d'août 1796, il conserva 
qualité à l'armée de Sambre- 
suse, où il passa en 17989 

nommé inspecteur-général 
'oupes françaises stationnées 
ollande. Le gouvernement 
laire lui confia 9 en 17999 le 

iandementdesa4" e * 2 $* di- 
s. En 1800, employé à l'ar- 

e l'Ouest en qualité de gé- 
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néral de division , il commanda 
en chef, par intérim ,• pendant 
seize mois.* il eut, en 1804 > te 
commandement de la cavalerie au 
camp de Boulogne. Passé au pre- 
mier corps d'armée , le général 
de Tilly fit, avec autant de distinc- 
tion que de parfait désintéresse* 
mentales campagnes d'Allemagne, 
de Prusse et de Pologne. 11 se 
conduisit d'une manière aussi no- 
ble en Espagne, où il reçut de 
l'emploi en 1808. Gouverneur de 
la province de Ségovie , après 
l'occupation de Madrid, il s'y fit 
estimer de tous les habitons. Il 
eut, en 1811, en Andalousie» 
un commandement de cavalerie ; 
à la bataille d'Occana, il fit des 
prodiges de valeur, montra « une 
habileté consommée dans Fart de 

faire manœuvrer la cavalerie », 

• 

et fit aux Anglais un grand nom- 
bre de prisonniers. De retour en 
France, en août 181 3, il devint 
inspecteur-général de cavalerie. 
Après la première restauration , 
en 1814, le roi le nomma cheva- 
lier de Saint-Louis, puis grand- 
officier de la légion-d'honneur. 
Pendant les cent jours . en i8i5, 
le général de Tilly fut nommé par 
Napoléon , président du collège 
électoral du département du Cal- 
vados, qui l'élut à la chambre des 
représentai. A la seconde res- 
tauration , il fut mis à la retraite. 
Le général de Tilly mourut à Pa- 
ris, le 10 janvier 182a, regretté 
de tous ses frères d'armes et es- 
timé de tous ses concitoyens , qui 
rendaient justice à ses qualités per- 
sonnelles et a ses vertus civiques. 
TINDAL ( Ralph Durdâs, ba- 
ron de), lieutenant-général des 
armées françaises , et depuis de 
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celles du nouveau royaume des 
Pays-Bas- , officier de lu légion- 
d'honneunetc, néen tffià De ven- 
ter, en Hollande, entra duns la 
carrière des orme» de* sa première 
Jeunesse , et s'y distingua par ses 
talens et sa brillante valeur. Il en 
donna de fré queutes preuves pen- 
dant la campagne de 1799 contre 
les Anglais , dans la Nord -Hol- 
lande. Il y fut blessé différentes 
fois, et grièvement à la bataille 
de Bergen le 19 septembre. Nom- 
mé capitaine de la garde dugrand- 
? pensionnaire Schiinmelpcnnink , 
I passa ensuite dans celle du roi 
Louis* qui le nomma major, et 
bientôt colonel du beau régiment 
de grenadiers de la garde hollan- 
daise. A l'époque de la réunion 
de la Hollande a l'empire fran- 
çais, ce régiment fut incorporé 
dans la gurde impériale, et le co- 
lonel Tindal en conserva le com- 
mandement. En 181 2, il fut promu 
au grade de général de brigade, et à 
la fin de la campagne, il fut nom- 
mé udjudant-géuéral des chas- 
seurs à pied de la garde. Il com- 
manda cette brigade jusqu'au 36 
août 181 3 , veille de la bataille de 
Dresde, où il fut de nouveau griè- 
vement blessé , en débouchant des 
portes de cette ville, a la tète de 
son corps. Napoléon le nomma 
général de division , ordonnant 
qu'il continuerait d'être considéré 
comme faisant partie de la garde 
impériulc, et lui conféra, en outre, 
le titre de baron. Le généralTindal, 
par suite de ses blessures , se re- 
tira à Versailles, et après les évé- 
uemens de 18 14 * il retourna dans 
sa patrie. Le nouveau souverain 
du royaume des Pays-Bas s'em- 
pressa de réclamer les services 



TIN 

d'un militaire aussi distingué, qui 
rentrait dans ses foyers, précédé 
de la plus brillante réputation ; ii 
fut nommé lieutenant - général , 
inspecteur de l'infanterie, et, vers 
la fin de Tannée 1814 » chargé 
du portefeuille du ministère de la 
guerre en Belgique. II rendit 
d'éminens services dans ce poste, 
et l'armée batavo-belge lui dut, 1 
en grande partie, sa prompte et 
belle organisation. En 181 5, le gê- 
né rai Tindal eut le commande* 
ment en chef de l'armée dé réser- 
ve; le roi de France, Louis XVIIff , 
lui envoya la croix du mérite mi» 
litaire , et le roi des Pays-Bis le 
nomma commandeur de l'ordre de 
Guillaume. Depuis cette époque, 
le commandement de la sixième 
division territoriale, dont la place 
de Nomur est le chef-lieu, a été 
confié a ce général. 

TINGBY ( Pierre-François ) f 
chimiste et pharmacien à Genève, 
est né dans celte ville, et y est de* 
venu successivement membre de 
la société {pour l'encouragement 
des arts , et professeur de chimie 
à l'nradémie. M. Tingry fixa sur 
lui l'attention, en publiant , en 
1785, une analyse fort savante de 
la source fernigineuse qni avait 
été découverte , en 1783* aux 
bords de la Drise, près de Ca- 
rouge. Outre cet ouvrage , il a 
donné dans le recueil de l'acadé* 
mie de Turin, et dans les Annales 
de Chimie , plusieurs Mémolrêê 
remarquables , entre autres , i # 
sur la composition de l'éther, 1788} 
1* sur l'acide phospUorique % 1 789 ; 
3* sur ta consistance que les huitsë 
acquièrent à la lumière , 1798 ; 4* 
sur la phosphorescence des corpe* et 
particulièrement des eaux de la mèr; 
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5* sur la nature du fluide électrique; 
6* enfin, unouvragequi jouit d'une 
très-grande estime, un Traité sur 
tort de faire et d'employer les ver- 
nié, a vol. in -8°, Genève, i8o3. 
TIPOO-SAEK, sultan de My- 
•ore, ils d'Hayder- Ali -Khan, 
succéda à son père le 9 novembre 
178a. Hayder-Ali avait fondé , 

Kr ses conquêtes et son génie , 
id des plus formidables empires 
de l'Indouslan. Fils d'un officier 
de .cavalerie du Mogol , auquel le 
rajah de Mysore avait donné, pour 
récompense de ses services, la for- 
teresse de Bengalore et le pays 
environnant, il profita de la jeu- 
nesse du rajah, dont il se constitua 
le tuteur, pour s'emparer du trône 
tous le nom de régent, et s'y con- 
solider par sa prudence et son cou- 
rage. Après avoir conqu is Canara et 
Calicut, on vît rentrer triomphant 
>è Serin gapatnam, et en maître de 
plusieurs royaumes , celui qui , 
peu d'années auparavant, en était 
sorti simple officier. Cette gloire 
ae servit qu'à lui inspirer de plus 
grands desseins ; réunir les débris 
de l'empire d'Aureng Zebe, et 
ehasser les Anglais de l'Inde, telle 
était la pensée politique d'Hayder. 
Plusieurs fois l'orage , que ce 
grand homme avait soulevé con- 
tre les usurpateurs, fondit sur eux 
et troubla leur repos ; mais la pru- 
dence et la tactique européennes 
devaient triompher de toute la 
bravoure et de toute l'impétuosité 
de leur ennemi. Hayder, battu a 
Trinomaiy , connut , dans cette 
campagne, le fils auquel il devait 
léguer l'empire. Tipoo-Saëb, 
l'aîné de ses enfans , dévastait le 
Carnaticet menaçait Madras, pen- 
dant que le général Smith avait 
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reporté la guerre au sein du My- 
sore. La mort d'Hayder, contre 
le génie duquel la fortune, la ruse 
et la politique avaient conspiré, 
légua la puissance à Tipoo-Saëb, 
qui prit le titre de sultan. Ce jeune 
guerrier, d'une bravoure témé- 
raire, d'une ûme plus ardente que 
profonde , d'un esprit plus violent 
que réfléchi, outré dans ses qua- 
lités comme dans ses défauts , 
ferme jusqu'à l'opiniâtreté, vindi- 
catif jusqu'à la cruauté, accessi- 
ble à tous lessentimens généreux, 
doué d'une de ces organisations 
impétueuses que nul obstacle ne 
peut arrêter, que nulle résistance 
ne peut vaincre ; magnifique dans 
l'emploi du pouvoir; imprudent 
et implacable dans sa générosité 
comme dans sa vengeance : cet 
homme voulut continuer l'ouvra- 
ge de son père ; ses desseins furent 
conçus avec plus d'audace que de 
prudence. A peiné les Anglais eu- 
reat-ils appris la mort d'Hayder, 
qu'ils attaquèrent son fils dans son 
royaume même. Battus sur tous 
les points par Tipoo-Saëb, sou- 
tenu par plusieurs détachemens 
français, ils furent obliges de lui 
rendre les provinces qu'ils avaient 
conquises. Cependant l'adresse de 
leur politique répara bientôt les 
désastres de cette campagne, et 
les possessions anglaises, mena- 
cées d'une destruction prochai- 
ne, se trouvèrent, par le trai- 
té même qui suivit cette campa- 
gne, mieux affermies que jamais 
au-delà du cap de Bonne-Espéran- 
ce. Huit années de paix succédè- 
rent à cette guerre glorieuse. La 
magnificence, L'activité et les ver- 
tus de Tipoo - Saëb se déployè- 
rent librement; il accueillit à sa 
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cour plusieurs officiers français : 
•oo affabilité gagnait tes cœurs, il 
n'était pas dénué d'instruction, et 
mêlait aux pompes asiatiques 
quelque sentiment du goût et de 
la grâce européenne. Toutes les 
passions , l'amour, la gloire, les 
arts, remplissaient son cœur; 
lassé d'un long repos, éveillé par 
l'image des victoires de son père , 
il résolut d'attaquer de nouveau 
les possessions anglaises. Trois de 
ses ambassadeurs allèrent sollici- 
ter l'appui du cabinet de Versail- 
les ; ses envoyés, reçus en grande 
Ï rompe, n'obtinrent aucun fruit de 
eur ambassade, etTipoo-Saëb, fa- 
tigué d'entendre l'un d'eux vanter, 
à leur retour, le* magnificences et 
le bonheur de la France, lui tran- 
cha la tête de sa propre main. 
Cependant on allait envoyer des 
renforts au sultan , lorsque la ré- 
Tolùtion française éclata et laissa 
le malheureux prince sans allié, 
tans secourt , forcé de lutter con- 
tre les ennemis puîssans qu'il a- 
Tait irrités, et que sa présence et 
ta puissance inquiétaient sans 
cesse. Tipoo-Saëb, bravant tant 
de difficultés réunies, commença 
les hostilités; aussitôt le général 
Cornwallis entra dans le Mysore, 
et trompant, par des marches ha- 
biles, la vigilance du sultan, alla 
investir Bengalore, place impor- 
tante, prise après deux mois de 
siège. Le couruge que Tipoo-Saëb 
montra pendant cette campagne, 
fut absolument inutile; il paya les 
frais de la guerre , et céda à l'An- 
gleterre le tiers de ses domaine». 
Son âme fière se révolta contre 
ce traité ; le besoin de la ven- 
geance l'occupa tout entier, le» 
plaisirs s'exilèrent de sa cour, il 
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se couvrit d'habits de deuil, ton 
administration devint plus sévère, 
il ne songea plus qu'aux moyens 
de rendre aux Anglais les • af- 
fronts qu'il en avait reçus. Il com- 
bina long-temps les ressources 
éloignées ou prochaines auxquel- 
les sa politique pouvait avoir re- 
cours , écrivit à Bonaparte , con- 
quérant de l'Egypte; négocia avec 
les principaux états de l'Inde, et 
le directoire français; t'entendit 
avec les Abdalis, accueillit tous 
les Européens qui pouvaient le 
servir dans ses relations diploma- 
tiques ou dans 6es affaires mili- 
taires, fortifia ses places, chercha* 
à semer la discorde entre les Hol- 
landais, les Anglais et les Français; 
enfin entra en correspondance a- m 
vec un officier français nommé 
Raymond , puissant à là cour du 
Nixam, et maître d'un corps de 
1 4>ooo hommes et d'un territoire 
dont le revenu était évalué à qua- 
torze millions : mesures bien en- 
tendues, qui annonçaient ches 
Tipoo sultan, un coup d'œil vaste 
et juste , mait dont l'exécution 
fut suivie uvec trop d'impruden- 
ce et trop de précipitation* Ce- 
Eendant la destruction des été* 
lissemens français préparait de 
loin l'envahissement des états de 
Tipoo-Saëb, et les Anglais,' avides 
de conquérir un si beau royaume, 
fortifièrent leurs alliances avee. 
les princes ses ennemis, et te- 
naient sur pied une armée de 
75,000 hommes. Quelques né- 
gociations insidieuses précédè- 
rent la déclaration des hostilités ; 
on opposa la ruse à- la ruse avant 
de combattre la force par la foroe. 
Tipoo-Saëb cherchait à tempori- 
ser encore, lorsque deux armées 
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anglaises, sorties de Madras et de 
Bombay, s'avancèrent vers le My- 
sore pour y pénétrer de deux 
côtés différons. Cette déclaration 
de guerre, ou plutôt cette guerre 
sao9 déclaration , avait pour pré- 
texte les relations de Tipoo-Saëb 
avec le gouvernement français ; 
mais dans la réalité, les Anglais 
n'attendaient, depuis long-temps, 
qu'une occasion favorable pour 
renverser le trône de Mysoie et 
s'emparer de cet état, qui leur 
offrait une communication non 
interrompue entre la côte de Co- 
romandet et celle de Malabar. 
Tout se réunissait contre le mal- 
heureux Tipoo-Saëb ; la richesse 
de ses ennemis, leurs troupes supé- 
rieures en discipline; le peuple 
rainé par des exactions et déci- 
mé par des levées de troupes, la 
trahison de son ministre Meer- 
Saeîb, tout conspirait sa ruine. 
Cependant le sultan faisait tête à 
L'orage ; après avoir été battu aux 
: combats décisifs de Sedeaser et de 
[ MahtveDy, il alla s'enfermer dans 
l Seringapatnam , sa capitale. Les 
* Anglais lui firent alors des propo- 
: «lions très-dures , qu'il refusa 
obstinément ; vaincre ou s'en velir 
I sous les débris de sa capitale, fui 
la dernière résolution de ce Mi- 
Ihridate de l'Indoustan. Canonnée 
pendant la nuit du 30 avril 1799, 
battue en brèche le lendemain , 
•lie fut disputée à l'ennemi avec 
la plus opiniâtre bravoure par le 
sultan lui-même, qui se montrait 
i tous les postes dangereux, et 

Kr les Mysoréens qui , ralliés par 
o Français que commandait le 
eblonel Chapuys, firent des pro- 
diges de courage. Ce prince périt 
criblé de coups ^ au milieu des 
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siens , et frappé, dit-on, par le 
poignard du traître Meer-Saelb, 
Pour découvrir ce cadavre hé- 
roïque, il fallut soulever des moft» 
ceaux de corps sous lesquels il 
était euseveli. Meer-Saeïb fut é- 
gorgé par les ci payes, et enterré 
sous les babouches de la garde 
mysoréenne; aujourd'hui même 
le lieu de sa sépulture est infâme 
et consacré aux plus vils usages. 
Telle fut la vie de Tipoo-Saëb, 
fils du grand Hayder- Ali-Khan, 
toujours brave * toujours eu lutte 
avec le sort. Peu de héros des 
temps modernes ont mérité mieux 
que lui l'honneur de paraître sur 
la scène dramatique, entre les Ba- 
jazet et les Gengis. On sait que 
la tragédie de M. Jouy, intitulée : 
Tipoo-Saëb, représentée en 1811, 
c'est-à-dire douze ans seulement 
après la mort de ce prince, dut en. 
partie son succès a la vérité histo- 
rique ù laquelle l'auteur put se 
montrer d'autant plus fidèle, qu'il 
avait été plusieurs fois admis à la 
cour et dans les camps du sultan 
de Mysore. 

TIAABOSCHI (Jérôme) , cé- 
lèbre littérateur italien, né à Ber- 
game le 1 8 décembre 1 ?3 1 , fut ad- 
mis, à l'âge de quinze ans, dans 
l'institut des Jésuites , et , en sor- 
tant du noviciat, il entra dans la 
carrière de l'enseignement. Il se 
livra d'abord, avec ardeur, aux 
études théologiques , mais se don- 
nant ensuite un but plus utile, il 
cultiva la littérature, et composa 
plusieurs discours, qui annoncè- 
rent l'élévation de son esprit et 
l'étendue de ses connaissances. 
En 1766 il fit paraître l'histoire 
de l'ordre des Humiliés ( Vttera 
humiliai or um monument** Milan , 
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3 vol. in-fol. ) , qui le plaça au 
rang de» premiers littérateurs de 
son temps. Le comte de Firmian, 
qui ne perdait aucune occasion 
pour encourager les talens , allait 
se charger de l'élévation de l'au- 
teur, lorsque François III le choi- 
sit pour successeur de Grauelli , 
dans la place de conservateur en 
chef de la bibliothèque de Modè- 
ne. Profitant des trésors que la 
munificence des* princes d'Esté avait 
accumulés dans ce vaste dépôt des 
connaissances humaines , le nou- 
veau bibliothécaire conçut le 
plan d'un ouvrage, qu'avant lui 
on aurait cru au - dessus des 
moyens d'un seul homme. L'I- 
talie, cet ancien berceau des 
lettres et des arts, n'avait pas en- 
core trouvé un écrivain qui eût 
pris soin de rassembler , dans un 
seul cadre , les litres épars de ses 
richesses littéraires. La tâche en 
était d'autant plus difficile, qu'il 
fallait s'élever au-dessus des pré- 
tentions municipales, et juger 
chaque auteur d'après la valeur 
réelle de ses ouvrages. Il fallait, 
en outre, avoir fait une étude pro- 
fonde des classiques anciens et 
inodernes , être initié dans les 
sciences* avoir du goût pour les 
arts , et posséder ce coup d'œil si 
nécessaire pour classer avec or- 
dre et intelligence, tant de ma- 
tériaux employés VJa construc- 
tion d'un édifice h< 'A riche dans 
les détails qu'il dev< it.c*re simple 
«t proportionné dar> • l'ensemble. 
Ce grand ouvrage parut après 
dix années de travail^ et, s'il n'a 
pu échapper aux critiques de quel- 
ques censeurs austères, il a trou- 
vé un plus grand nombre d'admi- 
rateurs, qui en ont pris la défense. 
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U Histoire, de la littérature italien*» 
ne, plusieurs fois réimprimée e» 
Italie, et dont il existe des abrégé* 
en français et en allemand, re- 
monte jusqu'aux temps des Étrus- 
ques, et, en suivant toutes le* vi- 
cissitude» de la civilisation de la 
grande Grèce, des Romains et des 
Italiens , s'arrête à la fin du 17" 
siècle, qui aurait été l'avant- der- 
nier si l'auteur n'avait pas été 
forcé de suspendre ce travail. Le 
duc de Modène le récompensa? 
en le nommant chevalier, et eo 
l'appelant dans son conseil. Tira- 
boschi crut ne pouvoir mieuxlui té- 
moigner sa reconnaissance qu'en 
composant une biographie des au- 
teurs nés dans ses états. ( Bibliê- 
teca modène se, Modène, 1781, 6 
vol. in-4°), et en publiant diffié- 
rens ouvrages sur l'histoire et 
la topographie du même pays. 
( Memorie storiche Modenesi, ibid., 
i793> 3 vol. in-4°; Storia delta 
Badia di JSonanlola, ibid. , 1784» 
a vol. in~fol., et Dizionario top»* 
grafico storico degli stati estend, 
ibid., 18249 in-4°0 M ne cessait 
pas cependant d'enrichir la lit» 
térature de plusieurs morceaux 
sur des sujets nouveaux, ou qal 
fxigeaientdenouvellesrechercb.es» 
un homme, dont la vie entière 
avait été consacrée à des travaux 
utiles ou glorieux pour sa patrie* 
ne pouvait qu'y être aimé et ho- 
noré ; aussi sa mort, arrivée ta 3 
juin 1794* répandit le deuil dans 
toute l'Italie, où la mémoire de 
Tiraboschi sera aussi durable 
qu'elle y est révérée. 

TIRLET (le vicomte Louis) , 
lieutenant-général, commandent 
des ordres royaux de Li légion* 
d'honneur et de Saint-Louis, est ni 
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7$, el fut élevé à l'école d'ar- 
e de Châlons. Capitaine d'ar- 
e ;en 1795, a l'âge de 20 ans, 
it, 3 ans après, chef de bat ail- 
es pontonniers à l'armée de 
ire-et-Meuse. Ses services lui 
ent, en 1799, * e grade de 
el, et, peu de temps après, la 
de chef d'état-major d'artil- 
à l'armée d'Orient. En i8o3, 
nommé général de brigade, 
iployé en Hollande, en Alle- 
1e et en Espagne. La retraite 
ortugal, au mois de juillet 
, lui fournit l'occasion d'être 
ivec distinction; il le fut aussi 
la part qu'il prit, en octo- 
181a), a la poursuite des An- 
, qui furent forcés de lever 
!ge de Burgos. 11 obtint, en 
, le grade de général de di- 
n. Inspecteur-général d'artil- 
pour les directions de Tou- 
, Montpellier, Perpignan et 
nne, il feçut du roi, le 19 
t 1814, la croix de Saint* 
s, et le titre de grand-oiïicier 
légioo-d'honneur, le 14 fé- 
181 5. Le général Tirlet com- 
lait, en 181 5, l'artillerie du 
rp9 d'observation. Il est en- 
aujourd'hui (182 5) employé 
le corps royal d'artillerie. 
SSOT (le chevalier Clb- 
-Joseph), docteur eu méde- 
officier de la légiou-d'hon- 
, médecin consultant de M. 
ic d'Orléans, vice-président 
société de médecine-prati- 
est né vers 1750, à Ornans, 
rtement du Jura; il est origi- 
de Suisse et parent du célè- 
îssot, à qui il doit des con- 
dans ses études médicales. 
docteur en 1776, il vint à 
, où il fut le disciple, le se- 
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crétaire et l'ami de son compa- 
triote Tronchin (voyez ce nom), 
à la recommandation duquel 11 re- 
put , en 1 787, le brevet de méde- 
cin-adjoint de la maison du due 
d'Orléans. Appelé, en 1788, en 
qualité de chirurgien en chef ad- 
joint du camp de Saint -Orner, 
commandé par le prince de Con- 
dé, il fut, peu de temps après, 
nommé par le roi inspecteur divi- 
sionnaire des hôpitaux de l'Alsace 
et de la Frauche-Comté , fonc- 
tions qu'il quitta en 179a pour oc* 
cuper celles de chirurgien en chef 
de Thôpital militaire de Lyon, jus- 
que après le siège de cette, ville. 
M. Tissot, dit un de ses biogra- 
phes, a éprouvé beaucoup de 
persécutions pendant la révolu- 
tion. Après la levée du siège de 
Lyon, en 1793, il fut suspendu de 
ses fonctions, puis arrêté et tra- 
duit à la commission temporaire, 
pour avoir publié un écrit, d'après 
le vœu de la municipalité provi- 
soire, sur les causes de la mort 
des blessés par des armes à feu , 
dans la journée du 29 mai^ et 
pour avoir obéi aux ordres du 
comte de Précy. Il fut encore ar- 
rêté à Paris en 1795, dénoncé au 
général en chef à Mayence, en 
1797, ar, rêté à Wesel, en 1798, et 
à Dusseldorff en 1799. On l'accu- 
sa, dans cette dernière ville, d'en- 
tretenir des " espondances avec 
Pichegru, i ijhery et d'autres 
dépntés piosc its a la journée du 
18 fructidor » Après la paix de 
Luné ville, n 1801, il reçut le 
brevet d'o^cier de santé supé- 
rieur de l'hôpital d'Aix-la-Cha- 
pelle, pour l'inspection des eaux 
minérales. Remis en activité de 
service, il fit toutes les campagnes 
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d'Autriche, de Prusse, de Polo- 
gne, d'Italie, etc., et fut nommé, 
eu récompense, chevalier de la 
légion - d'honneur. M. Tissot a 
rendu des services très-importans 
à l'humanité, en arrêtant, en 
1794 et 1795, les épidémies qui 
s'étaient manifestées dans les hô- 
pitaux militaires et dans les dépôts 
de prisonniers de guerre établis 
dans les ci-devant provinces de 
Bourgogne et de la Franche-Comté, 
et en 1806, en portant les secours 
de son art aux prisonniers autri- 
chiens cantonnés dans la Souabe. 
L'archiduc Charles- le félicita par 
une lettre Ûatteuse, lui envoya le 
diplôme de membre honoraire de 
l'académie impériale Joséphine de 
médecine à Vienne, et une taba- 
tière de grand prix, ornée d'un 
médaillon faisant allusion à cette 
dernière épidémie. En 1809, étant 
à Vienne avec l'armée française, 
il reçut de la municipalité de cette 
rille l'expression publique de sa 
reconnaissance; et en 1814» pré- 
senté à l'empereur d'Autrithe, 
alors a Paris avec les autres sou- 
verains alliés, il fut très- bien 
accueilli par ce monarque. M. 
Tissot exerce encore aujourd'hui 
(i825) les fonctions de vice-pré- 
sident de la société de médecine- 
pratique. 11 a publié: i° Gymnasti- 
que médicinale, Paris, in- 1 2, 1 78 1 ; 
a° Topographie médicinale de Neuf- 
château, suivie a" observations sur 
les dangereux effets des coups de 
plat de sabre « (ce qui a détermi- 
né, dit le biographe que 'nous 
avons déjà cité, la suppression de 
cette punition militaire par une 
ordonnance du 14 juillet 1789)0; 
sur les maladies résultantes du sé- 
jour des soldats dans les prisons 9 
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et jsur les moyens de les prévenir 
par une autre peine , publiée par 
ordre du roi dans le 7* vol. do 
Journal de médecine militaire, en 
1 788 ; 3* Observations sur tes cau- 
ses de la mort des blessés par des 
armes à feu, que l'on accusait avoir 
été chargées avec des balles empoi- 
sonnées dans la journée mémorable 
du 29 mai 9 Lyon 1793; 4* Obser- 
vations générales sur lé service de 
santé et l'administration des hôpi- 
taux ambulans et sédentaires, Lyon, 
1 793; 5* Recueil d'observation» eur 
- les causes de l'épidémie régnant 
dans les hôpitaux et les dépôts de 
prisonniers de guerre, des départe» 
mens de Saône -et- Loire et de la 
Côte-d'Or, et sur les moyens d'en 
arrêter les progrès, Dijon 1794» 
6* Receuil d'observations sur les 
abus dans l'ordre des évacuations 
des malades et des blessés de l'ar- 
mée dans les départemens du 
Doubs, du Jura etede la Haute - 
Saône, Besançon, 1794; j'Duré- 
gime diététique dans la cure des 
maladies f 8° Des effets du. sommeil 
et de la veille dans le traitement 
des maladies; 9* De t'influence des 
passions de l'âme dans les mala- 
dies, et des moyens d'en corriger 
les mauvais effets. Ces trois der- 
niers ouvrages, approuvés par l'a- 
cadémie royale de chirurgie de 
Paris en 1779, 1781 et 1783, ont 
été traduits en allemand et impri- 
més à Brunswick en 1799. 10° Né- 
crologie de Lorentz, médecin en 
chef de l'armée du Rhin, publiée 
in-8% et insérée dans le Journal 
de Paris en avril 1801; 11* Compte 
rendu au grandbailli du landgraviat 
de Meklembourg, conseiller nauti- 
que du roi de fVurjtemberg, sur 
l'épidémie des prisonniers autri- 
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chiens dans la Souabe , imprimé, 
en français et en allemand , par 
ordre supérieur à Stockak, juin 
1806. 

TISSOT (P. F.), voy. le 8wp- 
plemeat de ce 20* vol. 

TOALDO ( Joseph ) , célèbre 
astronome italien, naquit en 1719 
à Pianezze, petit hameau non loin 
de Vtcence. A l'âge de 14 ans , il 
fut placé au séminaire de Padoue, 
dû il prit le degré de docteur en 
théologie , et fut chargé de l'en- 
seignement des belles-lettres. En- 
traîné vers l'étude des sciences 
exactes, il composa une préface 
et de» notes pour une réimpres- 
sion des œuvres de Galilée , et il 
eut à lutter contre la timidité de 
trois censeurs, qui auraient voulu 
exclure de celle édition les fameux 
dialogues sur le système du mon- 
de. Nommé archi prêtre de Mon- 
legalda, petit village situé entre 
Padoue et Vicence, il ne cessa de 
donner a J'élude le temps qu'il 
pouvait dérobera ses devoirs. Pé- 
nétré d'un sentiment de recon- 
naissance envers l'abbé Conti , 
j; dont il avait été l'élève , il publia 

fune notice sur la vie de ce littéra- 
teur , qui fut imprimée à la tête 
de ses ouvrages. Appelé, en 1762, 
par le sénat de Venise à occuper 
| les chaires d'astronomie, de géo- 
graphie et de météorologie à l'u- 
niversité de Padoue , Toaldo em- 
ploya son crédit pour l'aire décré- 
ter la fondation d un observatoire, 
dont il se chargea de donner le 
plan et de surveiller les travaux. 
Il profita pour cela d'une an- 
cienne tour qui avait appartenu 
au fameux tyran Eccelin , et dès 
que- les inslrumens purent y être 
placés, il continua les observations 

T. XX. 
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de*s deux Poleni , et établit, dans 
un ouvrage intitulé Saggio Meteo- 
rologico , les conjectures qu'on 
pouvait en tirer pour calculer 
avec probabilité les accidens fu- 
turs de l'atmosphère. Il fit mieux 
apprécier l'importance de cette 
théorie, en répondant^ une ques- 
tion de l'académie de Montpel- 
lier, sur l'application de la mé- 
téorologie ù l'agriculture. Son 
mémoire fut couronné , et il at- 
tira, sur cette partie de la physi- 
que, l'attention des savans, entre- 
autres de l'électeur Palatin , qui 
fonda une société météorologique 
à Manheim. Toaldo travaillait de 
son côté à confirmer son système 
par tous les moyens que pou- 
vaient lui fournir son instruction 
et son expérience. Ayant remar- 
qué qu'au bout de dix-huit ans, 
les phénomènes météorologiques 
recommencent et se succèdent à 
peu près dans le même ordre , il 
dressa les tables de trois de ces 
périodes , auxquelles il donna le 
nom de Saros, et que les astrono- 
mes appelèrent £Éssi Cycles Toal- 
dini. Il fit paraître en même temps 
un journal astro- météorologique, 
destiné principalement a répan- 
dre sa découverte. Il composa 
aussi une dissertation sur la cha- 
leur de la lune, pour prouver la 
force d'attraction que cette pla- 
nète exerce sur les corps terres- 
tres. Sa théorie fut attaquée par 
Frisi , auquel il répondit par 
un mémoire qui fait partie de* 
actes de l'académie de Berlin. 
Partisan- zélé des découvertes 
utiles , Toaldo s'empressa d'ac- 
créditer, par son suffrage , celle 
de Frauklin , sur les conduc- 
teurs électriques , et il arma l'ob- 
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servatoirc de Padoue du premier 
paratonnerre qu'on ait vu dans 
les états vénitiens. Il serait trop 
long de s'arrêter au détail de tou- 
tes les productions qui sortirent 
de la plume de ce professeur ; il 
ne se passait pas d'année qu'il ne 
publiât quelque ouvrage remarqua- 
ble, tels sont: sa méthode pour dé- 
terminer les longitudes, ses tables 
de vitalité, ses traités degnomoni- 
que , et de trigonométrie , ses 
Scliediasmes astronomiques , dont 
les deux premiers roulent sur les 
éclipses du soleil, et le troisième 
sur le passage de Mercure devant 
cet astre; un discours sur les bi- 
vers extraordinaires , plusieurs 
discussions sur la sécheresse de 
! 779> sur les brouillards et sur 
l'influence dés météores ignés; un 
pronostic des temps et des sai- 
sons, tiré du passage des oiseaux, 
uR dictionnaire météorologique ,, 
des considérations sur un nouveau 
cycle et sur les aspects des pla- 
nètes; les présages généraux et 
particuliers des pluies et des vents 
pour le golfe Adriatique , dé- 
duits de l'inspection du ciel ; 
un mémoire sur le passage d s An- 
nibal par les Apennins , etc. 
Les recueils savans s'enrichirent 
de plusieurs de ses écrits. Il pu- 
blia, dans le journal de Modène, 
une défense de Leibnitz contre le 
sentiment de Deluc, touchant la 
descente du mercure dans le ba- 
romètre sous un ciel pluvieux ; 
dans celui de Pise, un mémoire 
sur l'influence lunaire, en réponse 
aux objections de Frisi. II donna 
aux journaux de Paris, de Venise, 
de Viccnce, aux opuscules scien- 
tifiques de Milan, et aux actes de 
la société Palatine , une foule de 
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discours et d'observations relatifs 
à la météorologie et a la physique 
Les Anglais publièrent, dans les 
Transactions de Londres, son écrit 
de œstu reciproco maris adriatici; 
l'institut de Bologne plaça dans 
ses actes le mémoire de calore lu- 
nari , et l'académie de Berlin im- 
prima la dissertation de vi lunœ 
in atmospheram, ex observât ionibus 
burometricis. Lalande publia aussi 
plusieurs observations astronomi- 
ques de Toaldo dans les mémoi- 
res de l'académie des sciences de 
Paris , et un plus grand nombre a 
été inséré dans ceux delà société de 
Padoue. Au commencement du 
mois de novembre 1798, ce savant 
éprouva deschagrins qui altérèrent 
sa gaîté naturelle, et quelques jours 
après, il fut frappé d'apoplexie, dont 
il mourut le 1 1 décembre suivant. 
TOCQUEVILLE(N. comte de), 
maître des requêtes , préfet du 
département de la Somme, officier 
de la légion-d'honneur, exerçait, 
sous le gouvernement impérial , 
les modestes fonctions de maire 
d'un village des environs de Ver- 
sailles. Il dut aux événemens po- 
litiques de 1814 sa haute fortune 
administrative. Le roi le nomma, 
a la première restauration , préfet 
du département de Maine-et-Loi- 
re; Napoléon, a son retour, au 20 
mars 181 5, destitua M. de Toc- 
queville à qui Louis XVIII, après 
la seconde restauration , confia la 
préfecture de l'Oise. A cette épo- 
que les armées étrangères pesaient 
sur la France, et les Prussiens oc- 
cupaient Senlis et le reste du dé- 
partement. L'un des généraux de 
ces dernières troupes exigea de 
M. de Tocque ville la remise des re- 
gistres où étaient apposées les si- 



TOC 

gnaturesdeshabitans qui s'étaient 
prononcés pew l'acte additionnel. 
'M. de Tocqueville donna une 
preuve de fermeté et de loyauté ; il 
refusa. Le général étranger n'in- 
sista pas. La noble conduite que 
ce fonctionnaire public avait te- 
nue en cette circonstance ne pa- 
rait pas l'avoir mis à l'abri, dans la 
suite de ses fonctions, des repro- 
ches graves des hommes sages 
et modérés; on l'a blâmé d'à- < 
Toir provoqué des destitutions , 
dont, plus tard, on a reconnu 
l'injustice. En 1816, il adminis- 
trait le département de la Côte* 
d'Or. Le même esprit d'impartia- 
lité nous fait un devom de rap- 
porter l'arrêté qu'il puulia le 9 
août de la même année , lors du 
passage, par Dijon, de Madame, 
duchesse d'Ângoulême ( aujour- 
d'hui Madame la* Dauphinc ). 
c Considérant, dit-il, que l'en- 
thousiasme et les transports de 
joie que les habitans de Dijon ont 
montrés à l'occasion du séjour 
dans cette ville de S. À. R. Ma- 
dame, ne permettent pas de dou- 
ter qu'il n'y ait parmi tous lesha- 
tans une parfaite unanimité de 
sentimens et d'attachement pour 
le roi et la famille royale ; consi- 
dérant que ces sentimens, mani- 
festés si hautement, ôlent toute 
crainte à l'égard de l'influence 
que les ennemis du trône pour- 
raient exercer sur le peuple de la 
boiuiè ville de Dijon ; considérant, 
%tc; les mesures de haute police 
ataquelles sont soumis quelques 
individus de la ville de Dijon, ces- 
sent d'avoir leur effet, et ces indi- 
vidus sont déchargés des obliga- 
tions qu'elles leur imposaient. » 
En 1817 , M- de Tocqueville 
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passa à la préfecture de la Mo- 
selle , qu'il administra jusqu'en 
1823, époque où il fut nommé, à 
celle de la Somme. M. de Tocque- 
ville, qui. occupe encore aujour- 
d'hui (1825) cette préfecture, a 
épousé une fille du président Ro- 
sambo, gendre de l'illustre de 31a- 
lesherbes; deux fils qu'il a eus de 
cette union suivent la carrière 
militaire. 

TODERINI ( Jean-Baptiste ) , 
né à Venise en 1728, professa 
quelque temps la philosophie a 
Forli, et vécut ensuite à Vérone, 
où les travaux du marquis Maffei 
lui firent naître le goût des anti- 
quités. Il s'était amusé à rassem- 
bler une suite de médailles frap- 
pées en l'honneur des jésuites , 
auxquels il appartenait, et des rois 
goths, avec lesquels il les avait as- 
sociés. Cette affection pour les il- 
lustres barbares se développa 
avec plus de force dans un. séjour 
de cinq ans qu'il fit a Constanti- 
nople, où il alla en 1781 , à la 
suite de Garzoni , baile de la ré- 
publique de Venise à la Porte. Il 
porta son attention vers la litté- 
rature turque, acheta un grand 
nombre de manuscrits et de livres 
orientaux, rechercha toutes, sortes 
d'instrumens astronomiques, nau- 
tiques, géométriques, etc., sortis 
des ateliers ottomans, et se chargea 
d'apprendre à l'Europe que les 
Turcs avaient des imprimeries, 
des bibliothèques , des académies, 
et qu'ib ne sont rien moins qu'é- 
trangers à la littérature agréable. 
« Je cultivais, dit-il, l'amitié de 
» quelques savans ottomans, et sur- 
atout du muderis de la. Validé , 
» pour assurer mes recherches et 
ftéclnircirmes doutes. S'il armait 
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«que ces savans ne fussent pus 
«d'accord entre eux, je m'adres- 
sais au mufti pour avoir un fetfa 

• ou sentence définitive. Il y a, à 
» la porte de son- palais , des écri- 
» vains auxquels on présente la 

• question qui passe aux mains du 

• mufti , et quelques jours après, 

• pour peu d'argent , on a la déci- 
sion, ou le fetfa signé de sa pro- 

• pre main. Si la question répugne 

• ouvertement à la loi, après l'a- 

• voir lue à peine , Us vous lu ren- 

• dent, en vous disant qu'elle est 

• contraire & la foi. » Avec ces pui»- 
sans auxiliaires, dont on aurait 
tort de soupçonner l'ignorance , il 
fut en état de publier sou ouvrage, 
qui étonna par la singularité du 
sujet; il fut bientôt annoncé dans 
les journaux, et traduit en fran- 
çais et en allemand. Le cardinal 
Borgia , chez lequel Toderini s'é- 
4ait fait présenter comme l'auteur 
de la Littérature des Turcs, lui de- 
manda un jour s'il en avait trouvé 
la langue difficile? — «Je n'ai 
pas eu le temps de l'apprendre, 
fui répondit Toderini. — Bravo 1 
hravisslmol reprit en riant son é~ 
fiiinence; tous avez eu le talent 
de parler de ce que vous ne com- 
prenez pas. • Toderini mourut a 
Venise, le 4 juillet 1799* Ses au- 
tres ouvrages sont <?îs disserta- 
tions peu importantes sur des ob- 
jets de physique et d'histoire na- 
turelle. 

TOLL, lieutenant-général sué- 
dois , né dans un rang obscur, en 
une des provinces méridionales 
de la Suède , s'éleva & une haute 
fortune par un- mérite particulier, 
et joua un rôle important sou* les 
règues des rois Gustave III et Gus 
tave IV. Il commença sa carrière 
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par l'exercice d'un petit emploi de 
judicature provinciale, dont il fut 
privé par jugement d'un tribunal 
supérieur. De puissans ennemis, à 
ce qu'il assurait, l'a vaienlfn juste- 
ment aceufé de malversations. Il 
entra ensuite dans l'administration 
forestière, et perdit encore la place 
subalterne qu'il y avait obtenue, 
par suite d'une accusation pareille 
à la première. Qfciand le roi Gus- 
tave III prépara, en 1772,1a ré- 
volutDii par laquelle il changea 
la constitution et les lois fonda- 
mentales de la Suède au profit 
de la prérogative royale, il mit M. 
Toll au nombre de ses agens se- 
crets. Afc Toll montra le plus 
grand zèle ef déploya une habi- 
leté remarquable en secondaut, 
dans sa province, les vues dû roi. 
Le revirement politique heureu- 
sement terra fné , M. Toll fut ré- 
compensé de ses services par des 
lettres de noblesse et un grade 
Jacis ('armée. Son crédit augmen- 
ta depuis de jour en jour, et il se 
vit admis dans les conseils inti- 
mes du roi <»où , en courtisan con- 
sommé, il allait toujours au-de- 
vant des volontés du prince , fa* 
cilitant ensuite, par son génie, 
Inexécution des projets monarchi- 
ques, quels qu'ils fussent. Nommé 
colonel d'un régiment de cavale- 
rie, et bientôt général, il fut en ou- 
tre revêtu de décorations et com- 
blé défaveurs. En 1788, quand le 
roi eut pris la résolution d'atta- 
quer la Russie, alors engagée dnjrs 
une guerre avec la Porte-Otto- 
mane , le général Toll fut chargé 
de pourvoir a tout ce qui était tié- 
cessairepourl'ouverturedela cam- 
pagne. Il ne s'agissait, disait-on, 
que de marcher droit sur Féters- 
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bourg, ç| il serait facile de s'em- 
parer de cette capitale qui , ainsi 
que les frontières septentrionales 
de la Russie , se trouvait pres- 
que entièrement dégarnie de 
troupes ; on devait ensuite forcer 
l'impératrice Catherine lia rendre 
à la Suède quelques-unes des pro- 
vinces perdues par Charles XII. 
Le général Toll n'avait jamais fait 
la guerre, mais on avait la plus 
haute opinion de ses talens, tant 
militaires qu'administratifs , et il 
crut lui-même» ainsi que les au- 
tres jeunes conseillers du roi , que 
l'activité et l'audace suppléeraient 
de reste à l'expérience qu'ils n'a- 
vaient encore pu acquérir. L'ar- 
mée suédoise fut embarquée à la 
bâte pour la Finlande ; il impor- 
tait en effet d'opérer avec la plus 
grande célérité ; mais celte armée, 
dès qu'elle eut mis pied à terre 
à Helsingfors, première ville d»; 
la Finlande suédoise, se trouva 
dépourvue du matériel le plus in- 
dispensable pour agir; il fallut at- 
tendre pendant trois semaines 
l'arrivée de la plus grande partie 
de l'artillerie et des munitions de 
guerre. On échoua ensuite dans 
l'attaque de la petite place de Fré- 
drichshamn et daus celle de la bi- 
coque de Nyslott. Des canons de 
gros calibre y avaient été amenés 
a grauds frais ; mais par une mé- 
prise de l'administration militaire, 
les boulets avaient eu une autre 
destination, et les in valides russes» 
qui gardaient ces deux places, ne 
se laissèrent pas effrayer par des 
coups de canon tirés à poudre. 
Pétersbourg fut dès-lors sauvé. 
Les vivres manquèrent bientôt 
à l'armée suédoise; il fallut se 
retirer, et les soldats marchaient 
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nu - pieds , leurs pourvoyeur* 
inexpérimentés n'ayant point pré- 
vu que les chaussures s'usaient 
vile en campagne. Les troupes fin- 
noises et suédoises murmuraient 
hautement, et le roi, avant.de ( 
quitter lui-même l'armée , prit le 
parti de renvoyer le général Toll 
dans le midi de la Suède, disgrâce 
qui ne fut cependant qu'appa- 
rente. Il eut bientôt un comman- 
dement important dans la provin- 
ce de Scanie, limitrophe du Dane- 
mark, et ou lui attribua, fausse- 
ment peut-être, le plan d'incen- 
dier, en pleine paix, le port de 
Copenhague , où hivernait une 
flotte russe. La Suède venait de 
terminer ses différens avec le Da- 
nemark ; un officier subalterne , 
nommé Benzelstierna , fut néan- 
moius envoyé de Scanie à Copen- 
hague, où il acheta,, d'un capi- 
taine de navire anglais, un gros 
bâtiment, qui fui, de concert avec 
ce capitaine, chargé de matières 
combustibles , et qui devait, par - 
le premier vent favorable y être 
allumé au milieu des vaisseaux rus- 
ses et danois , étroitement serrés 
les uns contre les autres dans Tinté- 
rieur du port. L'explosion eût été 
terrible, la plupart de ces vaisseaux 
ayant leur chargement complet 
en poudre. Heureusement pour la ^ 
ville de Copenhague, le second du 
capitaine anglais, après avoir fait 
de vains efforts pour détourner 
son chef de ce projet incendiaire, 
découvrit le complot, la veille mê- 
me de son exécution, au gouver- 
nement danois. Le brûlot fut saisi, 
et le peuple de Copenhague, indi- 
gné, se portait en foule à l'hôtel 
de l'ambassadeur de Suède, qui, 
entièrement étranger à ce com- 
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plot , se présenta hardiment de* 
va rit la multitude, fit ouvrir tou- 
tes les portes de son hôtel , et de- 
manda lui-même qu'on le visitât, 
bien sûr qu'on n'y trouverait au- 
cun des coupables, ni aucun in- 
dice de sa participation à leur 
trame. Benzelstiema et ses com- 
plices furent bientôt découverts 
et arrêtés, jugés et condamnés à 
mort; mai& le prince royal de Da- 
nemarck (le roi actuel) fit grâce 
de la vie à ces agens subalternes. 
Le gouvernement suédois les dé- 
savoua, et le général Toll, haute- 
ment accusé ù Copenhague de les 
avoir dirigés , soutint toujours 
qu'il n'avait eu aucune relation 
avec eux. Après la mort de Gus- 
tave III, le crédit des deux prin- 
cipaux favoris de ce prince, MM. 
Armfeldt et Toll , baissa sensible- 
ment sous la régence du duc de 
Sudermannie. Pour les éloigner, 
on donna au premier une mission 
diplomatique a Naples, et au se- 
cond une autre mission pour Var- 
sovie; mais une cassette, contenant 
lescorrespondances secrètes du ba- 
ron Armfeldt, ayant été saisie en 
Italie par un autre agent diplo- 
matique suédois , fut envoyée au 
prince-régent, et on y découvrit 
un vaste projet tendant à priver 
4, ce prince de la régence par une 
révolution militaire, et à l'aide 
d'une flotte et de troupes étran- 
gères qui devaient être introdui- 
tes en Suède. Le jeune roi Gus- 
tave IV devait être déclaré majeur 
avant le temps ûxé par la loi. 
Quelques lettres du général Toll 
parurent prouver que cette trame, 
habilement ourdie, lui était au 
moins connue, sans qu'il l'eût, se- 
lon son devoir, fait connaître au 
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gouvernement. Les deux diplo- 
mates furent rappelés et sommés * 
de comparaître devant une cour 
de justice à Stockholm. Le baron 
Armfeldt n'obéit point et se rendit 
en Russie, où il obtint du service 
en même temps qu'il fut con- 
damné à* mort en Suède. Le gé- 
néral Toll résolut de braver l'o- 
rage, et retourna à Stockholm, 
où il fut mis en jugement et con- 
damné à la perte de tous ses em- 
plois. 11 regrettait surtout son 
beau régiment, qui lui assurait de 
nombreux avantages , un grand 
établissement et une haute in- 
fluence dans la province de Scanie; 
mais il supporta avec courage sa 
disgrâce, qu'il savait- bien d'ail- 
leurs ne devoir point être de lon- 
gue durée. En effet, dès que le jeu- 
ne roi Gustave IV, déclaré majeur, 
eut pris en mains les rênes de l'é- 
tat, il rappela les favoris de son 
père. Le général Toll reprit ses 
anciens emplois ; le colonel au- 
quel le prince régent avait donné 
son régiment fut obligé de le lui 
rendre, et M. Toll fut en outre nom- 
mé gouverneur- général des pro- 
vinces méridionales du royaume; 
mais on ne l'employa plus A la 
guerre, pour laquelle ce lieute- 
nant-général n'avait jamais mon- 
tré de talent. Après la révolution 
de 1809 et la chute de Gus- 
tave IV, le duc dd Suderman- 
nie , devenu roi sous le nom de 
Charles XIII, parut aussi avoir 
oublié ses anciens griefs comme 
régent, contre le général Toll, lui 
conserva tous ses emplois, et y 
ajouta de nouvelles faveurs. Cet 
homme véritablement habile mou- 
rut en Scanie, il y a quelques an- 
nées; dans un âge très- avancé. 



TOL 

TOLLERON ( Edmb - Hewbi - 
Charles), ciseleur à Paris, an- 
cien militaire, naquit à Aulreim» 
département de la Nièvre , vers 
1786, d'une honnête famille d'ar- 
tisans. Hexerçait l'état de ciseleur, 
pour lequel il avait beaucoup de 
goût, lorsqu'il fut appelé sous les 
drapeaux, en vertu de la loi de la 
conscription. Les événemens po- 
litiques de 1814 le rendirent à son 
ancienne profession, qu'il reprit à 
Paris, où il vivait honorablement 
du fruit de son travail. Lié avec 
Pleignier et Carbonneau [voyez 
ces noms), il fut associé à ce qu'on 
a appelé la conspiration des pa- 
triotes de 1816, et chargé de gra- 
ver la planche des cartes de rallie- 
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sieurs, que je n'ai jamais cite relié 
à déguiser là vérité sur tout ce 
qui me regarJe dans cette affaire. 
J'ai cru que je me ferais un mé- 
rite aux yeux de mes juges en 
parlant avec la plus grande fran- 
chise. Si je me suis trompé, elle 
a servi à me perdre; mais tel est 
mon caractère, que je préfère être 
puni ayant dit la vérité, que d'a- 
voir sauvé ma vie par le menson- 
ge. On me reprochera sans doute 
d'avoir usé de réserve sur ce qiii 
concernait mes coaccusés. Quoi ! 
moi, j'aurais livré aux tribunaux, 
un ami, un père de famille, Car- 
bonneau enûn ! Ah 1 le législateur 
qui a infligé des peines si terribles 
pour la non révélation connais- 



ment des conjurés. Arrêté au moisJLsait bien l'âme des vrais Français; 
de juin (1816), il fut, avec Car-^il savait quel 



bonneau et Pleignier, traduit à la 
cour d'assises de la Seine. Sa dé- 
fense fut remarquable par la fran- 
chise, la bonne foi et l'éloquence 
uaturelle qu'il développa dans le 
cours de son procès. Il déclara les 
motifs qui l'avaient porté à pren- 
dre une part dans cette déplora- 
ble affaire. «Le timbre, dit-il, que 
j'ai gravé portait ces mots*: union, 
honneur, patrie, formant une de- 
vise chère à tous lqjjFrançais, et je 
n'y ai rien vu derépréhensible.J'ai 
3o ans, fljouta-t-il ensuite, j'ai été 
élevé dans des principes contrai- 
res à ceux qu'il est aujourd'hui de 
mon devoir de respecter et de ché- 
rir; il n'est donc pas étonnant que 
j'aie erré dans une circonstance 
semblable. » Dans la séance du 6 
juillet, après que son avocat eut 
parlé pour sa défense, il prit la 
parole, et s'abandonnant à l'ex- 
pansion de son âme, il dit aux ju- 
rés :• Vou» avez pu voir, rues- 



mepris nous atta- 
chons au nom de délateur. Pour 
moi, la nature qui m'a doué d'un 
courage à toute épreuve, m'a 
doué aussi d'une âme sensible et 
généreuse ; je saurai supporter 
mon sort, quelque rigoureux qu'il 
soit; je n'aurais pu survivre au 
premier regard du mépris. » Con- 
damné à mort dans la même séan- 
ce, il entendit avec calme et fer- 
meté la déclaration du jury, il 
reprit la parole et dit : « Je prie 
la cour de considérer qu'il me 
semble que j'ai droit au bénéfice 
de l'article 108 du Code pénaf. » 
Toi leçon se pourvut en cassation 
et en grâce : il fut exécuté le 28 
juillet, à 8 heures du soir> en che- 
mise, la tête couverte d'un voila 
noir, après avoir eu préalable- 
ment le poing coupé, comme par- 
ricide. Sa fermeté ne se démentit 
pas un seul instant. 

TOLSTOÏ ( LE COMTE OsTER- 

runn), général russe, d'une fa» 
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raille ancienne , commença & se 
faire connaître dans les guerres de 
Turquie et de Pologne, où il mon* 
tra de la bravoure et des talent 
militaires 9 et se trouva, au mois 
de septembre 180 5, a latOte d'un 
corps d'armée que l'Autriche des- 
linait à agir contre la France; 
mais ses exploits se bornèrent à 
pénétrer dans Téicctorat d'Hano- 
vre, et a cerner la forteresse de 
Hameln, où commandait le gêné* 
rai Barbou. Le résultat de la ba- 
taille d'Austerlitz força M. Tols- 
toï à évacuer l'électorat, et néan- 
moins il reçut le gouvernement 
de Saint-Pétersbourg, et les dé- 
corations de plusieurs ordres. Au 
commencement de 1812, il rem- 
plaça le comte deSchuwaloff dans^P^réchal de la cour, et chevalier 
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campagne et la suivante, et f'en 
récompensa par plusieurs grâces, 
et notamment par une somme de 
5oo,ooo roubles, qu'il lui accorda 
pour rétablir ses affaires, à titre 
de prêt remboursable en dix afin. 
Le gouvernement de Bohême lui 
offrit une coupe de grand prix, sur 
laquelle le général fit graver les 
noms des officier» qui avaient péri 
à l'affaire de Pirna, et dont il ût 
ensuite bommage a la chapelle 
du régiment de Préobraschenski. 
Le comte de Tolsloi , un instant 
ambassadeur de Russie à Paris, 
en 1814 « fut remplacé par M. 
Pozzo - <li - Borgo. Il mourut à 
Dresde, vers la fin de décembre 
1816. M. de Tolstoï était grand- 



ie commandement d'un corps rus 
se; le 1" juillet, à Ostrowno, il eut 
un engagement avec un corps 
français qu'il prétendit avoir bat- 
tu , et poursuivi à 4 vrerstes en 
avant de sa position ; les Français 
rétablirent la vérité , en conti- 
nuant leur mouvement en avant. 
L'année suivante, le général Tols- 
toï perdit le bras gauche dans un 
combat opiniâtre qu'il engagea à 
Pirna contre une colonne françai- 
se, et parvint à garantir la Bohê- 
me , menacée d'une invasion. Le 
17 octobre i8i5, le maréchal 
Gouvion Saint-C yr le défit corn- 

Elétement à Planen, et lui prit 
,000 hommes et 20 pièces de ca- 
non. Il se retira alors sur l'Elbe, 
où il opéra sa jonction aveo le 
comte de Klenau; leurs efforts 
réunis eurent pour résultat défi- 
nitif la capitulation de Dresde, et 
de Sonnenstein. L'empereur de 
Russie apprécia les services du 
«ointe de Tolstoï pendant cette 



de différens ordres russes et étran- 
gers. 

TOMMASINI ( Jacques ) , cé- 
lèbre médecin italien , né à Par- 
me, en 176g, trouva dans son 
!>ère le premier instituteur de sa 
eunesse. En 1794, il fui nommé 
professeur de physiologie et de 
patologie dans l'université de 
celte ville ; il embrassa la doctrine 
du contre-stimulus (vojr. Rasoai ) , 
que par sa réputation et par ses 
ouvrages il a {paucoup contribué 
& accréditer. Appelé à occuper la 
chaire de clinique-médicale à Bo- 
logne, au moment où on l'élevait a 
la place d'inspecteur de santé et 
des études à Parme, il flotta long- 
temps indécis entre les instances 
de ses compatriotes, qui auraient 
voulu le retenir dans sa patrie , et 
celles d'une jeunesfe nombreuse, 
qui l'attendait au sein d'une des 

(>lus anciennes universités de 
'Europe. M. Tommasini n'écouta 
que les intérêts de la science, et en 
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, il prit le chemin de Bolo- 
pù les professeurs et les élè- 
>e portèrent à sa rencontre 
le ramener en triomphe jus- 
la porte de son hôtel. Cet 
msiastne augmenta encore le 
où il prononça son discours 
rerture, dans lequel il déve- 
i les principes fondamentaux 
nouvelle doctrine médicale. 
8199 les habitans de Parme 
ertt désiré qu'il vînt occuper 
tee de proto-médecin , restée 
ite par la mort de IUtbini 

ce nom ). La jalousie et les 
fues de quelques obscurs ad- 
irés empêchèrent le gouver- 
nt de rendre hommage au 
e d'un si illustre citoyen , et 
1 été qu'en 1825, que la du- 
e de Parme lui a conféré le 
de son médecin honoraire, 
-ofesseur, devenu l'oracle de 
idecine en Italie, est consulté 
es personnages les plus émi- 

II aurait donné ses soins à 
incesse Caroline , que l'éclat 
? couronne n'a pu tenir à 
d'une persécution. Accablée 
ne foule cTindi vidus, qui met- 
t l'indiscrétion de leurs aveux 
"ix de l'or qu'on leur offrait 
les obtenir^ cette malheu- 
: princesse implora le secours 
[uelques hommes estimés , 
elle connaissait trop les prin- 

pour craindre de Ie6 voir 

ir sous le pouvoir. Al. Tom- 

)i répondit à cet appel , dé- 

1 paraître devant la cour des 

comme le défenseur d'une 

outragée ; mais les nom- 
es anomalies de ce procès ne 
émurent pas de s'acquitter 
généreux devoir, Dégagé de 
oins, il parcourut l'Angle- - 
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terre et l'Ecosse , recevant par- 
tout les témoignages les plus écla- 
tans d'admiration et d'estime. 
Plusieurs corps savans s'empres- 
sèrent de l'admettre dans leur 
sein,* et la société de médecine 
d'Edimbourg lui adressa son di- 
plôme le jour même qu'il entrait 
dans cette ville. Tommasini vient 
de recevoir un hommage non 
moins flatteur, et bien plus tou- 
chant de la part de ses élèves , 
qui lui ont fait frapper une mé- 
daille d'or , portant d'un côté 
son portrait , et de 'l'autre ces 
mots : A Giacomo Tommasini, idis- 
cepoli riconoscenti. Ses ouvrages 
sont : i° Quanto in fiai se ail cuore 
sulla circolazione del sangue, Par- 
me , 1 794 9 in-8° ; 2 Storia ragio- 
nala d'una diabett, ibid. , 1794 > 
in -8° ; 3° Délia nuova dottrina me- 
dica italiana prolusione, Florence9 
1817, in-8°; 4* Ricerche patolo™ 
glche sulla febbre di Livorno , e 
sulla febbre giaila americana , Na- 
ples, 1817, 2 vol. in-8°; 5° Con- 
sidfrazioni patologicke sulC infiam- 
mazione e sulla febbre continua, 
Pise,, 1820, in-8°; 6° Pros petto 
de 7 risullamenti ottenuti neila cli- 
nica medica d'un triennio , ibid., 
1820 , in-8° ; 7 Discorsi suit* 
insegnamento • medico-clinico. delC 
înghilterra e del' Italia, Bologne, 
1822, in-8°; 8° Storia délia ma- 
lattia 9 délia quale mori il conte 
Perticari 9 Jmola, 1823, in- 16; 
9 O père minori , Bologne, 1821- 
1824» 3 vol. in-8°; io° delta ne- 
cessità di sottoporre ad una statis- 
tica i fatti più importanti delta me- 
dicina pralica, ibid. , i8239in-8°. 
TONDI (AIattueu), directeur 
du musée minéralogique de Na- 
ples9 naquit en 1762, à Sansc- 
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vero, dans la province Je Capi- 
tunata. Destine à la profession de 
médecin , il mêla aux études de 
son état celles des sciences natu- 
relles, pour lesquelles il avait de 
retrait' A l'aide de quelques 
traités de botanique , il reconnut 
les plantes des lieux environnans 
et surtout du Mont - Gargan , 
dont il escalada les sommets. A 
l'âge de 17 ans, il fut envoyé à 
l'université de Naptes, où la voix 
de Petagna cl l'exemple de Cirillo 
le fortifièrent dans son goût pour 
les observations de la nature , et 
le mirent en état d'ouvrir un 
cours de chimie, d'entomologie 
et de botanique. Adoptant la ré- 
forme que Lavoisicr venait de 
proclamer en France, il fut des 

Ï premiers a parler son nouveau 
uugage en Italie. Les connais- 
sances dont il avait fait preuve 
<jans ses leçons fixèrent sur lui 
l'attention du général Parisi, que 
le gouvernement napolitain ve- 
nait de placer a la tête d'une expé- 
dition de physiciens qui devaient 
aller se perfectionner en Allema- 
gne, dans les travaux des mities et 
dans la fusion des métaux* M.Ton- 
di profita de son séjour a Vienne 
pour fréquenter la société de Jac- 
quin , de Plcnck, de Boni , et le 
jardin de Schœnbrunn ; les cabi- 
nets publics et particuliers d'his- 
toire naturelle remplirent les mo- 
ineus qu'il ne consacrait pas à 
s'entretenir avec ces savans. Il se 
rendit ensuite à Schemnitz, où il 
ébaucha un cours de docimasti- 
que, d'après le plan adopté dans 
cette célèbre école ; il poussa en 
même temps ses recherches sur 
le molibdène, sur IcTun^tccn, sur 
la manganèse, et ses efforts furent 
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couronnés du' plus heureux suc- 
cès. Les résultats de ces expé- 
riences et de celles qu'il entreprit 
sur la barite, la chaux et la ma- 
gnésie, furent soumis au baron 
de Born, qui en parla favorable- 
ment dans le second volume du 
Catalogue des Fossile», de M 1 " 
Raab. Le même naturaliste se 
chargea de communiquer à La- 
voilier quelques mémoires du mi- 
néralogiste italien, pour lès faire 
insérer dans les Annales de chimie. 
M. Tondi , eu Attendant , ne ces- 
sait pas d'explorer les raines de la 
Haute et de la Basse-Hongrie,etde . 
presque tous les états héréditaires. 
En i7()j>» il passa le détroit, visita 
les trois royaumes, et fit des ex- , 
cursions aux Hébrides, aux Or- 
cades, et jusqu'en Islande. A son 
retour d'Angleterre, le bâtiment 
sur lequel il était embarqué fut 
capture à la hauteur du Tcxel, 
par une frégate française, qui , 
l'emmena prisonnier a Plessingue. 
Dès qu'il put recouvrer sa liberté, 
il se dirigea sur Bâle pour gagner 
Aug»bourg , et se rapprocher de 
l'Italie. En passant par Landsberg, 
il fut arrêté et envoyé au camp 
de Stoppa 'h-, où le général autri- 
chien voulait leTaire fusiller com- 
me émissaire de l'armée fran- 
çaise. Ce ne fut pas sans beaucoup 
d'efforts qu'il parvint à le détrom- 
per; mais a peine venait-il -de 
quitter les prisons de l'Autriche, 
qu'il tomba daus les mains des 
Bavarois, auxquels il inspira les 
mêmes soupçons, et qui ne l'au- 
raient pas mieux traité s'il n'avait 
pris la résolution hardie de se jeter 
dans le Leck, pour se dérober à 
leur» avant-postes. En arrivant à 
Naples, il fut chargé de dresser 
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pport sur les mines de fer et 
uille , qu'on prétendait avoir 
ivertes dans les Âbruzzes et 
mi. Il fit ensuite un voyage 
ilabre, où il voulut s'oppo- 
ux désordres qui régnaient 
es établissemens de Stilo et de 
ngiana.Leschangemens qu'il 
proposés déplurent à quel- 
meiens employés qui étaient 
issés à la conservation de 
bus. Profitant des troubles 
)mmençaient a se manifester 
ilabre , par la présence d'une 
e française dans le royaume, 
leutèrent une partie des ou- 
;,et se portèrent en foule chez 
;hef, qu'ils ne purent altein- 
mais dont ils saccagèrent la 
)n. M. Tondise rendit dans la 
île 9 où il fut enrôlé dans la 
: nationale , avec laquelle il 
ouvait à Revigliano le jour 

garnison de ce fort dut ca- 
îr avec les Anglais. Enve- 
! dans la proscription des pa- 
is napolitains, il vint cher- 
un asile en France, et vécut 
[ue temps à Lyon , où il diri- 
es travaux d'une mine de 
ion de terre, près de Saint- 
à sept lieues de cette ville, 
premier essai et l'occasion 
eut ensuite de déployer ses 
ïissances en rédigeant le ca- 
ue du cabinet minéralogique 
îeiss 9 lui procurèrent une 

au musée d'histoire natu- 
& Paris, et lui gagnèrent Fes- 
de Doloraieu et de Hauy. Ce 
er le chargea de la classifica- 
!es minéraux et de la traduc- 
de plusieurs articles extraits 
uvrages étrangers. M. Tondi 
ait aussi des cours de minéra- 
, et s'occupait à enrichir sa 
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collection particulière de quelques 
nouvelles substances. Il avait en- 
trepris, dans ce dessein, un voyage 
en Espagne, où il fut surpris par la 
révolution qui y éclata en 1808, 
et qui lui coûta la perle de pres- 
que tout ce qu'il avait ramassé. Il 
se sauva à bord d'un vaisseau qui 
manqua de périr dans la traversée, 
et qu'une galère ennemie remor- 
qua dans un port de Sardaigne. Le 
gouverneur de cette île s'obstina 
a renvoyer M. Tondi à Naples, 
où ce professeur ne s'arrêta qu'un 
mois, se refusant aux propositions 
qu'on lui fit pour le retenir daus 
sa patrie. II revint à Paris repren- 
dre l'exercice de ses fonctions, 
dont il s'est acquitté jusqu*en 
1812. À cette époque, des offres 
plus pressantes et plus généreuses 
l'engagèrent à rentrer à Naples, 
où il a été successivement nommé 
premier inspecteur -général des 
eaux et forêts, professeur à l'uni- 
vefsité, et directeur du musée de 
minéralogie. Ses principaux ouj 
vrages sont : i° llituzioni di chi- 
mica, Naples, 1787, in-8°; 2 /*- 
truzione sulla seminagione e pianta- 
gione de* boschi , ibid. , i8i3, in- 
8" ; 3° La caccia considerata corne 
prodotto selvano , ad uso de 9 fores-' 
tali, ibid., i8i5, in-8°; 4° Dis- 
corso pronunziato in occasione dett* 
aperlura délia cattedra di geogno- 
sia 9 ibid., 1817, in-8"; 5° Elc- 
menti di Orittognosia, ibid. , 1817- 

1823, 3 vol. in-8°, fig. ; C° la 
Scienza selvana ad uso de 9 forestali, • 
ibid., 1821,3vol. in-8°, fig.; 7 
Efementi di oreognosia, ibid. , 

1824, in-8°, ûq. Ce dernier ou- 
vrage fait suite aux EUmens d'O- 
ryciognosie , avec lequel il f6\me 
un cours complet de geognosie, 



a8 



TON 



c'eçt-à-dire de la connaissance de 
la tfirpp 

TONE ( Théobàld-Wolfb), cé- 
lèbre patriote irlandais , chef et 
fondateur de l'association des Ir- 
landais-unis, naquit à Dublin, le 
20 juin 1763. Sa famille, le desti- 
nant au barreau, lui fit faire avec 
soin ses études à l'université de 
Dublin, et son cours de droit à 
l'école du Temple, à Londres. 
Tone s'efforça, par égard pour ses 
parens , de plier son génie actif 
aux exigeances d'une profession 
qui, chaque jour, lui devenait de 
plus en plus pénible,etlibre bientôt 
de suivre ses goûts, il se lança dans 
la carrière hasardeuse de la poli- 
tique. « Ce qui porta ses premiè- 
res idées vers cette partie, dit 
l'auteur' d'une notice sur Tone , 
fut la misère où se trouvait plon- 
gée l'Irlande, l'un des pays les plus 
éminemment favorisés par la na- 
ture. Sa situation par rapport au 
commerce des Indes et de l'Amé- 
rique, ses ports sûrs et nombreux, 
sa population très-nombreuse, sa 
fertilité presque incroyable y ap- 
pellent les richesses, l'abondance 
et le bonheur, tandis, qu'au con- 
traire, languissante sous l'oppres- 
sion, elle ne sert que de grenier 
et de magasin à la Grande-Bre- 
tagne; il vit que l'Irlande était 
sacrifiée aux Anglais, qui connais- 
saient et redoutaient ses ressour- 
ces naturelles etquecen'étaitqu'en 
secouant son joug qu'elle pourrait 
se relever de sa situation et pren- 
dre la place qui lui est due dans la 
balance de l'Europe. Il vit que ce 
qui maintenait le pouvoir politique 
de l'Angleterre était, i° IV>ppres- 
sio» sous laquelle étaient les ca- 
tholiques qui composaicntles qua* 
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tre cinquièmes de la nation ; »° n 
division et la haine qu'entretenait 
l'Angleterre entre eux et les pro- 
testans dissidens. Effectuer l'union 
cordiale entre ces deux partis fut 
donc le moyen que se proposa 
Tone, pour établir en Irlande un 
gouvernement national, sous le- 
quel ce pays reprendrait son rang. » 
Toile publia, en 1790, un écrit ou 
pamphlet politique contre l'ad- 
ministration du gouvernement an- 
glais en Irlande. Cette brochure 
eut beaucoup de succès, et fit ad- 
mettre l'auteur, dès qu'il se fut 
nommé, dans la société des whigs 
de Belford. Une nouvelle bro- 
chure, en faveur des catholiques, 
ne produisit pas moins de sensa- 
tion, et détermina le parti oppri- 
mé, quoique Tone fût anglican, 
à le nommer secrétaire de son co- 
mité central. Cette marque de con- 
fiance l'attacha plus fortement en- 
core à la cause qu'il avait embras- 
sée; il rédigea les pétitions, les 
défenses des catholiques, et fut 
adjoint à la députation chargée, 
en 1793, de demander au roi l'a- 
bolition des lois pénales sous les- 
quelles ils gémissaient. Mais le 
principal but de Tone était tou- 
jours de consolider l'union entre 
les catholiques et les dissidens 
qui dominaient dans le Nord , 
moyen qu'il regardait comme le 
seul propre à secouer le joug op- 
pressif de l'Angleterre. Il y réus- 
sit enfin ; et sur les débris des 
partis religieux qui avaient si long- 
temps déchiré son pays, il établit 
la société des Irlandais-unis. Le 
gouvernement anglais vit avec ef- 
froi cette association, et Tone fo't 
appelé devant le parlement, où le 
chancelier le traita de « serpent 
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nburri dans le sein de l'état. » 
Tone, menacé dans sa liberté pour 
n 'avoir pas touIu abandonner le 
parti des catholiques, se retira en 
Amérique au commencement de 

1795, emportant avec lui l'estime 
et les regrets de ses concitoyens. 
Il ne vécut pas long-temps dans 
cet exil volontaire. Son attache- 
ment aux Irlandais-unis , et leurs 
instances pour appuyer leur cause 
auprès de la France , l'invitation 
même que lui fit le gouver- 
nement directorial de se reudre 
en France, le déterminèrent à 
quitter l'Amérique, et en janvier 

1796, si était à Paris, où il se con- 
certait avec le général Hoche. Les 
résultats de leur entrevue furent 
les expéditions de la baie de Ban- 
try et du Texel. Il prit alors* du 
service dans l'arraée v fraoçaise, où 
il devint successivement, mais en 
peu de temps, chef de brigade 
et adjudant-général. Après avoir 
été employé dans ces deux expé- 
ditions, il passa dans l'armée de 
Samhre-et- Meuse, puis dans l'ar- 
mée d'Angleterre, et enfin dans 
l'expédition du général Hardy. Il 
avait servi sous les généraux Ho- 
che, Daendels, Bonaparte, Desaix 
et Rilmaine. Lors de cette der- 
nière expédition, le vaisseau sur 
lequel il était monté soutint , 
pendant une journée entière, un 
combat acharué contre 4 vais- 
seaux de ligne anglais. Il fut pris 
à la fin. Un des amis de collège 
de Tone, sir George Hill, gouver- 
neur de Londondery, le dénonça, 
dit-on, et par suite, Tone fut con- 
duit, chargé de chaînes, à Dublin. 
Traduit devant une cour martiale, 
lorsqu'il parut devant ses juges, 
il arracha son uniforme, et dit avec 
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indignation : « Ces fers, du moins, 
ne flétriront pas les sigoes révérés 
de la nation que j'ai servie; je suis 
plus fier de les porter pour la cau- 
se que j'ai embrassée, que si j'é- 
tais décoré d'une étoile ou d'une 
jarretière. * Le discours qu'il 
prononça pour sa défense ne dé- 
mentit point ces nobles senti- 
nlens,etmêrae, en le condamnant, 
ses juges ne purent lui refuser 
le témoignage de leurs regrets. Il 
périt en 1 798 , à lâge de 35 ans , 
n'ayant pu obtenir l'honneur d'ê- 
tre fusillé, a Aimable dans la so- 
ciété, dit l'auteur de la notice dont 
nous avons déjà parlé, hardi et 
original dans ses conceptions po- 
litiques, il ne connaissait ni les 
difficultés ni le découragement. 
Sa vie active lui laissa peu de loi- 
sir pour écrire, et le peu d'ouvra- 
ges qu'il a publiés sont tous des 
discussions politiques sur les évé- 
nemens du jour; mais le style 
brillant et pur, les idées neuves 
et profondes, les distinguent émi- 
nemment des écrits ordinaires. 
M. Tune fils a publié, en 18 10, à 
Paris, un petit in-4% sous ce titre : 
Etal civil et politique de l'Italie 
sous la domination des Gotlis. Cet 
écrit concourut sur la question 
ouverte par la classe d'histoi- 
re et de littérature ancienne de 
l'institut , et obtint une men- 
tion honorable. » Quand on con- 
sidère l'étendue des connaissan- 
ces, la sagacité d'esprit qu'exigeait 
le sujet à traiter, et le mérite de 
l'ouvrage publié par M. Tone, on 
est surpris que ce soit l'ouvrage 
d'un jeune homme de i5 ans. 

TOORE (William), savant ec- 
clésiastique, et littérateur anglais, 
membre de la société royale de 
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Londres et de l'académie impé- 
riale de Saint-Pétersbourg, est né 
en 1744* Sa famille voulut lui 
faire embrasser la profession d'im- 
primeur, et le fit entrer chez M. 
Bowyer, habile typographe; mais 
M. Tooke, qui avait fait de bon- 
nes études, et qui préférait l'état 
ecclésiastique, se fit admettre dans 
les ordres en 1770. Envoyé* à 
Saint-Pétersbourg en qualité de 
chapelain de la factorerie anglaise, 
il y remplit avec zèle ses honora- 
bles fonctions, et profita de ses 
loisirs pour visiter les bibliothè- 
ques et les établissemens publics, 
et se lier avec les hommes les 
plus instruits do la Russie. 11 paya 
noblement cette hospitalité par 
les ouvrages qu'il composa pen- 
dant plus de 20 ns de séjour à 
Saint-Pétersbourg , et que nous 
citerons plus bas. M. Tooke re- 
tourna à Londres en 179a, et de- 
puis cette époque, il y a constam- 
ment résidé. Il a donné, en 1798, 
comme éditeur, le Dictionnaire 
général de biographie, i5 vol. in- 
8°, et a fait insérer des articles re- 
marquables dans le Gentleman 9 s 
magazine. En 18 14* il est devenu 
chapelain de sir William Domvil- 
le. On doit à AL Tooke les ouvrages 
suivant : i° les Amours d'Olhniel 
et a? Achsah, roman en 2 vol. in- 
12, 1767; 2 Traduction des ou- 
vrages de Falconet et de Diderot, 
sur la sculpture, in-4% 1777; 3" 
la Russie ou Histoire complète de 
toutes les nations qui composent cet 
empire, 4 vol. in-8% 1780; If Vie 
de Catherine II, impératrice de 
Russie, 3 vol. in- 8°, 1797; 5* 
Coup-d'œil sur l'empire de Russie 9 
pendant le règne de Catherine II, 
jusqu'à la fin du 18 e siècle , 3 vol. 
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in-8°, 1799, ouvrage traduit en 
français; 6° Histoire de Russie de- 
puis la fondation de cet empire jus- 
qu'à l'avènement de Catherine II, 
2 vol. in-8°, 1800; ^Description 
de Pétersbourg, trad. de l'alle- 
mand de Slorch, in-8°, 1800. ' 
TOPINO-LEBRUN (Jeàk-Bàp- 
tistr), né à Marseille, vint jeune 
à Paris, et y cultiva l'art de la 
peinture, pour lequel il avait les 
plus heureuses dispositions. Il y 
fit des progrès rapides et devint 
un des bons élèves du chef de 
l'école française. Tous ceux qui 
l'ont connu dans les ateliers de 
M. David ont rendu justice, non- 
seulement auxtalens que le jeune 
artiste développa de bonne heure, 
mais a son caractère franc, non- 
nets 9 et d'une grande douceur à 
cette époque. Passionné , comme 
presque tous les artistes de ce 
temps, pour les nobles idées d'in- 
dépendance et de liberté, il em- 
brassa la cause populaire avec en- 
thousiasme, dès le commencement 
de la révolution; mais bientôt sa, 
tête méridionale s'exalta, et son 
républicanisme, devint sombre et 
soupçonneux. Ami particulier du 
maire d'Arles, Antonelle, ci-devant 
marquis, mais depuis fougueux 
partisan des opinions les plus exa- 
gérées, et juré au tribunal révolu- 
tionnaire, Topino- Lebrun ne vit 
plus que par les yeux de cet ami. 
Celui-ci le fit connaître aux chefs 
de la faction terroriste, qui virent 
d'abord combien ce jeune homme 
passionné, pouvait leur devenir 
utile. Ils le firent nommer, ainsi 
que son ami, juré au tribunal ré- 
volutionnaire, où il eut la coupa- 
ble condescendance de siéger avec 
des hommes de sang, et de de- 
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venir lui-même l'instrument du 
crime. Ayant cependant résisté 
pendant quelques momens aux 
ordres des décemvirs, dans le 
procès de Camille- Desmoulin , 
Hérault de Séchelles et Danton, 
et n'ayant enûn donné son vote 
qu'après avoir élé menacé de par- 
tager lui-même le sort des accu- 
sés, la faction dominante crut ne 
plus pouvoir compter sur son dé- 
vouement, et il fut écarté de l'o- 
dieux tribunal. Le remords d'a- 
voir pris part à ses actes le pour- 
suivitjusqu'àla findesa vie. Sous 
le gouvernement directorial, To- 
pino-Lebrun accompagna Bassal, 
qui se rendait en Suisse, chargé 
d'une mission près de ce gouver- 
nement, et ne s'occupa pendant 
quelque temps que de peinture. 
De retour en France, en 1797, il 
ût plusieurs tableaux, dont le plus 
remarquable, la Mort de Calas 
Grâce h us, fut acheté par le gou- 
vernement et donné au musée de 
Marseille, ville natale de l'auteur. 
Cet ouvrage capital annonçait un 
i véritable talent ; mais l'artiste 
abandonna depuis ses pinceaux et 
sa palette, pour se lancer de nou- 
veau dans l'arène politique. La 
révolution du 18 brumaire lui ins- 
" pira une haine violente contre Bo- 
i naparte , et enflamma au plus haut 
1 point son ancienne ardeur démo- 
\ cratique. Il se crut appelé à sauver 
\ la république, a s'illustrer comme 
\ Brutus et à immoler le nouveau 
i César. Lié depuis plusieurs années 
avec le célèbre sculpteur romain 
r Cérachi [noyez ce nom), qui avait 
conçu le même dessein, ils s'ad- 
joignirent Aréna, Demerville et 
Diana, comme eux ardens répu- 
blicains. Le premier consul devait 
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être poignardé, le 9 novembre 

1800, a l'Opéra, où l'on donnait 
la première représentation des 
Horaces. Mais Demerville ayant 
laissé entrevoir ses projets à son 
ami Barrère, qui le découvrit au 
général Ruines, des mesures fu- 
rent prises en conséquence, et les 
conjurés, munis de leurs poi- 
gnards, furent tous arrêtés à l'O- 
péra même,, à l'exception de De- 
merville, qui s'échappa et se ca- 
cha pendant quelques jours, mais 
qui se livra bientôt d a j^f espoir 
d'obtenir au moins la JJft sauve. 
Topino-Lcbrun, mis en jugement 
avec ses complices, fut condamné 
à mort par le tribunal criminel de 
la Seine, et exécuté le 5i janvier 

1801. Il s'était présenté avec as- 
surance devant ses juges, ne cher- 
chant point à nier sa participation 
au complot qu'on lui imputait, et 
marcha àl'échafaud avec le calme 
et le courage qui ne l'avaient point 
abandonné un seul instant durant 
une longue procédure, ni pen- 
dant les derniers jours de sa vie. 

TOPSENT (J. N.), ex-légis : 
lateur, capitaine de vaisseau en 
retraite, etc., se prononça en fa- 
veur de la révolution, et fut nom- 
mé, au mois de septembre 179a, 
par le département de l'Eure, dé- 
puté à la convention nationale. Il 
ne prit aucune part au procès de 
Louis XVI, étantabsent pour cau- 
se de maladie. Ses connaissances 
dansla marine lui firent préférer le 
travail des 1 bureaux surcette matiè- 
re, dans laquelle il fit plusieurs 
rapports remarquables. Envoyé 
en mission dans différens ports, il 
évita de donner lieu à aucune 
espèce de plainte , et y réussit 
entièrement. Il faisait partie de la 
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(lotte qui, en 1795, sortit du port 
de Brest, et fut attaquée par les 
Anglais. Nommé à son retour 
membre du conseil des anciens, 
il cessa de figurer dans cetle as- 
semblée au mois de mai 1798 ; 
à cette époque, il obtint le grade 
de capitaine de vaisseau, et devint 
plus tard officier de la légion- 
d'honneur. Mis à la retraite en 
1814» il reçut en même temps 
la croix de Saint-Louis. 

TORCY (François), membre 
des comtes nationaux de France, 
était piwe de la doctrine chré- 
tienne de la maison de Vitry, dé- 
partement de la Marne; il devint 
successivement recteur du collège 
de Saint-Omer et vicaire -géné- 
ral de Reims. Il adopta les prin- 
cipes de la révolution avec sages- 
se, et dès 1789, il manifesta ses 
opinions politiques et religieuses, 
dans lesquelles les excès du régime 
de la terreur ne l'ont point fait va- 
rier. Doux et tolérant, il s'efforça, 
par ses actions et par ses ouvra- 
ges, de réconcilier les partis, et 
celte noble mission n'a pas tou- 
jours été sans fruit près des hom- 
mes dignes de comprendre son zèle 
apostolique. Il mérita deux fois, 
en 1797 et en 180 1, d'Être appelé 
aux conciles qui se tinrent à Pa- 
ris. Ce verlueyx ecclésiastique 
mourut en 1806, dans une obscu- 
rité qu'il avait toujours recher- 
chée. Ses principales productions 
sont i° Eclaircissement sur la cons- 
titution du clergé de France, 1789, 
in-8°, réimprimé l'année suivante; 
2 l'Eglise gallicane vengée de tou- 
te accusation de schisme contre ceux 
qui l'en accusent, in-8% 1792; 
3° Vrais principes sur le mariage, 
ou lettre à un curé en réponse A 
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différentes questions concernant les 
naissances , les mariages et dé- 
cès, et la loi du divorce, 1793; 
4° Accord des institutions républi- 
caines avec les règles de l'Église. 

TORENO (le comte db), mem- 
bre descortès de 1810 et de 1820, 
est né à Oviédo, dans la princi- 
pauté des Asturies , le 26 novem- 
bre. Sa famille est l'une des plus 
illustres de la province, et il ft'est 
montré , dans sa carrière privée 
comme dans sa carrière politique, 
l'un des citoyens de l'Espagne les 
plus distingués par leurs lumiè- 
res, leurs principes libéraux et 
leurs hautes qualités personnel- 
les. Le comte de Toreno a fait do 
brillantes études dans la Castille, 
et particulièrement à Madrid. Les 
sciences naturelles, les langues sa- 
vantes et les principaux idiomes de 
l'Europe (entre autres le français 
qu'il parle parfaitement bien) oc- 
cupaient ses veilles studieuses, 
lorsque, étant a Madrid, le 2 mai 
1808, il ht témoin des événe- 
mens qui s'y passèrent. Bon ci- 
toyen, homme éclairé, i^ se voua 
sur le champ aux intérêts natio- 
naux, et il partit pour sa ville na- 
tale, où il arriva lors des m#u- 
vemens populaires. Malgré son 
extrême jeunesse, il reçut de ses 
concitoyens, dévoués à l'indépen- 
dance nationale , In mission de 
se rendre en Angleterre, afin d*y 
négocier une alliance entre les 
cabinets de Londres et de Madrid. 
Ses efforts eurent un plein succès. 
Député, en 1812, a Cadix, par 
la province de Léon, afin de de- 
mander la convocation des cor- 
tès , il concourut puissamment , 
par son énergie, à la création de 
la régence. La province des Astu- 
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ries le nomma son député; il n'a- 
vait pas encore atteint l'âge exigé 
(a5ans) pour siéger dans cette 
assemblée ; mais les coi tés l'ad- 
mirent, néanmoins, en considé- 
ration des services qu'il venait de 
rendre à la cause commune. « Dé- 
fenseur constant et désintéressé 
des principes libéraux, disent les 
auteurs d'une biographie étran- 
gère, il attaqua les droits féo- 
daux, dont le maintien eût ce- 
pendant été favorable à ses intérêts 
personnels, parla en faveur de la 
liberté de la presse, et se pro- 
nonça surtout avec la plus grande 
force contre l'inquisition. II con- 
tribua efficacement aux disposi- 
tions qui furent prises pour régu- 
lariser les Onaiices et rétablir le 
crédit public ; i) eut aussi beau- 
coup de part à l'abolition âcs^ or- 
dres religieux. Une semblable 
marche politique ne pouvait man- 
quer de le signaler à la persécu- 
tion qui suivit le retour de Fer- 
dinand VIL 11 fut contraint de 
quitter ses terres, où il s'était re- 
tiré, et de se réfugier en Angle- 
terre, d'où il passa en France. En 
mai 1816, il fut arrêté a Paris , 
probablement à cause de son al- 
liance avec le brave généra] Por- 
lier (voy. cenom),quiavaitépnusé 
sa sœur ; mais il ne tarda pas à 
être mis en liberté, et les journaux 
annoncèrent que son arrestation 
avait été l'effet d'une méprise. Il 
habita cette capitale jusqu'à l'é- 
poque où le dévouement intré- 
pide d'un petit nombre de guer- 
riers donna enfin à l'Espagne un 
signal auquel elle répondit tout 
entière (janvier, février et mars 
18*20). Rappelé dans sa patrie, le 
comte de Toreno a été nommé 
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ambassadeur à Berlin ; mais il a 
refusé cette honorable mission , 
en alléguant que ses propriétés , 
qui avait nt souffert de son long 
séjour chez l'étranger, exigeaient 
sa présence. On assure toute- 
fois que sa démission a été re- 
fusée par le roi . qui s'est borné 
ù lui accorder un congé. • On 
a cependant reproché au comte 
de Toreno de ne pas avoir sou- 
tenu parfaitement aux cortès 
de 1820, le beau caractère qu'il 
avait développé en 1812. Il s'alié- 
na , dit-on , les esprits par ses opi- 
nions politiques , et surtout par ses 
spéculations de finances. Son oppo- 
sition aux exaltatos avait nui au 
député aux yeux de quelques-uns ; 
son intervention dans l'emprunt 
le compromit aux yeux de tous. 

.TORMAZOFF (le comte de) , 
général, de cavalerie russe , gou- 
verneur de Mosknw. était jeune 
encore lorsqu'il fit sci premières 
armes contre les Perses ; il se si- 
gnala par son courage et ses ta- 
lens, et les vainquit dans plusieurs 
rencontres. Moins heureux dans 
la campagne de 1704, contre les 
Polonais, ii fut battu par Koscius- 
ko à Kasîavjcé, entre Cracovie et 
Varsovie : l'impératrice Cathe- 
rine Il ne l'eu récompensa pa* 
moins par la grand'eroix de St- 
Wladimir et par une épée enri- 
chie de diamans. £e maréchal 
Buxhowden • gouverneur mili- 
taire do Riga, forcé, en 1807, de 
quitter son gouvernement , fut 
remplacé par le général Torraa- 
zoff. qui ne vit pas plus tôt le ma- 
réchal de. retour, qu'il abandonna 
ses fonctions pour solliciter sa dé- 
mission , qu'il obtint le 20 no- 
vembre 1808. A l'époque de Pin- 
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va si on de l'empereur Napoléon 
en Russie, le général Tormazoff 
commandait un corps destiné a 
couvrir le duché de Varsovie, et 
pénétra dans la Pologne le 16 
juillet 1812. Ii céda bientôt a la 
marche impétueuse des Français, 
et fut obligé de reculer : il atten- 
dit l'ennemi dans la forte position 
de Podubna; il y fut batto et éva- 
cua entièrement le pays. Il reprit 
sa revanche au mr>is de décem- 
bre, en d'emparant de Grodno , 
lorsque les troupes françaises , 
épuisées de fatigues* de froid et de 
faim , se replièrent sur l'Allema- 
gne. Il combattit a Lutzen , dans 
ia campagne de i8i5, et y dé- 
ploya •beaucoup de bravoure sans 
obtenir aucune espèce de succès. 
Au mois de septembre 18241 il 
fut nommé gouverneur de Mos- 
kow, en remplacement du comte 
Rostopchin. 

TORNÉ ( Pierhb Akasthase ) , 
évêque constitutionnel, naquit à 
Tarbes, le ai janvier 1727, d'une 
famille dont le chef était juriscon- 
sulte et officier des eaux et forêts. 
Le goût que le jeune Torné an- 
nonça de bonne heure pour les 
sciences le sauva des dangers 
d'une mauvaise éducation. A pei- 
ne sorti de l'enfance, il entra dans 
la congrégation de la doctrine 
chrétienne, société rivale des jé- 
suites , mais cultivant , sans in- 
trigue, sans ambition, sans into- 
lérance, les beaux-arts et l'ensei- 
gnement, par le seul désir d'être 
utile et renfermant dans son sein 
plus de philosophes que de bigots; 
son activité n'était pointemployée 
à des objets frivoles. Torné, jeune 
encore , devint géomètre ; un 
Traité de Mathématiques, qui de- 
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vint classique, fut l'heureux pré- 
sage de ses talens. D'Alembert et 
Lagrange le jugèrent digne de par- 
tager leurs travaux. Ses premiè- 
res années furent passées ainsi au 
sein d'une société savante, sensi- 
ble à la gloire et au plaisir obscur 
de former des enfans. Torné sen- 
tit encore le besoin d'instruire des 
hommes. Une carrière plus vaste 
s'offrit devant lui; mais il conser- 
va jusqu'à la fin de sa vhï le plus 
tendre souvenir des leçons et des 
principes qu'il avait reçus dans 
cette société vraiment honorable. 
Dès l'âge de 20 ans, il prépara les 
matériaux des ouvrages qui de- 
vaient un jour Faire sa réputation. 
Peu d'hommes, à cette époque, 
avaient reçus au môme degré les 
qualités d'un excellent orateur. 
Il fut armé de bonne heure contre 
les préjugés; des.vues grandes et 
salutaires s'associaient en lui à 
des expressions vives , sans dé- 
clamation ni fausse chaleur, bour- 
daloue , sur les pas de Bossuct et 
de Massillon, l'avait devancé : 
c'était beaucoup que d'oser suivre 
leurs traces; ce ne fut pas assez 
pour Torné, Il sut se former une 
route nouvelle et laisser après lui 
la foule d'ouvrages composés sur 
les mêmes sujets. Jamais il ne 
connut cette austérité larmoyante 
qu'on voudrait inutilement Taire 
prendre pour la vertu. La fran- 
chise avec laquelle il expose une 
doctrine primitivement fondée 
sur la tolérance et l'humilité ,_ 
mais défigurée par l'intérêt, le 
fanatisme et l'orgueil; le lieu, les 
circonstances dans lesquels il la 
produit, tout annonce la fermeté, 
la noble fierté, qui ne permettent 
ni de feindre ni de dissimuler ; 
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mais cet amour des hommes qui 
rend ennemi de toute persécu- 
tion : c'est dire assez qu'il se con- 
damna ù une vie retirée. Associé 
aux travaux littéraires des acadé- 
mies de Toulouse , de Nanci , 
d'Orléans, etc., Torné avait été 
annoncé à Paris; il y jouit d'une 
considération qu'on a beaucoup 
depeine à y acquérir, et qu'il con- 
serva plus difficilement encore 
dans son propre pays. Il s'était 
affranchi, comme il l'annonce lui- 
même dans la préface de ses ser- 
mons imprimés, d'un exorde mé- 
thodique et de la forme symétri- 
que qui coupe le £11 de l'attention 
quand les sujets peuvent être pré- 
sentés d'une manière plus natu- 
relle. Les temples qu'on avait vus 
déserts ne suffisaient pas pour 
contenir les flots de ses auditeurs, 
lorsque Torné fut appelé à la 
cour de Louis XV. Il ne se dissi- 
mula pas Tétendue des devoirs que 
lui imposa la puissance ni les incon- 
véniens attachés a la faveur douce 
et amère d'imnoncer de grandes 
vérités devant des courtisans ; 
ceux , plus grands encore , de lut- 
ter contre le torrent des vices et 
le scandale qui devaient amener 
l'explosion des lumières: Torné les 
exposa avec courage. Simple et 
MJblime dans ses discours, il eut 
pour admirateurs les amis d'une 
morale qui force la politique à 
respecter le bonheur des indivi- 
dus; on applaudit , même à la 
cour, ce pas>age de la fidélité due 
aux souverains : « Ne croyez pas 

• que par une inviolable fidélité, 
» j'entende ici une aveugle obéis- 
» 8ancc aux ordres justes ou in- 
» justes de nos maîtres , une dé- 

• peodance toujours prête à leur 
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» sacrifier les lois sacrées de l'é- 
» tat, a étouffer, pour les servir, 
» les cris de la conscience. Qui 
» oserait donner le beau nom de 
» fidélité à cette lâcheté honteuse 
» et sacrilège? Père, mère, maître, 
» souverain, ne doivent être obéis 
» au préjudice de la loi ; hésiter 
» dans le choix serait un crime : 
•» disgrâces , châtimens , prisons , 
» martyre , il faut tout souffrir 
» courageusement, tel est l'exem- 
» pie à jamais mémorable de la 
» légion tliébéene. » De grands 
emplois, l'honneur de partager la 
dégradation des boyards de Ver- 
sailles ne peuvent retenir Torné : 
la faveur, bien loin de l'éblouir, 
lui devient importune ; le calme 
de la solitude, dont il avait joui du- 
rant plus de vingt ans, convenait 
mieux à son âme. Il choisit pour 
demeure le prieuré de Saint-Paul, 
à l'entrée de la vallée de Campan. 
L'oraison funèbre de Louis XV , 
qu'il prononça devant l'assemblée 
des états de Bigorre, ne fut pas du 
moins souillée par la flatterie qui 
poursuit les rois jusqu'au tom- 
beau. Mais rien n'a pu excuser 
Torné auprès de l'ignorance pri- 
vilégiée ; elle ne lui pardonna ja- 
mais ni la supériorité de ses talens, 
ni sa noble franchise ; les senti- 
mens qu'il professait devaient lui 
attirer de nombreux ennemis , 
tout autre en aurait été effrayé ; 
il était dans sa destinée de mar- 
cher entre l'admiration et la jalou- 
sie. La malignité ne supportait 
pas un prieur aimable qui riait 
des superstitions, donnait des grâ* 
ces à la raison et de la gaîlé au 
bon sens : rien ne lui imposait si- 
lence sur ce qu'il croyait raisonna- 
ble et juste.. Il attendait des jours 
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nouveaux;ces jours brillèrent pour 
lui, il les avait prévus en arra- 
chant In première pierre de l'édi- 
fice féodal. Torné présenta à l'as- 
semblée nationale l'analyse exac- 
te des cahiers des députés. On 
retrouva dans tous ses écrits la 
même indépendance de la pensée, 
ce même bonheur d'expression 
qui le distinguent. Le département 
du Cher, sans le accours des bri- 
gues et des ressorts toujours visi- 
bles de la réduction , l'appela aux 
fonctions épiscopalos. Trop digne 
pour les refuser, il ne céda à ce 
vœu que par et amour du bien 
public, auquel il savait tout sa- 
crifier. Son premier soin en arri- 
vant a Bouiges, fut d'ôler tout 
prétexte ù ceux qui , en excitant 
les discordes civiles, se plai- 
gnaient dt6 désordres qu'ils fai- 
saient naître par leurs clameurs et 
leurs imprudente* provocation**. 
Pontife citoyen, président du dé- 
partement, il lui procura, par sa 
modération et >es Iravaux, un 
repos trop compromis ailleurs. 
Appelé en 1790 à l'assemblée lé- 
gislative , Torné n'employa pour 
maintenir la dignité de la repré- 
sentation nationale, que la su- 
périorité de ses talens et celle de 
ses conseils. Indifférent pour les 
richesses et pour toutes les digni- 
tés , il n'aspirait qu'à jouir des 
>entiruens tendres et de la félicité 
domestique , adoucissement aux 
•naux de la vie dans les consola- 
tions et l'union des Dînes tendres, 
que Rome moderne a elle-même 
sanctifiée. Lorsque la liberté pa- 
rut se livrer a des excès qui pou- 
vaient la perdre , ou offrir a ses 
ennemis tant de ressources contre 
elle , des causes trop connues 
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pour les rappeler, ramenèrent Vè m 
vêque du Cher au sein de sa pa- 
trie. Tout autre que Torné, en ac- 
ceptant la modique place, de bi- 
bliothécaire de l'école centrale de 
Tarbes, aurait cru faire le sacri- 
fice de son amour-propre. Torné 
éprouva eett'î vérité de l'orateur 
romain, que les belles-lettres con- 
solent puissamment au fort de nos 
revers. Il conservait tout le feu de 
la jeunesse, son cœur n'avait pas 
vieilli ; sa vie fut un travail con- 
tinuel ; son Ame, pleine d'images 
douce* et riantes, était plus à ses 
amis qu'à lui-même. Personne 
n'encourageait les jeunes talens 
avec plus de plaisir, personne ne 
rendait plus de justice à j-es rivaux. 
Jamais il n'éprouva la crainte ni 
aucun des tournions ordinaires du 
cœur humain, et cet homme a 
traîné le poids d'une affreuse mi- 
sère. Sa fortune ayant souffert la 
réduction commune et des mal- 
heurs particuliers, il dut l'exis- 
tence de ses derniers jours ù une 
femme douée des charmes de l'es- 
prit, que donnent l'énergie et In 
constante amilié(madameClarac). 
Torné n'aperçut pas la mort qui 
vint le frapper; il s'endormit du 
sommeil éternel à Tarbes, dans IV 
siled'uu ami (M. Merens), qui Pa- 
vait retiré chez lui, le a5 nivosc 
de Pan 5 de la république fran- 
çaise, Agé d'environ ;o ans. 

TOKO ( le MARQtis del ) , né â 
Caraccas vers 17^9, d'une famille 
distinguée, était colonel, cheva- 
lier de l'ordre de Charles III, et 
recteur de la municipalité de Ca- 
raccas , à l'époque de la révolu- 
tion de 1808, et au moment wè- 
me où les certes et le frère de 
l'empereur (voy. Bonapaute-Jo- 
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seph) se disputaient le trône d'Es- 
pagne; il se rangea à Ta vis de 
ceux qui voulaient un gouverne- 
ment indépendant de ces deux 
autorités, et fut arrêté, en 1808, 
comme signataire d'une pétition 
qui tendait a établir, dans la pro- 
vince de Venezuela, une junte ri- 
vale de celle d'Espagne. Sa cap- 
tivité ne dura que quelques jours, 
néanmoins il resta étranger aux 
affaires jusqu'au moment où la 
municipalité de Garaccas, s'étanl 
réunie aux députés nommés par 
le peuple, prit les rênes du gou- 
vernement sous le nom de junte 
suprême, en reconnaissant toute- 
fois la souveraineté de Ferdinand 
VII. Tel fut, le 19 avril 18 io , le 
signal de la révolution, auquel 
répondirent les autres provinces 
de l'état de Venezuela. Les ageus 
de la métropole , voulant arrêter 
cet élan patriotique, prirent des 
mesures de rigueur pour le réta- 
blissement de la monarchie abso- 
lue dans cette contrée. Le gou- 
verneur royal de Maracaybo me- 
naça en même temps les départe- 
inens de Mérida et de Truxillo, 
au secours desquels la junte su- 
prême envoya le marquis del 
Toro à la tête d'un corps de trou- 
pes. Celui-ci négocia d'abord avec 
le gouverneur pour l'amener à 
>on parti ; n'ayant pu réussir, il 
marcha contre le déparlement de 
Coro, et entra sur son territoire 
en novembre 1810. Son expédi- 
tion, qui eut d'abord du succès, 
échoua par le peu de précautions 
que prit le chef pour la faire réus- 
sir; il s'était enfoncé dans un pays 
sauvage et sablonneux, sans éche- 
lonner ses troupes, pour assurer 
ses communications, de sorte que, 
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quand il eut besojn de renforts et 
d'approvisionnemens , il lui fut 
impossible de s'en procurer; d'ur* 
autre coté , les mauvais temps 
l'empêchèrent d'exécuter l'atta- 
que projetée contre la Vêla de 
Coro; le marquis del Toro, obligé 
de battre en retraite, n'échappa 
qu'avec peine aux difficultés qu'il 
rencontra, et manqua totalement 
le but de son entreprise. L'année 
suivante , chargé de réduire la 
ville de Valencia. que les Espa- 
gnols qu'elle renfermait dans son 
sein avaient obligée de se séparer 
de la république de Venezuela, il 
ne força qu'avec peine . et une 
perte considérable, le passage qui- 
y conduisait; son gouvernement , 
qui commençait à douter de son 
habileté, le rappela, et lui don 
na pour successeur le fameux 
Miranda (voy. ce nom). Dès-lors 
le marquis del Toro dut «craindre 
de tomber entre les mains des 
Espagnols; il chercha son salut 
dans la fuite , et se retira à la Tri- 
nité , où il vécut long-temps des 
secours de sa famille , tous ses 
biens ayant été confisqués par or- 
dre du roi. On crut un instant 
que les événemensqui eurent lieu 
en Espagne, en 1820, auraient 
quelque influence sur le Nou- 
veau-Monde, et que les haines, 
les vengeances , disparaîtraient 
pour faire place à la paix, si né- , 
cessaire aux deux partis. Cet es- 
poir s'est évanoui; le Nouveau- 
Monde a élé obligé de conquérir 
son indépendance, et les dernier* 
succèsdcBolivar(i825) paraissent 
Ta voir assurée pour jamais. Le mar- 
quis del Toro, qui y a concouru 
de tous ses moyens dans des cir- 
constances dillicilcs, doit recueil- 
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lir aujourd'hui^ au milieu de set 
concitoyens , le fruit de ses ef- 
forts. 

TOIiO ( DON FiRDINAND DEL ) , 

frère du précédent , ué a Carac- 
cas en 1779, passa fort jeune en 
Espagne, ou il servit dans l'armée 
de terre jusqu'en 1811. Il revint 
à cette époque a Caraccas avec le 
grade de colonel, l'emploi de 
sous-inspecteur-général et la dé- 
coration de Tordre de Charles III. 
Au moment où les idées d'indé- 
pendance se manifestèrent dans 
l'Amérique, il se montra leur par- 
tisan, prit rang parmi leurs dé* 
tenseurs, et combattit avec beau- 
coup de courage sous les ordres 
du général Miranda. Jl contribua 
aussi puissamment à la prise de 
Yalencia ; mais au moment où, 
emporté par sa valeur, il attaquait 
une batterie royaliste, il eut les 
deux jambe* coupées par tin bou- 
let de canon. Ayant survécu à 
l'amputation, mais hors d'état de 
servir sa patrie , il prit le parti de 
se retirer avec son frère à l'île 
de la Trinité, où il resta jusqu'au 
moment où il lui fut permis d'al- 
ler jouir dans sa patrie de la li- 
berté qu'elle avait si glorieuse- 
ment conquise. Il est générale- 
ment regardé comme un très-bon 
militaire. 

TOaRE (Bernard du la), évê- 
que de Castellamare, né a Naples 
en 17469 embrassa l'état ecclé- 
siastique, en quittant le barreau, 
auquel il était destiné. Il se forma 
dans le séminaire métropolitain, 
où il occupa ensuite une chaire 
de philosophie et la place de di- 
recteur de l'académie apologéti- 
que de la religion catholique. En 
1791 , il fut élevé au siège épis- 



copal ie Marsico-Nuovo, en fiosi- 
licate. Plein de zèle pourl'éduca- 
tio\iduclergé,dont l'instruction lui 
paraissait le meilleur moyen pour 
rendre la religion respectable, 
son premier soin fut d'organiser 
un séminaire, qu'il légua à son 
successeur, lorsqu'il fut appelé à 
gouverner l'église de Lettere et 
de Gragnano. Cette nouvelle des- 
tination le rapprocha de la capi- 
tale , et le mit par là en état de se 
charger de quelques travaux ex- 
traordinaires. Le gouvernement 
napolitain le nomma membre d'u- 
ne commission d'évêques, créée 
pour discuter les affaires ecclésias- 
tiques du royaume, et Fie VI, en 
partant de IVoine, lui donna une 
marque d'estime, en le choisissant 
pour sou légat apostolique. Pen- 
dant les troubles politiques qui 
curent lieu a Naples en 1799, ce 
sage prélat sut par sa prudence et 
ses conseil*, calmer l'effervescen- 
ce populaire, et il renouvela 
l'exemple de l'évêque d'Imola 
(voy. Pie Vil), en rappelant ses 
ouailles à l'obéissance des lois. 
Mais comme dans une lettre pas* 
torale, adressée à ses diocésains, 
il avait prouvé la compatibilité de 
la religion catholique avec le gou- 
vernement républicain, au retour 
de la cour de Sicile, il fut arrêté 
et jeté dans un cachot, dont il ne 
sortit que pour être condamné a 
l'exil. Chassé de sa patrie, qu'il a- 
vait édifiée par sa piété, il vint 
chercher un asile en France, où il 
se fit chérir par la douceur de son 
caractère. Après la paix de Flo- 
rence (en 1800), il lui fut permis 
de rentrer dans ses foyers, mais 
il préféra d'aller vivre à Ko me, 
où il resta jusqu'à l'année 1806, 
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quel* royaume de Ma pie* retom- 
ba cous la domination étrangère. 
Joseph Bonaparte, qui, en mon- 
tant sur le. trône, avait été obligé 
de donner un exempte de ferme- 
lé* en éloignant de ses états le 
cardinal archevêque (voy. Ruffo- 
(■ouis), le fit remplacer par l'évê- 
que de Gragoano, qui prit le titre 
de grand-vicaire, et remplit ces 
fonctions pendant tout le règne 
de Joseph et de Joaehim (voy. Mu- 
•AT.) Le séminaire de cette ville 
reçut alors une nouvelle organi- 
sation; les prêtres, les curés, et 
toutes les classes de l'ordre ecclé- 
siastique, présentèrent le specta- 
cle bien rare dans un pajs catho- 
lique, de la tolérance, de la cha- 
rité et de la soumission aux lois. 
Placé à la tête du comité-général 
de bienfaisance, Bernard de la 
Torre eut soin des pauvres, qui ne 
le trouvèrent jamais sourd à leurs 
plaintes. Il était habitué à parta- 
ger son bien aveo les malheu- 
reux, et 'ou l'avait déjà vu, dans 
uue anqée de disette, épuiser tou- 
tes ses ressources, réformer sa ta- 
ble « Tendre sa voiture, ses che- 
vaux, et jusqu'à son anneau épis- 
copal, pour répandre en abondan- 
ce les aumônes. Le roi Joachim 
rendit hommage à ses vertu» , en 
le nommant aumônier de ses en- 
fans, el en le décorant du grand- 
cordon de l'ordre des Deux- Sic i- 
les. Au retour de Ferdinand IV. 
en 181 5, le grand- vicaire de Na- 
ples se retira dans son diocèse, où 
jl ne s'occupa que des devoirs de 
ton ministère. Lorsque* par reflet 
du concordat conclu, en 1818, 
entre le roi de Naples et la cour 
de Rome, le siège de Lettere 
et Gragoano fut réuni à l'églbe 
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de Castellammare, ce digne- é- 
vêque se transporta dans sa nou- 
velle résidence, et songeait déjà 
à la fondation d'un séminaire. 
Frappé d'un coup d'apoplexie, 
il mourut à Portici , le 28 mai 
1820. Il a laissé un traité sur 
les Caractères des Incrédules ^ pu- 
blié en 1779; un P°3ra e sur le 
rétablissement du christianisme, 
imprimé en 1816, et un ouvrage- 
sur la Vérité de ta religion chré^ 
tienne, qui u'a paru qu'après sa , 
mort. 

TORRÈS (Louis \>k Mottjl fao 
et ) , gentilhomme de la maison 
de roi de Portugal, de son con-. 
seil , et vice-amiral dans la ma- 
rine portugaise, naquit à Lisbonne 
le 16 mars 1769; troisième fils 
d'un autre du même nom , grand- 
trésorier de Leuta et gouverneur 
du Ceara , grand au Brésil, et de 
don a Anne d'Azevedo Goutinho h 
il descendait par son père de Mem 
Gundar la Motte , gentilhomme 
français , compagnon du comte 
Henri de Portugal. Entré dans le 
corps de la marine dès l'âge de 14 
ans, il fît ses études à l'académie 
des gardes-marines , y obtint les 
prix en trois diffère ns examens, 
ayant subi le "dernier devant S. 
M. la reine régnante de Portugal, 
* Marie P*, les princes feu dom 
Joseph et dom Jean, aujourd'hui 
roi. Lieutenant de mer en 1788, 
brigadier d'une compagnie des 
gardes - marines embarqués , et. 
capitaine-lieutenant en 1791 , il 
servit constamment, du 24 avril 
1786 jusqu'en 1795, sur les vais- 
seaux le Bon Succès, les Plaisirs, 
la Conception , la Méduse , la 
Marie première, et sur les frégates 
le Prince du Brésil, la Minerve, 
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le Saint-Raphaël et la Charlotte, 
lesquels firent partie des flottes 
qui , dans ie temps, furent em- 
ployées sous divers chefs a la 
croisière du détroit de Gibraltar 
et a Naples, Calheri, etc. Capitaine 
de frégate en 1795, il s'embarqua 
sur la Reine de Portugal , un des 
vaisseaux de l'escadre du contre- 
amiral A. J. do Valle, escadre qui, 
unie a celle d'Angleterre , com- 
mandée par l'amiral lord How, 
.«'occupa à croiser sur les eû- 
tes de France et d'Angleterre jus- 
qu'en 1795 ; bientôt il eut le com- 
mandement du brick le Lièvre , de 
22 canons, sur lequel il fut à Gi- 
braltar, Geuta et Tetuau ; capi- 
taine de mer et de guerre en 1 79O, 
et commandant la frégate VUlys.se, 
il fut a Marrocos conduire des ca- 
deaux pour l'empereur, et retour- 
na à Lisbonne, après sa commis- 
sion , avec 14 hommes en état de 
service, a cause d'une épidémie 
déclarée à bord de la frégate. 
Déjà chef de division, il fut em- 
ployé à la défense du port de 
la capitale en 1797, 1798 et 1799; 
eut sous ses ordres une flottille 
de canonnières et des barques 
flottantes, et la première division 
du corps, Brigade Royale t\es ma- 
rines, et après, en l'absence du 
général marquis de Ni/a, toutes 
les trois divisions du même corps, 
qu'il organisa. Le i5 mars 1800, 
il partit de Lisbonne pour le Bré- 
sil , sur la frégate V Amazone, com- 
mandant un convoi de sept vais- 
seaux de guerre et de cent quatre 
vaisseaux marchands; ce convoi, 
le plus riche qui soit sorti du Por- 
tugal, arriva heureusement aux 
ports de sa destination , où il 
mouilla avec ceux qui étaient pour 
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Bahia , en juillet de la même 
année, sa frégate ayant ouvert 
une voie d'eau de trente pouces 
par heure. 11 continua a servir 
dans la station d'Amérique, et y 
fut chargé de bloquer Rio de la 
Plata , ayant sous ses ordres la 
Marie première ; ce service, dan» 
une saison très-orageuse , dura 
plus de trois mois, et il y prit un 
brick espagnol. Pendant la paix, 
il gouverna la capitainerie de la 
Paraiba du Nord au Brésil, où il 
se fit aimer par son gouverne- 
ment f»agc et populaire ; chargé 
par le prince -régent de deman- 
der aux peuples une souscrip- 
tion pour les besoins de l'état, 
il commença par mettre son nom 
à la tête de la souscription pour 
G,îs5o ir. , et mui exemple étant 
généralement suivi, il envoya eu 
Portugal la somme de ifio,ooo fr. 
Kn décembre i8o5, il fut envoyé- 
à Gibraltar prendre le comman- 
dement (Ui la flotte du détroit , 
composée de deux vaisseaux, deux 
frégates et deux bricks , <»t «n 
même temps chargé d'aller à Ar- 
gei pour faire la paix avec le bey; 
déployant sou pavillon sur la 
Reine (Je Portugal, il débarqua eu 
Argel dans son canot, y resta sept 
jours, et ne put rien faire, à cause 
des prétentions inouïes de ces bar- 
bares; alors retournant à bord, il 
établit des croisières si actives, 
qu'il prit deux corsaires arge- 
liens, et en bloqua dnux autres si 
étroitement, un à Saint-Lucar de 
B'iramcda. el l'autre à Arzilla , 
qu'ils furent obligés de se rendre. 
Ode flotte prit aussi trois polo- 
naises sur les forces de Tripoli, pour 
venger l'insulte qu'ils avaient faite 
aupavillouporlugais,en emmenant 
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Itimcnt d'Hambourg, ancré 
lu forl d'Ericeira. N'ayant pas 

la fa mi lit: royale au Brésil 
$07, a cause de la mauvaise 
ité du ministre de la marine 
*9, il montra , en 1808, son 
)tisme , donnant pour les be- 
de la guerre 8,257 francs en 
it, quelques ustensils et un 
cheval pour la cavalerie , et 
it aussi le commandement 
; brigade des légions nalio- 
. En 1 8 1 1 , il partit pour Rio 
tnciro par ordre du prince, 
il 9 à son arrivée, le fit com- 
leur de l'ordre de Saint-Be- 
d'Avis. Contre - amiral en 
9 il lut nommé capitainc- 
•al du royaume d'Angola, en 
ne, en 181 5. Une belle pro- 
de publique, une grande 
aux comestibles, l'agrandis- 
nt de la place du palais, des 
jes d'arbres plantés, les Tor- 
ies et les casernes réparées , 
•tout l'intérêt que lui inspira 
ital royal de la Miséricorde , 
l était entièrement dénué de 
e nécessaire, et pour Jcquel 
>tinl une souscription de 
to fr., y entrant avec 3, 750 
e qui lui donna les moyens 
rovisionner l'I.ôpitaJ et de 
r encore de l'argent à son 
sscur; ces belles actions, 
s à ses manières populaires et 
désintéressement , rendront 
aïs son nom célèbre dans ce 
Yiec-amiral en 1818, il re- 
a à Rio de Janeiro en 1819, 
ut nommé, en 1820, con- 
• de guerre dans le conseil 
leur et militaire. Accompu- 
le roi pour le Portugal , en 

il y fut employé dans le 
1 de l'amirauté jusqu'à son 
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extinction ; alors se retirant ehe 36 
lui, il ne put survivre au total 
anéantissement de la monarchie 
portugaise, et il est mort le 26 
mai 1823. Sa perle, vivement 
regrettée par son roi et par ses 
camarades, prive la nation por- 
tugaise d'un de ses meilleurs offi- 
cier» de marine. Il laissa de sa 
femme, née M Ue Falcao Wanzel- 
ler, un fils, aujourd'hui major, et 
deux filles. 

TOULAN (Pierre- Antoine), 
naquit à Toulouse en 1 761 , et non 
A Bordeaux comme l'a avancé 
sans fondement la biographie mo- 
derne du libraire Eymery. Il était 
domicilié dans la capitale de la 
Guienne quand la révolution é- 
clata. Les principes du nouvel or- 
dre de choses charmèrent l'àme 
ardente de Toulan; il se montra 
enthousiaste à l'excès de la régé- 
nération politique, et partit pour 
Paris,' afin, disait-il, de l'admirer 
de plus près. Son zèle parut digne 
de récompense; on lui donna une 
place lucrative dans l'administra- 
tion des biens des émigrés. Quel- 
ques chefs de parti de cette épo- 
que, croyant pouvoir l'employer 
utilement dans leurs intérêts, le 
firent comprendre au nombre des 
membres de la commune de Pa- 
ris. Après le 10 août 1792% Louis 
XVI et sa famillle ayant été con- 
duits auTemple,ltîiir garde fut con- 
fiée aux officiers municipaux de la 
ville. Toulan ne put voir de près 
cette grande infortune sans la 
secourir autant qu'il dépendrait 
de lui. Bientôt même un motif 
plus impétueux encore se joignit 
à ce sentiment généreux , car 
un voile mystérieux couvre une 
partie des actions de Toulan. Il 



4* 



TOU 



parvint à faire connaître à la 
rejne qu'elle pouvait compter sur 
sa fidélité, et dès lors il la servit 
avec zèle. Voici ce qu'en dit Cléry 
dans ses Mémoires : a Un jeune 
homme, nommé Toulan , que je 
croyais à ses propos un des plus 
grands ennemis de la famille 
royale, vint un jour près de moi, 
et me serrant la main : — Je ne 
puis, me dil-il avec mystère, par- 
ler aujourd'hui à la reine a cause 
de mes camarades; prévenez-la 
que la commission dont elle m'a 
chargé est faite; que dans quel- 
ques jour* je serai de service, et 
qu'alors je lui porterai ta répon- 
se. Etonné de l'ent-ndre parler 
ainsi, et craignant qu'il ne me 
tendît un piège: — Monsieur, lui 
dis-je, vous vous (rompez, vous 
vous trompez en vous adressant à 
moi pour de pareilles commis- 
sions. — Non , je ne me trompe 
pas, répliqua-t-il en me serrant la 
main avec plus de force , et il se 
retira. Je rendis compte à la reine 
de cette conversation : vous pouvez 
vous fier a Toulan, me dit-elle. » 
M. Hue, dans son ouvrage, parle 
également avec éloge de ce jeune 
homme, dont les efforts généreux 
ne furent pas couronnés du suc- 
cès. Il servit a entretenir la corr 
respondance de la reine avec ses 
amis du dehors: mais trop d'em- 
pressement, des manières trop 
respectueuses envers les augustes 
prisonniers, perdirent Toulan : il 
éveilla les soupçons des espions 
nombreux dont la tour du Temple 
était environnée; on l'arrêta, ainsi 
que neuf autres officiers munici- 
paux, accusés comme lui d'avoir 
voulu favoriser l'évasion de Marie- 
Antoinette, et le tribunal révolu- 
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tionnaire de Parts le condamna à 
la peine de mort le 5o juin 17^. 
TOULONGEON ( lb vicomts 
Faançois-Emmiuubl de ) , ancien 
colonel de chasseurs, membre de 
l'assemblée constituante et du 
corps-légi.«Iattf, membre de l'ins- 
titut, commandant de la légion- 
d'honneur, naquit à Ch a repli te, 
près de Gray, département de le 
Haute-Saône. Destiné par sa naîs* 
sance à la carrière des armes, il 
fit néanmoins des études très-dis- 
tinguées , et entra de bonne heurt 
au service. Il employait ses nom- 
breux loisirs a cultiver les lettres» 
et se fit connaître bientôt par sort 
mérite comme écrivain. « H donna 
une preuve de ses lalens, dit M. 
Grappin, secrétaire perpétuel de 
l'académie de Besançon , lors- 
qn'après la séance publique du 5o 
juin 1779 , dans une réunion des 
membres de l'académie et des 
chefs de corps militaires , en l'hô- 
tel de M. le maréchal de Ségur, 
qui avait été installé ce jour-là 
même à l'académie, M. de T011- 
lougeon lut une pièce de poésie 
qui fut tellement goûtée, que dans 
cette réunion même, ou lui des- 
tina, par acclamation, la première 
place d'académicien qui viendrait 
à vaquer. Ce poëme était une al-, 
légorie fine et ingénieuse sur la 
retraite de Mars au l'amasse, dont 
il ne fut pas difficile de faire l'ap- 
plication. Nommé académicien ti- 
tulaire te i* r décembre tle la même 
année , M. de Toulongeon prit sa 
place à la séance publique qui eut 
lieu cinq jours après. Son dis* 
cours de réception fut un chef- 
d'œuvre de délicatesse et de goût, 
qu'une extrême modestie relevait 
encore. C'est une harangue élo- 
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t où sont développées tou- 
» nuances de l'esprit , ou 1*0- 
* observe son influence sur 
iTrages même de génie , et 
île en quelque sorte l'his- 
de l'esprit pour le siècle qui 

de s'écouler. « Le génie 

disait M. de Toujongeon , 
rination invente; le talent se 

sur un objet déterminé, 
it , exécute ; le jugement 
cie et choisit ; l'esprit plane 
>utes ces facultés de l'âme, 

Hit et perfectionne De 

> nos facultés, c'est la plus 
ïtible; il s'approprie tout, il 
e à tout; et tandis que le 

, dédaignant les secours 
jers, s'élance par ses seules 
;, se suffit et s'alimente par 
opre substance, l'esprit se 
sa suite , observe ses écarts, 
ite, s'enrichit de tout ce qu'il 
fe, ajoute la beauté des for- 
i la richesse de la matière , 

les traits originaux de son 

et unit par lui ressembler 

pour oser se mettre à sa 
. Tout ce qu'il a touché n'est 
r; mais tout ce qu'il touche 
end la couleur. » Que j'ai- 
s à suivre Al. deTouIongeon 
J'analyse qu'il fait de l'es- 
des prodiges qu'il enfante, 
s erreurs ! A ses yeux, Vol- 
eut le pas sur tout ses ému- 
parce que ceux-là n'avaient 

genre , et que tous les gên- 
aient de son domaine. « 11 

le sceptre de la littérature, 
peudant quarante ans, avait 
ins les mains de Fonlenelle, 
que Voltaire surpassa par la 
é de ses connaissances et 

brillant de son esprit. Fou- 
e, donnant le pas à l'homme 
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d'esprit sur l'homme savant , s é- 
tait borné a mettre l'esprit à # la 
mode, et à dépouiller la science 
et l'érudition du costume impo- 
sant qui tenait l'esprit éloigné 
d'elles. Son esprit, tout en agré- 
ment et en grâce, paraissait con- 
sacré tout entier à la société. Il 
n'employait qu'une tournure fa- 
cile et légère, et n'humiliait ja- 
mais les préventions... Le bel es- 
prit, dit encore M. de Toulon- 
geon , l'esprit des mots était déjà 
tombé; Molière en avait fait jus- 
lice. Il fallut que l'esprit cherchât 
de nouveaux domaines; il s'em- 
para de la poésie, puis de la phi- 
losophie; et ce sont peut-être les 
deux éléuiens qui lui convenaient 
le mieux , parce que l'un apparte- 
nait à l'imagination , et l'autre au 
raisonnement. L'esprit, qui de sa 
nature est imitateur, produisit 
dès-lors une quantité d'ouvrages 
brillans par l'élégance et la légè- 
reté; mais on ne vit presque plus 
s'élever ces monumens du ^énie, 
tels qu'en avait donné le siècle de 
Louis XIV, La poésie, alors sim- 
ple et correcte, devint précieuse 
et maniérée; les grâces y présidè- 
rent encore, mais leur nudité anti- 
que se chargea d'ornemens. L'es- 
prit fît sur la poésie l'effet qu'elle 
fait ordinairement sur les hommes: 
il altéra le caractère , on saisit 
mieux lès nuances, mais les grand» 
traits se perdirent. Montesquieu 
est le premier qui appliqua l'es- 
prit à la philosophie, comme Des- 
cartes avait appliqué le premier 
l'algèbre à la géométrie. La phi- 
losophie y gagna ; l'esprit , qui est 
entreprenant, lui communiqua 
son audace ; elle parla plus haut, 
elle osa* dire tout ce qu'elle crut 
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une vérité; et en cela , m\h inten- 
tions excusèrent ses erreurs 

Mais l'cspiit et In philosophie ne 
se réunirent jamais avec plus d'a- 
vantage que dans le Télémaque 
de Fou /'Ion, pour donner nu mon- 
de leur chef-d'œuvre. L'esprit y 
a prêté A la philosophie toutes ses 
gr/lccs , et n reçu d'elle toute sa 
solidité.... Ponleucllc nvait ame- 
né la mode de l'esprit; Hclvélius 
amena celle de la philosophie, et 
la philosophie , autrefois retirée 
dans le cahinet des sages , se ré- 
pandit dans la société. Mais quelle 
lut son influence? lit l'esprit et In 
philosophie, en étendant la masse 
des lumières, ajoutcrcnl-il« aux 
vertus, ou du moins au bonheur 

des hommes? n Ce discours 

n'a pn* été publié. Dans la même 
séance ( 7m juin 1 770 ) * il lut 
une imitation de deux idylles de 
(Jcssner, qui fut tiès-applaudie. 
M. de Toulnngeon était, nvaut la 
révolution, colonel de son régi- 
ment. Il se montra philosophe à 
une époque où rien n'annonçait 
que les principes philosophiques 
détruiraient nu jour les préjugés 
et le vieil édifie?: de la monarchie. 
Non content d'avoir rendu libre 
ses vassaux, il écrivit pour la li- 
berté générale. Kn 1788. il avait 
déjà prouvé qu'il était l'ami du 
peuple dans ses Principes naturels 
et constitutifs îles asscmblt'es na- 
tionale,* , ouvrage qu'il lit circuler 
avant la tenue des états-généraux, 
avant même les états de l'Yam lie- 
Comté, qui les précédèrent im- 
médiatement. * On y > oit un rai- 
sonneur profond, calculant, d'a- 
pte* Ici mouumens de l'histoire, 
les droit* des peuples et des sou- 
verain* , fixant aux princes l'éten- 
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due de leur autorité, nu clergé et 
n la noblesse ce qu'ils pouvaient 
légitimement revendiquer de pri- 
vilèges , mais reconnaissant dam 
le peuple la principale force d« 
l'état ; d'où il conclut In nécessité 
de soulager cette partie intéres- 
sante de la nation, et de In ren- 
dre* habile aux dignités dont lo 
perspective seule pourrait la con- 
duire a de grande* actions , et 
accroître par conséquent In gloire 
de l'empire. » Député aux état*- 
généraux, ni 1789, par In no- 
blesse de la Franche-Comté , il y 
partagea les principes de In mi- 
norité de sou ordre, et néanmoins 
il s'efforça d'excuser les protesta- 
tion* du cierge et de la noblesse, 
qui se croyaient liés par leurs 
sermens. Ce fut M. de Toulon- 
geou qui . nu moi* de septembre 
17H9, proposa de soumettre la 
déclaration des droits à In sanc- 
tion de Louis XVI. Il rédigen , le 
ufl janvier 1790, le décret por- 
tant qu'aucun membre de I as- 
semblée, même en donnant sa 
démission, ru: pourrait accepter 
d'emploi de la cour. Dans la 
séance du 12 avril, il demanda 
l'ordre du jour sur la proposition 
tendant a déclarer la religion ca- 
tholique religion dominante. Au 
mois de janvier 1701 , il se plai- 
gnit de l'inscription de son nom 
parmi ceux du club monarchique, 
et s'opposa à ce que les membres 
de rassemblée fussent rééligible* 
aux a*.*emblées suivantes. Il in- 
sista, au mois île juin, pour que 
le droit de faire grâce fût conser- 
vé au roi. Le 2) du tticme moi», 
il demanda (pie ce prince, qui ve- 
nait d'être ramené de Va rennes, 
lût traité avec le respect et le» 
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î que méritaient son carac- 
5a noble conduite dans l'as- 
ée lui vaflutdes témoignages 
ns de l'estime de ses conci- 
s , lorsqu'à la fin de la ses- 
Iretourna à Gray, où était 
gimeiit. Des lettres de bour- 
e lui furent offertes dans 
oîle d'or, témoignages eivi- 
dout il était si bien capable 
vtir tout le prix. Plus lard, 
^96, il devint membre de 
tut national, et en 1802, le 
tement de ta Nièvre le nom- 
indidat au corps-législatif, 
fut réélu par le même dé- 
aient en 1809. M. de Tou- 
on mourut à Paris, le a5 
nbre 1812, dans la 62 e an- 
e son Tige. Ses restes furent 
es au cimetière de M^nt- 
e , où on lui éleva un mo- 
nt. « Il fut universellement 
tlé pour son caractère hono- 
et toujours indépendant , 
ses mœurs douces et pures, 
, pour son attachement sin- 
i la cause de la liberté. » Les 
ipaux ouvrages de M. de 
mgeon sont : i° Histoire de 
:e, depuis 1787 jusqu'à Cé- 
da consulat. Sans préjugés 
îe sans acception de person- 
l écrit ce qu'il a vu, et il avait 
observé. » Toujours éloigné 
Ktrêmes, il eut le bon esprit 
îpouser aucune des factions 
léchiraient nos assemblées 
îales, et de se trouver ainsi 
ilieu des événemens qu'il se 
>sait de faire connaître, et à 
stance nécessaire pour en 
evoir les causes ; aussi a-l-il 
: les causes et les effets avec 
véracité, cette impartialité, 
pureté de style, qui font le 
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bon historien. Tout intéresse dans 
cet ouvrage. L'auteur y traite en 
maître jusqu'à la partie militaire, 
ne déguisant point les fautes de 
quelques généraux , et rendant 
hommage a l'habileté des autres. 
Toutes les actions de guerre, im- 
portantes par leurs résultats, pa- 
raissent sur des plans particuliers; 
les marches -manœuvres, sur des 
cartes lopographiques, et les opé* 
rations combinées des armées , 
sont réduites sur des cartes géo- 
graphiques , de manière à en pré- 
senter l'ensemble. Celte histoire 
de France est divisée par épo- 
ques, et suivie de pièces justifi- 
catives, dont la plupart étaient 
inédites , mais toutes remarqua- 
bles par leur liaison aux faits et 
par leur rapprochement des évé- 
nemens rapportés dans le texte. 
C'est, sinon l'histoire la plus com- 
plète, du moins la plus impar- 
tiale , la mieux raisonnée, la plus 
étayée de mouumens, et l'une 
des mieux écrites de toutes celles 
qui ont paru sur le même sujet. » 
2 Manuel révolutionnaire ou Pen- 
sées morales sur la situation poli- 
tique des peuples en révolution, 
traduit en allemand ; 5° Plan 
d'une institution militaire et na- 
tionale de l'armée française; 4° 
plusieurs Mémoires sur l'esprit 
public; «ur le régime diététique 
d'une nation; sur son état politi- 
que ; sur T usage du numéraire 
dans un grand état; sur les épo- 
ques de la révolution ; sur le droit 
naturel dans les institution* poli-, 
tiques ; sur la question : Comment 
peut-on assurer la liberté indivi- 
duelle dans un état représentatif, 
etc. Ces mémoires furent lus à la 
classe des sciences morales de 
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l'institut , dont il était devenu 
membre ; le recueil de ce corps 
savant renferme encore, du môme 
auteur, plusieurs autres Mémoires 
sur l'aiiulyse des idées et des sen- 
sations; sur la mémoire, etc. 
5° une traduction eu vers du 3* 
livre de l'Iliade, le discours pré- 
liminaire de l'a t la. s militaire; un 
mémoire sur V esprit, dont on a 
dit, dans le temps, qu'il était 
écrit avec la chose même ; d'au- 
tres mémoires sur l'élat actuel de 
l'agriculture, sur la fondation et 
l'établissement des colonies nou- 
velle:). A la classe d'histoire et de 
littérature ancienne, un mémoire 
ayant pour titre : de la traduction 
des anciens poètes épiques et de 
l'harmonie initiative; une notice 
sur le régime et la discipline des 
amphithéâtres romains; une se- 
conde sur les piincipales familles 
de Rome; un essai sur les pério- 
des de la civilisation des peuples ; 
une traduction en vers de la 4 e sa- 
tire de l'erse; des notes sur Ho- 
mère ; d'autres .sur les mots A Ile- 
mani et Germant. A la première 
classe de l'institut, un mémoire 
sur les inconvéniens des moulins et 
usines établis sur les petites riviè- 
res , et a la classe de littérature et 
beaux-arts, un mémoire sur V in- 
fluence de la liberté publique sur 
les arts, et réciproquement ; 6° en 
i8o3, il a publié deux volumes, 
qui ont été suivis de sept autres , 
sous le titre de Manuel du Mu- 
séum français : c'est une descrip- 
tion analytique et raisonnée des 
monumens conservés au Muséum 9 
ornée d'une gravure au trait de 
chacun des tableaux: 7 une tra- 
duction des Commentaires de Cé- 
sar, 2 vol. in -8°, ouvrage pos- 
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thtime ; 8° parmi plusieurs éloge*, 
on doit citer ceux de M. de Guil- 
hert (1J790) , et de Camus (180Ô), 
membre de l'institut ; 9* sous le 
voile de l'anonyme, en 1808, 
in-8% un poème en trois chants 
sur Y Amour ; io° enfin M. de 
Toulongeon a laissé en manus- 
crits un assez grand nombre d'ou- 
vrages de littérature et de poésie. 
TOULONGEON (lbmàbqdis), 
maréchal-de-cainp (les armées du 
roi avant la révolution , frère du 
précédent, fut, comme lui, dé- 
puté aux états-généraux, en 1 789» 
par la noblesse de la Franche- 
Comté, lie marquis de Toulon- 
geon, dévoué aux doctrines ultra- 
monarchiques, donna bientôt sa 
démission de député, et se retira 
en Suisse. De Fribourg , où il 
s'était fixé, il écrivit au roi et à 
ses frères, pour protester contre 
les événemens de la révolution. 
La lettre adressée au roi parvint 
à ce prince ; mais celle adressée à 
ses frères fut saisie a Verdun, en- 
voyée à la convention nationale, 
qui le décréta d'accusation. Le 
marquis de Toulongeon renonça 
volontairement à sa patrie , et 
passa bientôt au service de l'Au- 
triche. On voit, d'après ces faits, 
que c'est à tort que l'on a inséré 
dans la table du Moniteur ', à l'ar- 
ticle du vicomte de Toulongeon 
( voy. l'article précédent ) , ces 
mots : Qu'après les événemens 
du 10 août 179a, le vicomte de 
Toulongeon était passé au service 
d'Autriche; qu'il avait été décrété 
d'accusation , en octobre , sur un 
rapport de llewbell, pour sa cor- 
respondance avec Louis XVI et 
ses frères ; qu'il avait quitté le 
service d'Autriche en 179^, et 
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était rentré en France en 
• Ces faits doivent , ainsi 
ions Tenons de rétablir, être 
joés an marquis , et non au 
île de Toulongeon • qui n'a 
s émigré ni porté les armes 
e la France. 

ULONGEON ( Mahie-Mah- 
rs - Joséphine d'Aubigné , 

B BU MARQUIS DE ). Cette 

, • dernier rejeton de l'illus- 
laîson d'Aubigné, devenue 
;bre par la brusque franchise 
ippa d'Aubigné envers H en- 
et par l'éclatante fortune de 
eMaintenon, » naquit à Paris, 
août 1746. Son père, Louis 
»igné , était gouverneur de 
ur. Elle épousa, ayant à 
atteint sa 19 e année, le mar- 
ie Toulongeon, frère aîoé 
"écédens, qui fut lieu tenant- 
aï et commandant de Besan- 
!*a révolution la priva de sa 
1e, perle qu'elle supporta 
réignation, ainsi que la pri- 
1 de sa liberté, qui ne lui fut 
e qu'après les événemens 
thermidor an 2 (27 juillet 
I. Depuis cette époque jus- 
elle de sa mort, arrivée le 
1rs i8o5, elle vécut dans sa 
e, retirée à Fontainebleau, 
et honorée pour ses ver- 
ui ne se démentirent dans 
e circonstance, même les 
ri tiques de sa vie. 
JPOT DE BEVAUX (N.), 
résident du tribunal de p re- 
in s tance de Cbaumont , 
libre de la chambre des dé- 
ou il fut nommé, en 1819, 
département de la Haute- 
, s'est fait remarquer parmi 
mbres du côté gauche. Lors 
rscussion sur la loi suspen- 
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sire de la liberté individuelle, il 
démontra que cette loi était inu- 
tile ; néanmoins il annonça qu'il 
en voterait l'adoption, si l'on en 
restreignait l'action auxseuls com- 
plots contre la famille royale. Le 
i5 mars il proposa de réduire à deux 
mois le terme de l'incarcération; 
le i5, il proposa encore un amen-: 
dément tendant à ce qu'il fût en- 
joint aux préfets d'inscrire sur un 
tableau le nom des personnes qu'ils 
auraient fait arrêter, et aux minis- 
tres, de présenter ces tableauxdans 
la première quinzaine de la session; 
enfin , dans cette même séance , il 
proposa encore un amendement 
portant que la loi cesserait d'avoir 
son effet un mois après l'ouverture 
de la prochaine session. Ces trois 
amendement furent rejetes par la 
majorité. Le 3o juin, il demanda 
que les budgets fussent soumis à 
la chambre dans le premier mois 
de chaque session, et mis en dé- 
libération dans le courant du troi- 
sième mois. Cette marche ne con- 
venait pas au ministère, et cet a- 
men dément ne fut pas plus heu- 
reux que les précédens. M. Tou- 
potde Bevaux vota contre les deux 
lois d'exception, et fut du nombre 
des 95 votans contre le nouveau 
système électoral. Cet honorable 
membre a subi la dissolution to- 
tale de la chambre en 1825, et 
n'a pas été réélu à la chambre sep- 
tennale de 1824. Il continue à 
remplir ses fonctions dans la ma- 
gistrature. 

TOURLET (René), né le 7 juin 
! 758, à Amboise (Indre-et-Loire), 
reçut une éducation soignée au 
collège de Pontlevoi, tenu par des 
bénédictins. 11 étudia le droit ù 
Orléans, suivit à Paris des cours 
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de physique et de médecine , et 
acheva son instruction par des 
voyagea, tant en France qu'à l'é- 
tranger. Attaché a la rédaction du 
Moniteur, il en est un des colla- 
borateurs les plus distingues com- 
me des plua anciens. Il a fourni 
aussi de savans articles au Maga- 
sin encyclopédique, aux Annales 
littéraires, etc. Al. Tourlet a pu- 
blié plusieurs ouvrages qui an- 
noncent une grande érudition »t 
un goût éclairé pour l'antiquité 
classique : i° Guerre de Troie, de- 
puis la mort d'Hector, poëme tra- 
duit du grec de Quint us de Smyr- 
nc; Paris, 1800, 2 vol. in-8°; une 
seconde édition de celle traduc- 
tion, accompagnée du texte grec, 
et enrichie de notes savantes, est 
prèle à être livrée a l'impression ; 
2° Odes de Pindare, traduites en 
français avec le texte grec en regard. 
Cet ouvrage , extrêmement re- 
commandahle, joint à l'avantage 
précieux d'un texte très-correct, 
celui d'une version aussi élégante 
que fidèle. On sent quellesdiflicu!- 
tés l'auteur eut à vaincre, pour 
traduire avec précision un poète 
qui , dans lest-écarts de son imagi- 
nation s'abandonne à un enthou- 
siasme qui tient souvent de la fu- 
reur. M. Tourlet est Je premier, en 
France , qui ait donné une véri- 
table idée du prince des poètes 
lyriques; aussi son ouvrage a-t- 
il mérité les éloges des savans les 
plus distingués. 5° Œuvres complè- 
tes de l'empereur Julien. Cette tra- 
duction qui n'est inférieure à celle 
de Pindare, ni en fidélité, ni en 
élégance, est un véritable service 
rendu à la philosophie et aux let- 
tres. L'auteur s'est, avec raison, 
attache a faire connaître le carac- 
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1ère de Julien, de ce prince < 
par les uns , et injurié pi 
autres; il a su réduire a sa 
valeur le surnom d' Apostat 
l'ignorance et l'esprit de sec 
ont donné, et que lui donr 
core aujourd'hui l'intolérant 
cerdotale. L'ouvrage infini 
remarquable de M. Tourlet, 
paraît devoir fixer l'opinio 
modernes sur cet homme et 
qui a oiîert le rare exemple 
-philosophie sur le trône. 

TOURNON (le comte Pmi 
Camille* Cas iMiii Marcelin 
pair de France, conseiller-d 
gentilhomme honoraire < 
chambre du roi, chevalier de ! 
Louis, commandeur de la lé 
d'honneur, etc., est né à Ap 
parlement deVaucluse, d'un 
cienne famille de Provent 
devint, sous le gouvernemen 
périal, auditeur au conseil-d 
puis intendant à Bareulh. En 
M. de Tournon fut fait priso 
dans cette ville par les Autricl 
qui remmenèrent en Hongi 
son retour en France, il re< 
préfecture de Rome , qu'il • 
pait encore lorsque le roi Joë 
(voy. Mi'RAt) s'empara des 
romains. 11 refusa de cont 
ses fonctions sous PadminNti 
de ce prince, et revint da 
patrie. Napoléon , pendar 
cent jours , en 181 5, vouli 
confier la préfecture du Fini 
pois celle de l'Hérault; mai; 
crut pas devoir les accepter, 
la seconde restauration, 
XVI II le combla successm 
de faveurs, le nomma à h 
lecture de la Gironde, et 
novembre 1818, il le compi 
nombre des maîtres de rer 
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ice extraordinaire. M. de 
n passa de cette préfecture 
du Rhône, qu'il cessa d'oc- 
n 1823. Il est depuis 1824 
France et conseiller-d'état 
-ice extraordinaire ; il est 
1825) président du conseil 
tiraens civils au ministère 
érieur. 

RNON ( Dominique -Jérô- 
lédecin en chef des hôpi- 
ilitaires de Rayonne et de 
es, ancien professeur de 
[uc, professeur- adjoint à 
de chirurgie de Toulouse , 
i il est né, est plus connu 
pratique que par ses ou- 
, dont nous citerons les 
aux : i° Liste chronologie 

ouvrages des médecins et 
iens de Bordeaux, et de 
U ont exercé l'art de guérir 
Ute ville, avec des annota" 
t l'éloge de Pierre Desault, 
ux, 1799, 1 vol. in-8°; 2 
ment à cette liste, Toulouse, 
n-8°; 3° Flore de Toulouse, 
script ion des plantes qui 
xt dans les environs de cette 
oulouse, 181 1, 1 vol. in-8°. 
irnon adonné diffère ns Mé~ 
dans le Magasin encyclopé- 
dans le Journal de Santé et 
oire naturelle, dans le Jour' 
Médecine, etc. Il est mein- 
l'académie des sciences de 
\ux, et de plusieurs autres 
;s savantes. 

JRNON (N.), littérateur, 
it paisiblement les lettres » 
3 la révolution éclata. Il en 

les principes avec mode- 
Victime de l'affreux régime 
erreur, il périt sur l'écha- 
la fin de 1793. Il a publié : 
trt du Comédien ; a° les 
xx. 
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Promenades de Clarisse et du mar- 
quis de Volzi, ou Nouvelle Mé- 
thode pour apprendre les princi- 
pes de la langue et de l'ortogra- 
phe françaises, à l'usage des dames, • 
1784; 3° Révolutions de Paris, dé- 
diées à la nation, 1789- 1790; 4* 
Introduction aux révolutions de 
l'Europe, 1790. C'est une contre- 
façon du Journal des Révolutions, 
publié par L. Prudhomme; 5° 
Moyens de rendre propres les rues 
de Paris, 1790. 

TOURRETTE (Marc-Antoine- 
Louis-Claret de la), ancien ma- 
gistrat, savant naturaliste, naquit 
à Lyon, en 1729. Il commença ses 
études dans cette ville, et les ter- 
mina au collège d'Harcourt à Pa- 
ris. De retour dans sa ville natale, 
il fut pourvu par les soins de son 
père, prévôt des marchands, d'u- 
ne charge de magistrature qu'il 
exerça pendant 20 années, et dont 
il se démit ensuite , afin de se 
livrer exclusivement à sa passion 
pour l'histoire naturelle. De la 
zoologie et de la minéralogie qu'il 
avait cultivées avec soin, il passa 
ù l'étude, de la botanique, qui fut 
sa science favorite. Ses collections 
en insectes et en mines du Lyon- 
nais, du Dauphiné et de l'Auver* 
gne, étaient remarquables; mais 
son herbier était surtout aussi 
nombreux que riche. « En 1766, 
dit l'auteur d'une notice sur ce 
savant, d'après son éloge, par AI.* 
Bruyset, libraire , et confrère de 
LaTourrette à l'académie de Lyon, 
il introduisît au-dessus de la pe- 
tite ville de l'Arbresle, dans un 
vaste parc, tous les arbres et ar- 
bustes étrangers qui pouvaient 
s'y acclimater; dans l'enceinte mê- 
me de Lyon , il s'était formé un 

4 
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jardin où il a cultivé plus de (rois 
mille espèces de plantes rares. » 
La Tourrette, pour augmenter ses 
connaissances, et ajouter de nou- 
velles possessions à son beau ca- 
binet, voyagea en Italie, en Sicile, 
etc. , et se réunit ensuite à J. J. 
Rousseau, son ami , pour herbo- 
riser avec lui dans la Grande- 
Chartreuse. «Que n'êtes- vous des 
nôtres, écrivait J. J. Rousseau a 
du Péron, vous trouveriez daus 
notre guide, M. de La Tourrette, 
un botaniste aussi savant qu'ai- 
mable, qui vous ferait aimer tou- 
tes les sciences qu'il cultive. » 
Instruit, sociable, bon par excel- 
lence, La Tourrette était l'ami de 
tous les hommes distingués avec 
lesquels il était en correspondan- 
ce, et l'on doit citer entre autres 
Linnée, de Haller, Adanson, de 
Jussieu. La révolution le surprit 
au milieu de ses occupations pai- 
sibles. Il la vit naître, comme tous 
les gens de bien, avec joie , et il 
se montra l'un de ses plus vrais et 
de ses plus sages partisan?. Le 
siège de Lyon, en 1793, vint na- 
vrer son cœur. Les fatigues et les 
inquiétudes qu'il lui causa , a lui 
et à tous ses concitoyens , lui fi- 
rent éprouver une péripneumonie 
dont il ne s'occupa point assez, 
et qui bientôt le ravit aux sciences 
et à ses nombreux amis, dans la 
64* année de son âge. Nous cite- 
rons ses ouvrages d'à près la source 
où nous avons puiséles principaux 
faits sur ce savant. Ce sont : i° 
Démonstrations élémentaires de bo- 
tanique, 1766, a vol. in 8\ Elles 
ont obtenu plusieurs éditions pos- 
térieures. Bourgelat venait d'éta- 
blir à Lyon la première école vé- 
térinaire, il fallait donner aux é- 
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lèves la connaissance des plantes 
usuelles; La Tourrette, et son ami 
l'abbé Rozier, se chargèrent de ce 
soin , et publièrent cet écrit. Le 
premier en traça le plan , en dé- 
termina la forme, et se chargea de 
r introduction , chef-d'œuvre de 
concision et de clarté, où l'on ne 
trouve rien à ajouter, rien à re- 
trancher. Haller a fait l'analyse 
des démonstrations, comme ap- 
partenant en entier à l'abbé Ro- 
zier, et le modeste La Tourrette 
ne fit jamais parvenir jusqu'à lui 
aucune réclamation à cet égard; 
2° Poyage au Mont- Pila, 1770, 
in-8°. L'auteur s-'y montre obser- 
vateur attentifet grand naturaliste. 
Dans la première partie, il déter- 
mine la situation des montagnes , 
leur élévation, les ruisseaux qui 
en découlent , les forêts qui les 
couvrent, les minéraux qui s'y 
trouvent, les animaux et les in- 
sectes qui y ont fixé leur séjour. 
La seconde partie est consacrée 
tout entière à la botanique. Le 
premier, il a indiqué sur ces mon- 
tagnes sous-alpines un grand nom- 
bre de plantes rares, et même une 
espèce neuve, Y A lisma-parnassi- 
folia. 3° Chloris Lugdunensis , 
1^85, in-8°. Ce petit ouvrage é- 
tonna les botanistes, pur le grand 
nombre des espèces qu'il renfer- 
me, surtout dans la cryptogamfe» 
On s'était persuadé', et Linnée 
croyait lui-même que nos pro- 
vinces méridionales étaient beau- 
coup moins riches en mousses et 
en champignons que les contrées 
du Nord.L'énuméraiion de làChlo* 
ris prouve que nous n'avons rien 
à leur envier à cet égard. (\* Con- 
jectures sur l'origine des bèlemni- 
tes. Elles sont insérées dans h 
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ïonnaire des Fossiles, de Ber- 
1. L'auteur pense que les bé- 
iites ne sont que des pointes 
rsin. 5° Mémoire sur les 
lires végétaux. Il est imprimé 
i le Journal économique du 
s de juillet 1761. LnTourrette 
écrit plusieurs singularités 
ton cabinet. 6° Mémoire sur 
minthocorton ou mousse de 
te 9 inséré dans le Journal de 
'ique. Ce mémoire est instruc- 
kl. Brujseta ludansunesèan- 
ublique de cette compagnie 
savante notice sur la vie et les 
s de ce naturaliste. 
OURZEL ( Louise- Elisabeth 
Iroy-d'Havré, duchesse de) , 
reniante des enfans de Fran- 

l'époque de la révolution , 

rendue recommandante par 
instante fidélité a la famille 
le. Elle fut du voyage du roi 
i rennes, et accompagna ce 
ce et sa famille lorsqu'on les 
sna à Paris. On prétend que 
réparatifsdu départ de M"" de 
rzel, furent cause d'un retard 
trompa le marquis de Bouille, 
. ce nom) et donna le temps 
ouvoir exécutif de s'opposer 

que Louis XYI dépassât les 
tières. Elle ne quitta point son 
elorsdesévénemensdu 10 août 
1, et suivit la famille royale à 
emblée législative. Pendant ee 
)s, elle laissait au château des 
eries<t àlamercidesassaillans. 
Ile, à peine Agée de i5 ans, 
letireu sentent des amis fidèles 
iorent à sauver. M mê de Tour- 
suivit les enfans de France 

In prison du Temple. Elle en 
loignée dix jours après , a vec 
•ince*se de Lam balle, gt ren- 
ée à la Force. Dans le* fu- 
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nestes journées de septembre, elle 
échappa au massacre des prisons 
par les soins de Manuel, procu- 
reur de la commune. M"*deTour- 
zel resta détenue jusqu'après le 9 
thermidor an *2 (1794)- Rendue à 
la liberté, elle ne quitta point la 
France , espérant être utile au 
dauphin et à Madame royale , a 
qui elle fit connaître les intentions 
du roi au sujet du mariage de cette 
princesse avec son cousin le duc 
d'Angouiême (aujourd'hui M. le 
dauphin.) Cette circonstance la fit 
arrêter de nouveau. Louis XVI, pro- 
fondément touché du dévouement 
de cette dame, avait appris à son 
malheureux fils à ajouter à ses 
prières ces paroles touchantes : 
«Dieu tout- puissant , donne à 

• M"* de Torrzel les forces dont 

• elle a besoin pour supporter les 
«maux qu'elle endure à cause de 

• nous! » Sous le consulat et sous 
l'empire, M"* de Ton rzel eut l'or- 
dre de se tenir éloignée de Paris. 
Elle reçut de Louis XVIII, en 
1816, le titre de duchesse, avec la 
faculté de le transmettre à sa mort 
(arrivée peu de temps après) à sou 
petit-fils, qui a également succédé 
à son père et à son grand-oncle dan* 
la charge de grand -prévôt de l'hô- 
tel du roi. La fille de cette respec- 
table dame, Pauline de Tourzel, 
dont il a déjà été question , re«ta 
dan* la tour du Temple avec Ma- 
dame royale : elle a épousé M. de 
Béarn, chambellan de l'impéra- 
trice Joséphine (voy. Joséphine.) 

TOUSSAINT-LOUVEaTURK, 
général noir ( voy. Louverturr.) 

TOUSSAINT ( Claude - Jac- 
ques ) « architecte , contrôleur et 
inspecteur des hâlimens du roi, 
pensionnaire de S. M., membre 
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de la société royale académique 
des sciences de Paris, est né dans 
cette y il le en 1781. Cet artiste 
laborieux* attaché depuis trente 
années aux grandes administra- 
lions publiques et aux bâtimens 
de la couronne, s'est d'abord fait 
connaître à Paris par l'institution 
d'une école d'architecture sur un 
plan nouveau. Tous les ateliers de 
«es confrères étant destinés a for- 
mer des dessinateurs, M. Tous- 
saint, habitué de bonne heure au 
mouvement et aux détails de la 
construction , a voulu être utile à 
cette multitude d'élèves, qui, tou- 
jours dessinant, restaient étran- 
gers a la science pratique de leur 
art, et c'est pour y parvenir qu'il 
fonda son Ecole-pratique d' Archi- 
tecture. Cet utile établissement 
prospérait, et avait déjà rendu de 
grands services, lorsque le fonda- 
teur fut appelé à des fonctions qui 
le forcèrent à l'abandonner. Le ré- 
sumé des principes de M.Toussaint 
est consigné dans le Traitéde géo» 
rnétrie et d' architecture théorique et 
pratique, simplifié. Cet ouvrage est 
très-recherché, et embrasse toutes 
les parties de l'art et de la cons- 
truction. L'auteur, s'étant parti- 
culièrement attaché a être simple 
et méthodique , son traité est de- 
venu classique, et a été surnom- 
mé à juste titre, par un de nos ar- 
chitectes les plus célèbres , l'En- 
cyclopédie, de l' architecture. M. 
Toussaint vient (1825) de pu- 
blier le premier volume d'un 
ouvrage qui en aura quatre, avec 
quatre-vingts gravures , et qui a 
pour titre : Mémento des archi- 
tectes , des ingénieurs, entrepre~ 
neurs, vérificateurs, etc., compre- 
nant les détails pour établir les 
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prix courons de tous les, travaux ; 
théorie de construction ; outils et 
machines; lois des bâtimens civils 
et ruraux; ordonnances forestiè- 
res ; législation sur la garantie, les 
hypothèques , le voisinage , les 
moulins et rivières, les manufac- 
tures, plantations, etc. ; droits de 
voiries et d'entrées , analyse des 
matières premières ; tableaux de 
réduction; géométrie; les cinq or- 
dres, exemples de bâtimens, ino- 
nuinens et jardins; modèles de 
devis, procès-verbaux, et autres 
actes du ressort des architectes, 
des entrepreneurs, et des experts; 
partie contentieux du bâtiment, 
inventions modernes; abrégé de 
statique et de dynamique appli- 
quées à la construction et aux 
jardins, etc., etc. Dans cet im- 
portant travail , qu'une marche 
toujours méthodique et un style 
clair et facile rendent agréable à 
lire , l'auteur met en présence 
tous ceux qui l'on t précédé, et qui 
ont traité la partie si abstraite du 
contentieux de l'architecture; il 
fait ressortir les nombreuses con- 
tradictions dans lesquelles ils sont 
tombés, et présente des résultats 
simples et a la portée de tout le 
monde. M. Toussaint prouve, par 
ces deux ouvrages si diflerens en- 
tre eux, qu'il possède également 
bien la théorie et la pratique de 
son art. 

TOWERS (Joseph), historien 
anglais, naquitàSouthvfarck vers 
1737. Il fit de bonnes études , et, 
pour obéir à sa famille, il embras- 
sa laprofession d'imprimeur. Quit- 
tant bientôt cet état, pour lequel 
il n'avait aucun goût, il prit une 
maison de librairie a Londres, Cet 
établissement l'ayant mis en rela- 



TOW 

«on avec plusieurs ministres pro- 
testans de la secte des presbyté- 
riens, il changea encore d'état. 
Reçu dans les ordres en 1774» ^ 
alla remplir les fonctions de pas- 
leur, dans une congrégation, a 
Highgate. Envoyé, en 1778, avec 
Price , a la conférence de Newing- 
ton-Green, il fut reçu, en 1779, 
docteur en l'université d'Edim- 
bourg. Il mourut en 1799. On lui 
doit les ouvrages suîvans : i° Bio- 
graphie britannique, 7 vol. in-8°, 
ouvrage très-utile; ^.Observations 
sur l* Histoire d'Angleterre de Hu- 
me ; 3° Histoire de la vie et du rè- 
gne de Frédéric H de Prusse, a 
vol. in-8°; 4' Défense de Locke ; 
5° plusieurs Sermons ; 6° des Trai- 
tés de politique ; 7 11 a concouru 
à la Nouvelle Biographie britanni- 
que de Kippis. 

TOWNLEY (Charles), célèbre 
antiquaire anglais, membre de la 
société royale de Londres, garde 
du ru usé uni britannique, etc., na- 
quit d'une famille honorable de 
Townley-Hall, dans le comte de 
Lancastre. Après avoir terminé de 
très-bonnes études, et libre de se 
livrer à son penchant pour l'art 
numismatique et les monumens 
anciens, il forma une collection 
remarquable de statues antiques , 
médailles, manuscrits, etc. Il a- 
vait réuni dans sa maison de West- 
minster une foule de fragmens 
d'architecture égyptienne , et de 
modèles des plus célèbres monu- 
mens de la Grèce et de Rome. Sa 
collection de médailles s'élevait à 
un haut prix , et Ton citait parmi 
ses manuscrits nombreux et rares, 
un manuscrit d'Homère, sur le- 
quel a été faite une très-belle é- 
dition de ce poète. Un Français, 
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M. d'Hancarvjlle, a, dit-on, pu- 
blié et enrichi les antiquités étrus- 
ques de Townley. Ce savant an- 
glais mourut en i8o5, laissant, 
par testament, une somme de 
4,000 liv. sterl. pour la construc- 
tion d'un édifice, destiné à rece- 
voir tous les objets composant sa 
collection. 

TRACY (Destutt di) , l'un des 
hommes remarquables de ce 
temps, par la fixité de ses opi- 
nions et la sagacité de son esprit. 
Colonel d'infanterie en 1789, il 
fut envoyé aux états-généraux 
par la noblesse du Bourbonnais. 
On a eu tort de le confondre avec 
M. de Crecy, député des états 
d'Artois, qui le premier demanda 
l'abolition de tous les titres de 
noblesse. Toutefois M. de Tracy 
embrassa la cause des libertés pu- 
bliques, et se prononça en faveur 
de la tolérance des cultes. Il ré- 
clama aussi pour les hommes de 
couleur, la jouissance de tous les 
droits de citoyen. Quand on dis- 
cuta si M. de Bouille devait être 
chargé de pouvoirs étendus, ou si 
l'on devait les entraver de mille 
manières, M. de Tracy émit pour 
opinion, qu'il croyait convenable 
ou de ne lui accorder aucune 
confiance, ou de la lui accorder 
entière : que pour lui il n'avait au- 
cune raison pour se méfier de M. 
de Bouille. Tout ce que les bio- 
graphes ont attribué depuis cette 
époque a M. de Tracy est un ro- 
man sans base; il est faux qu'en 
179a, M. de Tracy ait accompa- 
gné La Fayette : l'histoire de la dé- 
tention de M. de Tracy en Autri- 
che est tout aussi peu fondée. Il 
se retira a Auteuil, s'y livra exclu- 
sivement à des travaux scientifi- 
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que*, fut jeté en prison ni i?q5, 
en sortit une année «près en 179'b 
et devint membre de l'institut à su 
formation. Membre du comité 
d'instruction publique en 1790» 
il avait déjà marqué parmi les 
métaphysiciens, et don né de* preu- 
ves de lo pénétration et de la pro- 
fondeur de son esprit. Cette secte 
d'idéologues, comme les nommait 
Napoléon, dont la puissance posi- 
tive n toujours vu avec un junte 
effroi la puissance de la pensée, 
n'eut pas de plus ferme appui que 
M. de Tracy. Cependant il fut 
membre du sénat, où il eut peu 
d'influence. Le 1" avril 18149 H 
vota la formation du gouverne- 
ment provisoire, et le lendemain la 
dt'chéauce do l'empereur. Le roi le 
nomma pair de France, «tpend.iot 
les cent jours, en 181 5, il ne fut ni 
employé ni poursuivi. Kn 1808, 
il avait remplacé à l'acadérnic- 
francuiftc le savant Cabanis. On 
lui doit plusieurs ouvrage?, qui 
ont fait faire de grands et d'uti- 
les progrés a la science des sensa- 
tions et i l'analyse de l'entende- 
ment humain : 1" Observations sur 
le système actuel d'instruction pu- 
blique, 1801; a* fllémens d'idéolo- 
gie en cinq parties. Ou lut attribue 
un assez grand nombre de mé- 
moires anonymes, très -remar- 
quables par la force de la pensée. 
Le dernier ouvruge que M. de 
Tracy ait publié, est aussi admi- 
rable par le style que par le sujet: 
c'est un Essai sur le génie et tes 
ouvrages de Montesquieu. M. de 
Tracy jouit de loisirs studieux, 
d'une vieillesse respectée, et d'u- 
ne grande et juste réputation. On 
n imprimé dans la Biographie des 
Contemporains (vol. V), sous le 
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nom de Distutt di Tracy, une noti- 
ce où se trouvent répétas plusieurs 
faits inexacts, auxquels le présent 
article servira de rectification. 

THANNOY (PiEfcBB-AsuDLi- 
Jkan-IIaptistb), né A Amiens en 
177'j, Morlit du collège en 1791» 
et entra de suite, comme étudiant 
eu médecine, à I' II A tel- Dieu de 
cette ville. Il Ht des progrès ra- 
pides dans la carrière qu'il oyait 
embrassée avec ardeur, et fut peu 
de temps après, appelé en qualité 
de chirurgien-major d'un batail- 
lon de réqui.tiliomiaire* d'Amiens 
grade dans lequel il recueillit des 
témoignages de satisfaction de I» 
part de ses ch''f-«. Après l'arnul- 
game de ce bataillon dans d'au- 
tres corps, il revint a Amiens, ren- 
tra a ni'Atcl-Dicu, et y fut chargé 
du service de chirurgien en se- 
cond. Le zèle, l'activité et l'intel- 
ligence qu'il mit à s'acquitter de 
ses devoirs, lui acquirent la bien- 
veillance des administrateurs de 
cet établissement. Désirant faire 
une étude particulière de la mé- 
decine, il se rendit a Paris en Tan 
4 ( | 71b r >,« °n il *e livra sans rehl* 
che a cette étude jusqu'en l'an 7 
(1798). Les brillans succès qu'il 
y obtint lui méritèrent des en- 
couragemens de la part des pro- 
fesseurs les plus distingués. Dans 
la même année, il remporta nu 
concours , lu chaire de professeur 
d'histoire naturelle a l'école cen- 
trale du département de la Som- 
me, place qu'il remplit avec la 
plus grande distinction jusqu'à la 
suppression de cette école. C'est 
alors qu'il fut reçu médecin a la 
faculté de médecine de Paris : sa 
thèse sur le prognostic des affec- 
tions sympathiques de l'œil dans 
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les maladies aiguës lui fit beau- 
coup d'honneur. Appelé ensuite 
aux fonctions de professeur de l'é- 
cole communale de'botanique de 
la ville d'Amiens, il publia une no- 
tice historique du jardin de celte 
école, un catalogue d'après le sys- 
tème de Linnée, et un tableau sy- 
noptique des organes des plantes, 
tableau qui reçut l'approbation de 
beaucoup de savans; et il jeta dès- 
lors lès bases d'une nouvelle clas- 
sification générique, qu'il se pro- 
pose de publier un jour. On doit 
à ses pressantes instances , entre 
autres améliorations précieuses 
du Jardin des Plantes, son agran- 
dissement et la construction de 
deux serres, dont une chaude et 
une d'orangerie. Comme méde- 
cin des pauvres, il fit insérer dans 
les journaux plusieurs observa- 
tions qui furent accueillies avec 
intérêt, et particulièrement celles 
où, par des expériences sur les a- 
nimaux, il démontra crue le sucre 
n'était pas l'antidote de l'empoi- 
sonnement par le vert-de-gris, 
ainsi que l'avait dit Ai. Galet. 
Nommé, en 181 4» médecin des é- 
pidémies pour les arrondissemens 
d'Amiens et de Dourlens, il se 
consacra exclusivement à l'étude 
des maladies qui régnent le plus 
ordinairement dans son départe- 
ment. Après avoir observé l'in- 
fluence des diverses températures, 
dans les différentes localités, sur 
la santé des habitans, en égard à 
leur profession, leur régime, 
leurs habitudes et leur tempéra- 
ment, il publia, en 1819, un 
Traité élémentaire des maladies 
tpidémiqaes. Cet ouvrage, consi- 
déré comme étant le fruit de l'é- 
lude, de l'observation et d'une 
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heureuse pratique, lui valut des 
mentions honorables dans plu- 
sieurs journaux de médecine , et 
dans divers procès-verbaux de so- 
ciétés savantes et littéraires ; il 
lui fit aussi donner successive- 
ment le titre de membre associé 
du comité médical , de l'athénée 
de médecine, de la société de mé- 
decine pratique , de la faculté 
royale académique des science* 
de Paris, et des sociétés royales 
de Lyon, de Bordeaux, etc., etc.; 
enfin il lui mérita, outre le suffra- 
ge de Wi>l. les doyen et profes- 
seurs des facultés de Montpellier 
et de Strasbourg, celui de M. le 
docteur Portai, premier médecin 
du roi; et cette importante appro- 
bation de l'ouvrage est motivéesur 
l'utilité que les officiers de santé 
peuvent en retirer pour leur pra- 
tique. Le docteur Trannoy a récem- 
ment publié un mémoire en répon- 
se à ces questions proposées par 
l'académie des sciences, arts, et 
belles-lettres de Rouen : i° Est-il 
prouvé, par des observations exac- 
tes, qu'il existe des fièvres par in- 
fection sans cependant être conta- 
gieuses? a° en admettant l'exis- 
tence de ces fièvres , quelles sont 
les principales causes qui donnent 
lieu à leur développement et à 
leur propagation ? 3° quels sont 
les moyens propres à les prévenir 
ou à en arrêter les progrès? Ce 
mémoire a fixé particulièrement 
l'attention dès médecins observa- 
teurs, qui reconnaissent que les 
fièvres les plus simples, par l'effet 
de la malpropreté, l'encombre- 
ment des malades dans des appar- 
tenons où l'air circule à peine, 
développent des symptômes d'a- 
dynamie et d'ataxic, qui donnent 
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lieu à des émanations tnorbi Ti- 
ques. Le docteur Trannoy , par a- 
raour pour son art et par un zè- 
le philantropique qu'on ne saurait 
trop louer, est, depuis 1820, le 
principal rédacteur dans le jour- 
nal de la Somme , d'un bulletin 
qui offre chaque mois la concor- 
dance de l'état atmosphérique 
avec les maladies qui ont régné 
dans le mois précédent à Amiens 
et sesenvirons. Ces bulletins, pré- 
sentant souvent un grand intérêt, 
sont justement appréciés des mé- 
decins les plus célèbres de la ca- 
pitale, qui en ont fait d'honorables 
mentions. 

TRAUTMANSDORFFWEINS 
BERG (Ferdinand prince de), mi- 
nistre-d'état autrichien, né le 12 
janvier 17-191 épousa, le 18 mai 
1772, la comtesse Caroline de 
Colloredo, devint ensuite cham- 
bellan et conseillcr-d'état intime 
d'Autriche, et fut chargé, en 1787, 
de négociations fendant a em- 
pêcher le second fils du roi de 
Prusse d'être nommé coadjuteur 
de l'électeur de Mayence, titre 
qu'il était sur le point d'obtenir. 
Vers la fin de la même année , il 
remplaça le comte de Bcljioso 
dans les fonctions de ministre plé- 
nipotentiaire en Brabant. Les cir- 
constances rendaient ce poste ex- 
trêmement difficile; M. de Traut- 
mansdorffs'y conduisit avec pru- 
dence et adresse, et ses actes ad- 
ministratifs obtinrent l'assenti- 
ment général. Cette charge fut 
supprimée, en 179a, à la suite de 
l'invasion de ces provinces par les 
Français. Sou souverain lui accor- 
da, à titre de dédommagement, 
une pension de 6,000 florins d'Al- 
lemagne, qu'il consacra à augmen- 
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ter les pensions des employés de 
la chancellerie. M. de Trautmans- 
dorff fut mis sur les rangs pour 
remplacer M. de Thugut, après 
sa retraite du ministère, mais on 
lui préféra M. Louis de Cobent- 
zel. Il fut nommé successivement 
grand-maître de la cour, élevé à 
la dignité de prince de l'empire, 
puis chargé de demander en ma- 
riage, pour l'empereur, l'archi- 
duchesse Béatrix d'Est, depuis 
impératrice. Le prince Ferdinand 
de TraulmansdorfF faisait encore, 
en 1820, partie du ministère au- 
trichien , avec le rang de minis- 
tre-d'état et des conférences. 

TPiAVOT (le baron Jean- 
Pierre), lieutenant-général, com- 
mandeur de la légion-d'honneur, 
né le 6 janvier J767, embrassa la 
carrière militaire dès sa jeunesse. 
Il entra d'abord comme simple 
soldat dans un régiment d'infan- 
terie , et s'éleva rapidement par 
ses talens.et sa brillante valeur au 
grade d'adjudant- général. Après 
s'être distingué pendant les pre- 
mières campagnes de la révolu- 
tion , et avoir souvent été oité 
pour sa belle conduite, il fut em- 
ployé dans la Vendée, sous les or- 
dres du général en chef Hoche* 
Pendant toute celte guerre déplo- 
rable, les ennemis mêmes qu'il 
était chargé de soumettre, rendi- 
rent justice, non - seulement à 
l'habileté et au courage du général 
Travot, mais encore aux rares et 
précieuses qualités d'un chef qui, 
à cette époque, et au milieu des dis- 
cordes civiles, se fit constamment 
remarquer par sa loyauté et son 
humanité. Le nom de Travot ins- 
pirait aux Vendéeus non moins 
de confiance après le combat qu'il 
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îr causait auparavant de rc9- 
ît de crainte. Chargé par le 
'al Hoche de poursuivre le 
iz Charette, il l'atteignit à 
abottièr^ en Poitou , et le 
sonnierW23 mars 1796. Ce 
vendéen fit à plusieurs re- 
>, devant le tribunal militaire 
intes , l'éloge des bons pro- 

et de la générosité du chef 
>Iicain auquel il avait été 
dcTse rendre. Nommé géné- 
; brigade, Travot commanda 
e dans les départemens de 
st pendant les années 1799 
00; il fut nommé membre 

légion-d'honneur en i8o3, 
landant de la même légion 
juin 1804» général de divi- 
le i er février i8o5, et élu 
dat au sénat -conservateur 
ois de mai suivant. Vers la 
! la même année, il fut ap- 
tu commandement de la 12 e 
on militaire à Nantes; passa 
te a l'armée d'Espagne , et 
; commandement de la divi- 
u général Harispe, qui avait 
essé. Après la première ren- 
u roi, en 1814, le général 
t »e retira dans son dépars 
it. Pendant les cent jours, en 
, il eut un commandement 
a Vendée, y fit une procla- 
n pour engager les habitans 
point prendre les armes, et 
|uelques combats aux trou- 
e commandait le marquis de 
che-Jacquelein; mais il s'ac- 
de sa mission difficile, plu- 
icore en pacificateur qu'en 
er. Le lieutenant - général 
•que, son ancien en grade, 
enlôt le commandement en 
et le général Travot, ap- 
ar Napoléon à la chambre 
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des- pairs , créée pendant les cent 
jours , quitta la Vendée avant le 
second retour du roi. Il se retira 
de nouveau , à cette époque, dans 
sa famille , où il était loin de s'at- 
tendre au coup qui devait bientôt 
le frapper. Il venait de recevoir 
du ministre de la guerre, duc de 
Feltre, une lettre flatteuse, qui lui 
annonçait qu'une pension de re- 
traite était accordée à ses services. 
Son nom n'était point porté sur 
les listes publiées par l'ordon- 
nance du 24 juillet 181 5, et celui 
de 6on général en chef, Lamar- 
que, n'était inscrit que sur la se- 
conde liste, dite des trente-huit , 
qui furent exilés. Il croyait qu'un 
sort pire ne pouvait être réservé 
à celui qui recevait, qu'à celui 
qui donnait les ordres supérieurs, 
et aux termes mêmes de l'ordon- 
nance les listes étaient définiti- 
vement closes. Mais la veille de la 
promulgation de la loi d'amnistie 
du 12 janvier 1816, le télégra- 
phe transmit, de la part du duc de 
Feltre, à un conseil militaire sié- 
geant à Rennes , l'ordre de com- 
mencer des poursuites judiciaires 
contre le général Travot, et à cet 
effet , de faire entendre , s'il se 
pouvait , un témoin à l'instant 
même, ce qui devait rendre inap- 
plicable au général les disposi- 
tions de cette même loi , qui ac- 
cordait une amnistie à tous les 
individus contre lesquels il n'y 
avait point de procédare enta- 
mée. Le témoin ne put cependant 
être si vite entendu , et les pour- 
suites ne purent être commencées 
dans la journée où la dépêche té- 
légraphique était- arrivée; mais 
on y suppléa en considérant l'or- 
dre télégraphique lui - même 
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comme un commencement légal 
de poursuites. Une circulaire du 
ministre de la justice, explicative 
de la loi d'amnistie, déclara, il 
est vrai , que la détention même 
ne constituait pas le commence- 
ment de poursuites , mais le con- 
seil de guerre passa outre. Le gé- 
néral Travot récusa le général 
qui présidait le conseil de guerre, 
comme ayant combattu contre lui, 
et comme étant son ennemi per- 
sonnel. Le conseil se déclara com- 
pétent, et le président prononça 
lui - même négativement sur la 
récusation portée contre lui com- 
me juge. Un délai de quelques 
jours fut sollicité par les défen- 
seur** de l'accusé; le conseil passa 
encore outre, prononça son arrêt, 
et le général Travot est condamné 
à mort. Parmi les délits imputés 
au général, il y en avait surtout 
un remarquable, et jusqu'alors 
inconnu dans les fastes de la ju- 
risprudence criminelle. « La mo- 
dération, est-il dit dans le réqui- 
sitoire, la modération ne fut point 
une des armes les moins redoutables 
entre ses mains , la clémence elle- 
même fut un de ses moyens de suc- 
cès, n Le général Travot se pour- 
vut en révision contre l'arrêt qui 
le condamnait à mourir de lu 
mort des traîtres. Les moyens de 
cassation parurent nombreux a 
ses défenseurs; cependant com- 
me une partie de ces moyens n'a- 
vaient point prévalu dan» la pre- 
mière plaidoirie, ce fut un devoir 
pour les avocats du le* rassembler 
de nouveau , de les développer 
tous , de les corroborer d'argu- 
mens puisés dans les lois, dans la 
charte, dans les meilleurs crimi- 
nalistes, enfin, de (aire un der-* 
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nier effort pour démontrer l'évi- 
dence, et pour obtenir la révi- 
sion du jugement. Us remplirent 
ce devoir avec une supériorité de 
talent et avec un^ dévouement 
qui honore le bar Au de Rennes* 
Des mémoires en faveur du con- 
damné furent signés par treize 
avocats de ce barreau , qui s'était 
déjà offert presqu'en entier pour 
détendre le général Travot. Leur 
Précis arrachait des larmes d'at- 
tendrissement aux lecteurs. On 
leur répondit que des juges mili- 
taires , étrangers aux dédales de 
la chicane, ne se laissaient point 
éblouir, qu'on a accordé aux dé- 
fenseurs une latitude immense , 
indéfinie, illimitée, et qu'on veut 
bien considérer comme excusable 
peut-être l'abus qu'ils ont fait du 
droit de défense. Cependant la 
consultation, les observations eïls 
précis furent dénoncés par le gé- 
néral président du premier coa-» 
seil, au garde-des «sceaux et au 
ministre de la police. On ne ju- 
gea point à propos de sévir contse 
les avocats, malgré cette dénon- 
ciation. Il eût été nouveau en ef- 
fet do simplifier ainsi les procès 
crimineht, en envoyant Les avo- 
cats rejoindre les cliens qulb 
n'auraient pas sauvés. L'arrêt fut 
confirmé par le conseil de révi- 
sion. Mais S. M. Louis XVIH ac- 
corda des lettres de grâce , dans 
lesquelles il est dit : « Nous, avons 
reconnu que certaines considéra* 
tions provoquent notre indulgen- 
ce, * et la peine de mort fut com- 
muée en vingt années de prison. 
Le général Travot , qui avait tant 
de fois bravé la mort avec intré- 
pidité sur les champs de bataille* 
fut accablé de l'idée d'une capti- 
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vingt ans ; il était alors 
sexagénaire , sa raison 
entièrement, et on le con- 
n cet état au château de 
ie voulant pas le laisser en 

e. M m * la baronne Travot 
ait pas quitté son illustre 
eureux époux dans les ca- 
l'accompagna au château 
ii, et vint ensuite à Pa- 
>ur y solliciter la liber- 
on mari. L'histoire con- 
line doit un juste tribut 
au dévouement sans bor- 
ate courageuse épouse. Il 
1 d'ajouter qu'elle n'en fut 
^compensée. S. A. R. le 
tngoulême, qui s'est ho- 
ir tant de bonnes et glo- 
actions, plaida la cause du 
r; grâce à la généreuse in- 
ion de ce prince, les fers du 
Travot furent brisés, après 
tivité de deux an9, et il fut 
aux soins de sa famille; 

coup était porté : sa rai- 

revint pas, et il languit 

dans une maison de santé, 

cheva .sa glorieuse et dé- 

* vie. 

IIOUARTS (Piebre-Jo- 
capitaine de vaisseau de 
e classe, chevalier de la 
l'honneur, naquit à l'Ile- 
ce. Il entra par goût dans 
fere maritime, et y gagna 
vement ses grades jusqu'à 
officier supérieur, et cha- 
:ix fut la récompense d'une 
emarquable , soit en sous- 
soit lorsqu'il commanda 

f. Il s'est trouvé a onze 
*. Volontaire en 1775, of- 
1 1777, lieutenant de fré- 

1779, sous-lieutenant de 
1 en 1786, lieutenant en 
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179a, capitaine eti Tan 3, il fut 
fait chef de division en l'an 6. 
Nommé membre de la légion- 
d'honneor à la création de l'or- 
dre, il mourut le 20 floréal an 12. 
Tréhouarts flt la guerre de l'Inde, 
en 1779, sous les ordres de M; de 
Suffren, qui l'avait distingué, et 
qui se plut a rendre publiquement 
justice à ses talens et à son cou- 
rage. « Ses befles actions sur la 
Cy belle, dit M. Lavallée dans une 
notice sur ce brave marin , ont 
pour jamais illustré cette frégate. 
Il la commandait lorsqu'elle était 
en station a l'Ile-de-France ; et, 
par le terrible combat qu'elle li- 
vra aux Anglais, le 1" brumaire 
an 3, il eut le bonheur de con- 
server à la France cette colonie si 
précieuse. Le port de l'Ile - de- 
France était depuis long -temps 
bloqué par deux vaisseaux de 
guerre anglais , le Centurion et le 
Diomède. Une extrême disette se 
faisait sentir, et l'on y était réduit 
à six onces de pain par jour. La 
Cy belle et une autre frégate étaient 
les seules forces maritimes que la 
colonie pût opposer aux Anglais. 
Il fut décidé qu'elles se dévoue- 
raient pour le salut général, et 
iraient combattre ces deux vais- 
seaux qui leur étaient si 3upé- 
rieurs. Tréhouarts accepta avec 
transport cette honorable et pé- 
rilleuse mission. En effet , les 
deux frégates appareillent, sor- 
tent, rencontrent les deux vais- 
seaux ennemis et les attaquent. 
Dans cette lutte si inégale , la 
Cybelle resta, depuis trois heures 
après-midi jusqu'à six heures du 
soir, par le travers du Centurion , 
le combattant a portée de fusil. 
Enfin, démâtée de tous ses hu- 
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iiiers , ayant trois pieds et demi 
d'eau dans lu calle, il lui fallut 
songer a se retirer. Mais sou ob- 
jet était rempli; Tréhouarts laissa 
le Centurion si maltraité et telle- 
ment dégréé, qu'il l'ut obligé de 
rallier le Diomède pour lui porler 
des secours, et qu'il ne put sui- 
vre la Cybelle 9 qui, s'étant fait 
prendre à la remorque par l'autre 
frégate , rentra le lendemain à 
l'Ile-de-France. Pendant la nuit, 
le Centurion ayant été décnûlé de 
tous ses mâts, les Anglais levè- 
rent leur croisière ; le port fut li- 
bre, et, en peu de jours, l'abon- 
dance reparut et régna dans l'île. 
En l'an 4* la Cybelle, toujours 
commandée par Tréhouarts, s'é- 
tant réunie à une autre division 
française, fut une des quatre fré- 
gates qui, le 24 fructidor, à la 
côte de Sumatra, livrèrent aux 
deux vaisseaux anglais de 74* ^ 
Victorieux et l'Arrogant, l'un des 
plus mémorables combats dont 
les mers de l'Inde eussent été jus- 
qu'alors le théâtre. 11 était à crain- 
dre que cette journée ne tournât 
a l'avantage de deux vaisseaux de 
cette force; mais la valeur fran- 
çaise en ordonna autrement , et la 
gloire en resta tout entière aux 
frégates. Le combat commença à 
huit heures du matin, et ne finit 
qu'à midi. Les deux vaisseaux an- 
glais prirent la fuite. Le Victo- 
rieux fut surpris par le calme pen- 
dant le fort de l'action. La Cybelle 
mit alors son canot en mer, se fit 
remorquer, et, se maintenant en 
travers à la poupe du Victorieux, 
le foudroya. Cette manœuvre har- 
die , exécutée par un équipage 
intrépide, plein de confiance dans 
son chef, et accoutumé à vaincre 
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avec lui , acheva de désemparer le 
vaisseau ennemi , qui ne gagna 
Madras qu'avec beaucoup de pei- 
ne. Tréhouarts ramena en France 
la Cybelle, sur laquelle il avait 
cueilli lant de lauriers, et après 
^4 jours de traversée, il entra au 
port de Rochefort au mois de 
messidor de l'an 5. Le 19 germi- 
nal de l'an G, il reçut le comman- 
dement du vaisseau le Formidû- 
ble, de 80 canons. Le capitaine 
Tréhouarts garda ce commande- 
ment pendant une année, et ne le 
quitta que pour passer au com- 
mandement du Neptune, au port 
de Toulon. » 

TRÉHU DE MONTHIERRY 
( N. ) , ex-membre de la chambre 
des députés, où il avait été élu, 
eu 1817 , par le département 
d'Ille-et- Vilaine. Dès le commen- 
cement de la révolution, dont il 
adopta avec sagesse les principes, 
il remplit successivement les fonc- 
tions de commissaire des guerres 
et de commissaire-ordonnateur, 
et les cessa long-temps avant le 
rétablissement du gouvernement 
royal en 18 14. Appelé aux fonc- 




de moninierry sortit oe la enana- 
bre à l'expiration de son mandat, 
et n'a point été réélu aux sessions 
suivantes. 

TREILH ÀRD ( le comtb Jm- 
Bàptiste ) , ancien membre du di- 
rectoire-exécutif de la république, 
ministre-d'état sous le gouverne- 
ment impérial, grand-oûleier de 
la légion-d'honneur, etc. , naquit 
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es , dans le Bas-Limousin , 
•d'hui département de la 
se. Les doctrinaires y te- 
un collège, dans lequel il fit 
îuiières études; il les conti- 
ens, au collège d'Harcouçt, 
ibrassa ensuite la profession 
at , que ses pères avaient 
e avec honneur dans le lieu 
r naissance. En 1769, un 
' important que les habitans 
ves eurent avec le duc de 
es, et qu'il plaida pour ses 
oyens, le tirèrent de l'obs- 
, La dispersion des parle- 
, en 1771 , ayant écarté M. 
ard du barreau , il occupa 
ace de directeur des fermes, 
ésigna, en 1775, pour ren- 
ans la carrière dont il avait 
d fait choix. Les magistrats 
venaient , à cette époque , 
rendus à leurs fonctions; il 
mtôt appelé au conseil de la 
-générale, et se trouva in- 
l'une grande confiance. Il y 
u d'affaires d'éclat dans les- 
s il ne fût chargé ou de 
, ou d'écrire , ou de con- 
; mais il reçut bientôt un té- 
lage plus éclatant de l'es- 
de ses concitoyens , qui le 
lèrent député aux étals-gé- 
x en 17S9. Pendant toute la 
del'assemblée constituante, 
5rca une grande influence. 
Mb premiers jours de juin de 
me année, il présenta des 
rations conciliatrices sur la 
3n des trois ordres ; le 2 
libre suivant, il vota pour 
;ule chambre et pour le veto 
osif du roi. Devenu raem- 
: rapporteur habituel du co- 
scclésiastique , il présenta et 
r»**ter tous las décrets rela- 
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ttfs au clergé et à sa nouvelle 
constitution; proposa la suppres- 
sion des ordres religieux , -appuya 
la demande faite à l'assemblée 
d'aliéner des biens ecclésiastiques 
jusqu'à la concurrence de quatre 
cents millions, et s'opposa à ce 
que l'administration de ces biens 
fût laissée au clergé. Nommé pré- 
sident de l'assemblée . il main- 
tint avec fermeté le calme dans 
les délibérations, et imposa si- 
lence aux tribunes devenues déjà 
tumultueuses. Pendant le cours de 
l'assemblée législative, M. Treil- 
hard présida successivement un 
tribunal civil et un tribunal crimi- 
nel; sous cette seconde assem- 
blée, la révolution avait changé 
de face: des hommes ardens, que 
faisaient mouvoir les ennemis de 
l'ordre, prêchaient hautement le 
renversement de la monarchie. M. 
Treilhard fut élu, en 1792, dé- 
puté à la convention nationale par 
le département de Seine-et-Oise ; 
il y proposa , pendant le cours 
des débats relatifs au procès du 
roi, d'accorder un ou plusieurs 
conseils à ce prince, ce qui fut 
décrété, sur sa demande, le 10 dé- 
cembre de la même année. Il fut 
élu président de l'assemblée le 25 
décembre suivant. Dans les pre- 
miers jours de janvier 1793, il 
s'éleva avec force contre l'in- 
fluence que les sections de Paris 
voulaient s'arroger dans le pro- 
cès qui allait décider du sort du 
monarque ; il vota cependant ainsi 
que la majorité, mais se prononça 
avec énergie pour le sursis à 
l'exécution de la sentence, et con- 
tinua à ne point séparer de son 
vote celui de sursis ( fait facile à 
vérifier par les procès- verbaux de 
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l'assemblée, mais qui a été dénatu- 
ré dans le Moniteur. ) Pendant la 
séance orageuse de la nuit du ven- 
dredi 18 au samedi 19 janvier, 
Maratet quelques autres députés, 
du haut de la Montagne, appuyés 
par les cris tumultueux des tri- 
bunes, voulurent faire décider 
qu'il n'y avait pas lieu à délibérer 
sur cette question du sursis. M. 
Treilhard, au milieu de ces cris, 
quitta brusquement le fauteuil de 
président, leva la séance, et se 
retira, suivi d'un grand nombre 
de députés. Après son départ , il 
fut question de le mander ù la 
barre; mais cette proposition 
n'eut pas de suite, et la discussion 
sur le sursis eut lien le lendemain. 
Dans la séance du G janvier même 
année, un débat violent s'était dé- 
jà ouvert sous sa présidence. Ro- 
bespierre et Marat avaient rempli 
les tribunes de leurs aflidés, qui 
poussaient d'horribles clameurs. 
Le président s'était couvert , la 
sonnette s'était brisée dans ses 
main» ; enfin il rétablit l'ordre et 
censura Robespierre. Celui-ci , 
ayant obtenu la parole, se. livra a 
de violentes accusations contre M. 
Treilhard, qui se contenta de dire: 
« Je pourrais répondre à Robes- 
pierre , mais je ne veux pas oc- 
cuper l'assemblée de moi. 11 y a 
entre nous un juge qu'il ne peut 
récuser ni corrompre , c'est l'opi- 
nion publique, » Robespierre fit 
périr depuis des hommes qui l'a- 
vaient moins offensé. M. Treilhard 
échappa par un rare bonheur à sa 
vengeance. Élu, le jrau-il 1793, 
membre du comité de salut- 
public, que la convention venait 
d instituer dans son sein , il fut 
envoyé, peu après, en mission 
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dans le département de la Gironde, 
ou il fut arrêté pendant quelques 
jours lorsqu'on y apprit les atten- 
tats commis à Paris, le 3i mai, 
1" et 2 juin , contre la représenta- 
tion nationale. Il quitta ensuite 
Bordeaux pour se rendre dans le 
département de la Dordogne, d'où 
il fut bientôt rappelé, comme trop 
modéré, par Je parti de la Monta- 
gne. M. Treilhard demeura parfai- 
tement étranger à tous les actes 
de la faction sanguinaire, qui do- 
mina bientôt l'assemblée et cou- 
vrit la France de deuil ; mais dès 
le i3 thermidor (3 juillet), trois 
jours après la mort de Robes- 
pierre , il fut porté de nouveau 
au comité de salut-pubiic, et y 
prit part aux travaux législatifs les 
plus importons. Il proposa la ra 7 
tification du traité conclu a Bile 
avec la Prusse, le 16 germinal 
an 3 ( 4 novembre 1794) > et fit 
adopter, le 12 messidor suivant 
(3o juin 179^)9 par la conven- 
tion , l'échange proposé par le co- 
mité de salut-public, des repré- 
sentant et des ministres français 
arrêtés en Autriche, avec la fille 
du roi Louis XVI, détenue an 
Temple. Après la fin de la session 
conventionnelle, M. Treilhard en* 
tra au conseil des cinq-cents; il 
présida plusieurs fois cette assem- 
blée , et y prononça un grand 
nombre de discours remarquables 
sur les matières de législation. 
Sorti de ce conseil le 20 mai 1798* 
il se vouait à la retraite , après a- 
voir refusé le ministère de la jus- 
tice , lorsque le gouvernement le 
nomma successivement membre 
du tribunal de cassation , où ses 
collègue* lui déférèrent une pré- 
sidence ; ministre plénipotentiaire 
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; ambassadeur à Naples, et 
linistre plénipotentiaire au 
s de Rastadt. Le général 
arte était considéré comme 
de la légation française à ce 
s; mais après son départ 
'expédition d'Egypte, les 
aux pouvoirs furent remis 
reilhard, qui avait conduit 
ciation presque son terme, 
i les suffrages du corps-lé- 
l'appelôrent au directoire 
oréaî an 6 ( i5 mai 1798), 
placement de François de 
âleau. Mais dès le 28 prai- 
7 ( 16 juin 1799)» à la suite 
ou veau revirement politi- 
péré cette fois par les oon- 
risiatil's contre le directoire 
f, et qu'on peut regarder 
i la contre-partie du 18 
jran 5 (4 septembre 1 797)* 
ination de M. Treilhard fut 
;e, sous prétexte d'un vice 
ne. Il quitta sans difficulté 
s qu'il n'avait point recher- 
t donna lui-même sa dè- 
1 deux jours avant qu'un 
ireil fût arraché à ses col- 
La Réveillère-Lépeaux et 
, Rendu à la vie privée jus- 
tablisscment du gouverne- 
onsulaire , il fut alors nom- 
e-président, et ensuite pré- 
du tribunal d'appel de Pa- 
poque de sa présidence est 
aujourd'hui, pour la ma- 
ire et pour le barreau, l'ob- 
plus honorables souvenirs, 
ensuite par Napoléon au 
-d'état, il y prit une part 
tive a la discussion du code 
lu code criminel, du code 
,édure et du code de eom- 
il en rédigea plusieurs ti- 
portans, et les présenta au 



TRE 



63 



corps-législatif, notamment la lo 1 ' 
du divorce, qui, en rendant la 
dissolution du mariage difficile, 
(bien plus même qu'en d'autres 
pays, tels que la Pologne, où le 
divorce entre catholiques est per- 
mis) ne rendait point cependant la 
dissolution impossible. Cette loi, 
abolie sans discussion en 181Ô « 
n'eut, pendant sa durée, que 
d'heureux effets pour la saine mo- 
rale et le repos des familles. Al 
Treilhard se prononça avec persé- 
vérance et une grande énergie en 
faveur de l'institution du jury, et 
c'est peut-être a ses conslans ef- 
forts et à ceux d'un petit nombre 
de ses collègues, que la France 
est redevable du maintien de cette 
institution salutaire. II réclama 
d'abord l'unanimité dans les dé- 
cisions du jury, ainsi qu'elle est 
établie en Angleterre , et se rédui- 
sit ensuite à demander la majorité 
des deux tiers pour opérer la con- 
damnation ; mais ses propositions 
ne furent point admises. L'empe- 
reur, dont il combattait souvent 
les opinions, accueillait cependant 
quelquefois ses conseils.. M. Treil- 
hard était président de la section 
de législature du conseil-d'état , 
membre du comité contentieux de 
la maison de Napoléon , grand- 
officier de la légion-d'honneur , 
chevalier de l'ordre de la couronne 
de Fer, et ministre-d'état, lors- 
qu'alTaibli par de longs travaux, 
il mourut à Paris, le 1" décembre 
1810, âgé de 68 ans. 

TREILHARD, lieutenant-gé- 
néral (voy* l'article qui suit celui 
de Trklis. ) 

TRE LIS (Jean- Julien ) , an- 
cien bibliothécaire, conservateur 
des cabinets d'antiques et d'his- 
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toire naturelle de la ville de Nî- 
mes, secrétaire perpétuel de l'a- 
cadémie royale du Gard, et mem- 
bre de celle de Lyon, naquit à 
Alais en 1757. Héritier des lu- 
mières, de la philosophie et de la 
raison supérieure de son père , 
qui dirigea seul son éducation, il 
Tint de bonne heure u Paris, for- 
tifier et perfectionner son goût 
passionné pour la littérature et 

Eour les arts , dans la société des 
omtnes les plus célèbres en tous 
genres; et, de retour dans ses 
foyers 9 il fut assez heureux pour 
y trouver une réunion, peut-être 
unique en province , d'hommes 
aimables et éclairés dans tous les 
rangs et de tous les âges, dont les 
encouragemens et l'exemple con- 
tribuèrent à développer ses ta- 
lens. Sa vie aurait été purement 
philosophique et littéraire, si, dès 
r aurore de la révolution, la haute 
considération dont il jouissait ne 
l'avait fait appeler, par le vœu de 
ses concitoyens , au maniement 
des affaires publiques.Après s'être 
fait remarquer par son patriotis- 
me, par la sagesse de ses vues, 
par la modération de son carac- 
tère et par son éloquence dans les 
assemblées du tiers -état, il fut 
nommé membre du directoire de 
son département; et là, d'un côté, 
les résistances et les entreprises 
contre-révolutionnaires et fanati- 
ques; de l'autre, les agitations 
désorganisatrices, ne lui fourni- 
rent que trop d'occasions de si- 
gnaler, souvent au péril de ses 
jours , son amour pour la vraie 
liberté, son respect pour les lois 
et son inébranlable fidélité à la 
royauté constitutionnelle. Echap- 
pé au danger qui le menaça a la 
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chute du trône , il fut forcé 
dérober, par la fuite, a la pro 
tion, comme complice du 
tendu fédéralisme. Il parvln 
réfugier en Suisse à travers 
périls, et il y attendit plus 
an la fin de son exil. Il en cl 
les ennuis en chantant la ca 
de La u fie n , composition q 
société de gens de lettres d 
rich fit imprimer avec luxe, 
consacrant un beau poème 
core inédit , aux Alpes e 
grands et pittoresques effets 
nature helvétique. Rentré d 
patrie, il eut a regretter la 
de son portefeuille, qui renfc 
les travaux littéraires des di 
belles années de sa vie, et q 
terreur exagérée fit livrei 
flammes pat ceux qui en é 
restés dépositaires. Il se c< 
plus aisément de cette pert 
ses amis , qui en appréc 
mieux que lui la valeur. S; 
jusqu'aux troubles de 181 5 
coula paisiblement dans le: 
ceurs de l'étude, au milieu 
précieuse collection de livre 
avait formée dans le sein 
bibliothèque publique confn 
Carde, et où il avait instit 
cours de bibliographie , d 
fut lui-même le professée 
dans les travaux académi 
lorsque la marche des évén 
eut permis de les reprendre 
tre le grand nombre de moi 
en prose et en vers dont il 
sonuellement enrichi les r 
publiées par l'académie du 
et qui tous portent 1'euif 
d'un excellent esprit et d' 
lent d'écrivain très-dislingi 
nalyse raisounée des autr* 
vrnges contenus dans les ht 
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lûmes de ce recueil, n'at- 
i moins honorablement la 
le ses connaissances, la 
l'élégance et la flexibilité 
:yie. Mais il fallut une se- 
is s'arracher à ces douces 
ons. Bien qu'il fût resté ab- 
tétrangerauxmouvemens 
jours, en i8i5, sa qualité 
stant suffît pour attirer sur 
irsécution , quand les cir- 
ces eurent réveillé toutes 
jrs du fanatisme à la voix 
te de quelques hommes 

d'un tout autre intérêt 
ni de la religion. Dégoûté 
lys désormais livré à la 
mguinaire de quelques in- 
loininateurs, ouvertement 
s par la puissance publi- 
l. Trelis , à l'exemple de 
mtres, le quitta pour ja- 
1 s'est fixé ù Lyon , où , 
son mérite , il a été bien- 
leilli comme il avait droit 
e : l'académie s'est em- 

de se l'attacher, et la con- 
l'une société libre, com- 
e citoyens d'élite, a eu re- 

son zèle pour l'établisse- 
e l'enseignement mutuel, 
beaucoup de productions 
> de M. Trelis, on peut ci- 
me très-remarquables, un 

en quatre chants sur les 
i de l'esprit humain dans le 
île, des versions poétiques 
ai sur la critique de Pope, 
méthée d'Eschyle, de l'An- 
ît des Trachiniennes de So- 
, et une traduction en prose 
ires de l'Arioste, qu'il se 
e de publier incessamment. 
LLIAKD ( le comte Anne- 
is- Charles) , lieulenapt- 
I, commandeur de la lé- 

[X. 
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gion -d'honneur , chevalier de 
Saint-Louis , né à Parme , le g 
février 1764, d'une famille noble 
française. Il entra au service dans 
le régiment de la Reine-dragons, 
comme cadet gentilhomme , le 6 
novembre 1780; il fut nommé 
sous-lieutenant le 19 octobre 
1781 , lieutenant le 28 avril 1788, 
et passa , avec le même grade , au 
3° régiment de chasseurs achevai, 
le a5 janvier 1792; capitaine au 
même corps le 6 août de la même 
année, lieutenant-coIonel.au 11* 
de chasseurs à cheval le 7 avril 
1793, colonel au même régiment 
le 1 5 fructidor an 2 , général de 
brigade le 24 fructidor an 7 ; il 
fut enfin nommé général de divi- 
sion le 3 décembre 1806. Il a fait 
les campagnes de 1792 et 1793 aux 
armées du Nord, de la Moselle et 
des Ardennes; de l'an 1" au Rhin, 
dans le Palalinat ; des années 2, 3, 
4 et 5 aux armées de Sàmbre-et- 
Meuse et d'Allemagne; des années 
6 et 7, en Hollande et en Suisse; 
des années 8 et 9, à l'armée gallo- 
batave; des années 12 et 1 3, a l'ar- 
mée des côtes de l'Océan ; de l'an 
14 et de 1806, à la grande-armée 
en Allemagne et en Pologne; de 
1808, en Espagne; de 1809, en 
Allemagne , grande - armée ; de 
1810, 1811, 1812 et 18] 3, en Es- 
pagne eten Portugal; enfiade 1814, 
à la grande-armée, en Champagne. 
Parmi les actions remarquables 
qu'il a faites depuis 1792, nous 
citerons les suivantes. Étant de 
grande garde avec 3o chevaux, 
en avant de Philippeville, le 4 
mars, il fut attaqué par les Au- 
trichiens; il tint ferme, donna le 
temps ù son régiment de se dé- 
ployer, et fut blessé dans l'action ; 
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aux avant-postes de JLa Chapelle, 
jl reçut, en qualité de capitaine, 
Tordre du général Stengle , com- 
tnaodant l'avant- garde, de se por- 
ter en reconnaissance, avec son 
escadron et trois compagnies d'in- 
fanterie, à Duren, sur la rivière, 
d'occuper cette ville, et d'en- 
voyer en avant des partis pour 
tf'artner si l'ennemi avait repassé 
le Rhin ; il fut attaqué dès son 
arrivée, & une heure du matin, 
par un corps autrichien de 3,ooo 
hommes. Il se maintint jusqu'au 
jour, et assura sa retraite, qu'il fit 
en bon ordre. Envoyé sur le Rhin, 
dans le Palatinftt, et commandant, 
comme lieutenant-colonel , 3oo 
chasseurs à cheval de diffère ns 
corps , il prit part a toutes les ac- 
tions qui curent lieu à la reprise 
du Palatinat sur l'armée prus- 
sienne , et assista à la bataille des 
lignes de "Wissembourg ainsi qu'au 
déblocus de Landau. A la suite 
de cette campagne, il fut rappelé 
avec son régiment à l'armée des 
Ardennes, qui venait d'être in- 
corporée dans celle de Sambre-et- 
Meuse. Le général Hébert le choi- 
sit pour prendre le commande- 
ment d'un corps departisansde 3oo 
chevaux, pour inquiéter l'ennemi 
çur ses derrières, et donner jour- 
fiel le nient au général en chef 
Jourdao. des renseignemens sur 
les manœuvres de l'armée autri- 
chienne. A la bataille de Fleurus, 
il était, en qualité de colonel, à 
l'avant-garde du corpseommandé 
par le général Moreau, qui formait 
l'aile droite de l'armée de Sambre- 
et-Meuse ; il soutint avec son ré- 
giment, le jour de la bataille, de- 
puis deux heures du rpatin , les at- 
taques réitérées de la cavalerie lé- 
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' gère des Autrichiens. Après la ba- 
taille de Fleurus, il suivit le corps 
de Moreau, qui se dirigeait sur le 
Rhin pour attaquer Copient* ; le 
colonel Trelliard se distingua en 
avant de cette ville , au village de 
la Tour-blanche, où il culbuta la 
cavalerie ennemie , la poursuivit» 
lui prit 180 chevaux» et mit aoc 
hommes hors de combat. Le len- 
demain , a la prise de GoblenU» il 
chargea aver son régiment les re- 
doutes qui étaient en avant de 
cette place , s'en empara pour sui- 
vre les Autrichiens, et serait en- 
tré avec eux dans la ville s'il* 
n'avaient promptement fait sauter 
une arche du pont sur la Moselle: 
la ville capitula de suite , et l'ar- 
mée y entra le môme jour. Il 
continua de servir à l'avant-garde 
de Moreau , le suivit dans, \p 
Hourecouck et ni) blocus de 
May en ce, et se distingua sur la 
Blire, où il commandait une avant- 
garde ; détaché , coupé de son 
corps d'armée , il fut obligé de se 
faire jour à Ira vers l'ennemi, qui le 
poursuivit pendant quatre lieues 
sans pouvoir l'entamer; il rejoi- 
gnit le corps de Moreau sans au- 
tre perte que quelques tués *t 
blessés. En avant de Kreutsuack, il 
s'élança sur l'ennemi , l'enfonce» ef 
entra pêle-mêle dans la ville avec 
lui; il ut a,5oo prisonniers de toute 
arme au village de Sperimglien- 
gnien, près de Kreutsnack. Dans 
une reconnaissance , il chargea le 
régiment de Itérer hussards, et 
lui ût éprouver une perte de 160 
chevaux. Sur le plateau de Par* 
tenheim, au blocus de Mayence» 
dans une sortie que fit l'enneipi, 
il attaque sa cavelerie, forte de 
i5oo chevaux, l'enfonce» le pour- 
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lui prend 200 chevaux, et met 
hommes hors de combat. A 
lutre époque, dans les der- 
jours de septembre, l'enne- 
ant fait une sortie de Mayen- 
ir un épais brouillard, l'armée 
na et culbuta les ayant-postes, 
tru dans le camp et les bi- 
3s*de la ligne , et mit tout en 
dre. Le colonel Trelliard qui 
uvait a l'extrême gauche, et 
'avait pas été attaqué, prit 
li de quitter son poste pour 
rter avec son régiment où é- 
\ danger, et malgré le brouil- 
le désordre et lu confusion , 
irécipita sur l'ennemi ; après 

charges consécutives et 
trières , il arrêta ses progrès, 
: l'artillerie, dont il s'était 
ré, et le força à la retraite, 
une autre rencontre, au vil- 
e Marienbonne, sous Mayen- 
I chargea l'ennemi , fit un 
Ion de pandours prisonnier 
) hussards. Lorsque le gêné- 
arceau fut tué à Altenkir- 
il servit avec son régiment à 
rision du général Grenier , 

le Rhin à la tête de cette 
on, et, chargeant les redou- 
avant deNeuwied,il fit 2,000 
iniers. II servit également à 
it-garde du général Souham, 
mmencement de l'an 7 , en 
8. Son régiment n'eut au- 
occasion de se distinguer 
:e époque ; le colonel Trel- 
fut rappelé de près de BA- 
ù il 6e trouvait, pour al- 
onime général de brigade, 
er le commandement de la 
ïrie française en Hollande, 
t part aux différens combats 
urent lieu à la déroute de 
se anglaise près d'Alque- 
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mard ; il fit ensuite partie de for- 
mée gallo-batave, commandée par 
le général en chef Àugereau , et 
commanda l'a va ni- garde du lieu- 
tenant-général Duhem. Il se dis- 
tingua particulièrement à For- 
kem , où il se trouvait à l'aile 
gauche de l'armée, combattit tout 
le jour, en avant de cette ville, 
un corps autrichien, numérique- 
ment beaucoup plus fort que celui 
qu'il commandait, contint l'enne- 
mi par des manœuvres hardies, et 
lui opposa la plus vive résistance. 
Appelé au camp de Boulagne le 
2*1 frimaire an i3, il eut le com- 
mandement de la brigade de hus- 
sards de la division du général 
Bournier , marcha en Allemagne , 
à Ulm et à Austerlitz, et comman- 
dait, à l'ouverture de la campa- 
gne ,.l'avant-garde des grenadiers 
du général Oudioot ; il se distin- 
gua au combat de Wertinguen , k 
la tête des 9* et 10* de hussards, 
chargea l'ennemi, prît trois pièces 
d'artillerie, et fit 700 prisonniers. 
A Braunau, sur le Danube, l'en- 
nemi, qui occupait encore cette 
place, avait les ponts; le général 
Trelliard 'fit mettre pied à terre à 
une partie de ses hussards, s'em- 
para des barques que l'ennemi a- 
vait négligé d'emmener sur l'autre 
rrve, passa le fleuve, entra dans 
la ville, et en chassa l'ennemi. A 
Vienne, il eut ordre du grand-duc 
de Berg (voy. Murât) de seconder 
le général Bertrand, aide-de-camp 
de l'empereur, qui était chargé 
de s'emparer des ponts sur le Da- 
nube. Il se porta ensuite avec sa 
brigade sur Stoerau pour éclairer 
le corps du grand-duc de Berg, 
et dirigeait l'avant- garde; il fit 
deux bataillons prisonniers. Char- 
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gé d'occuper Wichau, ou Muraric, 
poste placé en pointe en avant de 
l'année, le général Trellîard reçut 
pour instruction de ne point aban- 
donner ce poste , n'importe le 
nombre des assaillans. Le* Russes 
vinrent attaquer Wichau le jour 
môme ou il avait fait pousser des 
reconnaissances sur toutes les di- 
rections , sans qu'on eût aucune 
nouvelle de l'ennemi ; il se croyait 
en pleine sécurité , lorsqu'à onze 
heures du soir les Russes culbu- 
tèrent ses postes avancés, et en- 
trèrent pôle-môle dans la ville 
avec eux. Le général défend de 
monter à cheval, donne l'ordre 
que les hussards se rassemblent 
de suite sur la place avec leur ca- 
rabine , et bientôt il chasse l'en- 
nemi ; mais les Russes arrivent en 
force avec de l'artillerie , et après 
une attaque de quatre heures, ils 
en voient au général Trelliard un 
parlementaire lui annoncer que la 
place était bloquée par un corps 
considérable , et le sommer de se 
rendre. Le général s'y refusa , 
parvint à faire connaître sa posi- 
tion au grand-duc de Berg, qui 
était à 14 lieues, et, jusqu'à l'arri- 
vée des forces qui le Grent déblo- 
quer, il se défendit aveo la plus 
grande intrépidité. A la bataille 
d'Austerlitz , il partagea avec l'ar- 
mée la gloire de cette journée, 
fut envoyé le soir a la poursuite 
de Penne mi , et fit grand nombre 
de prisonniers. Dans la campagne 
de Prusse, en 1806, il eut le 
commandement *ie la division de 
cavalerie légère attachée à l'avant- 
garde du 5" corps, commandé par 
le maréchal Lasne. Le 10 octo- 
bre, appuyé par une brigade d'in- 
fanterie de ta division Sucfcet, 
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commandée par le général Refile, 
Il chargea l'ennemi dans son mou- 
vement de retraite , le culbuta et 
le poursuivit. Le résultat de cette 
brillante charge fut 6,000 prison- 
niers, avec trois généraux, trois 
drapeaux, et trente pièces d'artille- 
rie. C 'est à cette affaire que le pria* 
ce Louis de Prusse, qui comman- 
dait ce corps ennemi, fut tué dans 
la charge par un sous-officier de la 
division de cavalerie légère. A la 
bataille d'iéua, le général Trel- 
liard, aveo sa division , courrait 
le flanc gauche du 5* corps; il 
chargea quatre carrés d'infanterie, 
fit 8,000 prisonniers, prit 4 dra- 
peaux, a généraux, et 8 pièces 
d'artillerie. Envoyé a la poursuite 
du corps prussien , commandé 
par le général BlQcber, qui se re- 
tirait sur Lubeck, il atteignit deux 
fois son arrière-garde, et lui fit bon 
nombre de prisonniers. Arrivé à 
Stet tin, sur l'Oder, le maréchal Las- 
ne le détacha avec sa division pour 
aller à la poursuite de l'ennemi 
jusqu'à la Yistule. Il s'acquitta de 
celte mission avec un plein succès, 
fit grand nombre de prisonniers , 
et força l'ennemi à passer le fleu- 
ve; il traversa la Vistule, toujours 
formant l'avant-garde du maré- 
chal Lasne. Au combat de Pultusk, 
où le maréchal et le 5" corps firent 
des prodiges de valeur, le général 
Trelliard fut grièvement blessé; 
le maréchal lui envoya le soir un 
officier lui dire que l'empereur 
l'avait nommé général de divi- 
sion , en récompense de sa- bril- 
lante conduite durant cette cam- 
agne. Aussitôt que sa blessure 
ui permit de monter à cheval , il 
sollicita auprès de l'empereur la 
permission de retourner â Par- 
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Il fut, envoyé, en Espagne 
les premiers jours de 1808, 
1 fut chargé du commande- 
: de la province de Vittoria , 
1 en Cnstille, et y ût une 
re active au corps espagnol et 
bandes de guérillas. Appelé 
809 à la grande- armée , en 
nagoe , il ne put arriver assez 
nps pour prendre part aux 
întes actions de cette cara- 
e. Renvoyé, en 1810 , en Es- 
e , il y fit les campagnes de 
► , 1811 , 181a et i8i3, tant 
Sspagne qu'en Portugal; il 
mandait en Portugal la ré- 
1 de cavalerie, se distingua 

sa division à Coimbro, et 
[ue l'armée fit sa retraite. Au 
îr du Portugal , il fut appelé 
idrid pour commander fa ca- 
rie légère de Tannée du cen- 
envoyé ensuite dans la Mar- 

il prit le commandement de 
; province, et celui de la 4* di- 
n de dragons. Il eut à com- 
*e les troupes espagnoles, qui 
chère nt à s'en emparer», et les 
s nombreux de guérillas qui 
étaient cette province. Le gé- 
1 Morillo, avec un corps d'in- 
;rie de 5, 000 nommes, 5oo 
aux, et 5 pièces d'artillerie, 
ait prendre Almagro, ville 
entre de la Manche ; le gêné- 
tolliard, prévenu de la mar- 
du général espagnol, part à 
lût avec 5oo chevaux , une 
e d'artillerie légère et arrive à 
agro à la pointe du jour, a% 
rient où le général Morillo at- 
ait les faubourgs; il charge de 
; en flanc sa colonne , en lui 
>yant un seul coup de canon ; 
en fuite la cavalerie et l'infan- 
, fait grand nombre de pri- 
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sonniers , et le chasse de la pro- 
vince. Lorsque le roi Joseph (voy. 
Bohàpàete) fit sa retraite de Ma- 
drid sur Valence, le général Trel- 
. liard fut chargé de couvrir ce 
mouvement avec la 4" division de 
dragons qu'il commandait, forte 
seulement de 1,100 chevaux; il 
attaqua l'avant-garde anglaise, qui 
avait i,5oo chevaux, 5 batteries 
et 5 pièces d'artillerie, se diri- 
geant sur Madrid ; il culbuta l'en- 
nemi entre les villages de Macala- 
houda et la Rosa, lui prit 3 pièces 
d'artillerie, 200 chevaux, tua 100 
hommes ^ et en mit 400 hors de 
combat. Cette affaire est un des 
plus beaux faits d'armes de cava- 
lerie par l'opiniâtreté de l'ennemi, 
qui revint trois fois, à la charge 
dans l'espérance de reprendre son 
artillerie : ce ne fut qu'à la der- 
nière qu'il fut enfoncé. Cette bril- 
lante action assura la tranquillité, 
la marche du roi sur Valence, 
et celle d'un convoi de plus de 
2,000 voitures, la plupart rem- 
plies d'habitans de Madrid, qui 
emmenaientavec eux leur famille. 
Le i er janvier 1814, il fut appelé 
de l'armée d'Espagne à la grande- 
armée en Champagne , avec la 2* 
division de cavalerie qu'il com- 
mandait. En- avant de Nangis, le 
i5 février, à la tête de sa division, 
sou tenue par le corps du comte 
Gérard, il attaqua et culbuta l'a- 
vant-garde russe , lui prit 1 6* piè- 
ces de canon, fit 5, 000 prison- 
niers 9 et la poursuivit jusquesous 
Provins. Le 24 du même mois, 
avec la 2* brigade de sa division , 
il attaqua l'arrière-garde autri» 
chienne, qui se retirait de la Mai- 
son-Blanche sur Bar-sur-Seine , 
entama cette arrière garde à la 
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hauteur do la Maison-Blanche, lui 
fit 1,200 prisonniers d'infanterie, 
prit un drapeau , poursuivit ta ca- 
valerie pendant cinq lieues , fit 
prisonniers 100 canonnière ou 
chevau-légcrs , tua bon nombre 
d'hommes , et en mit 200 hors de 
combat. A Arcis-snr-Aube, il sou* 
tint et couvrit la retraite du corps 
commandé par le maréchal Ou- 
dinot , et quoique l'ennemi le fou- 
droyât de son artillerie et du feu 
de son infanterie , il fit sa retraite 
par Ëchigni , et par sa contenance 
et sa fermeté empocha l'ennemi 
de l'entamer. Nommé gouver- 
neur de Belle-lle-en-Mcr, au 
mois de juin 1814 9 il a été mis à 
la retraite le 1" octobre i8i5, 
après 55 an» de services. Il jouit 
aujourd'hui (1820), dans *a fa- 
mille , de l'estime de se* conci- 
toyens. 

TRKNCK(FaéDéRic,BAno*DE), 
qu'une persécution sans exemple 
et une mort furie* le ont rendu 
également célèbre, naquit, le 16 
février 1726, a Kœnigsbcrg, ca- 
pitale de la Prusse orientale. Il 
annonça, dès ses jeunes années, un 
caractère entreprenant et aventu- 
reux, et eut uu collège 'même, 
avec deux de «es camarade*, deux 
affaire* d'honneur, dont il sortit 
avec avantage. Admis n l'âge de 
seize ans à la cour du grand Fré- 
déric, en qualité de cadet dans le 
régiment de se* gardes, il parvint 
bientôt à la plus grande faveur, 
et le roi se l'attacha comme aide- 
de-camp. Berlin réunissait alors 
les hommes les plus célèbres de 
l'Europe; Voltaire , Maupertuis, 
et beaucoup d'autre* sa vans, ern- 
bellissaieiit cette capitale; le jeune 
Treuck était l'objet de tous les 
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égard» par sçs qualités brillantes, 
par les grâces de son esprit « et 
peut -être aussi par les distinc- 
tions dont l'honorait son souve- 
rain. La guerre, qui éclata à cette 
époque entre l'Autriche et la 
Prus«e, et dans laquelle Trenck 
se signala par une grande bra- 
voure, mit le comble à sa faveur; 
il fut décoré de l'ordre du mérite. 
Une intrigue amoureuse avec une 
dame du plus haut rang Tint 
tout à coify détruire ses espéran- 
ces de gloire et de fortune. Punir 
cette espèce de crime , s'il exis- 
tait réellement, c'eût été le révé- 
ler; on l'accusa d'une correspon- 
dance criminelle avec son frère 
François, chef des pandours dans 
l'armée autrichienne ; deê lettres 
interceptées, ou plutôt supposées, 
convainquirent tous ceux qui n'é- 
taient pas du secret, que le baron 
de Trenck avait entretenu des 
correspondances avec l'armée en- 
nemie. 11 fut arrêté et conduit à 
la citadelle de Glatz. Au bout de 
cinq mois, il forma le projet de 
briser ses fers ; le complot fut dé- 
couvert, et une seconde tentative 
n'eut pas plus de succès. Dès-lors 
il dut renoncer à tout espoir de 
grâce ou de justice. Néanmoins 
un de ses camarades, que le mal- 
heur n'avait pas rendu infidèle à 
l'amitié , lui facilita , au péril de 
sa vie, les moyens de s'échapper. 
Le baron de Trenck se réfugia à 
Vienne, où il obtint de l'impéra- 
frice-reine , a la sollicitation de 
plusieurs grands seigneurs, une 
compagnie de cavalerie dans le 
régiment de Cardone, cuirassiers. 
Il fit ensuite un voyage de troU 
mois en Russie, auquel 00 sup- 
posa des motifs politiques ; il eut 
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l'imprudence de s'arrêter à 
ick, pour y terminer, avec 
Sres et ses sœurs , le partage 

succession de leur mère , 
i en cette ville; mais déjà 
réparait son cachot a Mag- 
irg. Un de ses ennemis ayant 
de Vienne au roi de Prusse , 
>enck ne faisait le voyage 
intzick que pour trouver le 
n de l'assassiner, on prit tou- 
s mesures pour l'arrêter, et 
Fut au moment même ou 4 
it du sort qui l'attendait, il 
arquait sur un vaisseau sué- 
pou r retourner en Russie, 
mé d'abord dans la prison 
inlzick, il en partit bientôt 
'escorte de trente hussards, 

conduisirent à Berlin, d'où 

transféré, par Spandau , 
un cachot de iVlagdeboorg; 
it chargé de chaînes du poids 

livres, mais dont, par une 
te inouïe , il se débarrassait 

revêtait à volonté, trom- 
ainsi la surveillance de ses 
ts. Quand il ne s'occupait 
es moyens de recouvrer sa 
s, ce qu'il fit à plusieurs re- 
, mais toujours infructueu- 
it , il s'exerçait à un genre 
istrie qui ajoutait encore à 
et qu'avaient fait naître ses 
urs : il était parvenu à graver 
s verres, avec la pointe d'un 
, des dessins qui faisaient 
iration des hauts personna- 
qui il les adressait. Cepen- 
>n intercédait toujours en sa 
•,même l'impératrice Marie- 
se. Le roi répondait tou- 
: « Trenck est un homme 
reux; tant que je vivrai , il 
rra pas le jour. » Néan- 
,1e 24 décembre 1774» Fré- 
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dérick t à l'occasion de sa fête « 
ordonna que lé baron ffft mis sur- 
le-champ en liberté, avec ordre 
de ne point paraître à la coor, ni 
même à Berlin. L'intérêt qu'il 
avait Inspiré pendant sa captivi- 
té cessa fout à coup dès qu il fut 
libre ; on ne se souvint plus de 
lui en Autriche ; il ne put même 
rentrer dans ses biens, dont s'é- 
taient emparés les curateurs qu'on 
lui avait donnés. Il fit cependant 
un mariage honorable , et alla se 
fixer a Aix-la-Chapelle, où il se 
livra, pour vivre, à des opéra- 
tions de commerce , qui ne lui 
réussirent point ; it se trouvait 
dans un état voisin de la gêne, 
lorsque la révolution française 
vint lui fournir l'espoir de repa- 
raître avec avantage dans le mon- 
de. Il arriva, en 1790 , À Paris, 
y fut accueilli parles sociétés po- 
pulaires , et se lia particulière- 
ment avec La tu de, victime com- • 
me lui du pouvoir arbitraire. A 
l'époque où les Prussiens péné- 
trèrent en France , il offrit de ras- 
sembler tons les Prussiens naé- 
contens de leur gouvernement, 
qui se trouvaient en France, et 
d'en former un régiment de ca- 
valerie, qu'il conduirait lui-même 
a l'ennemi. C'était l'époque des 
soupçons ; il n'en fut pas exempt , 
malgré les gages qu'il avait don- 
nés à la liberté. On le regarda 
comme un espion de la Prusse ; 
il fut arrêté quelque temps après 
et conduit dans les prisons de 
Saint-Lazare. À défaut de motifs 
réels pour le mettre en jugement, 
on l'engloba dans une prétendue 
conspiration des prisons, et il fut 
condamné à mort sous ce ridicule 
prétexte. Avant d'aller au »up~ 
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plico, il écrivit à sa femme In let- 
tre la plus touchante , et mourut 
arec courage. Ainsi périt, à l'âge 
de 70 ans , victime d'une faction 
qui se disait amie de la liberté « . 
celui qui , toute sa vie, avait gémi 
•ous le despotisme royal. 

TRÈSTA1LLOUS ( N. ) , dit 
communément Trbstaillons , ou 
Taois-Thaitchans , en patois lan- 
guedocien, fut un de ces monstres 
qui déshonorèrent par leurs cruau- 
lés le parti qu'ils voulaient servir, 
et s'efforcèrent de le rendreodieux. 
Il y a celte différence néanmoins 
que les hommes du parti opposé 
firent eux-mêmes justice, au 9 
thermidor 9 de tous ceux qui a- 
vaieut abusé de l'anarchie du mo- 
ment pour ordonner ou commet- 
tre des assassinats ultra -révolu- 
tionnaires , tandis que Trèstail- 
I011* et ses pareils, qui s'étaient 
rendus fameux à force de crimes , 
. au mois d'août 18 i5, à Nîmes, 
pour rendre par la terreur la fac- 
tion ultra-royaliste, maîtresse des 
élections , trouvèrent un appui 
constant dans ceux qui les avaient 
soudoyés , et échappèrent pres- 
que tous à la rigueur des lois. 
M. de Serre, dont le témoignage 
peut Olre de quelque poids sur 
cette matière, quoiqu'il ait tenu 
un autre langage lorsqu'il était 
garde-des-sceaux en 1820, s'ex- 
primait ainsi sur Très tailla us, dan* 
le comité secret de la chambre 
des députés, du 23 mars 1819 : 
« Parlerai -je , messieurs , d'un 
homme dont j'ai horreur de pro- 
noncer le nom ? Trèstaillous, pré- 
venu de crimes affreux , devient 
l'objet des poursuites du minis- 
tère public. L'autorité judiciaire 
ne veut pas qu'il soit jugé dans la 
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ville môme théâtre de tes cri- 
mes , tant la consternation des ci- 
toyens, tant la terreur qu'inspire 
le prévenu font craindre pour la 
liberté des délibérations de la jus- 
tice; il est envoyé aux assises de 
Riom. Lo croiriez -vous , mes- 
sieurs, on ne peut trouver aucun 
témoin qui dépose des crimes de 
Trèstaillous ( commis en' plein 
jour, a la face d'une ville entière), 
et il s'en présente cent pour at- 
tester son innocence? » En- 
hardi par l'impunité, il a conti- 
nué de porter le sobriquet atroce 
qu'il s'était lui-même donné, et 
de se montrer partout avec au- 
dace au milieu t|es populations 
auxquelles ses fureurs ont imposé 
un honteux silence. 

TRINQUKLAGUE ( Chailbs- 
Fbakçois de ) , chevalier de la lé- 
gion-d'honneur, premier prési- 
dent de la cour royale de Mont- 
pellier, conseiller-d'état, ex-mem- 
bre de la chambre des députés, 
est né le 29 décembre 17479 a 
Uzè* , département du Gard , 
et fut reçu avocat au parlement 
de Toulouse. En 17769 il rem- 
porta le prix proposé par l'acadé- 
mie de Nîmes, pour V Eloge de 
Fléchier, et, en 1 78 1 , il succéda à 
son père, avocat-syndic d'Usés. 
Membre de la seconde assemblée 
des notables , il y seconda avec 
tant de zèle les vues ministériel- 
les, qu'il en reçut la récompense 
dans les lettres de noblesse qui 
furent accordées a son père , et 
dans l'expectative pour lui-même 
de la place de syndic-général de 
la province de Languedoc. La ré- 
volution ne tarda pas à anéantir 
les titres honorifiques et les espé- 
rances de l'emploi lucratif. II n est 
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pas bien constant que M. Trin- 
qu élague se soit prononcé pour 
la rérolution ; toutefois , comme 
alors on n'accordait guère d'em- t 
ploi qu'aux hommes qui don- 
naient des garanties de leur pa- 
triotisme, on dut croire que M. 
Trinquelague avait mérité de de- 
venir maire de la commune où il 
était né, puis président de dis- 
trict. Ce fonctionnaire municipal 
jugea prudent de se cacher en 
1793*, et de n,e reparaître qu'après 
cette fatale époque en son an- 
cienne qualité d'avocat. Approba- 
teur du gouvernement impérial, 
puisqu'il consentit & devenir sa 
créature, il fut successivement 
nommé, à l'époque de la réorga- 
nisation des tribunaux, premier 
avocat -général à la cour impé- 
riale de Nîmes, et en 1JB13, can- 
didat au corps-législatif, où néan- 
moins il ne fut point appelé. Le 
gouvernement royal ne l'employa 
pas pendant la première restau- 
ration , en 1814 5 ni Napoléon 
Cndant les cent jours, en 181 5. 
seconde restauration le remit 
en évidence, et dès le mois d'août 
18 15, H prit séance à la chambre 
des députés, en vertu de son élec- 
tion par le département du Gard. 
Au mois de décembre suivant, il 
fit partie de la commission char- 
gée de l'examen du projet de loi 
sur le rétablissement des cours 
prévôtales, en faveur desquelles 
il se prononça fortement. Le 29 
du même mois, rapporteur d'une 
commission centrale, il demanda 
une loi « qui ordonnât que le 21 
janvier de chaque année , il y eût 
dans le royaume un deuil géné- 
ral ; qu'il fût fait le même jour 
un service dansqphaque église de 
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France , et qu'en expiation du 
crime de ce malheureux jour, il 
fût élevé, sur une place de la ca- 
pitale , aux frais de la nation , une 
statue à Louis XVI, avec ces mots 
gravés sur le piédestal : La France 
libre à Louis XVI. • M. Trin- 
quelague réclama , dans la séance 
du 7 janvier 1816, non sans ex- 
citer des murmures parmi les 
membres de la minorité, un chan- 
gement au projet de loi dit d'am- 
nistie, cqmme exceptant de cette 
loi ( c'est la loi du 13 janvier 
1816, rendue contre les conven- 
tionnels dits voians) les crimes et 
les délits envers les particuliers , 
et proposa de la rédiger ainsi: 
« L'amnistie s'étend aux crimes 
et délits commis envers les parti- 
culiers jusqu'à ce jour, et qui ont 
été {a suite ou de l'entreprise de 
l'usurpateur, ou* de la réaction à 
laquelle a donné lieu son entre- 
prise. On pourrait, ajouta -t-il, 
en abuser contre les royalistes du 
Midi, qui, exaspérés par les atten- 
tats de leurs ennemis, ont pu se 
livrer à leur tour à quelques ex- 
cès. Faudra-t-il que dans ces dé- 
partemens fidèles, les cachots res- 
tent encore ouverts pour recevoir 
de nouvelles victimes? » Au mois 
de février suivant, il fut nommé 
membre de la commission chargée 
d'examiner la proposition de M. 
de Bonald, ayant pour objet la sup- 
pression du divorce ; il prononça, 
à cette occasion, dans le comité se- 
cret, un discours, d'où l'on a ex- 
trait le passage suivant : « C'est 
aux époques les plus désastreuses 
de notre révolution, que l'esprit 
de désordre et de licence qui eh 
dirigeait et précipitait les mouve- 
mens, amena le divorce au milieu 



;4 TRI 

do nom». \>(\ loi qui consacre oo 
grnntl iitlnutnt «M du au septem- 
bre »7î)u» e'est-h-diro , doufe 
jour* nprèn 1« mnssnoro de» prA* 
très, îles pontifes, et d'une foule 
innnmhrnbU do victimes immo- 
lée* n lu haine de lu religion, do 
lu royauté, do non lui» antiques, 
immolée* dans le sein do In capi- 
tale, son» le» yeux dos autorités, 
•un* obstacle nvnnt le crime, mina 
poursuite nprè* su eonsomnm- 
tiun. » (Je n'était pu» clnu» ce* 
doux occasions » et surtout dan* 
celle do In lot d'nmnistlo, rnppe- 
lor tout-a-fnit In maxime royalo 
union et oubli; mai» M. Trlnquo- 
lapue « comme beaucoup d'au- 
tre*, pensait sans doute que c'é- 
tait nervir lu monarque que d'al- 
ler au-delà do sa volonté. Dnn* In 
mémo mois il lut nommé procu- 
reur-général do lît cour roynle do 
Pau , et sons-seerétaire-dïUat nu 
département de In justice. L 'or- 
donnance royale du 5 septembre 
iHiti, mit un terme aux travaux 
do In ohambre dite introuvable, 
M. Trinquelaguo lut réélu a In 
nouvelle chambre par lo départe- 
ment du (tard, «où, disent le* 
auteurs d'une biographie étran- 
gère, l'esprit qui nvait dicté l'or- 
donnance n'avait point pénétré. « 
Dan* lu nouvelle chambre, Il vota 
constamment , ainsi qu'il l'nvnit 
fait dans In première , avec le 
parti des exclusifs, qui toutefois 
n'était plus en majorité. Il obtint, 
nu mois de décembre do lu mémo 
année , do nouvelles lettres do 
nohles.to , les anciennes n'ayant 
pu être enregistrées, en 17^), a 
cause do la suppression des par- 
lement Le ministère changea pur 
suite do In célèbre ordonnance du 
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3 septembre, et M. Trinqtfftlngu!» 
perdit, en Janvier 181 y, *n plaotf 
do sous-srcrélalro-d'étnt. H pnium 
un conseil-d'état en service ordi- 
naire. |/un des membres do lu 
série qui sortirent tlo la chambra 
ù la Un do In session de iB 1 8 % Il 
no fut pas réélu nnx notions nul* 
vantes ; Il nvait été nommé, le 19 
avril 1817, conseiller n lu cour 
do cassation, et conseiller • d'é* 
tnt en service extraordinaire. H. 
de Trinquehiguo esU uujourd'hul 
(iH«j5) premier président du I» 
cour royale do Montpellier. 

TRII 1 (Ài.BRHT-I)oMiïUQut), an- 
clou colonel nu service do Fronce, 
depuis lieutenant-général nu »er- 
viee du royaume des Pny*-Bfttf, 
officier do la Icgion-d'lionnour et 
commandeur do l'ordre militaire 
de (Juillaume, naquît a Grcanln- 
çuo , en 1 ?;(È. So destinant dés sn 
eunesse u In carrière dei armes, 
1 outra a l'Age do i5 ans, comme 
cadet , dnns un régiment d'infan- 
terie, lut nommé enseigne l'on née 
suivante (i7<)'Jt), assista an slégo 
do Lnndrooics, et fit, aveo les 
troupe» hollandaises, les premiè- 
res campagnes do la révolution 
contre Ion Français. Après le chan- 
gement politique qui s'opéra en 
son pays en 1 795 , et In tulte du 
Htndhouderon Angleterre, t'arméo 
hollandaise reçut i\m\ destination 
nouvelle; mi Heu do combattre 
Ion Français, elle devint leur Auxi- 
liaire. M. Trip, nommé lieutenant 
on premier, servit avec distinc- 
tion dans la Nord-Hollande, on 

( 700* rl <<nt piirM tous les com- 
bats qui se livrèrent contre les 
Russes et les Anglais, débarqué» 
sur les cotes de cette provint!*. 
L'entreprise doaftonilluns lotir do» 
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comrtie on sait, funeste ; il 
ft pas facile à cette époque de 
r impunément le territoire 

France ou de ses alliés. En 
9 le roi Louis (voy. Bona- 
;- Joseph) nomma M. Trip 
line dans sa nouvelle gar- 
et peu 'de temps après, ehef 
adron des grenadiers à che- 
Deux ans plus tard, il ob- 
te grade de colonel avec le 
nandement du 2* régiment 
ofrassiers , et fut en outre 
né écujer du roi. Il marcha, 
la fin de 1808, contre le chef 
irtisan prussien, Schill, qui 
t alors la guerre pour son 
re compte , et contribua a sa 
te dans la ville de Stralsund. 
>i de Danemarck envoya , à 

occasion , la croix de Tordre 
>anebrog au colonel Trip. 
mé , en 1810, comman- 
de Tordre de l'Union, dont 
ait été un des premiers che- 
rs lors de son institution, il 
rrtpagnn , en sa qualité de 
1-cuyer, le roi Louis lors 
ernier voyage que ce prince 

Paris, peu de temps avant 
abdication volontaire d'une 
uté qu'on lui avait imposée 
ré lut. La Hollande, bien- 
ocorporée à l'empire f rail- 
le colonel Trip suivit le 
de ses frères d'armes balayes, 
ssa dans 1rs rangs des guer- 

français. Son beau régiment 
U le 14* de cuirassiers, et il 
inua à se distinguer à la tête 

corps ; il fit avec lui la guerre 
emagne et la campagne de 
ie, fut grièvement blessé au 
ige de la Bérésina lors de la 
ite de l'armée française, et 
tomme officier de la légion- 
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d'honneur après la bataille dé 
Dresde, en i8i5, dans loquelle 
il venait encore de déployer la 
plus brillante valeur. A la suite 
des événemens de' cette époque, 
lofsque \% Hollande eut recouvré 
son indépendance, le colonel 
Trip s'empressa de rentrer dans 
sa patrie , et offrit ses services au 
prince d'Orange, qui en était dé- 
venu le souverain. Celui-ci « ren- 
dant justice aux talens militaire* 
d'un officier aussi distingué, le 
nomma d'abord son aide-de-camp 
et lui conféra, en 181 5, le grade 
de général-major. 11 commanda 
en cette qualité un corps de ca- 
valerie belge et batave pendant la 
campagne de la même année, et 
se distingua à la bataille de Wa- 
terloo. En 1816, il fut nommé 
lieutenant-général et chargé (Tune 
mission extraordinaire en Russie, 
où il porta à l'empereur Alexan- 
dre la nouvelle de la naissance du 
premier fils de l'héritier de la cou- 
ronne du royaume des Pays-Bas, 
beau-frère de l'empereur. Le gé- 
néral Trip fut décoré , a cette oc- 
casion, de la grand'eroix de Tor- 
dre de Sainte-Anne. A son retour, 
il eut le commandement en chef 
de la cavalerie, et en 1820, celui 
de la première division territdriale 
du royaume des Pays-Bas . dont 
le quartier-général est à Utrecht. 
TRO1S0EUFS (Antoine- Am- 
broisb) , ex-législateur, né à Pa- 
risen 1770, s'était originairement 
destiné au barreau, et était avocat 
à Paris lors de la suppression des 
parlemens. Après avoir servi d'a- 
bord dans les rangs de Tarmée, on 
l'avaient appelé les lois du temps, 
il eut bientôt à remplir des fonc- 
tions importantes auprès des ar- 
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tnées du Nord et de 8ambre-et- 
Meuso f et il lut, en même temps, 
chargé de la régie des domaines 
à Bruxelles, jusqu'à oe que l'ad- 
ministration française tînt en 
prendre possession. Nojnmé de- 
puis secrétaire d'une des grandes 
administrations locales, chargées 
de façonner les Belges au joug 
des lois et des institutions fran- 
çaises, il fut successivement, lors 
de la réunion de la Belgique a la 
France, administrateur et secré- 
taire-général du département de 
l'Escaut. En 1808, il fut élu, par 
ce même département, membre 
du conseil des cinq-cents. Dans le 
cours de sa carrière administra- 
tive, qui cessa en 1810, il parut 
différentes ibis à la tribune, soit 
pour faire des rapports, soit pour 
prendre part aux discussions, ou 
pour célébrer In gloire de pos ar- 
mées. Appelé, dans la même an- 
née, aux fonctions de juge nu tri- 
bunal civil séant aGaud, il renon- 
ça a la magistrature en 181a, et 
revint à Paris, où % depuis i8i5, 
il est avocat a la cour royale. 

TROMHLIN (Jean - Jacques, 
comte ns), né en Bretagne, élevé 
a l'école militaire de Vendôme , 
était sous-lieutenant au régiment 
de limousin en 1788; il quitta 
la France en 1791, et fit la cam- 
pagne des princes. Ayant suivi le 
prince Léon , depuis duc de Ao- 
han, àQuibcron, il fut après cette 
expédition , chargé pur le comte 
d'Artois, à diverses reprises, de 

Slusicurs missions périlleuses en 
ormandic , et se trouvait à bord 
de la frégate commandée par sir 
Sidncy-Smilh, qui fut prise de- 
vant le Havre. Dans ce moment 
critique, sir Sidney, forcé d'a- 



TRO 

mener son pavillon, eut, au ffr 

péril, la présence d'esprit d'enj 

tout son équipage à celer q 

comte deTromelin fut un en 

français, et ee terrible secre 

si bien gardé, que conduit i 

ris, il resta 18 mois renferrr 

Temple sous un nom sup( 

étant totalement inconnu, i 

asset adroit pour obtenir di 

rectoire l'ordre d'être rccoi 

en Angleterre, où il mit ton 

oeuvre pour délivrer ses coi 

gnons de captivité. Ce fut 

cette intention qu'il revint ei 

cret à Paris, et que, réuni 

ses efforts à ceux de que 

hommes dévoués , il réus 

procurer l'évasion do sir Sic 

et & favoriser son arrivée cr 

gleterre. Nommé chevalie 

Saint-Louis par S. A. R. Mon; 

en octobre 1798, il fut que 

mois après arrêté à Caen , cl 

vint de nouveau a s'écha 

Contraint de s'éloigner, il 1 

sirSulncy en Turquie, et si 

da a Philipeaux, après le sié 

Saint - Jean - d'Acre , auprt 

grand-visir, et plus tard, pr 

capitan - pacha. II fit avec 

contre les Français, comme 

tenant - colonel , les camp 

de Syrie et d'Egypte. Il 1 

dans sa patrie au commence 

de 180a, et obtint sa radiali 

la liste des émigrés: a cette éj 

de calme et de pacification, il 

tira à la campagne, et depuis. 

temps il vivait tranquille a 

laix, lorsque son nom, proi 

à un espion de police par Sji 

Sinilh, fut cause de sou ar 

tion, et, par suite, de la no 

carrière qu'il a parcourue. 

duit d'abord a Paris , il res 
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en prison, et n'en sortit que 
entrer au service, en qualité 
ipitaine 9 au 1 ia* régiment, 
dans l'armée avec une par- 
bienveillance, employé bien- 
l'état-major de l'armée de 
îatie , particulièrement re- 
ine du duc de Raguse, qui 
targea de quelques missions 
Mes, il gagna le grade de 
de bataillon sur le champ de 
lie, et rendit des services 
au brillant passage de la 
tie, par l'armée de Dalmatie, 
$09. Après la paix de Vienne, 
Jly rie étant cédée à la France, 
: nommé colonel du 6* régi- 
t territorial croate; il y résida 
eurs années. Employé, en 
» , à l'armée d'Allemagne , < 
ne chef d'élat-major d'u- 
ivision, il fut nommé officier 
1 légion- d'honneur après la 
lie de Baulzen, et général de 
ide après celle de Léipsick. 
trouva renfermé, en 18 14» 
la place de Mayence comme 
d'état-major. A la première 
uration, il fut placé par le 
te d'Artois, major à la suite 
grenadiers royaux à Metz, 
i tta ce corps, le 16 mars 1 8 i5, 
■ rentrer à Metz avec le maré- 
Oudinot, qui le 24 l'en- 
1 à Paris. Le 1 1 juin, le ma- 
al-de-camp Tromelin reçut 
ettres de services pour être 
loyé au 6 e corps d'armée ; 
i commandait-il une brigade à. 
erloo, qui, sous les yeux du 
te de Lobau , combattit l'une 
dernières à Waterloo ; mais 
ûptement de retour à Paris , 
énéral Tromelin fut chargé, 
e président du gouvernement 
isoire, de diverses négocia- 
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tions près du duc de Welling- 
ton. A la deuxième restaura* 
tion, et depuis 1816, il a été 
employé comme inspecteur d'in-, 
fan te rie , et chargé de l'orga- 
nisation des troupes en 1820. 
On peut affirmer qu'il a porté 
dans l'exercice de ses fonctions 
'beaucoup de justice et d'impar- 
tialité. Il a prouvé qu'il ne reniait 
point d'avoir été sur de glorieux 
champs de batailles, et surtout 
qu'il était toujours reconnaissant 
de l'accueil qu'il avait repu, en 
1806, lors de son apparition dans 
les rangs de l'ancienne armée. Il 
a fait la dernière campagne d'Es- 
pagne, en Catalogne (en i8a3), et 
s'est distingué par une belle con- 
duite sous les ordres du maréchal 
Moncey. 

TRONCHET (François-Denis), 
membre du sénat-conservateur, 
officier de la légion-d'honneur, 
ex-membre de plusieurs assem- 
blées 'législatives , ancien avocat 
au parlement de Paris, bâtonnier 
de cet ordre, et président de la 
cour de cassation, naquit à Paris 
en 1726. Issu d'une famille esti- 
mée dans la magistrature , il fut 
destiné à suivre la carrière du 
barreau, et son penchant répon- 
dit au vœu de son père. La fai- 
blesse de son organe ne lui permit 
pas de se livrer tout entier à l'exer- 
cice de la parole, et bientôt if fut 
forcé de s'attacher exclusivement 
au travail du cabinet , moins bril- 
lant, moins prompt à donner la 
renommée, mais plus favorable 
au jurisconsulte qui veut posséder 
à fond la science des lois. Profond 
dans cette science, droit, vrai, il 
jouissait d'une haute réputation, 
et était regardé comme l'une des 
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lumières du barreau lorsque la , 
révolution éclata i il en adopta 
arec sagesse les principes , et, en 
1789, il fut nommé député aux 
etats-généraux. Il s'y fit remar- 
quer pur la part active qu'il prit 
au travail des cou ntés. « Vingt lois, 
dit M. La vallée., dans une notice 
sur cet honorable citoyen , portè- 
rent l'empreinte de ses lumières 
et de sa prévoyance. » Il était 
président de l'assemblée consti- 
tuante lorsque Mirabeau mourut. 
« Trouchut , président , notifia 
celte perte à l'assemblée. On crut 
entendre la sagesse annoncer aux 
hommes la perte du génie. » A la 
fin de la session de l'assemblée 
Constituante, il reprit l'exercice 
de sa profession. Louis XVI, mis 
en jugement par la convention 
nationale , choisit Tronchet pour 
son défenseur (voy. De Skzx. ) 
Tronchet accepta ce glorieux man- 
dat. La funeste destinée du mo- 
narque devait faire évanouir la 
plus belle défense. Echappé com- 
me par miracle à l'affreux régime 
de la terreur, il fut nommé , au 
mois de septembre 1795, par le 
département de Seine-et-Oise , 
membre du conseil des anciens. 
Il en faisait encore partie lors delà 
révolution du 18 brumaire an 8 
(9 novembre 1799. ) Le premier 
consul Bonaparte l'honora de son 
amitié, et ne laissa point échapper 
l'occasion de rendre ses services 
utiles à la patrie, a Président du 
tribunal de cassation , l'un des ré- 
dacteurs du Code civil, il ne res- 
tait plus à Tronchet d'autre gloire 
a recueillir, que de voir le vœu 
unanime du tribunal et du corps- 
législatif le porter au sénat. » Il 
en fU partie jusqu'à l'époque de 
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sa mort, arrivée le 10 mars 1806. 
Il fut enterré aveo pompe dam 
l'église de Sainte-GenevièTe (k 
Panthéon français.) M. François 
de Neuchftteau , président du séi 
nat-conservateur, prononça IV 
raison funèbre de Tronchet. « La 
patrie, dit M. Lavallée, rendît à sa 
dépouille mortelle des honneurs 
commandés par les hautes dignité* 
qu'il avait occupées; mais l'estime 
publique le disputa auxcooTenao- 
ces, et dans cette pompe funèbre, il 
sembla que le sentiment eût tout 
ordonné, et que l'étiquette n'eût 
aucun droit. L'éloquence ap- 
porta de riches tributs sur la tom- 
be de l'homme qui l'avait si bwa 
servie par ses écrits; et, toutes 
les fois que la France se rappelle- 
ra les vertus etlestalens de Tron- 
chet, elle se souviendra avec 
quelle dignité , quelle précision, 
quelle élégance oratoire, quel res- 
pect pour la vérité, M. de la Malle 
a célébré ce célèbre jurisconsulte. 
Il appartenait a M. de la Malle de 
remplir ce devoir. On doit hono- 
rer la mémoire de celui dont on 
hérite à tant d'égards. » Tronchet 
se délassait de ses travaux, com- 
me magistrat, en cultivant la lit-* 
térature, et même la poésie. Il 
a laissé , en portefeuille, une tra- 
duction de l'Histoire de Charles*» 
Quint, par Hobertson, un Abré- 
gé de celle d'Angleterre, par Hu- 
me et par Barrow, et un Tableau 
de l'établissement du Mahométis*» 
me considéré comme religion, 
comme institution civile et com- 
me gouvernement politique : «Et 
ce qui est plus admirable encore, 
dit M. de la Malle , c'est qu'après 
avoir fait toutes ces choses, il les 
tint secrètes, ne voulut point s'en 



TftO 

fier, et ne consentit jamais à 
en publier; portant sans doute 
ntiwent religieux des couvé- 
es, jusqu'à penser qu'il serait 
de son caractère, de sa pro- 
)n ou de ses fonctions, de se 
uire comme auteur d'ouvra- 
trangers à son état ; et la ino- 
e, jusqu'à croire que ses ou- 
bs ne méritaient pas qu'on 
îndît publics. » Une tragédie 
iaton d'Utique, des traduc- 
en versdequelquesfragmens 
krioste, de Millon, de Thomr 
, de Prior, attestent que les 
;s lui furent chères. M. La- 
e termine ainsi l'éloge de 
chef : & Ses manières se ret- 
ient de l'austérité de ses 
rs. 11 faut le dire, il n'eut 
i cette amabilité prévenante 
istingue le {jppaçais; mai? nul 
twe ne fqt phfe essentiel dans 
mmerce de la vie. Il mérita 
>ir beaucoup d'amis; il les 
t constamment, ne les c a rés- 
inais, et n'en perdit aucun, 
ce qui portait le titre de de- 
était sacré pour lui; il quit- 
out pour remplir ceux que 
nandent et la vie privée et 
e politique. Il serait dillicile 
er un meilleur fils, un meil- 
parent, un meilleur citoyen, 
irisconsulte plus sédentaire , 
igislateur plus laborieux, un 
strat plus infatigable. » Napo- 
au rapport de AI. Las Cases 
sesiUém. tom. III, pag. a 8 4) 
lit ainsi cet illustre citoyen : 
wchet, dit-il, était l'âme du 
dl-d'état; il avait un esprit 
einment profond et juste ; 
il sautait par-dessus les évé- 
ma, et ne savait pas se dé- 
•e. » 
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TRONCHON (Chaules) , pro- 
priétaire-cultivateur, chevalier de 
fa légion-d'honneur, membre de 
l'assemblée législative , de la 
chambre des représentons et de la 
chambre des députés, habitait le 
département de l'Oise, où. sont 
situées ses propriétés, lorsque la 
révolution éclata. La disette des 
blés s'étant fait sentir dans la ville 
de Meaux en 1789, M. T ronchon, 
que ses. travaux agricoles avaient 
fait connaître de ses concitoyens, 
vint à leur secours, non-seule- 
ment par tous les sacrifices qui 
dépendaientdc sa propre fortune, 
mais encore par sou crédit, et ils 
lui durent les approvisionnemens 
qui leur étaient nécessaires. La 
ville de Meaux, reconnaissante, 
lui vola, et fit frapper en son 
honneur une médaille d'or : 
hojpmage civique peu com- 
mun et bien flatteur. Par suite 
de la nouvelle organisation muni- 
cipale, à cette époque, il devint 
membre du conseil -général du 
département de l'Oise, qui s'em- 
pressa de l'élire, au mois de sep- 
tembre 1791 , député a l'assem- 
blée législative. Il y fut l'un des 
plus fermes soutiens de la consti- 
tution de 1791. Secrétaire de l'as- 
semblée au 10 août 179a, il re- 
çut des mains d'un grenadier de la 
garde nationale le fils de Louis 
X.VI , et tint le royal enfant daas 
ses bras jusqu'au moment où il 
put le rendre à son auguste mère. 
Il ne fit point partie de la conven- 
tion nationale, qui succéda, au 
mois de septembre 1792 , à l'as- 
semblée législative, et, heureux 
de se livrer aux occupations de 
la vie privée , il ne brigua sous 
lu république , sous le consulat, 



8* 



TRO 



sous l'empire , ni sous le gouver- 
nemerit royal, en 1814 » aucune 
fonction publique, aucun emploi. 
Ses travaux agricoles, ses conci- 
toyens, sa famille, furent les seuls 
objets de ses pensées et de ses 
soin*. Pendant les cent j ours , en 
181 5, il fut nommé à 14 chambre 
des représentans ; les circonstan- 
ces étaient graves, il accepta sa 
mission* Peu après la seconde res- 
tauration , en 181O, on lui im-, 
puta à crime ses fonctions mo- 
mentanées. Au-dessus de* calom- 
nies et des persécutions, il triom- 
pha par sa seule dignité, et reçut 
de ses concitoyens, en 1817, 
après la loi du 5 férrier, un nou- 
veau mandat qui le mit à même 
de se montrer a la chambre des 
députés ce qu'il avait toujours 
été, un des plus honorables ci- 
toyens, un des plus dignes défen- 
seurs des intérêts populaires. Pla- 
cé, par ses opinions libérales, au 
côté gauche , il vota, dans la ses- 
sion de 1819, contre les deux lois 
d'exception , et fut de la minorité 
(les 90 membres) qui repoussa 
iuutilernerit le nouveau système 
électoral. Réélu immédiatement a 
sa sortie de la chambre, en 182a, 
il a été frappé par la dissolution to- 
tale, en 1823, et n'a pas été nom- 
mé , du moins jusqu'à ce jour 
(i8'i5), a la chambre devenue sep- 
tennale. 

TRONÇON - DU - COUDRAI 
(Guimàuiib-Albxandbe^, naquit a 
lleim* en 1753; il avait fait avec 
distinction ses études a Paris, et 
était reçu avocat au parlement de 
celte ville. Sa probité, ses talons 
oratoires , et les causes importan- 
tes dont il fut chargé , lui avaient 
acquis de la célébrité avant la ré- 
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volution en 178g; Il ne prit 
peu de part aux événement ] 
tiques de cette époque * et 1 
cupa aucune fonction publl* 
mais en octobre 1793, lor 
la faction de la Montagne 
résolu de faire condamner l'i 
tunée reine Marie-AntoinetU 
le tribunal révolutionnaire, ai 
avocat n'ayant osé s'offrir 
plaider la cause de cette ) 
cesse , le tribunal nomma , 
la forme, MM. Tronçon-du-< 
dray et Chau veau- la-Garde 
fenseurs d 'office. Quoique 
vaincus d'avance de l'inutilii 
leurs efforts, ils remplirent 
deux, avec autant de talent 
de courage , leur dangereuse 
sion; mais, ainsi qu ils l'avi 

ftrévu , ils ne purent arra 
'illustre victttp au sort 
ses persécutetnV lui prépar 
depuis les sept mots de 
douloureux veuvage. Peu 
jours après la mort de la r 
Trouçori-du-Coudray fut ar 
ainsi que son collègue M. C 
veau - LagfinJc , nous le pré 
illusoire d'avoir été instruit 
Marie - Antoinette de faits 
porlans au salut de la républ 
et de ne les avoir point dépo 
mais ils furent remis en li 
par un décret de la conve 
nationale même , après avoi 
montré, dans les Snterrogai 
qu'ils subirent , la fausset* 
imputations élevées contre 
Au mois de frimaire de I 
( fin de novembre 170/1 ) , T 
çon-du-Cotidray se chargea 
tûche difficile de défendre 
vant le tribunal révolution 
alors renouvelé, quelques 
des anciens membres dt 
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mité de Nantes, qui avaient obéi 
aux injonctions et secondé les fu- 
reurs de Carrier. Après la mise en 
activité de la constitution de l'an 
3 et l'établissement du gouver- 
nement directorial , Tronçon-du- 
Goudray fut nommé , par le dé- 
partement de 8eine-et-Oise, dé- 
puté au conseil des anciens ( 20 
mai 1796. ) Il y acquit une grande 
influence, et fut bientôt considéré, 
par le directoire , comme un des 
membres les plus opposés aux 
vues du gouvernement; il se pro- 
nonça en effet, dans le conseil, 
avec une grande force contre cer- 
taines opérations de la majorité 
des directeurs , et parut enfin s'ê- 
tre mis au rang de leurs plus im- 
placables ennemis aux approches 
du 18 fructidor, où la lutte s'en- 
gagea entre les deux partis. Il fit 
le fameux rapport relatif a la 
marche des troupes appelées vers 
Paris à cette époque par le di- 
rectoire; ce rapport fut loin cepen- 
dant de produire l'effet que Trun- 
çon-du-Coudray et ses amis .s'en 
étaient promis ; mais il détermina 
les mesures d'iniquité qui furent 
prises contre Porateur. Frappé 
par le coup d'état qui mutila les 
deux conseils, et inscrit sur la nou- 
velle liste de proscription , Tron- 
pon-du-Coudray fut transporté, 
avec un grand nombre de ses collè- 
gues, sur les charrettes qui condui- 
sirent à Rochefort les adversaires 
vaincus des trois directeurs. Em- 
barqué dans ce port , il arriva ma- 
lade à la Guyane française , et n'y 
put résister long-temps a ses cha- 
grin* et à l'insalubrité du climat. 
Il mourut à Gayenne, le 23 juin 
i~g8 , à peine âgé de quarante- 
cinq ans, laissant en France une 

T. XX. 
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veuve et une famille nombreuse , 
accablées par un sort aussi peu 
mérité. Tous ceux qui ont connu 
Tronçon-du-Coudray ont rendu 
justice à ses qualités et à ses ver- 
tus , et ont déploré la triste desti- 
née de cet homme de bien. 

TROUDB ( LB BARON Amablb- 

Gillb), contre-amiral , officier de 
la légion-d'honneur, chevalier de 
Saint-Louis, est né à Cherbourg, 
département de la Manche. II en- 
tra au service de mer comme 
simple matelot, et s'éleva succes- 
sivement, par son intrépidité et 
ses talens* au grade de contre- 
amiral, qu'il obtint en 1810. En 
1804, il avait reçu Je brevet d'of- 
ficier de la légion-d'honneur. Ge 
brave marin s'était fait remarquer 
avant cette époque pur la valeur 
extraordinaire avec laquelle son 
vaisseau s'était défendu contre 
plusieurs vaisseaux anglais. La 
fortune n'avait pas secondé son 
courage ; il avait été fait prison- 
nier. Sa belle conduite, noblement 
appréciée de l'ennemi lui-même , 
vatutà M.Troude, lorsqu'il débar- 
qua à Londres, l'honneur d'être 
porté en triomphe. II fut échangé. 
En 18 13, il montait le Courageux, 
qui, dans la rade de Cherbourg, 
reçut à son bord l'impératrice 
Marie-Louise. L'année suivante , 
M. le duc de Berri, rentrant en 
France après les evénemens poli- 
tiques qui venaient de renverser le 
gouverriemeut impérial, passade 
la frégate anglaise l'Eurolas sur 
le vaisseau de M. Troude, qu'il 
nomma le Lis. Ge prince chargea 
l'amiral de se rendre à Plymouth 
pour s'y mettre à la disposition 
de Louis XVIII , et le ramener 
en France. Le roi accueillit très- 

6 
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bien M. Troude , lui donna de sa 
main la croix de Saint-Louis, et 
monta sur son vaisseau. Le con- 
tre-amiral Troude a élé mis à la 
retraite par. suite de la seconde 
restauration en 181 5. 11 a fait im- 
primer la relation de la réception 
que lui avaient faite 8,000 prison- 
niers français et les chefs anglais. 
TROUVÉ (Claude-Joseph, ba- 
roh), rédacteur journaliste, ex- 
ambassadeur, ex- préfet, et depuis 
imprimeur à Paris, né le 24 sep- 
tembre 1768, à Chalonnes, dans 
la ci-devant, province d'Anjou , 
vint jeune à Paris, et fit ses études 
au collège d'Harcourt. IF embrassa 
avec chaleur la cause populaire au 
commencement de la révolution, 
et devint, en 179* , un des prin- 
cipaux rédacteurs du Moniteur. 
Il s'était déjà fait connaître dans 
la république des lettres par quel- 
ques opuscules poétiques , un 
grand nombre d'articles de jour- 
naux 1 , et par une tragédie d'Jn- 
charstroem ( voy. ce nom ) , desti- 
née au Théâtre- Français « mais 
qui ne fut point représentée. Son 
Ode à l' Égalité i en 1792; son 
Hymne sur la prise de Toulon , en 
1793, et son chant de guerre La 
mort à tout esclave anglais, avec 
l'épigraphe De tend a est Cartltago, 
chant dont il fit hommage a la 
convention, nationale en l'an 2 
(1794) , furent cités à cette épo- 
que pour leur verve poétique et 
Tardent républicanisme qui y ré- 
gnait. Il composa encore, la même 
année, un Hymne à l'Être suprême, 
pour la fête où présidait Robes- 
pierre , et après la chute de celui- 
ci , il fit représenter au théâtre 
Foydeau la tragédie de Pausanias, 
dont larévolution du 9 thermidor 
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parut lui avoir fourni quelques in- 
cidens, et qui eut un grand suc- 
cès par les tableaux énergiques 
que l'auteur y traçait des hor- 
ribles scènes du règne de la ter- 
reur. Lors de l'établissement de 
la constitution de l'an 3 (6 bru- 
maire an 4 ^ 28 octobre 1795 ) , 
Al. Trouvé fut nommé secrétaire- 
général du directoire -exécutif; 
mais il donna sa démission au 
bout de quelques jours, pour re- 
prendre la direction en chef du 
Moniteur. En 1796, le directeur 
La Réveillère-Lépeaux, dont il é- 
tait particulièrement protégé, lui 
fit épouser la fille de M. André 
Thouin, administrateur du Jardin 
des Plantes, et le fit nommer, 
quelque temps après, secrétaire 
de légation à la cour de Naples , 
près de laquelle il fut accrédité, six 
mois plus lard, en qualité de char- 
gé des affaires de France.. Il com- 
posa à cette époque une ode plei- 
ne de chaleur contre ceuxqu'il ap- 
pelait les conspirateurs du 18 fruc- 
tidor, et dont cette journée Te- 
nait, selon lui, de faire justice. Le 
même directeur, dans sa bienveil- 
lance pour M. Trouvé , lui fit 
confier, eu mars 1798, une mis- 
sion diplomatique plus importante 
que celle de Naples , mais dans 
laquelle il eut le malheur d'é- 
chouer complètement. Le direc-r 
toire-exécutif de la république 
française venait de concevoir le 
dessein d'organiser , conformé- 
ment a ses vues particulières, la 
nouvelle république cisalpine, et 
nomma M. Trouvé ambassadeur 
à Milan. Il avait pour instruction 
d'y établir un directoire et des 
conseils législatifs, dont les mem- 
bres lui avaient été désignés à Pa- 
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ris, et qui étaient bien loin de 
réunir en leur faveur la majorité 
des vœux de leurs concitoyens. 
Quand ce plan fut connu à Milan, 
i! excita l'indignation générale. 
Lesmoyensviolens employés pour 
investir du pouvoir des nommes 
repoussés par l'opinion publique, 
portèrent l'irritation au comble. 
Le général cisalpin Lahoz, qui 
s'était un des premiers prononcé 
avec le plus d'énergie pour l'in- 
dépendance de sa patrie, se rendit 
à Paris, espérant taire désavouer 
par le gouvernement français, la 
conduite de son agent à Milan. 
« Il s'agit , disait ce général dans 
«une lettre qu'il fit imprimer, de 
•déjouer une conspiration odieuse 

• contre notre constitution, et de 

• connaître le sentiment du di- 
rectoire sur une poignée de scé- 

• lé rats qui s'assemblent chez i'am- 
»bassadeur Trouvé, et qui com- 

• posent le comité des novateurs. » 
Cette démarche ne réussit pas 
d'abord. Vainement le général 
Lahoz représenta-t-il qu'un peu- 
ple généreux, qui sent le prix 
de l'indépendance qu'il vient d'ac- 
quérir au prix de tant de sacrifices, 
ne peut être privé du droit pré- 
cieux d'être gouverné par des ma- 
gistrats de son choix, et qu'il n'y 
renoncera pas sans résistance. M. 
Trouvé continua ses opérations , 
fit connaître son nouveau plan de 
constitution, et donna la liste des 
législateurs choisis par lui. Alors 
l'indignation ne connut plus de 
bornes; des placards et des libelles 
furent répandus contre l'ambas- 
sadeur de France, son caractère fut 
méconnu , et son autorité récusée. 
On eut bientôt lieu de craindre 
un soulèvement général, et le di- 
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rectoire français se vit enfin obli- 
gé de sacrifier un agent contre le- 
quel tant dé clameurs s'étaient é- 
levées. Il fut rappelé de Milan en 
vendémiaire an 7 (octobre ij§$), 
et Fouché vint le remplacer le 22 
du même mois ( i3 octobre). Avant 
de partir, l'ex-ambassadeur expri- 
ma éloquemmentà une députation 
des deux conseils établis par lui, 
ses vœux pour la prospérité de la 
république'cisalpinc. Ason retour 
à Paris, ses protecteurs au direc- 
toire le nommèrent presqu'aussi- 
tôt ministre plénipotentiaire à 
Stuttgard. Il y fut froidement 
accueilli, et le ministre anglais 
Paget l'accusa, très-injustement 
sans doute, de vouloir révolution- 
ner le Wurtemberg. La guerre 
l'obligea de partir de Stuttgard 
en février 1799, et il fut ensuite 
sommé de quitter sur-le-champ 
l'Allemagne. Peu de temps après 
son retour à Paris, eut lieu le 
revirement politique qui exclut 
du directoire, en prairial an 7, 
(juin 1799), La Réveillère- Lé- 
peaux, Merlin et Treilhard. Privé 
d'une protection puissante , M. 
Trouvé devint encore l'objet de 
violentes attaques au conseil des 
cinq-cents. Les députés, Bertrand 
du Calvados et Briot, le dénoncè- 
rent ^>our sa conduite en Italie, 
et le. conseil prit la résolution 
d'envoyer un message au direc* 
loire, pour se faire communiquer 
le résultat des poursuites qui a- 
vaïent dû être dirigées contre l'ex- 
ambassadeur. Le directoire répon- 
dit qu'il avait chargé le ministre 
des relations extérieures de faire 
un rapport sur ce sujet; mais le 
retour du général en chef Bona- 
parte d'Egypte, et la révolution du 
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18 brumaire, firent bientôt perdre 
entièrement de rue, toutes les af- 
faires de ce genre. La poésie vint 
encore heureusement a cette épo- 
que au recours de M. Trouvé. Il 
chanta en vers harmonieux et 
brûlans d'enthousiasme , le vain- 
queur du 18 brumaire, et lors 
de l'établissement du gouverne- 
ment consulaire (4 nivôse an 8, 
26 décembre 1799)9 11 fut nommé 
membre du tribunat/ installé le 
1" janvier 1800. Il y montra un 
grand dévouement au premier 
consul Bonaparte, qui l'en récom- 
pensa, au mois de juin i8o3 9 par 
la préfecture du département de 
l'Aude. Sous le gouvernement 
impérial , il fut en outre nommé 
membre de la légion-d'honneur 
et baron de l'empire. Lors de la 
restauration, en i8i4> M. Trouvé 
protesta de son entier dé vouement 
ù la cause royale, fit une procla- 
mation éloquente le 20 avril 18 14» 
dans laquelle, parlant de lui-mê- 
me, il dit : • Le plus sûr garant 
• de la fidélité qu'on promet, c'est 
»le dernier témoignage de la û- 
» délité qu'on a gardée. • Présen- 
té à Monsieur et à M. le duc 
d'Augoulême, à leur passage par 
Carcassonne et Montpellier, il en 
obtint la promesse de la conserva- 
tion de sa place de préfet de 
l'Aude. Il se trouvait par congé 
à Paris, quand le Moniteur du 7 
mars 181 5 annonça que Napo- 
léon avait débarqué à Cannes. Il 
partit le même jour pour sa pré- 
lecture, où il arriva le 12, et où il 
employa tous ses moyens pour le 
maintien de l'autorité du roi. Obli- 
gé de céder a une force majeure 
et de. cesser ses (jonctions, il revint 
4 Paris, où il résida pendant leicent 
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jours ( 1 8 1 5). Présenté au roi, le 
juillet, à Saint-Denis, il demanda 
la permission de retourner dans la 
préfecture qu'il avait long -temps 
administrée , et l'obtint. Il s'y si- 
gnala de nouveau par son sèle; 
mais après l'ordonnance du 5 
septembre 181H, il perdit sa place. 
Sans fonctions publiques depuis 
cette époque , il a pris uno part 
active à la rédaction du journal 
ultra- royaliste le Conservateur, et 
a depuis établi a Paris une impri- 
merie, d'où sont sortis plusieurs 
écrits du même genre, et qui livre 
encoreaujourd'huiaupublic(i8i5) 
Je journal de l % Aristarque. 11 a a us* 
si publié un ouvrage sur les états 
de l'ancienne province de Langue- 
doc, et sur le département de l'Au- 
de, dont M. le duc d'Angoulême a 
accepté la dédicace, et qui a pa- 
ru, en 1818, sous le titre à* Essai 
historique , a vol. in-4°. 

TRUDAINE DE LA SABLIÈ- 
RE (Charles-Louis), conseiller 
au parlement de Paris, était fils de 
l'ancien intendant-général des fi- 
nance*, dont Condorcet a fait Té- 
loge le plus flatteur. Le jeune con- 
seiller (il n'avait pas 29 ans) fut 
condamné à mort, et exécuté, lui 
et son frère Marie-Louis, égale- 
ment jeune magistrat, à peine âgé 
de 28 ans, la veille même de la 
révolution du 9 thermidor an % 
(27 juillet 1794)9 l' un et l'autre 
comme complices de la prétendue 
conspiration de la prison de Saint- 
Lazare, où ils étaient enfermés. 
L'infortuné Trudaine de la Sa- 
blière avait gravé sur les murs de 
son cachot ces vers touchans, qui 
annonçaient d'heureuses disposi- 
tions pour la poésie : 

La fleur Uit»*iw tomber sa rite tango isMftfc, 
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SewMe dire m fcéphlr, pourquoi m'éVeitles • tu? 

Zéphir, ta rapeur bienfaisante 
Ne fendra point la rie à mon front abattu. 
Je languis ; le matin à ma tige épuisée, 
Apporte rainement le tribut de ses pleurs, 

Et les bienfaits de la rosée 
Ne ranimeront point l'éclat de mes couleurs.. 

Il approche le noir orage ! 
Sous l'effort ennemi d'un souffle détesté. 

Je Terrai périr mon feuillage. 
Demain le royageur témoin de ma beauté, 

De ma beauté sitôt flétrie, 
Viendra pour me reroîr ; ô regrets superflus!' 

Il viendra, mais dans la prairie 

Ses jeux ne me trouveront plus. 

TRUGUET ( Laurent*- Jban- 
Fsàhçois), fils d'un chef d'escadre 
désarmées navales, entra garde de 
(a marine à l'époque oà les mi- 
nistres de Louis XV Tenaient 
d'instituer des examens rigoureux 
fà l'instar des armes du génie et 
de l'artillerie), pour propager une 
haute instruction parmi les offi- 
ciers de mer. Peu d'années après 
son entrée au service, Truguet ob- 
tint dans les examens qu'il subît 
sur le cours entier de mathémati- 
ques de M. Bezout, plusieurs des 
prix décernés par Louis XV pour 
les gardes de la marine les plus 
instruits. Ces premiers succès 
dans les sciences l'encouragèrent 
a s'y livrer entièrement, et à les 
appliquer constamment à la pra- 
tique de la mer. Ces études et une 
longue navigation le mirent en é- 
tat, dans le cours de sa carrière 
militaire, de pouvoir exécuter a- 
vec succès des travaux géogra- 
phiques et astronomiques, et des 
ouvrages sur la manœuvre des 
vaisseaux et sur la tactique nava- 
le; de pouvoir aussi à l'aide de ses 
études, méditer avec fruit sur les 
grands principes de haute admi- 
nistration et de la politique; de 
pouvoir enfin plus tard en faire 
l'application dans les places émi- 
nentes qu'il occupa, d'amiral com- 
mandant des armées, de ministre 
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de la marine et d'ambassadeur. 
Truguet avait déjà fait huit cam- 
pagnes dans différentes mers, com- 
me garde de la marine et ensei- 
gne de vaisseau , lorsqu'on 1 778*. 
ta guerre fut déclarée ù l'An- 
gleterre. Il fit sans désemparer 
eette célèbre guerre si fertile en 
grands événemens, et qui ne fut 
pour lui, en quelque sorte, qu'une 
seule campagne de guerre de six 
ans, sous les ordres des amiraux 
d'Estaing, de Guichen, de Grasse et 
de Yaudreuil, qui eurent succes- 
sivement le commandement de 
nos forces navales aux Indes-Oc- 
cidentales et aux États-Unis d'A- 
mérique. Il prit part, par consé- 
quent, avec le grade de lieutenant 
de vaisseau, à tous les combats et 
à toutes les batailles navales, glo- 
rieuses et malheureuses, livrées 
aux armées anglaises par ces ami- 
raux; il fut presque toujours char- 
gé du service important des si- 
gnaux et des' autres principaux dé- 
tails des vaisseaux ; et vers la fin 
de la guerre, il commandait en se-' 
cond un vaisseau de haut-bord. 
Attaché personnellement, par la 
nature de son service, à l'amiral 
d'Estaing, il prit part dans les an- 
nées 1778 et 1779, aux expédi- 
tions de terre de cet amiral, et 
c'est ainsi qu'il commanda une 
compagnie de grenadiers à l'atta- 
que de Sainte-Lucie, et qu'il rem- 
plit les fonctions de major de ma- 
rine auprès de sa personne, au 
terrible assaut de Savannah, où 
il s'élança, sous ses yeux et par 
son ordre, un des premiers sur les 
retranchement ennemis. Mais les 
assiégés bien fortifiés, et qui a- 
vaient reçu la veille des renfort* à 
notre insu , repoussèrent cet as- 
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saut; L'attaque française fut mise 
dans la plus complète déroute; 
forcé d'abandonner des remparts 
en partie gravis , il fut assez heu- 
reux pour retrouver son amiral, 
resté seul et renversé sur les bords 
du glacis, où il venait de recevoir 
deux blessures au bras et à la jam- 
be, qui lui interdisaient tout mou- 
vement. Il s'empara de lui, et au 
milieu du feu le plus nourri de 
la place victorieuse, il put lui 
sauver la liberté et la vie. Récla- 
mant l'assistance de deux grena~ 
diers , qui . furent tués dans le 
transport, et favorisé par un 
brouillard assez épais, il le rame- 
n i au corps de réserve, comman- 
dé par le vicomte de Noailles. 
L'amiral sollicita et obtint pour 
lui la croix de Saint* Louis, dont 
il le décora lui-même au mois de 
février 1780, faveur bien précoce 
et bien honorable. Truguet, pen- 
dant cette guerre, fut blessé deux 
fois assez grièvement, et ce n'est 
qu'à là paix conclue en 1 785, qu'il 
prit quelque repos, ainsi que ses 
compagnons d'armes. Mais l'inac- 
tion ou le service paisible des 
ports ne pouvait convenir à 
son amour ardent pour sa profes- 
sion. Truguet saisit avec transport 
l'occasion d'aller à Constantino- 
ple, coopérer aux travaux imposés 
au célèbre Choiseul - Gouffier , 
nommé ambassadeur, et dont il a- 
vait obtenu l'amitié lors de son 
voyage dans la Grèce, qu'ils a- 
vaient parcourue ensemble. Cet 
ambassadeur, chargé expressé- 
ment, par le cabinet de Versailles, 
de régénérer, autant que possible, 
les Turcs dans l'art des fortifica- 
tions et des campemens, dans l'ar- 
tillerie et les fonderies, dans la 
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construction des vaisseaux, de 
leurs manœuvres et de la tactique 
navale, fut accompagné dans cette 
ambassade si importante par des 
ingénieurs de terre et de mer, et 
par des officiers d'artillerie du 
plus grand mérite. Le roi asso- 
cia à de si importais travaux 
Truguet, en lui confiant le com- 
mandement d'une corvette, qui 
devait .être immédiatement sous 
les ordres de cet ambassadeur. Il 
mit à la voile, du port de Lorieot, 
la première année de la paix en 
1784. Pendant cette mission, qui 
dura quatre ans et demi, il fut 
chargé de plusieurs objets i m por- 
tails : i° d'instruire les amiraux et 
officiers ottomans dans Part na- 
val et la pratique des manœuvres. 
Il composa de suite pour ces ma- 
rins un Traité de manœuvres- pra- 
tiques, et plus tard un Traité de 
tactique navale à leur portée, ou- 
vrages qui furent imprimés en ca- 
ractères turcs, et traduits dans cette 
langue, avec les termes techniques 
correspondans , par les^oins et le 
zèle du vice-amiral de la flotte 
turque, homme très-instruit et 
d'une affabilité rare; 2* de lever 
des cartes marines basées sur des 
observations astronomiques, et 
liées par de grandes opérations tri- 
gonométriques, des mers de l'Ar- 
chipel, de Marmara et de la mer 
Noire ; 3° de négocier enfin avec 
les beys régnans d'Egypte, et les 
princes arabes les plus pufssans 
du Désert, un traité de commer- 
ce et de transit de l'Inde par A- 
lexandrie, Suez, et la mer Rouge. 
Cette grande pensée conçue par 
Louis XVI, et sur laquelle on a 
toujours gardé le silence, fut con- 
fiée dans son exécution à son zèle, 
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el couronnée du plus grand suc- 
cès. 41 parvint au Caire, après u- 
ne négociation assez difficile et 
assez, longue, à faire signer par les 
bejs et les princes arabe* plu- 
sieurs traités fondamentaux et 
d'exécution, pour en garantir la 
sûreté et rendre le nouveau com- 
merce à Pabri de toute insulte et 
de toute déprédation. Le commer- 
ce maritime de la France et sur- 
tout la Tille de Marseille auraient 
pu, dès Tannée 1788, jouir des im- 
menses avantages que leur offrait 
cette nouvelle route de L'Inde, 
ainsi garantie de tous dangers et k 
l'abri de toute trahison. Déjà plu- 
sieurs des principales maisons de 
commerce de. Marseille avaient 
fait des offres pour les expédi- 
tions , déjà l'ambassadeur avait 
aplani les entraves que la Porte 
pouvait opposer à ce commerce; 
mais malheureusement à celte é- 
poque, le contrôleur-général des 
finances, ne voulant s'occuper que 
du rétablissement matériel de 
l'ancienne compagnie des Indes, 
dédaigna ce puissant auxiliaire, et 
fit perdre ainsi à la France les a- 
vantages politiques, militaires et 
commerciaux, dont il est inutile 
aujourd'hui de développer les a- 
vantages inappréciables. Trois ans 
plus tard on perdit tout, compa- 
gnie «les Indes et commerce par 
Sues. Pendant les délais et les 
longueurs inséparables de toute 
espèce de négociation avec les 
Turcs, il parcourut la Basse et la 
Haute- Egypte, en observant les 
produits, le commerce et toutes 
les richesses que ce sol pouvait 
offrira un gouvernement civilisé. 
Il rédigea sur ces important ob- 
jets, un mémoire qui intéressa le 
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roi, et qui depuis s'est trouvé 
en original dans les mains du gé- 
néral de l'armée française (Bona- 
parte), envoyé dans ces contrées. 
Ce général à son retour en Fran- 
ce,, lui dit avoir lu avec intérêt et 
avec fruit ce mémoire, dont le 
but principal était de faciliter nos 
communications militaires et 
commerciales avec l'Inde. Tru- 
guet revint en France, et débarqua, 
au port de Toulon au commen- 
cement de 1789. Arrivé à Paris, 
Il reçut du roi les témoignages les 
plus honorables de satisfaction 
sur cette mission sî longue, et 
qui pouvait devenir d'une si gran- 
de utilité pour son service. Il fut 
envoyé, en 1790, a Brest, pour y 
prendre le commandement d'une 
frégate destinée a une mission par- 
ticulière et délicate. Les appro- 
ches d'une guerre imminente sus- 
pendirent son départ. En 1791, 
Louis XVI appréciant le zèle , 
l'instruction et le dévouement 
deTruguet, l'autorisa, après plu- 
sieurs audiences particulières, à 
faire un voyage en Angleterre, 
pour y compléter ses connaissan- 
ces nautiques et administratives. 
Présenté à Georges III, il en obtint 
une protection particulière, qui lui 
permit de parcourir tous les ports, 
où il fut parfaitement accueilli par 
les amiraux et par les commissai- 
res du roi. Aidé desi grandes faci- 
lités, il put, par des comparaisons 
faites avec soin, apprécier ce que 
la marine anglaise pouvait avoir 
de supérieur à la nôtre dans ses 
applications habiles de la théorie 
à la pratique et à l'installation des 
vaisseaux. Il examina surtout les 
avantages que présentaient la 
simplicité de son administration 
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maritime dan» le» port», et ceux 
surtout qu'offrait à l'activité des 
opérations et nu maintien des 
bonnes institutions nautiques lo 
conseil d'amirauté. Le souve- 
nir de ce voyage, réuni à ses re- 
cherches sur la marine hollandai- 
se, m simple et si économe dans 
l'administration de ses ports et 
arsenaux, ne fut pas perdu pour 
lui, quand plus tard, il fut ap- 
pelé au commandement des ar- 
mées navales et au ministère de 
la marine. A son retour d'Angle- 
terre, il fut élevé par Louis XV au 
grade de contre-amiral à son choix, 
laveur d'autant plus grande que 
son ancienneté ne l'appelait pas, a 
beaucoup prés, a cette élévation. 
Bientôt après, en avril 1792» il re- 
çut le commandement de toutes 
les forces navales qui devaient se 
réunir dans la Méditerranée. Le 
roi avait senti l'importance d'être 
miiître sur cette mer si fertile en 
ressources commerciales, et qui, 
par les Dardanelles, s'étend jus- 
qu'en Colchide, et par Alexandrie 
et Suez jusque dans l'Inde. Une 
circonstance particulière prouva 
quelles sont les ressources de la 
France (avec un bon gouverne- 
ment) pour augmentersa marine. 
A cette époque, un ministre de la 
marine du roi lui avait déclaré 
officiellement , dans un rapport 
rendu public, qu'il était impossi- 
ble d'armer an stul bâtiment de- 
puis l'émigration des ofliciers de 
marine. Le ministre fut changé; 
un autre plus éclairé et moins 
homme de parti lui succéda , et 
des ordres furent donnés dans tous* 
les port», d'armer, équiper et fai- 
re sortir des escadres, qui de- 
vaient former dans la Mtditcrra- 
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née une armée navale de fta vais- 
seaux deligne. Cependant, d'après 
l'émigration d'un grand nombre 
d'ofllciers de marine, il devint ar- 
gent de réunir dans les ports, el 
sur les vaisseaux nouvellement 
armés, tous ceux qui avaient cru 
aussi de leur devoir de ne point 
abandonner fa personne du roi et 
la patrie. Il s'en trouva à cet ap- 
pel un nombre su (lisant, ayant as- 
sez d'expérience et de talens, pour 
former les états-majors de ces 
vaisseaux, qui se trouvèrent ainsi 
avec de bons équipage» très-bien 
armés. Dans moins de trois mou, 
tout fut terminé et tout prévu 
pour une guerre maritime dont 
on était déjà menacé par l'Angle- 
terre et l'Kspagne, et pour IVxé- 
cution des plans du roi , avant 
cette déclaration. Il fallait à l'épo- 
que de tant d'insurrections pré- 
venir celle du midi de la France* 
déjà si agitée, en lui assurant les 
grains de l'étranger, et par con- 
séquent- obtenir l'alliance ou la 
neutralité de toutes les puissances 
du littoral de cette mer. On s'es- 
sora do Naples, et avec les mô- 
mes moyens, il fut aisé d'établir 
des relations sûres avec Maroc* 
Alger, Tripoli et Tunis. Il deve- 
nait enfin indispensable, nous 
trouvant déjà en guerre avec l'Au- 
triche et la lliisjue, de nous «mé- 
nager l'alliance offensive et défen- 
sive de la Porte Ottomane, et de 
la consolider par des gages d'a- 
mitié de la plus grande force, car 
il ne s'agissait rien moins que 
d'obtenir d'elle une diversion sur 
les frontières de l'Autriche, qui, 
de concert avec la Prusse, mena- 
çait vivement les nôtres. Des 
instructions furent données en con- 
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ice à l'amiral Truguet, pour 
dre dans la mer Noire, 
attaquer et occuper au prq- 
a Porte, Sevastopol, en Cri- 
ut Kerson, à l'embouchure 
lieper, et tout autre éta- 
ient des Russes , ayant ap- 
u aux Turcs avant les der- 
trattés de paix. Le succès 
areîl plan, si favorable aux 
ntérêts de la Porte, devait 
•er à la France le coramer- 
jque exclusif de la mer Noi- 

luî garantissait la haute 
tion de la Porte, pour don- 
ite aux traites antérieure- 
obtenus en Egypte, relati- 
t au commerce de l'Inde 
ez. Truguet qui connaissait 
les ressources de l'Orient 
es constructions navales , 
eraandé que l'on envoyât à 
ntinople M. Brun, ingé- 
labile, pour améliorer les 
ictions navales des Turcs, 
r pourvoir à nos besoins, si 
e française y arrivait. En 
nt sur ce plan de campagne, 
ndait un système commer- 
iqu'en Colchide, par la mer 

et jusque dans l'Inde par 
3n voit avec une attendris» 
dmiration le monarque, a- 
Ème que la révolution me- 
e trône,s'occuper pour la se- 
fois de son règne, de lares- 
on et de la gloire de la mari- 
çaise. Ne voit-on pas aussi 

cette grande vérité qu'on 
e envain a déguiser, qu'une 
marine militaire peut tou- 
oncourir puissamment aux 
des armées de terre, quand 

soumise à de bons plans 
pagne? et n 'est-il pas évi- 
mme l'a démontré Truguet 
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^ la chambre des pairs, que dans 
la situation actuelle de l'Europe , 
la France ne peut se passer de 
son concours, soit pour soutenir 
une guerre avec gloire, soit pour 
la prévenir? et quelle confiance 
ne doit pas inspirer à la nation 'sa 
force navale, qui ne peut jamais 
menacer ses libertés et ses insti- 
tutions, ni entraîner l'ennemi sur 
son territoire « même après les 
plus grandes défaites? C'est en- 
fin à la marine seule bien orga- 
nisée, qu'appartient le bonheur de 
réparer pendant la paix toutes les 
plaies d'une longue guerre de ter- 
re. On verra ultérieurement dans 
le cours de la carrière de l'amiral 
Truguet, l'urgente nécessité de ne 
confier la destinée de la marine 
qu'aux amiraux les plus distin- 
gués, qui seuls doivent inspecter 
la marine marchande, et diriger 
exclusivement la marine militaire 
dans les ports et à la mer, au jour- i 
d'hui surtout où les officiers de 
mer ont presque tous l'instruc- 
tion la plus distinguée, et qui ne 
cesse de s'accroître par l'expérien- 
ce des arsenaux et de la naviga- 
tion. C'est en juillet 1792 que 
tout fut prêt dans les trois grands 
ports , et c'est à cette époque où 
les dangers du roi s'accroissent. 

La crise terrible approche et 

quel est le fonctionnaire public, 
le général, l'amiral, qui ne soit 
porté a tout abandonner sans le 
cri de patrie qui pénètre au 
fond de son cœur, sans l'appro- 
che de l'étranger, qui par ses pro- 
clamations menace la France d'u- 
ne entière destruction . sans le 
motif le plus puissant, les ordres 
du monarque? L'amiral Truguet. le 
plus reconnaissant, le plus fidèle 
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de ses sujets, le supplie de lui 
tracer se* devoir» nu moment où 
il lui est ordonné d'aller prendro 
le commandement de lu flotte de 
la Méditerranée. Le* amiraux 
Thcvenard et La Tourbe, se ren- 
dant a Brest, éprouvent les mômes 
anxiétés. • Marins, leur dit le roi, 
» n'abandonnez jamais vos vais- 

• seaux, et défendez-les toujours 

• au prix de votre sang contre le* 
» ennemis du dehors, qui les oon- 

• Yoitent, et qui peut-être susci- 
tent (Ich troubles intérieurs pour 

• s'en emparer plus facilement. 
»La marine est étrangère aux dis- 
» cordes civiles, et sou devoir est 
»de défendre les ports, les arse- 
»naux, les cotes et le commerce, 

• contre tout ennemi extérieur.» 
Acceptant une lâche aussi glo- 
rieuse, l'umirul Truguet partit du 
Paris pour aller porter Mon pavil- 
lon sur le vaisseau le Tonnant, et 
subir toutes les bo rieurs des ré- 
voltes multipliées, qu'il parvint 
toujours à calmer par son coura- 
ge et l'énergie de sou caractère, 
toutes les ordonnances ayant per- 
du leur vigueur. Su mission était 
tracée, et dès les premiers jours de 
septembre, il se préparait a met- 
tre ù la voile, le nouveau minis- 
tère ayant approuvé l'exécution 
de ses instructions données par le 
roi. Cependant on exigea qu'aupa- 
ravant il allfit s'emparer de Nice, 
Vil le franche et Oneille, tandis que 
le général Moutesquiou s'empa- 
rerait de la Savoie; il se rendit 
devant ces places qu'il soumit sans 
difficulté. Oneille, gouverné par 
quelques fanatique*, eut la lAcbeté 
de massacrer nos officiers parle- 
mentaires, attirés sur le rivage 
par de* démonstrations d'amitié. 
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Un pareil crime méritait une pu- 
nition, et des troupes furent débar- 
quées commandées par un vieux 
général qui venait de perdre son 

fictif -fils dans ce massacre, lïbrû- 
a en partie la ville, qu'il trouva 
déserte, tous les babitans l'étant 
retirés dans les terres aux pre- 
miers coups de canon des Tait* 
beaux-. Les coupables échappèrent 
avec les innocens; on les réclama 
en vain, et le seul sang qui fut ré* 
pandu fut celui des officier» en- 
voyés en parlementaires sous ,4s 
drapeau blanc. Tel est l'événe- 
ment d'Oneille. L'eseadre de six 
vaisseaux du contre-amiral LaTou- 
cbe vint le joindre dorant Nice, 
et l'escadre de Kochefort du ma- 
irie nombre de vaisseaux, sous les 
ordres du contre-amiral Trogoff, 
un peu plus tard, devant Cagliari. 
C'est ainsi que fut réunie une ar- 
mée navale de-dix sept vaisseaux 
de ligne, deux grosses bombardes, 
et plusieurs frégates, tandis qu'à 
Toulon on continuait l'unneineat 
de six vaisseaux, dont deux à trois 
ponts. La frégate qui portait no- 
tre nouvel ambassadeur a Cons- 
taulinnple, s'étant ralliée à Gènes 
a l'escadre, on aurait pu partir de 
Gênes môme pour se rendre aux 
Dardanelles, s'il ne fût arrivé de 
nouveaux ordres ù l'amiral pour 
aller s'emparer de la Surdaigne* 
Le motif qu'alléguait le gouver- 
nement était de s'assurer les res- 
source* en vivres de cette 21e, de- 
venue ennemie parla guerre dé- 
clarée au Piémont, et pour s'assu- 
rer des ports de* îles de Saint- 
Pierre et haut - Yago , néces- 
sairement intermédiaires entre 
la France, la Sicile et l'Archipel; 
pour l'exécution de cette conque- 
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force navale seule ne pou*- 
Dalheureusement suffire , il 
. des troupes de débarque- 
; Truguet en fit demander 
taéral en chef de l'armée 
ie, et, le rendez-vous ûxè 
la baie de Cagliari, il se ren- 
3 suite à Àjaccio , pour de- 
er à Paoli, qui y comman- 
sncore, tous les régiment* 
n te rie et d'artillerie dont il 
lit disposer 9 ainsi que le ma* 
l -de- camp Gasabianca, qui 
t déjà distingué, sous les pr- 
ie Biron , vers les frontières 
Belgique. L'amiral, chef 
me des forces de terre et de 

le chargea de tous les dé- 
d'organisation et d'embar- 
ent pour l'expédition pro- 

II commandait la forteresse 
;cîo et la division militaire ; 
ta Paoli à diriger une contre- 
ie sur le nord de la Sar- 
e, tandis qu'il allait s'em- 

des îles Sai%t-Pierre et de 
ari, ce qui fut exécuté. Une 
istance remarquable doit ici 
;itée : Napoléon Bonaparte 
alors à Ajaccio capitaine 
llerie; il se rendit sur le 
au amiral pour solliciter la 
ssion de faire partie de 
dition, et de la suivre par- 
II fut agréé; mais les com- 
ires corses et les chefs mili- 

refusèrent de le proposer, 
nandèrent même son exclu- 
L 'ami rai, qui avait déjà ap- 
\ son instruction et son en- 
lasme pour la guerre , le dé- 
au général Paoli pour l'cm- 
r dans la contre-attaque qui 
: partir de Bonifacio , sous 
ires de Golonna . neveu de 
îéral. Il fut en effet détaché 
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pour s'emparer dès tles de la Ma- 
delajpe 9 ce qu'il lit. Les lenteurs 
dans le rassemblement des for- 
ces de terre , la prolongation 
de séjour dans la rade d'Ajaccio , 
permirent aux hommes exagérés, 
aux jacobins fougueux, dont ta 
place et la flotte étaient déjà 
remplies, de renouveler les hor- 
reurs qu'ils avaient déjà com- 
mises à Toulon et à Marseille. Un 
jour de la fin d'octobre, une ré- 
volte terrible éclate à Ajaccio ; 
elle devient générale parmi les 
habitans, les militaires en garni- 
son, et les marins de toutes les 
embarcations de l'escadre qui é- 
taient alors à terre. L'amiral était 
à dîner chez ftf - * Bonaparte mè- 
re , qui avait réuni chez elle 
plusieurs chefs de l'escadre et. 
toute sa famille, ainsi que son fils 
Napoléon ; il reçoit un billet qui 
lui annonce que la xitadelle est 
au pouvoir des rebelles . que déjà 
des massacres ont lieu , et que le 
projet de ces forcenés est de pen- 
dre, comme accusés d'aristocratie, 
les officiers du régiment en gar- 
nison en Corse depuis 1788. L'a- 
miral quitte à l'iustant la table; 
seul, sans chapeau et sans armes 
j)our n'effrayer personne, il court, 
trouve la rue déserte; il apprend 
que la population entière est dans 
la citadelle, il y vole; il rencontre 
à la porte le général Casablanca , 
je ta ni des cris impuissans ; il aper- 
çoit, sur les batteries élevées, des 
potences dressées, des. cordes 
préparées, et plusieurs malheu- 
reuses victimes qu'on allait exé- 
cuter. H fend la foule , qui , le 
voyant sans armes et tête-nue, lui 
laisse un passage libre; il monte 
sur l'échafaud. A l'aspect de leur 
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intrépide amiral 9 les marins, oc- 
cupés de leurs préparatifs meur- 
triers, s'arrêtent ; il fait signe qu'il 
Teut parler à la multitude qui en- 
combre la place, et tout-à-coup 
un profond silence succède aux 
cris de la fureur. Enfin, après une 
heure , il obtient que ces victimes 
vouées à la mort, soient jugées 
légalement dans les vingt-quatre 
heures. Il termine son discours 
par l'ordre d'évacuer la citadelle, 
ce qui fut exécuté dans peu de 
minutes; il en remit les clefs au 
général Casablanca , avec ordre 
d'assembler un conseil de guerre. 
Ces malheureux, tous innocen», 
furent acquittés ( c'étaient des 
eergens), et portés en triomphe 
le lendemain sous les jeux de 
l'amiral. Les chefs de la sédition 
furent surveillés, et la flotte put 
mettre à la voile pour se rendre 
en Sardaigne. Dans le cours de 
cette campagne, l'amiral Truguet 
dut apaiser souvent des révoltes 
sur les vaisseux, et ramener au 
devoir, par son aùdare , des équi- 
pages qui avaient méconnu l'auto- 
rité de leurs officiers. Ces détails, 
si pénibles à rappeler, doivent 
faire apprécier le courage et le dé- 
vouement à la pairie de nombre de 
ces officiers de l'ancien corps de la 
marine, qui aimèrent mieux bra- 
ver tant de dangers populaires et 
l'échafaud, que d'abandonner le 
gouvernail au moment du péril, 
et surtout de servir l'étranger ar- 
mé contre la France. L'amiral se 
rendit d'abord de la Corse aux 
îles Saint-Pierre, dont il s'empara, 
et qu'il fortifia pour protéger les 
navires du commerce français, 
qui,, par la diversité des vents 
dans ces parages, se trouvent près- 



TRU 

que toujours forcés, d'y relâcher 
allant dans le Levant, ou à leur 
retour. Il se présenta ensuite de- 
vant Cagliari, qu'il somma de m 
rendre. Il avait lieu d'espérer, 
d'après le rapport du consul de 
France, qui venait de cette place, 
que les habitans , pour éviter on 
bombardement, ouvriraient leurs 
portes ; il s'était trompé. Le gou- 
verneu r fit sortir tous les habitant 9 
ouvrit les prisons et les bagnes, 
et prit le parti de se défendre. La 
place tira à bout portant sur le ca- 
not parlementaire; mais ce re* 
nouvellement d'un acte atroce ne 
tua ni ne blessa personne, et la ré* 
ponse à cette barbarie fut à l'ins- 
tant même le signal du bombar- 
dement. Les ouvrages furent en 
partie démolis , et bientôt le 
magasin à poudre sauta en l'air. 
Les vaisseaux attaquèrent ton- 
tes les batteries ennemies. Sur 
ces entrefaites arrivèrent les trou* 
pes envoyée» par le général en 
chef de l'armée de Nice. Ces 
troupes , au nombre de 3,000 
hommes, composaient un corps 
appelé la Phalange marseillaise; 
troupe sans discipline; mais on 
crut que le courage pourrait as* 
surer quelque succès. L'amiral 
les plaça sous les ordres immé- 
diats de Casablanca, et lui-même* 
après avoir reconnu la hauteur 
qui dominait lu place, et d'où Ton 
pouvait l'écraser et la forcer à ca- 
pituler, ou ki prendre d'assaut, 
débarqua toutes ses troupes en 
bon ordre avec leur artillerie. 
Quelques centaines de paysan* oc- 
cupaient ce faible retranchement 
avec plusieurs petits canon* en 
fer, et pendant que le feu des 
vaisseaux et des bombardes atti- 
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s or eux le feu et l'attention 
assiégés 9 les 2,000 hommes 
irqués devaient facilement 

I parer de cette hauteur. L'a- 
il avait ordonné sur-le-champ 
aque; mais il reput un billet 
èoéral des troupes» qui le pré- 
lit qu'il préférait attaquer pen* 

la nuit. A la nuit close, la co- 
te de droite, établie sur le gra- 
de la mer, fit un mouvement 
rse placer dans une prairie voi* 
; la colonne de gauche croit 
î'est l'ennemi qui est descendu 
a montagne pour l'attaquer, 
ire sur elle; celle-ci lui ri- 
e, et ces deux colonnes, criant : 
e qui peut! courent en dé- 
re vers le point de la plage 
on avait débarqué; et, criant 
trahison, voulant retourner 
es vaisseaux, elles menacèrent 
général et son état-major de 
nassacrer si elles n'obtenaient 
leur rembarquement. Cet in- 
iné général supplie l'amiral 

II sauver la vie, et d'envoyer 
&9 ses embarcations pour 
dre ses troupes. Truguet dé- 
:a a la France entière tant de 
été, ce qui lui valut bientôt 
s des persécutions. Obligé de 
ocer a la prise de Cagliari, 
l'effet de cette insurrection, 
irai se borna à mieux fortifier 
re les îles de Saint-Pierre. Il 
oya à Nice ces indignes sol- 
, et en Corse une grande par- 
is troupes que lui avait confiées 
;nécal Paoli. Il se serait ce- 
an t déterminé à conserver 
a flotte ces dernières , pour 
lir plus de succès dans son 
dition de la mer Noire, si un 
>, expédié par le ministre de 
irine, n'était venu lui annon- 
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cer la déclaration de guerre à la 
France par l'Angleterre et l'Es- 
pagne , avec l'injonction d'un 
prompt retour à Toulon , pour 
concerter un nouveau plan de 
campagne. Il ordonna aux divi- 
sions qui devaient transporter le» 
troupes eu Corse et a Nice , de sa 
rallier le plus tôt possible à Toulon, 
et lui-même mit à la voile et y 
arriva au commencement de mari 
1 795. Il se rendit de suite à Paris » 
après avoir cou fié le commande- 
ment de l'armée, par intérim, au 
contre-amiral Trogoff, le plus an- 
cien de ses officiers-généraux. La 
guerre maritime ayant éclaté, ou 
vit pour cette fois la France n'ê- 
tre pas prise au dépourvu, et sa si- 
tuation , au début de cette guerre, 
était d'autant plus brillante qu'elle 
présentait vingt-quatre vaisseaux 
de ligne bien armés ou prêts à 
l'être, au seul port de Toulon. Ces 
vaisseaux étaient commandés par 
des capitaines distinguas par leurs 
talens et leur expériajQ^, et se- 
condés par des équipages nom- 
breux et composés de bons mate- 
lots. La première démarche da 
l'amiral ù son arrivée à Paris, fut 
de solliciter et d'obtenir un coda 
pénal et l'établissement des cours 
martiales, pour prévenir désor- 
mais l'insurrection. Il avait fait a- 
dopter un nouveau plan de cam- 
pagne qui, sans exclure entière- 
ment le premier, qui fut simple- 
ment ajourné , embrassait une 
grande expédition dans l'Inde, 
où l'on pouvait prendre à l'im- 
proviste des mesures contre le 
commerce anglais, et s'assurer 
l'alliauce de Tipoo-Saëb. Mais peu 
de jours avant l'époque fixée pour 
son retour à son armée de Tou- 
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Ion , arriva la funeste journée du 
3i mai, ou le corps-législatif fut 
mutilé, plusieurs ministres desti- 
tués, et beaucoup de députés ar- 
rêtés et incarcérés: c'était le com- 
mencement de la terreur. Le tra- 
vail maritime, les instructions de 
campagne , les cours martiales» 
tout fut suspendu, et l'amiral re- 
tenu a Paris sous divers prétextes, 
destitué enfin de son commande- 
ment en août, l'ut arrêté et en- 
fermé dans les premiers jours du 
septembre » lors de la publication 
de la loi des suspects. On sait 
qu'a cette époque, de grands ex- 
cès soulevèrent les babitans de 
Toulon, qui , menacés par terre 
par une armée révolutionnaire, 
et bloqués par mer par l'armée 
combinée des Anglais et des Espa- 
gnols, préférèrent se mettre sous 
la domination des Anglais, qui 
s'emparèrent de la ville pour 
les princes français* et cepen- 
dant il nc^épeiidit pas de ces mê- 
mes AugflJI qu'un incendie, pré- 
paré avec art , ne dévorât tous les 
étahlissemens du port de Toulon, 
après avoir réuni à leurs flottes 
no* meilleurs vaisseaux. A la mort 
de Robespierre, les prisons furent 
ouvertes, et l'amiral, mis en li- 
berté, fut bientôt rendu a l'acti- 
vité , et lors de la création du di- 
rectoire, nommé ministre de la 
marine, rendant les deux années 
de son ministère, la marine reprit 
sou énergie « la discipline fut ré- 
tablie, et le véritable honneur, 
auxiliaire de l'amour de la patrie, 
anima tous les esprits dans les 
ports et sur nos vaisseaux. Tru- 
guet, à sou début, fut obligé 
d'organiser la totalité du person- 
nel de U\ marine militaire et admi- 
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nistrniivc. de créer les régimem 
d'artillerie établis parla lui , et de 
mettre en retraite tous les Indivi- 
dus que les principes ultra-révolu- 
tionnaires avaient infestés jusque 
dans les grades les plus élevés. Il 
rappela de suite tous les nnciens 
ofliciers , amiraux et capitaines 
qui avaient été, comme lui ,- des- 
titués et incarcérés; il leur confia 
les escadres , et le» marins revi- 
rent encore a leur tôle des gêné' 
raux qui avaient acquis de l'expé- 
rience et quelque gloire avant la 
révolution. N'ayant pu obtenir 
des chambres législatives la révo- 
cation de la loi maritime du 5 
brumaire, que des commis de 
marine , députés , avaient fait 
rendre par la convention dans les 
derniers jours de son existence, 
il fut assez heureux pour trouver, 
dans celte même loi du 3 bru- 
maire, un moyen d'interprétation 
qui lui permit de remplacer les 
administrateurs supérieurs des 
ports par de célèbres ingénieurs , 
tels que les Sané, Groignord, 
Gautier, Cbe vil lard, Forfait, Le* 
roi, etc. , etc. Cette lutte contre les 
Administrateurs de marine en cré- 
dit dans les chambres, qui parais- 
saient exploiter la révolution â 
leur profit, et cette victoire rem- 
portée sur leurs prétentions am- 
bitieuses, lui suscita bien des en- 
nemis dans les deux chambres. 
Après ces premiers travaux pour 
l'organisation des ports, du ma- 
tériel et du personnel de la ma- 
rine , il fallut s'occuper des Colo- 
nies. Saint- Dominguc, malgré 
se» désastres récens et son en- 
tière subversion, fut organisé 
d'après la constitution nouvelle 
de la métropole , et tous les noirs 
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tumirent. L'offensif fut pris 
es Anglais, qui s'étaient éta- 
it retranchés dans quelques 
s, et ils en furent chassés. 
> forces navales ne purent ja- 
înterqepter les communica- 

si nombreuses qui furent 
les avec nos colonies par nos 
jaux et nos divisions , pour 
insporter v des troupes , des 
lions de guerre et des appro- 
inemens de toute espèce , 
l'intelligence et l'activité de 
capitaines surent . exécuter 
tuellement les instructions 
combinées qui leur furent 
ées. Les autres colonies fu- 
également soumises à une 
oistration constitutionnelle, 
linistre eut ù déplorer l'in- 
ction de l'assemblée colo- 
de l'île de France contre lés 
s du gouvernement et les 
u vigueur. Elle avait cepen- 
adopté les principes de la ré- 
ion et incarcéré plusieurs 
hefs de la colonie comme a- 
;rates; mais elle crut, pour 
r l'abolition de l'esclavage , 
ite et les conséquences d'un 
me plus humain et plus po- 
e, devoir préférer des intérêts 
juliers à l'intérêt public, qui 
pose légitimement que sur les 
Celte révolte fut un des pre- 
» obstacles que le ministre 
mira pour l'exécution de ses 
s projets contre la puissance 
ise dans l'Inde. Des plans 
raux de guerre furent hardir 

conçus et arrêtés par le di- 
ire, où siégeaient alors deux 
iteurs très-instruifs, Carnot 
tourneur. Le premier arrêté 
:nté par le ministre de la ma- 

et agréé de suite, était li- 
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belle d'une manière remarquable; 
il était ain4 conçu : i° Il sera ar- 
mé des forces navales suffisantes 
pour jeter trente mille hommes en 
Irlande , sous les ordres du géné- 
ral Hoche ; a* il sera organisé sur 
nos côtes les moyens nécessaires 
pour en jeter soixante mille sur les 
côtes d'Angleterre et d'Ecosse; 3* 
le ministre de la marine est char- 
gé de l'exécution prompte de cet 
arrêté. On vil bientôt des esca- 
dres expédiées pour toutes les 
mers , et ces escadres bien diri- 
gées , après avoir exécuté des hos- 
tilités particulières , devaient se 
réunira une époque bien choisie, 
pour être supérieures à nos enne- 
mis à cette même époque, et por- 
ter un graud coup en débarquant 
une armée de braves. C'est ainsi 
que se prépara l'exécution de l'ar- 
rêté ci-dessus. L'Angleterre prise 
au dépourvu quand elle croyait 
notre marine anéantie par nos 
malheurs passés, et entièrement 
désorganisée, se trouva mena- 
cée en Irlande , à la Jamaïque, k 
Terre-Neuve et dans l'Inde même. 
Sans entrer dans trop de détails, 
bn sait que 22,000 hommes par- 
tirent de Brest pour l'expédition 
d'Irlande, sous les ordres de l'a- 
miral Morard de Galles, ayant 
l'amiral Bruix pour major-géné- 
ral, et les troupes commandées 
par le général Hoche ; on sait 
aussi qu'une division de frégates 
avait déjà été envoyée dans l'Inde, 
sous le* ordres de l'amiral de Ser- 
cey, et que l'amiral Villaret, com- 
mandant huit vaisseaux de ligne 
avec des troupes, était tout prêt à 
Brest, en octobre 17969 pour s'y 
rendre, muni d'instructions très- 
importantes. L'escadre de huit ou 



90 



TRU 



neuf vaisseaux, commandée par 
l'amiral Richcry» avait reçu l'or- 
dre de mettre a la voile de Cadix , 
où il avait fait entrer un riche 
convo) pris sur l'ennemi; ses re- 
tards trop prolongé» dan» cette 
rade , et qui lui furent reprochés, 
l'empêchèrent d'attaquer la Ju- 
' maïque , en passant d'abord à 
Saint-Domingue» où des troupes 
se trouvaient toutes prêtes pour 
cette attaque. Il n'eut le temps 
que d'attaquer Terre-Neuve , dont 
il détruisit les étnhlissernens de 
pêche et les navires pêcheurs. A 
son retour en France» il relâcha à 
Rochefort, uu lieu de se rendre di- 
rectement à Brest» ce qui retarda 
\c départ de l'expédition contre 
l'Irlande. Il serait pénible de dé- 
noncer les causes étrangères aux 
conceptions du ministre, qui en- 
tra vèrent et déconcertèrent une 
grande partie de ses opérations, et 
c'est ainsi que , par une de ces 
fatalités qui détruisent quelquefois 
les projets les mieux conçus , l'in- 
dépendance de l'Irlande ne put 
être consommée , et que l'Angle- 
terre ne dut sou salut , soit eu Ir- 
lande» soit dans l'Inde, qu'à la 
faiblesse et a l'irré(»olulion de 
trois ou quatre chefs qui, jusqu'à 
cette époque, avaient mérité la 
confiance du ministère , mais 
qui ne la justifièrent pas au mo- 
ment de ces entreprises hardies. 
Il est à remarquer surtout, pour 
la gloire de ce ministère , que le 
plan d'une première campagne 
que les marins français devaient 
seuls exécuter avec tous ses dan- 
gers, se rattachaient à une allian- 
ce sincère et de bonne foi avec 
l'Hspagne et la Hollande. Le mou- 
vement général de leurs forces a- 
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fait été exclusivement confié au 
ministre Truguet , qui corres- 
pondait seul avec les cabinets de 
Madrid et de La Haye; il en ré- 
sultait ainsi, dans les opérations 
concertées , secret et activité. 
L'Espagne avait promis , et avait 
en effet 20 vaisseaux de ligne tout 
prêts, et la Hollande 19 vaisseaux 
avec 1 5,ooo hommes de débar- 
quement , qu'un de nos généraux 
avait été inspecter. Leur inertie 
menaçante dans leurs ports, exi- 
gée d'eux» forçait les Anglais à des 
croisières d'observation ruineuse* 
et qui facilitaient nos sorties et nos 
opérations particulières. La con- 
fiance était telle avec nos alliés, 
que la Hollande» connaissant uotre 
pénurie en finances, et les entraves 
que cette pénurie mettait a notre 
activité» vint a notre secours» et ce 
qu'elle nous donna généreusement 
pour nos arméniens de l'Inde» put 
permettre aussi d'augmenter nos 
autres arméniens » et les travaux 
de nos arsenaux. L'Espagne avait 
promis les mêmes secours pécu- 
niaires , tant la confiance était 
grande dans le système franche- 
ment adopté. Les conséquences 
des succès plus que probables de 
cette seule première campagne 
devaient être bien funestes u l'An* 
gleterre, prise presque partout an 
dépourvu , et un plan général 
d'attaque à la seconde campagne» 
avec les forces navales de nos al- 
liés , réduisait celte colossale 
Angleterre à devenir une puis- 
sance du second ordre. C'est vers 
cette époque, où la marine renais- 
sait, où ses colonies prospéraient, 
où de nouvelles expéditions s'or- 
ganisaient pour réparer les effets 
de tant de malveillance et de fai- 
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blesse , et résilier aux cruelles 
influences des discordes qui ré- 
gnaient dans les hauts pouvoirs de 
la république, qu'arriva la révo- 
lution du 18 fructidor (septem- 
bre 1797)* Le parti qui triom- 
pha dans cette journée , envoya 
ses victimes à la Guiane, et vou- 
lut avoir des ministres nouveaux; 
le portefeuille de la marine fut 
Até au ministre Truguet. Le di- 
rectoire, où ne se trouvaient plus 
Carnot ni Le Tourneur, désarma 
nos vaisseaux, licencia leurs é- 
qui pages, réunis et exercés avec 
tant de soins, et abandonna à eux- 
mêmes nos allies, auxquels nos 
déjsarmemens laissèrent sur les 
bras toutes les forces ennemies, 
qui les écrasèrent, quand ils vou- 
lurent mettre en mer. Le vertige 
directorial fut sans bornes , puis- 
que nos frégates furent livrées a 
l'agiotage pour en faire des cor- 
saires; ou achetait ces frégates 
comme des cifets de bourse. Sur 
ces entrefaites Bonaparte arriva à 
Paris, après sa glorieuse campagne 
: d'Italie, terminée par le traité de 
^ Campo-Formio. Son influence ar- 
* ré la les progrès du mal; on lui 
donna le titre de général en chef 
de l'armée contre l'Angleterre; 
Truguet, dans l'intérêt de la ma- 
' rinc.s'empressades'uniràlui pour 
î obtenir le réarmement de nos es- 
cadres; mais la condescendance 
du directoire pour le réarmement 
d'une escadre à Toulon , n'avait 
d'autre but que d'éloigner Bona- 
parte de Paris, et de l'envoyer en 
Egypte. Truguet, repoussé encore 
du ministère de la marine, par le 
même parti qui éloignait Bonapar- 
te, fut envoyé comme ambassadeur 
a Madrid, sous le prétexte qu'il sc- 
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rait utile à l'Espagne pour sa ma- 
rine et ses colonies. On hâta sou 
départ, bientôt après on hâta ce- 
lui de Bonaparte, qui ayant à évi- 
ter ou à braver les forces navales 
anglaises, bien supérieures aux 
siennes dans la Méditerranée, de- 
vait succomber sans un miracle* 
de la fortune, car il eut le bon- 
heur inouï de pouvoir rallier plu- 
sieurs convois, attaquer et pren- 
dre Malte, et débarquer toutes ses 
troupes à Alexandrie, avant l'ar- 
rivée de l'amiral Nelson sur ces 
côtes. Nous ne pouvons nous re- 
fusera donner quelques détails sur 
celte ambassade, qui devint bien- 
tôt une mission aussi difficile que 
délicate , et dans laquelle l'am- 
bassadeur exerça une influence 
qui fut toujours inconnue ou mal 
appréciée, et qui aurait eu pour 
l'Espagne et pour la France, son 
alliée, des conséquences bien pré- 
cieuses, si le directoire n'avait eu 
à cette époque d'autre politique 
que sa conservation contre ses en- 
nemis. Notre traité d'alliance n'a- 
vait encore réparé ni les injustice* 
ni les spoliation^ des autorités et 
des tribunaux espagnols envers les 
négocians et armateurs français : 
le commerce de Lyon devenu as- 
sez important avec l'Espagne, de- 
puis la guerre contre les Anglais, 
avait à se plaindre des entraves 
qu'y mettait l'administration des 
douanes. Beaucoup de Français 
arrêtés dans les Indes-Occidenta- 
les, qui étaient devenus suspects 
par suite de notre révolution , 
avaient été traduits en Espagne, 
et incarcérés dans les cachots 
de I inquisition. Ses intelligences 
avec plusieurs membres de ce tri- 
bunal, lui firent connaître re nom* 

7 
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lire el le nom de ces infortunés; ils 
furent tous mis en liberté, et le 
premier devoir envers l'humanité 
rempli, il présenta des demandes 
sur les trop justes réclamations du 
commerce français; il eut la sa- 
tisfaction de voir accueillies ces 
demandes, auxquelles on fit droit 
autant qu'il était possible de le 
luire dans les circonstances où Ton 
se trouvait. Mais le plus difficile à 
concilier ou à éluder, était relatif 
aux mesures a prendre contre le 
nombre immense d'émigrés fran- 
çais , la plupart ecclésia>tiques, 
qui s'étaient réfugiés eu Espagne, 
où le gouvernement castillan les 
avait accueillis pendant sa guer- 
re avec la France, et dont on exi- 
geait l'expulsion depuis la paix. 
L'ambassadeur, placé entre un de- 
voir rigoureux elle sentiment que 
tout Français éprouve pour d'au- 
tres Français, que les discordes 
civiles ont désunis, ne put garan- 
tir la sûreté de tous, qu'eu se con- 
certant avec le ministère, compo- 
sé alors d'hommes d'état qui pro- 
fessaient les principes les plus purs 
et les plus humains. On se borna 
a éloigner momentanément de la 
cour quelques personnages des 
plus marquant , et qui y jouis- 
saient de beaucoup de considéra- 
tion et de crédit, sans les priver ce- 
pendant de leurs énioltimens; un 
régiment, composé d'officiers é- 
migrés, dont le gouvernement 
français exigeait la dissolution ou 
le renvoi dans les colonies, fut 
envoyé seulement aux îles Ma- 
jorque et Minorque. Le direc- ' 
toire parut satisfait de cette cou- 
descendance, que l'on fit bien 
valoir, el qui conserva en Espa- 
gne la masse nombreuse d'émi- 
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grés, auxquels môme de puissant 
secours français parvinrent par 
l'entremise de plusieurs curés. Ce 
fui enfin (oui ce (pie l'humanité 
put obtenir de la politique du 
temps. Il était d'autres sacrifices 
que le gouvernement français exi- 
geait du roi d'Espagne; mais ceux- 
ci devant humilier sa personne 
rurale, cl la forcer a renoncer à tout 
prix à l'alliance française, ils ne 
sortirent jamais du portefeuille de 
l'ambassadeur, et il est à remar- 
quer, qu'a cette époque, nos en- 
nemis cherchaient à dissoudre, 
par les offres les plus brillantes, 
celte alliance renouvelée avec 
l'Espagne. Eu entrant en Espagne, 
l'ambassadeur avait donné un 
exemple trop rare de désintéresse- 
ment, en renonçant au privilège 
si abusif qui accordait pendant 
six moi* l'entrée franche de tout 
espèce de droit aux effets person- 
nels de l'ambassadeur, et qui, 
sous prétexte d'objets à son usa- 
ge, devenait un moyen de contre* 
bande très -lucratif. II ordonna 
de tout visiter, el de coulisqutr 
tout ce qui ne sérail pas sur ses 
factures. Sa conduite généreuse 
et loyale lui eut bientôt mérité 
l'estime de la cour et de tous les 
gens de bien , dont il espéra pou- 
voir se servir bientôt pour obte- 
nir des succès dans les plans qu'il 
méditait pour l'avantage de fa 
France, de l'Espagne, el plus par- 
ticulièrement pour affermir, sur 
des bases solides , l'autorité du 
roi, et l'union des colonies à Ih 
métropole, qui, de jour en jour, 
s'affaiblissait d'une manière ex- 
traordinaire. 11 était parvenu à ob- 
tenir la confiance et l'amitié de* 
ministres, dont plusieurs, tels que 
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Urquijo, Saavedra, Cavcillano, é- 
taient des hommes du plus grand 
mérite , qui connaissaient parfai- 
tement l'état précaire où se trou- 
vait l'Espagne métropole et colo- 
niale. Le premier ministre [voyez 
(ioDOÏ), trop occupé de lui-mê- 
me, et saturé d'hoYineurs et de 
bienfaits de tous les genres, ne put 
jamais concevoir qu'il se présen- 
tait à lui une gloire plus réelle , 
qui pouvait Télé ver au rang de* 
plus grands hommes d'état, et un 
moyen illustre de s'acquitter en- 
vers leurs majestés de tout ce qu'il 
leur devait en régénérant la na- 
tion espagnole au nom du roi, en 
affermissant sur des bases consti- 
tutionnelles son trône si menacé 
par les tempêtes politiques qui 
l'avoisinaient, et en rattachant à 
jamais ses immenses colonies, en 
les appelant à participer a ce nou- 
vel ordre de choses. Au lieu de 
suivre ce noble conseil , auquel 
les autres ministres avaient donné 
leur assentiment , le prince de la 
Faix continua d'abuser de son 
crédit , d'en mépriser l'auguste 
source, et fut ainsi au-devant 
d'une disgrâce qui eût été terri- 
ble sans la générosité ih^ minis- 
tres, qui obtinrent du roi de bor- 
ner une vengeance éclatante à on 
simple éloignement des affaires ; 
il lui fut même permis de paraître 
quelquefois a la cour. Funeste 
générosité sous le rapport de la 
politique, et qui bientôt décon- 
certa tous les projets de régéné- 
ration, en laissant à cet ex -pre- 
mier ministre les moyens de re- 
conquérir, par sa présence à la 
cour et ses intrigues, un pouvoir 
que la nation abhorrait, et qui fut 
une des principales causes de tous 
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les malheurs de Clarles IV et de. 
la reine. L'ambassadeur Truguet, 
après la chute du favori, se lia 
intimement avec les ministres , 
qui tous furent d'avis de commen- 
cer par assimiler le tribunal de 
l'inquisition, quant h sa publicité, 
avec les autres tribunaux du 
royaume. C'était en effet détruire 
son infernale autorité ; ensuite 
d'abolir les majorats; enfln, l'éta- 
blissement d'un gouvernement re- 
présentatif et constitutionnel qui 
n'aurait paru d'abord que le retour 
des belles et antiques institutions 
nationalessi chères aux Castillans, 
et que le despotisme et le fanatis- 
me avaient seuls dégradées, mais 
toutefois en rappelant ces antiques 
cortès. Tous les hommes éclairés 
étaient cTavisde les modifier con- 
formément à l'esprit du i8 e siè- 
cle , et à la politique de l'Europe. 
La disgrâce du prince de la Paix, 
désirée si ardemment, étant con- 
sommée, elle ne forma plus qu'un 
vœu, celui d'une constitution na- 
tionale. Cette généreuse conces- 
sion, venant du trône, se serait 
opérée sans convulsion, sans ver- 
ser une goutte de sang, et l'on eût 
vu en très-peu de temps une régé- 
nération dans le commerce et l'a- 
griculture, une nouvelle circula- 
tion d'immenses capitaux enfouis 
depuis bien long-temps; une union 
à jamais durable entre les colonies 
heureuses et la métropole enri- 
chie , on aurait vu enfin la royauté 
légitime et constitutionnelle don- 
nant à tout une vie nouvelle, et 
s 'affermissant à jamais : quels a- 
vantages la France ne devait-elle 
pas retirer de sa nouvelle alliance 
avec une nation libre sous un gou- 
vernement monarchique, sage et 
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fort, qui pouvait de plus en plut 
augmenter sa marine, et offrir du 
nouvelle» forces pour consolider 
la liberté des mers. Mais le direc- 
toire, bien loin d'accueillir et de 
protéger son ambassadeur duns 
l'exécution de ce plan, ne s'occu- 
pait qu'a se défendre des factions, 
qni toutes l'accusaient de nos re- 
vers en Italie, qu'il n'avait pas su 
prévenir, et de favoriser des spo- 
liations qui laissaient nos soldats 
dans la miser»!. L'Kspaguc parut 
une nouvelle proie à ces spolia- 
teurs effrénés. On vit arriver à Ma- 
drid des intrigaus se disant ageus 
du directoire à l'insu de l'ambassa- 
deur, mais, à ce qu'on prétend, pro- 
tégés sous main par son secrétaire 
d'ambassade : l'un d'eux , revêtu 
d'un costume de commissaire du 
gouvernement, se présente, de- 
iriundeauministree»paguol desau- 
diences, en obtient une furtive- 
ment, où il exige les fournitures 
générales des armées de terre et 
de mer, et a ce prix, il promet la 
protection la plus spéciale du di- 
rectoire français. Cet agent, d'o- 
rigine espagnole, avait encore con- 
tre lui une condamnation infa- 
mante par contumace. On ne 
pourrait croire a une* telle dé- 
mence, si on n'avait su depuis 
que les résultats de celle auda- 
cieuse fourberie devait produire 
des millions aux protecteurs et 
aux protégés. L'ambassadeur s'en 
plaignit au directoire, dont ces 
misérables osaient emprunter le 
nom, et il ajouta qu'en attendant 
•a réponse, qui ne pouvait être 
douteuse , il allait les dénoncer au 
roi, pour les faire arrêter et les 
faire poursuivre devant les tribu- 
naux. Ils avaient pris la fuite. Le 
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directoire approuva la conduite 
de l'ambassadeur ; mais peu de 
temps après, il fut rappelé, et sous 
divers prétextes, exilé de France 
comme émigré, lui , son secrétaire 
particulier et toutes les personnes 
de sa suite. L'amiral avait choi- 
si la Hollande pour le Heu de son 
exil ; il y fut accueilli ; on le com- 
bla d'égards. 11 avait eu pendant 
sou ministère de hautes relutious 
avec les ministres, les amiraux et 
généraux bataves. H avait même 
été très- utile à ce gouvernement 
pendant la durée de son ambas- 
sade. Cet exil dura neuf mois. Une 
nouvelle révolution dans le direc- 
toire le rappela à Paris, et ce fut 
deux moisaprès son retour que l'on 
apprit le débarquements Fréjusdu 
général en chef Bonaparte, venant 
d'Egy pie. llouapurtc, nommé con- 
sul, lui offrit le ministère de lu 
marine. 11 l'eût accepté par dé- 
vouement à cette marine qui avait 
tant de secours à réclamer, s'il 
n'eut reconnu , après plusieurs 
entrevues particulières arec le 
premier consul , la diversité de 
leurs principes sur Saint-Domin- 
gue , et la différence de leurs opi- 
nions sur quelques personnages 
qui avaient trahi sa confiance pen- 
dant sou ministère, et que le con- 
sul voulait employer. Il refusa 
doue ce ministère; mais il crut 
devoir ne pas refuser celle de con- 
seiller - d'état , fonctions qu'il a 
exercées pendant quatre ans. Il 
reçut, en 180a, le commande- 
ment de l'armée navale combinée 
réunie a Cadix, avec le titre échi- 
nent d'amiral eu chef, qui com- 
portai lies attributions de ministre. 
Le général eu chef Bonaparte, qui 
avait laissé l'Egypte sous le coin- 
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mandement du brave Kleber, gar- 
dait l'espoir de la conserver, en 
lui envoyant de grands secours 
de France. Appelé au consulat, 
et ayant tous les moyens, il Ht 
plusieurs tentatives qui n'eu- 
rent aucun succès; il ne put mê- 
me faire parvenir des renforts à 
Malte. Lorsqu'il apprit l'assassi- 
nat de Kléber, remplacé par le 
général le plus ancien après lui 
( le général Alenou ) , plein de 
bravoure, sans doute, mais bien 
inférieur à la tâche qui lui était 
imposée, il pressentit alors que 
cette conquête allait lui échapper 
s'il n'organisait à la hâte de puis- 
sans secours. II se détermina en 
conséquence à envoyer l'amiral 
Truguet prendre le commande- 
ment en chef des forces combi- 
nées à Cadix, où devaient se rallier 
bientôt à son pavillon amiral l'es- 
cadre de Linois , celle de Gan- 
teaume, et enfin celle de Decrès, 
qui avait reçu Tordre de rempla- 
cer à Roche fort l'amiral Bruix, 
qu'une maladie subite avait forcé 
de renoncer à son commande- 
ment. Si de pareilles mesures a- 
raient été prises plus tôt, il est 
vraisemblable que l'Egypte, Malte 
et toute la Méditerranée restaient 
à ta France. C'est au milieu de ce 
grand mouvement d'escadres , 
dont le rendez-vous général était 
dans le port de Cadix, que l'on 
apprit la capitulation de l'armée 
française en Egypte. Cette cir- 
constance si favorable à l'An- 
gleterre la détermina à accep- 
ter la paix. Paix désastreuse ! qui 
devait être incessamment rom- 
pue par l'Angleterre, et comme 
beaucoup d'hommes sages le pré- 
voyaient, quand nos négocians, 
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trop confians dans les avantages 
de ce repos et dans le génie de' 
Napoléon . auraient livré leurs 
capitaux , leurs marchandises et 
leurs vaisseaux à l'Océan. Ils les 
livrèrent ainsi a la cupidité an- 
glaise, qui, avant la fin de l'an- 
née , déchira à ('improviste la 
guerre a la France. C'est à l'épo- 
que de cette paix d'Amiens que 
l'amiral revint à Paris, après avoir 
reçu l'ordre d'envoyer à Saint- 
Domingue une partie de ses vais- 
seaux avec les troupes françaises 
qui étaient à Cadix, pour aller se 
ranger sous les ordres du général 
en chef Leclerc. Cette paix valut 
bientôt à l'Angleterre l'entière in- 
dépendance de Saint-Domingue, 
que le premier consul Bonaparte 
voulut conquérir au profit de l'es- 
clavage, avec une armée d'élite, 
quand cette colonie appartenait 
constitulionnellement a la France; 
celte impolitique et injuste guerre 
lui fut suggérée par des conseillers 
perfides qui l'emportèrent sur tou- 
tes les instances de Truguet pour 
l'en détourner. Ce qu'il avait pré- 
dit n'arriva malheureusement que 
trop tôt. Nous perdîmes notre ar- 
mée , nos marins et la colonie la 
plus riche du monde; ses pro- 
duits, son industrie, ses échanges, 
tout fut perdu pour la France. 
Enfin la guerre étant déclarée par 
l'Angleterre (en 1804) , Bonapar- 
te ordonna la construction d'une 
immense flottille à Boulogne, et 
lui creusa des ports dans, le sable 
pour la contenir; mais il fallait 
en même tems organiser une ar- 
mée navale à Brest. Cette organi- 
sation d'une armée qui devait 
transporter vingt mille hommes 
commandés par le général Auge- 
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reau, depuis maréchal de l'empire, 
lut confiée à Truguet. Klle fut bien- 
tôt équipée, .soumise à la plus 
exacte discipline et a des réjçle- 
men« de service pour tous les gra- 
des. L'union entre les chefs de 
ferre et de mer établit sur la 
ilotte une harmonie parfaite , et 
jusque-là peut-être sans exemple. 
Les opération*» importantes de 
cette armée, composée de vingt- 
deux vaisseaux de ligne, auxquels 
pouvaient aisément se rallier, par 
une bonne manœuvre, les esca- 
dres de Kochcfort et de la Co- 
rogne, étaient concertées secrète- 
ment entre l'amiral et le premier 
consul, qui lui avait déjà écrit que 
la flottille .«ou* les ordres de l'ami- 
ral Bruix était prête. Truguet n'at- 
tendait donc que l'ordre du dé- 
part , et la marine pouvait espérer 
d'effacer à jamais le souvenir de 
tant de faute*, de tant de revers, 
et reconquérir son puissant ascen- 
dant dans la politique de l'Eu- 
rope, lorsqu'on apprit a Brest, 
par dépêches télégraphiques et 
par courriers extraordinaires, que 
Napoléon voulait se faire procla- 
mer empereur, eu se soumettant 
toutefois au vœu spontané de ses 
généraux de terre et de mer. L'a* 
mirai Truguet, animé par d'au- 
tres principes et d'autres seuti- 
mens politiques que les généraux 
commandant les corps d'armée, 
crut devoir refuser d'approuver 
cet acte d'ambition qui livrait la 
France à une nouvelle dynastie. 
Il s'elforça cependant, et il par- 
vint à prévenir toute discorde que 
son refus pouvait allumer, et qui 
serait devenue mille fois plus dan- 
gereuse à Brest que partout ail- 
leurs. Il fut à l'instant destitué 
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l>ar le nouvel empereur, du com- 
mandement de l'armée qui était 
déjà prête à mettre à la voile; Napo* 
léon n'eut plus qu'une seule pen- 
sée , celle de faire reconnaître sa 
couronne par les puissances de 
l'Europe. L'effet de son méconten- 
tement contre Truguet fut tel, qu'il 
lui ôta toutes ses places, et l'cflaça 
mêmedclaJistcdcsgrauds-ofljciers 
de la légion-d'honneur, lui qui déjà 
avait été désigué pour être maré- 
chal de l'empire. Truguet, satis- 
fait du témoignage de sa cons- 
cience, satisfait d'avoir pu rem- 
plir dans une circonstance si im- 
portante plusieurs grands devoirs» 
ne regretta que de se voir arra- 
cher la gloire personnelle qu'il 
pouvait espérer d'acquérir avec 
une si belle armée navale, 6Î bien 
organisée, et un corps de soldats 
si braves, en exécutant des plans 
d'opérations d'une si haute im- 
portance. Jl regretta surtout de 
voir ajourner peut-être indéfini- 
ment la gloire de la marine mili- 
taire de France, qui se trouvait 
alors dans une attitude respecta- 
ble, possédant de si braves offi- 
ciers et des marins si exercés. Il 
se voua à la retraite la plus abso- 
lue, emportant les regrets de tons 
les corps qui assistèrent à son dé- 
part de Brest : regrets bien réels 
et exprimés d'une manière aussi 
touchante qu'honorable. Il put 
jouir dans sa retraite du souvenir 
consolant d'avoir fait, pendant le 
consulat, tout le bien qu'il avait 
dépendu de lui de faire à sa pa- 
trie, en s'oppovuit de toutes ses 
forces au système de ruine adopté 
sur Saint-Domingue, d'Hit il était 
si facile de prévoir l'horrible ca- 
tastrophe; en ne cessant de corn- 
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battre ces monstrueux et ruineux 
travaux d'uneflottille dont les cons- 
tructions hasardées et vicieuses ne 
pouvaient atteindre le but qu'on se 
proposait; soit enfin en présentant 
au premier consul le seul plan de 
guerre que Ton pût adopter con- 
tre l'Angleterre pour conserver 
l'Egypte, Malte, et ruiner cette 
puissance dans ses colonies occi- 
dentales et dans son vaste empire 
indien; plans qui, pendant son 
ministère , furent sans cesse en- 
través, mais qui ne pouvaient que 
réussir sous une autorité unique 
qui disposait de beaucoup d'ar- 
gent et de beaucoup de soldats. 
Ce fut après avoir laissé l'amiral 
ïruguet pendant quatre ans dans 
une défaveur absolue, que Na- 
poléon , croyant avoir encore 
besoin de ses services, le rap- 
pela , et après lui avoir confié 
les débris de l'armée navale de 
Rochefort , en partie incendiée 
devant l'île d'Aix par les machi- 
nes infernales des Anglais, lui re- 
tira ce commandement peu de 
mois après, pour lui confier la 
haute administration maritime de 
toute la Hollande, qu'il lui dé- 
signa comme un petit ministère. 
Truguet, heureux de pouvoir en- 
core servir sa patrie et les Hol- 
landais , qu'il chérissait depuis 
long-temps , accepta une place où 
Ton pouvait faire tant de bien, et 
certes , sans conditions et avec 
un désintéressement remarqua- 
ble ; car Napoléon , en lui impo- 
sant de nouveau une si pénible 
tâche, ne lui restitua ni sa place 
au conseil-d'élat, où il avait siégé 
quatre ans, ni aucun des titres* 
cordons et dotations, qu'il avait 
donnés en abondance aux ami- 
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raux ù l'époque de sa disgrâce cl 
pendant toute sa durée. Pendant 
trois ans qu'il a administré la ma- 
rine en Hollande, l'amiral Tru- 
guet n'a cessé d'employer tous 
ses efforts et tous les moyens d'es- 
time dont il jouissait pour affai- 
blir les effets de l'oppression et de 
l'arbitraire, dont on accablait ce 
peuple devenu français; pour pro- 
léger son industrie en dévelop- 
pant ses pêcheries sous le blocus 
le plus rigide; pour lui donner 
enfin, en l'absence de ses colo- 
nies , tous les moyens possibles 
d'existence et de bénéfices. La ter 
connaissance de ses nombreux ad- 
ministrés l'ont bien souvent dé- 
dommagé de ses pénibles sollici- 
tudes. Enfin à l'époque de la ré- 
volution hollandaise, en novem- 
bre i8i3, qui appela le prince 
d'Orange, il ne balança pas, lors- 
que toutes les grandes autorités 
se retiraient, à rester a son poste 
au péril de sa fortune, de».sa li- 
berté et de sa vie, pour le salut 
de la flotte du Texel,.sous les or- 
dres du brave Verhuell (voyez ce 
nom), soit pour protéger tant de 
Français que leurs chefs avaient 
abandonnés , soit pour conserver 
les chantiers et arsenaux menacés 
d'incendie dans la première fré- 
nésie révolutionnaire. C'est ainsi 
qu'il a peut - être puissamment 
contribué à sauver la ville même 
d'Amsterdam, en sachant par sa 
persuasion , et surtout par son 
autorité, qui ne fut jamais mé- 
connue dans ce désordre, conte- 
nir sur les chantiers et occuper 
de leurs travaux accoutumés plu- 
sieurs milliers d'ouvriers , dont 
l'insurrection eût mis le comble 
h l'anarchie populaire , qui déjà 
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avait porté la lia mine sur plu- 
sieurs maison. C'est aussi par la 
sagesse de ses conseils et par l'in- 
fluence que toute sa conduite lui 
avait acqtibe auprès des indivi- 
dus nouvellement revôtus des 
pouvoirs du prince d'Orauge, que 
l'on attendait à La Haye, qu'il a 
prévenu l'effusion du sang fran- 
çais. Tant de généreux efforts 
lui méritaient une meilleure des- 
tinée Dès qu'il apprit le dé- 
barquement du prince d'Orange, 
il demanda des passeports, qui lui 
lurent donnés avec l'ordre à tou- 
tes les autorités de respecter sa 
personne, et particulièrement aux 
autorités du port de Rotterdam, 
de lui donner le yacth de l'état 
pour son passage en France. On 
embarque eu eil'el ses bagages sur 
le yacth. Le vice-amiral, naguère 
tsous ses ordre-, qui commande 
ces chantiers, le reçoit , l'accueil- 
le , lui donne à dîner. Tranquille 
dans un lieu fermé par des grilles, 
il attend la nuit close et l'heure 
de la marée pour traverser la 
Meuse. Qui pourrait le croire ! 
c'est à la nuit close qu'on ouvre 
les grilles du port à un parti de 
Cosaques réguliers, qui s'empare 
de sa personne et de tous ses ba- 
gages. Il proteste contre une pa- 
reille violation du droit des gens, 
puisqu'il représentait des otages 
enlevés pour sa sûreté a Utrccht, 
et qu*il devait renvoyer de l'autre 
rive de la Meuse ; c'était une 
étrange violation du droit d'hos- 
pitalité accordé par le gouverne- 
ment provisoire du prince d'O- 
range. Rien ne put convaincre ces 
Cosaques, qui, après s'ôtre emparé 1 
de tous ses effets, l'entraînèrent; 
mai* le? autorités d'Amsterdam, 
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cédant à la générosité de leur ee- 
ractère, se rendirent en toute hâte 
auprès du prince pour réclamer 
la garantie qu'elles avaient donnée 
en son nom. Eu conséquence, ce 
prince, voulant ratiûer tout ce qui 
avait été fait en son nom , envoya 
sur- le -champ des ordres précis 
pour le retirer des mains des Co- 
saques, ainsi que tout ce qu'il* 
avaient enlevé du yacth. On re- 
tira de leurs mains ce que Ton 
put; mais l'amiral ût néanmoins 
une perte très-considérable. Ar- 
rivé à La Haye, il y demeura sous 
la protection du prince royal, non 
comme prisonnier, mais comme 
Otage, eu attendant un échange : 
les Otages pris a U trech t a v aient été. 
transférés û Paris. Au mois d'avril 
i8r4 9 ou apprit l'entrée tics alliés 
dans Paris et l'abdication de l'em- 
pereur; l'amiral Truguet put alors 
se mettre en roule pour la Fran- 
ce. Au mois de mai , Louis XVIII 
le rétablit en activité de service à la 
télé du corps de la marine. Pen- 
dant les cent jour *, en 181 5, il ne 
reçut de Napoléon ni missions 9 ni 
faveurs, ni aucun témoignage de 
bienveillance personnelle, et ce- 
pendant il avait rempli les devoirs 
que l'honneur lui avait imposés, 
au péril de sa fortune, de sa li- 
berté et de sa vie, jusqu'au mo- 
ment de l'abdication. A la seconde 
restauration , et dès le mois dç 
juillet (181 5), il lui fut ordonné 
par le roi de se rendre à Brest , 
avec l'ordre formel de garantir 
contre toute agression , toute sur- 
prise et toute occupation étran- 
gère, les immenses richesses na- 
tionales renfermées dans ce pre- 
mier port du royaume ; il en de- 
venait (disaient ses instructions) » 
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able au roi et à la nation* 
issiens, que Ton pouvait 
is instrumens passifs d'une 
uissance , étaient déjà ar- 
Rennes, et se hâtaient de 
re à Brest. L'amiral Tru- 
s dépassa 9 et arriva en 
ile dans ce port, où il prit 
ant et sans discontinuer 
es mesures propres à faire 
îr et conserver intact ce 
épôt qui lui était confié. 
£VIII appréciant les ser- 
ue Truguet avait rendus 
rance sous le régne de 
£VI, et tous ceux qu'il 
depuis en qualité de ini- 
ie la marine , de cora- 
it d'armées navales, etc., 

les injustices dont il a- 
é souvent victime dans 
ue carrière militaire, ad- 
itive et politique, en lui 
nt les dignités de grand' 
es ordres de Saint-Louis 
a légion-d'honueur, et le 

comte; en l'élevant enfin 
rie le 5 mai 1819. L'ami- 
pouvait mieux mériter ni 
justifier cette dernière fa- 
i roi, qu'en s'appliquant 
iment à éclairer la cham- 
le ministère sur les plus 
ntérêts de l'état , sur les 
i de régénérer la marine 

On Ta vu, à l'époque de 

budget , solliciter nou- 
ent un surcroît de fonds si 
nsable, mais encore pré- 
ous les moyens de les uli- 
rec fruit, en pressant les 
îux ministres qui se sont si 
lent succédés , d'adopter 
itutionsqui seules peuvent 

les succès de nos opéra- 
:*est-à-dire en simplifiant 
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l'organisation des ports sous l'au- 
torité unique d'un seul amiral res- 
ponsable, en créant des équipages 
de ligne pris dans le contingent 
de la loi du recrutement, en don- 
nant une meilleure éducation aux 
élèves de la marine soumis à un 
concours pour leur admission, et 
réunis dans les ports et non à An- 
goulême, en réclamant enfin un 
conseil d'amiraux qui pût, par sa 
bonne composition , préserver le 
département de la marine de tant 
de nouveaux systèmes, de tant de 
fausses et ruineuses opérations , 
produits inévitables de cette suc- 
cession si rapide de ministres 
étrangers au service de la marine. 
Il a pu proclamer à la même tri- 
bune sa reconnaissance et son ad- 
miration pour Louis XVI • deux 
fois régénérateur de la marine et 
fondateur du magnifique port de 
Cherbourg; conception Si bril- 
lante et si utile a la France, que 
son gouvernement commettrait 
une grande faute de négliger son 
achèvement, et montrerait une 
véritable ingratitude si on refusait 
de donner ù ce port le nota de 
Louis XVI. L'amiral Truguet en 
a fait la proposition dans la ses- 
sion de 1824. Dans cette même 
année, il offrit à Louis XVIII 
un travail de sa jeunesse pen- 
dant sa longne mission à Cons- 
tanlinople. Ce sont les cartes ma- 
rines levées astronomiquement 
par lui, commandant alors une 
corvette du roi , des mers de l'Ar- 
chipel, de Marmara, du Bosphore 
et de l'entrée de la mer Noire. 
Tel on a vu Truguet au commen- 
cement de sa carrière, tel on le 
voit encore aujourd'hui, en i8-25, 
après des services effectifs en 
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si grand nombre, sans cesse oc- 
cupa de l'utilité et des succès de 
la marine, a la tête de laquelle il 
se trouve, et aussi capable qu'il 
l'était il y a vingt ans, de com- 
mander les armées navales. L'a- 
miral Truguet a constamment 
présenle à la pensée celte opinion 
de Louis XVI, le véritable res- 
taurateur de la marine , qui ne 
cessait de répéter qu'il la croyait 
indispensable à la richesse et a la 
puissance de la France , ainsi qu'à 
la gloire personnelle de ses rois. 
La vie politique et privée du com- 
te Truguet est celle d'un homme 
de bien et d'un citoyen distin- 
gué, fl a figuré constamment avec 
honneur dans les premières digni- 
tés de son pays, et il recueille 
chaque jour le tribut d'eslime et 
de considération al taché à cette 
longue carrière de services utiles 
et irréprochables, que pendant un 
demi-siècle il a rendus à sa patrie. 
TRULLARD (N.), ingénieur, 
conventionnel, etc., se montra, 
dès le commencement de la révo- 
cation, dévoué aux nou veaux prin- 
cipes. Au mois de septembre 1 792, 
le département de la Côte-d'Or, 
qu'il habitait, le nomma député 
à la convention nationale. Il ne 
s'y fit remarquer qu'à l'époque du 
procès du roi, dans lequel il vota 
avec la majorité. Celte année mê- 
me (1795) il fut, avec son collègue 
Berlier (voy. ce nom), envoyé à 
l'armée du Nord pour y veiller à 
la remonte de la cavalerie. M. 
Truilard était à la levée du siège 
de Dunkerque, dont il fit connaî- 
tre la nouvelle à la convention 
nationale; il fit hommage à celte 
assemblée d'un boulet de six li- 
vres, qui avait passé par-dessus 
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sa tète. N'ayant point été porté à 
l'un ou l'autre conseil lors de la 
réélection des deux tiers de» mem- 
bres de la convention , ni élu pos- 
térieurement, il disparut de la 
scène politique. Le di recto ire-exc- 
rulif l'employa peu après en qua- 
lité de commissaire; mais depuis 
cette époque, on l'a totalement 
perdu de vue. 

TRUPHÉMI ( N. ) , boucher à 
Nîmes , s'est acquis une affreuse 
célébrité par la part qu f il a prise, 
en 181 5, aux massacres qui ont 
porté l'effroi dans les contrées du 
Midi ; son nom , associé à ceux de 
Servant et de Trestaillous, inspire- 
ra la même horreur, et accusera 
constamment l'inexplicable con- 
duite des autorités, qui semblaient 
paralysées au milieu du sang qui 
coulait autour d'elles. Trtiphéini, 
traduit en novembre 1819, après 
quatre ans d'impunité, devant la 
cour d'assises de lliom, départe- 
ment du Puy-de-Dôme, était ac- 
cusé d'avoir massacré, le i** avril 
181 5, un officier en retraite nom- 
mé Bourillon, professant la reli- 
gion réformée; l'instruction et les 
débats prouvèrent la moralité de 
la victime, et l'âme atroce du 
bourreau, qui, en plein jour, ar- 
rache un citoyen paisible des bras 
de sa femme, l'entraîne sur une 
place publique avec des circons- 
tance d'une atroce dérision, et 
Tétend mort à ses pieds, en le 
frappant de plusieurs coups, à la 
vue des citoyens épouvantés; pui.« 
conservant un iinperturbablesing- 
froid , il s'empare du chapeau de 
>a victime, parce qu'il le croit 
meilleur que le sien. Le crime était 
avéré, tes circonstances en étaient 
effroyables, on invoquait le té- 
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ige d'une ville entière ; 
t Je Truphéini , nommé 
i pour le défendre, ne poq- 
n contester; il sentit, com- 
roiat de Servant, que ce 
tombait de plus haut, et 
duisit. comme lui, à de- 
r aux jurés : « Si lorsque 
vocations étaient impunies* 
os devaient être frappes; 
écraseraient le ver de terre , 
|ue les serpens continuaient 
une tête menaçante. » La 
ilion unanime du jury con- 
â mort Truphémi , qui se 
it en cassation. Lu vice de 
fit armuller la procédure , 
nver le coupable devant la 
asai*es de Valence. Son cri- 
nblable à celui de Servant, 
>it la peine de moi t , y fut 
;ré d'un autre «*il ; il ne 
idamné qu'à la peine des 
t forcés à perpétuité. Tou- 
dein de confiance en ses 
trurs, il a interjeté appel de 
i;nd jugement; mais son 
i n'ayant pas été admis, 
ment a été mis a exécution, 
ly avril 1820, Truphémi a 
>osé et flétri. Il n'est peut- 
s inutile d'observer, pour 
mnaîlre à quels excès peut 
er le fanatisme religieux, 
t assassin , au moment de 
estation, fut regardé cora- 
înartyr de la foi catholique; 
otes de Nîmes firent une 
:u »a faveur, et le recotn- 
rent au\ prières de l'église. 
(Bertband), président du 
I de première instance de 
nemhrc de la chambre de* 
s, chevalier de la légion- 
etir, naquit à Paris le 9 fé- 
754. 11 fit ses étude-, pour 
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suivre la carrière da barreau, cl 
devint successivement avocat au 
parlement et aux conseils du roi. 
Une année avant la révolution , il 
avait été reçu conseiller au Châ- 
telet. Pendant nos troubles civile 
il évita de j»e mettre en évidence, 
et échappa ainsi au régime de la 
terreur. Sous le geuvernement 
consulaire , et lors de la réorga • 
nisation des tribunaux, en 1800 « 
M. Try fut nommé substitut du 
commissaire du gouvernement 
près le tribunal d'appel ; premier 
avocat-général à la cour d'appel, 
en 1810, et président du tribunal 
de première instance, le 6 janvier 
1811, par suite de l'admission à la 
retraite de M. Berthereau , qui en 
exerçait les fonctions. M. Try fut 
confirmé dans sa présidence après 
la prei u ière restauration, en 181/4* 
et nommé, la même année , che- 
valier de la légion - d'honneur. 
Napoléon le destitua au 20 mar» 
i8i5; mais après le second re- 
tour du roi, il reprit ses fonctions 
et fut nommé membre de la cham- 
bre des députés , où il appuya tous 
les projets ministériels , eutre au- 
tres ceux sur les écrits dits sédi- 
tieux, sur l'abolition du divorce, 
etc. Chargé du rapport de la com- 
mission nommée pour examiner 
le projet de loi relatif aux écrits 
saisis en vertu de la loi du ai oc- 
tobre 18149 il proposa, le 1 5 jan- 
vier 1817, l'adoption de la loi. 
Rapporteur de la commission & 
laquelle avait été renvoyé l'exa- 
men du projet de loi concernant 
les détenus pour dettes il demanda 
le maintien de la. loi daus toute 
sa sévérité. Quoique nommé, en 
septembre 1817 et en 1818, pré- 
sident d'une section du collège 
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électoral de Paris, il ne fut point 
réélu a la chambre ; mais le gou- 
vernement Tu dédommagé , eu 
lui conférant , au mois de no- 
vembre 1818, le titre de maître 
de» requêtes. M. Try mourut en 
1821. 

TUUKHKIM (N. baeon), ban- 
quier, membre de la légion-d'hon- 
neur, membre de la chambre des 
députés, etc. , ebt né à Strasbourg, 
département du Bas-Rhin , et ap- 
partient A une famille de cette vil- 
le, estimée dans la magistrature. 
Il adopta avec sagesse les princi- 
pes de la révolution, et fut revêtu 
de plusieurs fonctions municipa- 
les. Sous le régime de la terreur, 
sa modérât ion le fit classer parmi 
les suspects, et il fut obligé, pour 
éviter la mort, de fuir sa patrie; 
il se retira en Allemagne. Le câl- 
ine rétabli, il rentra en France, se 
livra aux affaires commerciales, 
et Ton cite à son honneur qu'ayant 
perdu des sommes considérables 
parle discrédit du papier monnaie 
il ne remboursa en cette râleur, 
aucun des capitaux que ses conci- 
toyens lui avaient conûés. Il fut 
élu au sénat-conservateur, mais il 
ne fit point partie de ce corps. Le 
gouvernement l'autorisa à accep- 
ter la place de ministre des finan- 
ces du grand-duché de Bade. Au 
bout de quelques mois il obtint sa 
démission, et rentra en France 
décoré de Tordre de la Fidélité de 
Bade, et avec le titre de baron. 
Devenu membre de la légion- 
d'honneur après la première ref" 
faurntion, eu 181 1\ 9 il fut nommé, 
par le département du Bas-Rhin, 
membre de la chambre des dépu- 
i(;?>d\ic introuvable, où il vota avec 
la minorité. Appelé, en 1819, par 
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ordonnance royale, a la présidence 
du collège électoral de son dépar- 
tement, il ne triompha de 500 
concurrent à la députa lion , qne 
par le scrutin de ballotage. Du 
centre gauche de la chambre, if 
a voté contre les deux lois d'ex- 
ception , et pour le nouveau 
mode électoral amendé. Il fanait 
partie de la chambre dissoute en 
totalité, en 1823. Réélu immé- 
diatement à la chambre septenna- 
le, M. Turkhcim est membre du 
conseil-général de Braskleim, du 
directoire luthérien, et de la com- 
mission spéciale consultative, pour 
le culte protestant, attachée an 
ministère de l'intérieur. 

TURLOT (l'abbé), homme de 
lettres, ancien grand - vicaire de 
Nauci, etc. , naquit à Dijon, dé* 
partement de la Côle-d'Or, le a5 
janvier 174^ U appartenait à une 
famille de magistrats qui lui fil 
donner une éducation soignée, et 
il embrassa par goAt l'état ecclé- 
siastique. Homme instruit, et de 
mœurs pures, il fut chargé, par 
Louis XVI « de l'éducation de H* 
le duc de Bourbon, qu'il eut le 
malheur de perdre a Rome, on il 
l'avait conduit pour compléter son 
éducation. A son retour dans sa 
patrie, il reçut des consolations 
de la famille royale. Madame Vic- 
toire le choisit pour son aumônier; 
il fut ensuite nommé vicaire-gé- 
néral du diocèse de Nanci , el 
pourvu d'un bénéfice. La révolu- 
tion le priva de ses emplois; ce- 
pendant il obtint une place A la 
bibliothèque du roi, et la conser- 
va jusqu'à l'époque de sa mort » 
arrivée dans la 84* année de son 
fige, le i5 janvier i8a5. L'abbé 
Turlot est auteur de plusieurs on- 



▼ragea. Les deux plus remarqua- 
bled sont : i° Théorie de l'avenir, 
à Toi. in-8°, où il développe avec 
talent des idées douces et conso- 
lantes sur l'avenir de l'homme. 
Ses théories paraissent générale- 
ment abstraites et même para- 
doxales; mais elles sont revêtues 
de formes agréables, et reudues 
dans un style pur et élégant, a° 
De l'Instruction, i vol. in- 12. Cet 
ouvrage, où Ton remarque un 
discours préliminaire très-étendu 
et une analyse fort bien faite des 
connaissances humaines, a pour 
objet de guider les études d'un 
jeune homme qui, au sortir du 
collège, veut perfectionner l'édu- 
cation qu'il y a reçue, et étendre 
son instruction par d'utiles lec- 
tures. 

TUROT ( Joseph ) , secrétaire- 
général du ministère de la police 
à l'époque de la révolution du 18 
brumaire an 8 (9 novembre 1799), 
était aussi à celle époque proprié- 
taire de la Gazette de France, dont 
il céda la rédaction principale, et 
ensuite la propriété, à i\l. Belle - 
mare , depuis commissaire-géné- 
ral de police à Anvers. Au rapport 
des auteurs de la Galerie des Con- 
temporains de Bruxelles, M. Tu- 
rot s'intéressa dans une entreprise 
de fournitures de l'armée d'Alle- 
magne; des accusations graves 
ayant été portées contre l'entre- 
prise, M. Turot fut traduit, en 
1806. par ordre de l'empereur, 
devant un conseil de guerre. Il 
fut acquitté ; mais de retour à Pa- 
ris, ii sollicita inutilement de l'em- 
ploi ; ce ne fut que pendant les 
cent jours, en 181 5, qu'il' obtint, 
par la protection de Fouché, duc 
d'Otraute, la place de commis* 
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saire-général de police dans les 
départemens du Nord. La seconde 
restauration ne lui a conservé que 
le titre de conseiller de police. 
M. Turot est auteur, sous le voile 
de l'anonyme*, d'un assez grand 
nombre de brochures politiques , 
dont la plus remarquable, qu'il a 
avouée, a pour litre : de l'Oppo- 
sition et de la Liberté de ta Presse, 
Paris, in-8°, 1799. On lui attri- 
bue l'épigramme si connue sur 
Rapinat (voyez ce nom.) M. Tu- 
rot mourut dans une complète 
obscurité en 1825. 

TURREALJ (N.), membre de 
la convention nationale, etc., é- 
tait, à l'époque de la révolution, 
avocat dans le département de 
l'Yonne , dont il devint admistra- 
teur en 1790. Nommé, en sep- 
tembre 1791 , par les électeurs du 
même département , député sup- 
pléant à l'assemblée législative, 
il ne fut point appelé à y prendre 
séance; mais à la réélection de 
l'année suivante, pour la conven- 
tion nationale, il réunit de nou- 
veau les suffrages de ses conci- 
toyens, et, cette fois, siégea de 
suite dans l'assemblée; il n'y fut 
point remarqué avant le procès du 
roi , dans lequel il vota la mort 
sans appel ni sursis. L'un des 
montagnards les plus prononcés , 
Turreau appuya fortement le coup 
d'état des 3i mai, r r et a juin 
K 793 , contre le parti de la Gi- 
ronde, et ne démentit malheureu- 
sement pas la violence de ses pre- 
mières opinions dans la mission 
qu'il remplit à l'armée de l'Ouest. 
Il voulait le triomphe de la répu- 
blique, et ne le jugeait possible, 
la voyant ineuacée à la fois par les 
ennemis de l'extérieur et ceux de 
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l'intérieur, que pur les mesures les 
plus capables d'épouvanter laul 
de nombreux cl redoutables enne- 
mis; il appréciait néanmoins les 
hommes qui montraient rie* prin- 
cipes plus sages, et il signala avec 
beaucoup de courage et de fer- 
meté, a la convention et au co- 
mité de saint-public, les mesure 8 
(pii éloignaient des armées, par 
une scandaleuse destitution , les 
généraux Caudaux et Aubert du 
lia^ct (voy. ces noms). Malgré 
ce mouvement de justice et d'hu- 
manité, il fut maintenu dans sa 
mission, où il continua à ne pa> 
démériter la confiance de ses pro- 
tecteurs , eu suivant à la lettre 
Jeurssanglans arrêts. Accusé de la 
mort de plusieurs patriotes «le 
Noirmoulicrs, il (ut défendu par 
son atroce collègue (Jiirrier [voy. 
ee nom). La révolution du <) ihci- 
midor an 2 ( 27 juillet 179/1 ) mit 
(in à su mission, et il revint à la 
convention nationale , où il se 
montra l'ennemi i\v* terroristes. 
(Je fut Turreau, agent de la (ac- 
tion sanguinaire, qui fit décréter, 
le i/| thermidor, 1 aneslalion (Te 
l'ouquier-Tin ville et sa traduction 
au tribunal révolutionnaire , el 
qui, le i5 juillet Mtivanl (27 mes- 
t-idor au 5), accabla d'un seul 
mot Joseph Lebou , qui osait se 
justifier en accusant quelques-uns 
de ses collègues : Scélérat, peins- 
toi , toi-même ! Non - seulement 
Turreau survécut à la proscrip- 
tion des hommes de son parti , 
mais il fut nommé peu après com- 
missaire près de l'armée d'Italie. 
Signalé comme ayant été , dans lu 
ci-devant Bretagne, le camplice 
des actes révolutionnaires du 
général Turreau ( voy. l'article 
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suivant), il écrivit à la conven- 
tion pour se défendre A ce mi jet. 
Jl ne fut point réélu au conseil des 
cinq-cents, ni par la convention 
elle-même, lors de la réélection 
des deux tiers de ses membres, ni 
par le département de l'Yonne. 
Le directoire-exécutif le nomma 
son commissaire, à l'effet de ra- 
mener ou conduire sous les dra- 
peaux les conscrits et réquisition- 
nai res. Turreau mourut peu de 
temps après. On lit le passage sui- 
vant dans M. Las Cases (toin. I", 
p. 199 et «00 ) : a Représentant 
du peuple i\ l'année de Nice, assex 
insignifiant. Sa femme, extrême- 
ment jolie, fort aimable, parta- 
geait et par fois dirigeait sa mis- 
sion. Le ménage faisait le plus 
grand cas» du générul d'artillerie 
(Napoléon); il s'en était lout-a- 
fait engoué el le traitait au mieux 
sous ton* les rapports, ce qui ctuit 
un avantage immense; car dans le 
ras de l'absense des lois , ou de 
leur improvisation, un représen- 
tant du peuple était une véritable 
puissance. Celui-ci fut un de ceux 
qui, dans la convention, contri- 
buèrent le plus à fuire jeter les 
yeux sur Napoléon lors de la 
crise de vendémiaire : c'est 11m: 
suite naturelle des hautes impres- 
sions que lui avaient laissées le 
caractère el la capacité du jeune 
général. • 

TU JlttKAIJ ( le baron ) , lieute* 
uunt-général , grand -officier de la 
légion-d'houneur , parent du pré- 
cédent, entra de bonne heure dans 
la carrière des armes, et était ca- 
pitaine d'infanterie à l'époque de 
la révolution. Dévoué au nouvel 
ordre de choses, il continua de 
servir d'abord, en 1792, sous le 
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al Beumonville à l'armée de 
selle 9 et en 179S, h l'armée 
Vendée , où il devint géné- 
\ brigade, puis général de 
>n ; il prit , en cette dernière 
é , le commandement de 
;e des Pyrénées-Orientales ; 
I le garda peu, et passa dans 
tt, où il commanda en chef, 
néral Turrcau dut à ses ta- 
t à son courage ses différens 
5; chargé d'un cemmandc- 
aussi important que celui 
lys insurgé», et forcé d'obéir 
•drcs implacables du comité 
ut-publie, il fut dénoncé, 
la révolution du 9 thermidor 
(27 juillet 1794)9 pour sa 
ite dans l'Ouest. lise justifia 
uluisant les arrêtés du gou- 
inent. Le résultat de sa tra- 
in devant le directeur du 
le Tours, et ensuite devant 
nseil de guerre , fut son ac- 
ment après une assez longue 
lion. Babeuf ayant été con- 
é à mort le 5 prairial an 5 
îai 1797 ) , le général Tur- 
idopta un de ses en fans. Re- 
1 activité sous le gouverne- 
consulaire, il eut le com- 
eixient d'une division de Tar- 
ie réserve; il passa ensuite 
le Valais , où il maintint la 
jillité. Le premier consul 
>artc le nomma, en 1804, 
tre plénipotentiaire près des 
-Unis d'Amérique, et grand- 
ir de la légion-d'honneur ; il 
ssa de remplir ses fonctions 
natiques qu'en 1810, épo- 
•ù il fut rappelé et employé 
llemagne. Il avait le com- 
emeut de Marienberg, dans 
ind-duché de Wurtzbourg, 
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ors des événemens politiques de 
1814. Pendant les cent jours, en 
181 5 , il fut chargé de la défense 
de la rive gauche de la Seine ; il 
fut ensuite nommé ( le 2 juillet de 
la même année ) commissaire de 
l'armée française pour l'exécution 
de la convention du 5 juillet : 
mission qu'il ne dépendit pas de 
lui de remplir selon le vœu du 
mandat qu'il avait accepté. De- 
puis la seconde restauration, il vit 
retire au sein de sa famille. Le gé- 
néral ïurreau a donné, pendant 
les cent jours, une nouvelle édi- 
tion de Fouvrage qu'il avait pré- 
cédemment publié sous le titre 
de : Mémoires historiques sur ta 
guerre de ta Vendée. 

TYSZIEWICZ (Thérèse Po- 
iuatowski, comtesse), nièce du 
dernier roi de Pologne , Stanislas 
Auguste [voy. Stawisla* Auguste), 
et sœur du prince Poniatowski 
( voy. ce nom ) , s'est rendue re- 
eommandable par sa constante 
affection pour la France, qu'elle 
avait habitée pendant plusieurs 
années avant la révolution, lille 
était très instruite , et avait une 
prédilection toute particulière 
pour la langue et la littérature 
françaises. A toutes les époques 
de nos troubles civils , sa maison 
de Varsovie fut ouverte à nos ex- 
patriés sans distinction d'opinions, 
et le trait raconté par l'abbé De- 
lille dans une note de son poème ' 
de la Pitié, se rapporte h cette 
dame et A son frère. Dans sa jeu- 
nesse, elle avait épousé le comte 
-Vincent Tyszîewiez, dont elle fut 
obligée de se séparer quelque 
temps après son mariage. La com- 
tesse Tysziewicz est morte il y a 
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plusieurs années , estimée et re- 
grettée de «ci compatriotes et de 
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tout les Français qui eurent I* 
bonheur de la connaître. 
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UGOM (Camille), né à Brcs- 
eia en 1784* s'est placé au nom- 
bre des bons littérateurs par la 
publication d'une Histoire de la 
littérature italienne, pendant la 
seconde moitié du 18* siècle, dont 
il n'a paru que les trois pre- 
miers volumes. Quoiqu'il ne se 
soit engagé qu'a donner une suite 
aux Siècles de la littérature ita- 
lienne, de son compatriote Cor- 
uiatii, il est facile de sentir com- 
bien ce supplément est au-dessus 
de soti modèle par l'importance 
des recherches et par la profon- 
deur des observations. Le style 
de M. Ugoni est aussi plus soigné; 
et son ouvrage serait irréprocha- 
ble s'il avait osé adopter un autre 
plan que celui de sou prédéces- 
seur, dont il ne s'est pas caché les 
défauts dans les Mémoires sur la 
vie et les écrits de Corniani. Non 
moins recommandable par ses lu- 
mières que par son instruction , 
ce littérateur avait mérité d'ê- 
tre placé a la tôle de l'athé- 
née et du lycée de Rrescia, 
Plein de zèle pour l'instruction 
de la jeunesse, il ne pouvait pas 
échapper aux rigueurs d'un gou- 
vernement ennemi de tout perfec- 
tionnement social. Plutôt que de 
fléchir sous le despotisme des do- 
minateurs de sa patrie , M. Ugoni 
a préféré sacrifier ses affections 
et sa fortune ; et après avoir visité 
la Suisse et l'Angleterre , il est 
venu demander l'hospitalité à la 



France, où il est occupé de la 
continuation de son ouvrage. Il 
est aussi l'auteur d'une traduc- 
tion estimée des Commentaires de 
César 1 d'une Vie de Montecuccoli 
et des Essais sur Pétrarque , tra- 
duits de l'anglais de Foscolo. 

ULLOA (doit Antonio), cé- 
lèbre mathématicien espagnol , 
naquit a Séville en 1 7 16 , et mou- 
rut en 1795. Issu d'une famille 
honorable, il fit des très-bonne» 
études, et suivit la carrière mari* 
lime, où il entra a l'âge de vingt 
ans, et où il mérita successive- 
ment tous ses grades , jusqu'à ce- 
lui de lieutenant -général et de 
commandeur de l'ordre de Saint- 
Jacques. Don Ulloa fut adjoint à 
don Georges Juan, chargé d'ac- 
compagner au Pérou le» acadé- 
miciens français qui devaient y 
déterminer la figure de la terre. 
Onze ans après son départ d'Es- 
pagne , il revenait dans sa patrie, 
lorsqu'il fut fait prisonnier parlai 
Anglais, qui l'emmenèrent a (on* 
dran. Il s'y lia avec les principaux 
savans de ce pays, entre autres M. 
Folker, président de la société 
royale, qui lui rendit toutes sortes 
de bons offices; il lui dut parti- 
culièrement la restitution de ses 
papiers et la liberté. De retour a 
Madrid, don Ulloa publia son 
Voyaçe dans l 9 Amérique méridio- 
nale, qui eut beaucoup de succès, 
et qui lui fit donner la mission de 
repartir pour l'Amérique, d'où 
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Qrta les matériaux de ses 
tes américaines ou Entre- 
yslques et historiques sur les 
tues méridionale et septen- 
\ Cet ouvrage fut suivi de 
'ine ou forces navales de 
je et de l'Afrique , qu'il 
a au ministère espagnol 
3. Aces travaux utiles, on 
uiter que don Ulloa décou- 
1 1778, un point lumineux 

lune ; publia , dans la mê- 
lée, des observations sur 
e de soleil; fonda en Es- 
le premier cabinet d'his- 
aturelle, le premier labo- 
de mélallurgic , et le canal 
igalion et d'arrosement de 
lle-Caslille; fit également 
nier connaître à sa pairie 
ne et ses propriétés. Té- 
té et le magnétisme artifi- 
crfectionna l'art de la gra- 
t de l'imprimerie espagno- 

, par ses sollicitations , fit 
ir aux frais du gouverne- 
des jeunes gens en pays 
;rs pour s'y perfectionner 
îs arts libéraux et roécani- 
qui enfin fit rédiger sous 
ction les cartes géographi- 
î l'Espagne. Don Ulloa ren- 
dre de nouveaux services à 
trie manufacturière de son 
en établissant à Ségovte * 
dre et* pour le compte du 
ne fabrique de draps, qui 
nt avec avantage contre les 
tes plus fins des autres con- 

,OA (don Martin), savant 
eur espagnol , neveu du 
enl , naquit en 1730, et 
t à Cordoue en 1800. 11 
successivement président 
cadémie des belles-lellre* 
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de Se ville, président de la société 
patriotique, membre des acadé- 
mies de la langue et d'histoire de 
Madrid , enfin président de l'aca- 
démie royale de Séville. On lui 
doit une Histoire des académies de 
Madrid, des Mémoires sur l'ori- 
gine et le génie de la langue cas- 
tillane; des Dissertations sur la 
patrie des Goths ; sur les premiers 
habitans de l'Espagne; sur l'ori- 
gine des duels, etc., etc. Don 
Martin Ulloa passe pour un des plus 
savans biographes de sa patrie. 

URQUIJO (LE COEVALIEft DOIT 

Mariaho-Lcis d'), ministre-d'état 
espagnol, naquit dans la Vieille- 
Castille, et fut élevé en Angle- 
terre. Dans sa jeunesse , il fil plu- 
sieurs voyages, et de retour en 
Espagne, il suivit la carrière di- 
plomatique, d'abord sous les mi- 
nistres Fiorida-Blanca , d'Âranda 
etd'Alcudia, et ensuite sous M. 
de Saavedra, qu'il remplaça en 
1798. 11 dut sa nomination au 
ministère, autant a l'honorable 
réputation dont il jouissait qu'à la 
protection particulière de la reine» 
Tous les efforts du chevalier d'Ur- 
quijo tendirent à la destruction de 
l'effroyable tribunal de l'inquisi- 
tion , et il eut le bonheur de réus- 
sir; le tribunal fut supprimé, et 
par suite du môme bienfait, ses 
immenses possessions furent rér 
parties entre des établissement 
publics et de bienfaisance. Le cler- 
gé rie pardonna pas au ministre 
vertueux le coup qu'il lui avait 
porté. Il s'attacha par ses intri- 
gues, ses calomnies et sa puis- 
sance, toujours redoutable, à des- 
servir le ministre et a arrêter ses 
utiles réformes; il le détruisît dans 
l'esprit du prince de la Paix (tuy. 

d 
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GodoI), qui l'abandonna et le 
laissa sous les coups d'une triple 
procédure dirigé» par trois inqui- 
siteurs acharné* h sa perte. Le 
chevalier d'Urquijo succomba 
malgré l'amitié et l'estime de 
Charles IV et de la princesse son 
épouse : il fut disgracié. C'était 
peu pour ses implacables enne- 
mis. Ne pouvant le conduire à 
Pécha fond , ils obtinrent qu'il se- 
rait renfermé, et il le fut en effet 
dans le cachot qui s'était ouvert 
pour l'un de ses prédécesseurs au 
ministère, Florida-Blanca. Après 
deux années de toutes sortes de 
souffrances dans sa prison , il ob- 
tint comme une grfice, et malgré 
les efforts des prêtres, qu'il serait 
exilé. Bientôt Charles IV, qui lui 
conservait la plus vive affection, 
put le rappeler et lui rendre, non 
sa confiance que M. d'Urquijo a- 
vait toujours eue , mais son cm - 
ploi au ministère. Les événement 
politiques de 1808 furent supé- 
rieurs aux efforts du ministre es- 
pagnol pour la conservation de 
l'ancienne dynastie royale. Le nou- 
veau roi Joseph Bonaparte voulut 
s'entourer des hommes les plus re- 
commandablcs , et il nomma le 
chevalier d'Urquijo ministre se- 
crétaire-d'étal. Dévoué a ses con- 
citoyens et au prince qui lui té- 
moignait une très-grande con>idé- 
raliou , il mérita l'estime géné- 
rale, et lorsque le roi Joseph fut 
forcé de quitter l'Espagne en 1 8 14? 
il accompagna ce prince , et se ré- 
fugia en France. « Cet homme de 
mœurs simples, douces et pures, 
dit l'auteur d'une notice sur M. 
d'Urquijo , supportait ses derniers 
malheurs, la ruine et l'incendia 
de toutes ses propriétés, avec une 
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résignation digne d'un sort plus 
prospère, lî enfermé dans le cercle 
étroit d'un petit nombre d'amis 
illustres, il ne pleurait que sur ses 
compagnons d'infortune, etîl elt 
certain que la mort le désigna pour 
victime dés qu'il connut que Ton 
pouvait mettre en question sî le 
sol français continuerait & leur 
servir d'asile : on peut juger de 
son attachement pour eux par ce 
dernier trait. Ayant appris » en oc- 
tobre 181 5, qu'une calamité pres- 
que irréparable venait de porter 
le désespoir au sein de la famille 
nombreuse d'un Français , qui , 
fonctionnaire public en i8i3, a- 
vait accueilli ses compatriotes 
dans un département méridional, 
Urquijo accourut offrir la dernière 
ressource qui lui restait a lui-mê- 
me ( les diamans de ses anciennes 
décorations) : le malheur repoussa 
les dépouilles du malheur, maïs la 
reconnaissance n'en fut que plus 
vive et plus profonde. Un témoi- 
gnage éclatant d'affection que M. 
d'Urquijo venait de recevoir, au 
mois d'avril 1817, de la part du 
vieux monarque espagnol, prou- 
va que les bons rois savent tou- 
jours distinguer le crime de l'er- 
reur, et faire la part des circons- 
tances et de la fatalité. » M. d'Ur- 
quijo mourut eu France au moi* 
de mai 1817, regretté de tous cetil 
qui avaient pu apprécier ses qua- 
lités comme hommes d'état, et 
ses vertus comme homme privé. 
URRUTIA (dohN. ), vice-roi 
de Navarre, naquit en Biscaye, 
suivit la carrière des armes, où, 
par son courage et ses talens, il 
mérita le grade d'officier- général 
et la vice - royauté de Navarre. 
Lors des premières guerres de 
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l'Espagne avec la France au com- 
mencement de la révolution, il 
devînt commandant des forces es- 
pagnoles cantonnées eu Navarre. 
II eut alternativement des succès 
et des revers pendant les années 
1793 et 1794* A la conclusion de 
la paix, il rentra dans ses foyers. 
Pourvu, en 1800, du commande- 
ment de l'armée espagnole (alors 
dirigée contre le Portugal ) sous 
le prince de la Paix (voy. Godoï) , 
il refusa un service qui le rendait 
dépendant d'un chef qu'il n'esti- 
mait pas, et encourut par ce re- 
fus une disgrâce complète. Relé- 
gué en Biscaye , il y mourut bien- 
tôt de regrets et de douleur. 

URSEL ( le duc d' ) , maire de 
Bruxelles sous le gouvernement 
impérial de France, l'un des mi- 
nistres du royaume des Pays-Bas, 
etc., est né à Bruxelles en 1779* 
Sa famille, qui exerçait une gran- 
de influence par ses richesses, lut 
fit donner une brillante éduca- 
tion , et le destinait à la carrière 
des affaires publiques. La révolu- 
tion française l'en éloigna long- 
tems. Cependant en 1809, l'em- 
pereur Napoléon , qui savait com- 
bien , dès l'origine de la réuuion 
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de la Belgique ta la France, le duc 
d'Ursel avait montré peu d'éloi- 
gnement pour Je nouveau régime, 
le nomma maire de Bruxelles, et 
successivement président du collè- 
ge électoral de cet arrondissement , 
comte de l'empire et membre de 
la légion-d'honneur. Le duc d'Ur- 
sel fut constamment fidèle àce sou- 
verain, son bienfaiteur, et tous les 
actes de son administration por- 
tent l'empreinte de la noblesse et 
de la fermeté de son caractère. II 
n'abandonna pas, même après les 
désastres de la campagne de Mos- 
cou, la cause qu'il avait embras- 
sée; elle lui attira de nombreux 
et vioiens ennemis, qui, en 181/4, 
le signalèrent lâchement à la hai- 
ne des ennemis de la France , et 
déterminèrent le général prussien 
à le faire conduire au - delà du 
Rhin. Plus juste, le roi des Pays- 
Bas le rappela près de lui, l'ac- 
cueillit avec distinction, lui donna 
le portefeuille de l'intérieur, et 
après lui avoir conféré la croix de 
commandeur de l'ordre du lion 
Belgique, le nomma ministre du 
Watcrstaat ( ponts-et-chaussées ). 
Le duc d'Ursel continue à faire 
partie du ministère. 



VACCARI ( le comtb Louis ) , 
ministre-d'état du royaume d'Ita- 
lie, etc. , est né, en 1770, à Mo- 
dène. Destiné par sa famille à la 
carrière du barreau , il fit de bon- 
nes études; ses cours de droit 
terminés, il fut reçu avocat, pro- 
fession qu'il exerçait avec distinc- 
tion dans sa ville natale , lorsque 



l'invasion des Français, en 1796, 
changea le gouvernement de sa 
patrie. Il se prononça en faveur 
des conquérans, fut successive- 
ment l'un des administrateurs des 
finances du gouvernement provi- 
soire de Mo de ne , commissaire de 
la république cisalpine et député 
à Milan. Après la bataille de Ma- 
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rengo, qui remit l'Italie sous la 
domination française , Il devint 
membre du corps-législatif, pré- 
sident rlu même corps, sécrétai rc- 
•réflut 9 puis ministre de l'inté- 
rieur «lu royaume d'Italie. L'em- 
pereur Napoléon, qui lui accor- 
dait une estime particulière, l'a- 
vait nommé comte de l'empire , 
grand'crolx de la couronne de fVr 
et chevalier de la légion-d'hon- 
neur. Le comte Vaccin perdit son 
portefeuille par suite de» événe- 
ment politiques» de iHi4* H se 
retira alors à Modèuc', où il vit 
étranger aux a fia ire s publiques, 
cultivant les lettres, qu'il a tou- 
jours aimées, et dans lesquelles 
il a obtenu des succès. Pendant et 
depuis sa carrière politique « la 
sagesse constante de sa conduite , 
son patriotisme et ses qualités 
personnelles lui ont concilié tou- 
tes les opinions, et ont assuré le 
repos à sa philosophique retraite. 
VACHER DE TOURNEM1NE 
(Chaeles, le baron), docteur en 
droit, président honoraire du tri- 
bunal de Mauriac, département 
du Cantal, chevalier de la légion- 
d'honneur, est né à Pleaux, môme 
département, le l\ novembre 1755, 
d'un père qui était avant la révo- 
lution, subdélégué de l'intendan- 
ce d'Auvergne, et juge à Mau- 
riac. M. Vacher de Tournemiuc 
fut chargé, eu 1786, par le garde- 
des-sceaux de Mirnmesnil, de re- 
chercher les anciens monumens 
écrits de l'histoire de la province 
d'Auvergnw, et il s'occupa avec 
succès de ce travail. En 1788, il 
fit paraître un mémoire histori- 
que et politique sur les an- 
ciens états- généraux de Fran- 
ce el sur les états particuliers 
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de la province d'Auvergne. Il 
fut élu, eu 1791, par ses conci- 
toyens, administrateur de son dé- 
partement, et devint peu de temps 
après président, et ensuite procu- 
reur-général - syndic , ' fonctions 
qu'il cessa de remplir en 1799. 
l\n vendémiaire an Zj, il reçut une 
nouvelle marque de l'estime et 
de l'aflection de ses concitoyens, 
qui l'élurent député, et II siégea 
au conseil des anciens jusqu'au 19 
brumaire au 8; il y soumit un 
grand nombre de rapports et d'o- 
pinions sur divers sujets admi- 
nistratifs, judiciaires, politiques et 
militaires. Nommé le 2 frimaire 
au 8, délégué des consuls dans la 
dix-septième division militaire* 
aujourd'hui la première, il s'ac- 
quitta de cette mission de lu ma- 
nière la plus honorable. A cette 
époque, il fut élu, parle sénat-con- 
servateur, membre du corps-lé* 
gislat if, où il siég«a jusqu'à la fin de 
i8o(>. il avait été présenté par ce 
corps, comme candidat pour le se- 
in t. Rentré dans ses foyers, M. Va- 
cher île Tournemine a été nom- 
mé membre du conseil-général de 
son département, et maire d'une 
commune rurale. En 1809, il fut 
nommé juge, el ensuite président 
du tribunal de Mauriac. Le a3 
août 181 5, il fut élu membre de 
la chambre des députés. Il y pro- 
nonça deux opinions, Tune sur 
un projet de loi relatif a des me- 
sures d« sûreté générale, l'autre 
contre une proposition tendant i 
la réduction des cours et des tri- 
bunaux. Il a continué ù siéger 
dans la chambre des députés jus- 
qu'en 1819. Le roiaoréé M. Va- 
cher de Tournemine, baron en 
181.7, *t H ° 6té nommé chevalier 
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de b légion-d'honiieur en i8au 
Admis depuis sur sa demande à la 
retraite, il lui a été accordé une 
pension et le titre de président ho- 
noraire. Son fils aîné s'est distin- 
gué dans la carrière militaire, et 
sert arec le grade de lieutenant- 
oolonel dans l'artillerie à cheval. 
VADIER (N.), conseiller au 
présidiaLde Pamiers, fut député 
du tiers-état de cette province 
aux états- généraux en 17H9. Il 
s'éleva, le 14 juillet 1791 , contre 
l'inviolabilité du roi, qui venait 
d'être ramené de Varennes, et de- 
manda la déchéance de ce prince. 
Néanmoins il protesta deux jours 
après de sa haine pour le gouver- 
nement républicain, et jura de dé- 
fendre les décrets au péril de sa 
vie. Le 23 août de la même année, 
il attaqua le mode proposé pour 
former la garde constitutionnelle 
du roi, et demanda que tous les 
départe m en s fassent admis à gar- 
der ce premier fonctionnaire pu- 
blic. Nommé en septembre 1792, 
par le département de l'Arriére, 
député à la convention nationale, 
il y prit place à la Montagne, et vo- 
ta la mort de Louis XVI, sans ap- 
pel et sans sursis. II fut un des 
auteurs des journées des 3i mai, 
1" et 2 juin 1793, contre le parti 
de la Gironde, Il dirigea en juil- 
let l'expédition de Neuilly, dont 
114 habitans périrent sur Pécha- 
faud. Le 14 septembre, il entra 
nu comité de sûreté-générale , et 
se montra jusqu'à la chute de Ro- 
bespierre le plus ardent ennemi 
des Trais républicains: il tenait 
ainsi la parole qu'il avait donnée 
aux jacobins, le jour où il fut por- 
té à la présidence de la conven- 
tion : • Que la massue révolution- 
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naire écraserait tous les tyrans. » 
Après avoir successivement dé- 
fendu et abandonné la faction de 
la commune de Paris, il ût mettre 
en liberlé*Mazuël, commandant de 
l'armée révolutionnaire, et deux 
moi* après, il le fit monter à l'écha- 
l'aud. Quelques jours après, à la 
suite d'un rapport fait par Arnar 
contre Chabot, Bazire, Delaunay, 
Julien et Fabre d'Eglantine , il 
s'opposa à ce que ce dernier fût 
entendu a la barre pour se discul- 
per des faits qui lui étaient impu- 
tés ; à la même époque, il essaya 
de justifier le comité de sûreté-gé- 
nérale d'avoir fait arrêter le beau- 
père de Camille-Desmoulins, qui 
péril quelques jours après avec 
son gendre et sa belle et géné- 
reuse fille. C'est, assure-t-on, pen- 
dant qu'ils étaient détenus aveo 
Danton, l'hilippeaux et plusieurs 
autres membres delà convention^ 
que par un raffinement de férocité, 
fut concerté entre Vadier, Voul- 
lnml,Amar,Sainl-JustetF , ouquier- 
Tiuville, l'atroce projet dts préten- 
dues conspirations des prisons, a- 
fin qu'aucun de ceux qui y étaient 
détenus n'en put sortir : des pri- 
sonniers étaient accusés de résis- 
tance à la loi, et sous ce prétexte 
absurde, ils étaient mis hors des 
débats etenvoyés à l'échafaud sans 
délibération. Vadier fut l'un des 
membres les plus actifs du comi- 
té de salut-public; nul autre ne 
présenta plus de noms à la pros- 
cription; l'cx-chartreux Dom Ger- 
le, constituant , Catherine Théo*,, 
dite la mère de Dieu et plusieurs 
autres, allaient être, sur sa deman- 
de, traduits au tribunal révolu- 
tionnaire, lorsque Robespierre lui- 
même les sauva, en faisant voir 
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le ridicule de l'accusation dirigée 
contre eux. Ce fut un grief que 
Vadier ne lui pardonna pas, et qui 
l'unit aux thermidoriens, dont il 
ne partageait pas les principes. 
En effet, dans la fameuse journée 
où fut renversée la tyrannie dé- 
cem virale, Vadier n'accui a pas Ro- 
bespierre d'avoir versé le sang et 
dévasté sa patrie, mais d'avoir 
tourné en ridicule les travaux du 
comité de sûreté-générale, cl d'a- 
voir traité de pitoyable farce la 
conspiration de Catherine Théos. 
Ses inculpations contre Dumas, 
président du tribunal révolution-' 
nairc, ne portaient pas non plus 
sur les nombreuses victimes qu'il 
avait égorgées, mais sur ses efforts 
à vouloir faire passer le vertueux 
Collot-d'Herbois pour un cons- 
pirateur. Vadier et ses collègues 
avaient tous une querelle à ven- 
ger: au 9 thermidor, ils crurent 
faire oublier, par leur acharne- 
ment contre Ilobespierro, la part 
qu'ils avaient prise aux crimes 
que la France lui reprochait. Aus- 
si, dénoncé un mois après, comme 
chef des terroristes, par Lecoin- 
tre de Versailles, osa-t-il, comme 
avait fait Marat, paraître à la tri- 
bune, un pistolet a la main, prêt a 
se tuer si la convention ne procla- 
mait pas son innocence et ne ren- 
dait 'pas justice a ses soixante ans 
de vertus. Dénoncé un mois après 
pour les condamnations injustes 
qu'H avait provoquées, il trouva 
des appuis assez puissans pour 
faire rejeter la dénonciation com- 
me calomnieuse. Il fut moins 
heureux le 5 frimaire an 3; la con- 
vention, sur de nouvelles dénon- 
ciations qui lui arrivaient de tou- 
tes parts, chargea le comité de 
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sûreté-générale de faire un rap- 
port sur lui et sur ses collègues 
du comité de salut-public, Bil- 
laud-Varennes, Collot-d'Herbois 
et Barrère; tons quatre furent dé- 
crétés d'accusation et admis a se 
défendre devant l'assemblée; une 
insurrection menaçante, suscitée 
par leurs partisans, interrompit 
la discussion, et n'empêcha pas 
néanmoins qu'ils ne fussent con- 
damnés à la déportation. Vadier 
trouva le moyen de s'y soustrai- 
re; caché dans Paris, il ne fut ni 
déporté, ni traduit devant le tri- 
bunal criminel de la Charente-In- 
férieure, conformément à un dé- 
cret du 24 mai > <l l1t rapporta celui 
du 1" avril. II reparut sur lu scè- 
ne politique en floréal an 4 (mat 
1796); compromis dans la cons- 
piration de Babeuf, il fut arrêté 
et envoyé devant la haute-cour 
nationale de Vendôme, où il fut 
acquitté le 7 prairial an 5 (mai 
1797). Le décret lancé précé- 
demment contre lui n'ayant pas 
été purgé., le gouvernement con- 
sulaire le mit en surveillance 
au mois de décembre 1799, et 
lui rendit bientôt ses droit» de ci- 
toyen. Vadier a continué d'habiter 
la capitale jusqu'à la restauration 
du gouvernement royal en 1814* 
A cette époque, il fut forcé de 
quitter la France par suite de la 
loi du 1a janvier 1816. Il s'est 
ûxii dans le royaume des Pays- 
Bas. 

V AL A N T ( Jean - Hohobb ) , 
grammairien , exerçait à I époque 
de la révolution, dont il adopta les 
principes, le modeste état d'insti- 
tuteur dans une maison particu- 
lière. Il embrassa, dit-on; l'état 
ecclésiastique , et fut ordonné 
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b par l'abbé Fauche! , cvê- 
constitutionnel du départe- 
: du Calvados. Proscrit en 

à raison de ses fonctions sa- 
>tales, il déclara, pour re- 
rer sa liberté , qu'il n'avait 
is été prêtre : cette déclara- 
efit sortir de la Conciergerie, 
lateur d'une espèce d'acadé- 
graramaticale et littéraire , il 
nonça bientôt, n'ayant pas 
A daus son projet, et rentra 

l'instruction publique , en 
ant un pensionnat. M. Va- 
a publié un assez grand noin- 
l'ouvrages; nous citerons les 
âpaux. Ce soot : i° E pitre à 

* XVI , sur son acceptation 
lois constitutionnelles , 1791, 
; a* de ta Garantie sociale , 
dérée dans son opposition avec 
'ne de rnort^ imprimée par or- 
de la commission des onze , 
», in-8°; 5° le Cosmète,ou 
ti de l'instruction publique , 
, in-8°; 4° Code moral pour 
r à l'instruction de la jeunesse 
s différentes classes de la $0- 
9 depuis le simple citoyen j us- 
C homme d'état, 1799. in- 12; 
brègë du Code moral , 1 799 , 
1; 6° les mânes de Lamoignon 
taies herbes , ancien ministre- 
t, ode, suivie d'un extrait de 
enstfes mises en vers, i8o3, in- 

• Lettre à M. François de Neuf- 
mu sur cette question : les mots 
ît Que , peuvent - ils avoir la 
tion Xe pour complément ? 
», in-8 * ; 8° Lettres académi- 
, 1811-1812, \n-$°;cft'Edu- 
n du poète, poème imité de 
1, iSi^ 9 in-12; io° Essai de 
tctioîi en vers du Télémaque. 
3 entreprise ne fut pas heu- 
c. Jamais de Saint- Ange, 
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j'abbé Delille ni Ai. Tissol n'au- 
raient eu l'idée de mettre Fénélon 
en vers. 

VALAZÉ ( Chaules -Édouàed 
Dcfaichb), député à la conven- 
tion nationale, né à Alençon, dé- 
partement de l'Orne, te 23 jan- 
vier 1751 , entra au service mili- 
taire dans sa première jeunesse , 
et suivit ensuite la carrière du 
barreau, dans laquelle il se dis- 
tingua. Au commencement de la 
révolution, il faisait valoir par 
lui - même des propriétés assez 
considérables daus le département 
de l'Orne; et vers la un de 1789 , 
ses concitoyens l'élurent maire 
d'Essay, petite ville près d'AIen- 
çon. Il exerça cette magistrature, 
alors populaire, à la satisfaction 
générale; s 'a Hachant à maintenir 
l'ordre, à faire exécuter les dé- 
crets de l'assemblée nationale, à 
éclairer les hubitans du sa ville et 
les paysans des paroisses voisines, 
tant sur les devoirs imposés que 
sur les droits acquis par la grande 
révolution qui venait de s'opérer, 
Valazé acquit lui-même, par cet 
apostolat volontaire, la confiance 
et l'affection des babitans de toute 
la contrée environnante. Il fut 
nommé, à la presque unanimité 
des électeurs du département de 
l'Orne, député à la convention 
nationale. Il y forma une liaison 
étroite avec les membres les plus 
distingués de cette dépu talion de 
la Gironde , dont il devait parta- 
ger l'infortune, et qu'ont rendu 
si diversement célèbres tant de 
talens, de vertus, d'erreurs, uno 
intrépidité si héroïque et une fin 
si funeste. Bientôt Valazé prit un 
grand ascendant dan» ce parti , et 
iViarat, daus sa feuille de boue eV 
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de sang, dite L'Ami du Peuple, 
ne le désignait que sous le nom 
de chef des hommes d'état , hom- 
mes qu'il fallait tous égorger, se- 
lon le sanguinaire démagogue. 
Valazé avait mérité sa haine, ainsi 
que celle de toute la faction de Ko- 
bespierre, en se prononçant avec 
la "plus grande énergie, et dès les 
premières séances de la conven- 
tion, contre la commune usurpa- 
trice de Paris , qui s'était installée 
elle-même, après la journée du 
10 août 1 79a; il avait demandé a la 
convention qu'on procédât immé- 
diatementà l'inventaire et ù l'exa- 
men des papiers du comité de sur- 
veillance de cette commune, dont 
étaient émanés les ordres des épou- 
vantables massacresde septembre, 
et qui refusait en outre de rendre 
aucun compte des sommes qu'elle 
avait extorquées et employées à 
d'indignes usages. Il s'éleva avec 
force, le 19 décembre 1792, pen- 
dant le procès du roi, contre un 
arrêté de cette même commune, 
qui ordonnait que les conseils du 
monarque fussent fouillés avant 
de communiquer avec lui. Vala- 
zé, ainsi que les principaux mem- 
bres du parti de la Cironde , crut 
pouvoirsauverla vie dcLouis XVI, 
vn se prononçant pour l'appel au 
peuple, et il appuyâtes éloquens 
discours de Vcrgniaud, Guadet et 
autres membres de la conven- 
tion nationale, qui exigeaient cet 
appel avant I exécution de la sen- 
tence. Il eût été bien autrement 
courageux de ne céder à au- 
cune influence, à aucune ter- 
reur, et de faire plutôt le sacrifice 
de sa propre vie que de voter 
avec la majorité sur la première 
question , celle de la culpabilité. 
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- Valazé demanda encore, thaïs vafc 
nement, dans les premiers jours 
de janvier 179? , la mise en 
accusation de Pache , tour-à- 
tour ministre de la guerre an 
maire de Paris, et 'toujours un 
des plus actifs agens de l'anarchie 
et de la terreur. Deux jours après, 
il dénonça aussi vainement le dé» 
magogue Marat, qui avait provo- 
qué et signé une adressts de* ja- 
cobins contre une partie des mem- 
bres de la convention même. Dans 
la séance du i5 avril 1793* de 
prétendus commissaires des 4& 
sections de Paris, dont quelques 
audacieux intrigans s'étaient em- 
parés, vinrent arrogauiment de- 
mander l'expulsion de 2a députés 
de la convention. La hideuse com- 
mune de Paris suivit de près cette 
députalion , et vint émettre le 
même vœu. Valazé était un des 
premiers inscrits sur la liste de 
proscription ; il n'en déploya que 
plus d'énergie a combattre les fac- 
tieux de toutes couleurs. Marat le 
dénonça à son tourquelques jours 
après, l'accusant d'être un des 
chefs du prétendu complot inven- 
té par ce misérable, et tendant 6 
transférer la convention a portée 
des département de l'Ouest « 06 
commençaient à se manifester les 
premiers syplômes de l'iosiirreo- 
»ion vendéenne. Valazé démontra 
facilement l'absurdité de celte Im- 
putation, et couvrit d'ignominie 
son accusateur. Il continua de- 
puis a répondre avec la même 
énergie aux accusations toujours 
vagues, fausses et perfides, qui se 
multiplièrent contre lui et ses 
amis au sein de la convention, et 
Ton vit même souvent Valazé, le* 
pistolet ou l'épée a la main , dé- 
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es factieux de la Montagnti , 
\ Appeler a vider leurs dïffé- 
avec lui en combats singo- 
, qu'ils n'acceptèrent jamais. 
t préféra le dénoncer encore 
ne l'un des auteurs des assas- 
t dirigés dans la nuit du 9 au 
ars contre Valazé lui-même 
s collègues, députés de la 
ide, assassinats auxquels ils 
apparent que parce qu'ils 
t avertis à temps du corn- 
La dérisoire atrocité de ce re* 
le excita une indignation gé- 
e, et Valazé écrasa encore 
>h éloquence ce vil adver- 
BJais les conspirateurs de la 
n de Robespierre n'en pour- 
•enl pas moins leurs atroces 
ts. Le 10 mai , la convention 
1 la salle du Manège, où elle 
siégé jusque-là , et vint te-* 
première séance au château 
jileries. De celte époque eom- 
a le mouvement quï se ter- 
par les attentats du3i mai, 

a juin. Intimidée par les 
ux, la convention nationale, 
*t esclave et avilie, cernée 9 
mai , par les troupes d'Hen- 
voy. ce nom .) , par une mul- 
! immense et stupide, qui 
vait pas elle - même d.ins 
ïuton l'avait ameutée, con- 
a se mutiler de ses propres 
;. On arracha a la tribune 
lus éloquens orateurs , qui 
lièrent pas a être traînés a 
fiud par les implacables en- 
; qu'ils avaient trop -long- 

méprisés. Le 5i mai, à 8 
» du matin., après la nuit la 
rageuse, Valazé parut pour 
nière fois à cette tribune, 
à sous le poignard des as- 
9, il demanda que celui qui 
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avait fait tirer le canon d'alarme 
deux heures auparavant, fût ame- 
né à la barre de -la convention , 
que le commandant de la force 
armée, Henriot, fût décrété d'ac- 
cusation , et protesta eu outre 
contre toute délibération dans l'é- 
tat de trouble et d'asservissement 
où se trouvait l'assemblée. Nais 
sa voix généreuse , ainsi que cel- 
les de ses amis, fut bientôt étouf- 
fée ; et dès le a juin, sur la de- 
mande d'une horde de pétition- 
naires armés , convertie en mo- 
tion par Marat, 'l'arrestation de 
Valazé fut décrétée , avec celle de 
Vergniaud, Gensonné , Lanjnî- 
nais, le Hardi, l'étiou, Boilleau, 
Biroteau, G ornai re , Bertrand, 
GardienJ Kervelegan, Molle vaut, 
Borgocing , Barbaroux , Lidon , 
Buzot, Lasource, Rabaut, Bris- 
sot, Salles, Chambon, Gorsas, 
Grangeneuve, Lesage, Vigée , 
Louvel , Henri Larivière et Sil- 
lery ( voyez ces divers noms ). 
Dans le courant du même mois 
de juin , le bruit se répandit a 
Pari* qu'une amnistie devait être 
proposée en faveur de tous les 
députés mis en arrestation. Va- 
lazé, dès qu'il eut connaissance 
de ce projet, fit la déclaration 
formelle que , pour sa part , il re- 
pousserait toute amnistie comme 
un outrage. Innocent, il n'en 
avait pas besoin , et coupable , il 
ne réclamait que la ptus sévère 
justice. On lui offrit le» moyen.» 
de se dérober par la fuite au sort 
qui le menaçait , mais il s'y re- 
fusa avec une inébranlable fer- 
meté. Décrété d'accusation, sur 
le rapport du député Amar ( voy. 
ce nom ) , dans la séance du 3 
octobre >795, et traduit au tri- 
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hunal révolutionnaire, son carac- 
tère inflexible ne se démentit pas 
un seul instant devant j^es juge* 
assassins. On lui reprocha d'avoir 
tenu chez lui de fréquent conci- 
liabules de fédéralistes; il répon- 
dit q 11*11 tenait à honneur d'avoir 
souvent reçu chez lui ses hono- 

m 

rablcH collègues, dont quelques- 
uns étaient maintenant ses coac- 
cusés ; mai.* il déclara que dans 
ces généreuses réunions, jamais 
la question du prétendu fédéra- 
lisme n'avait été débattue. A l'ins- 
tant où Herman, le président du 
tribunal de sang, prononça la sen- 
tence de mort contre les accusés, 
Valazé se plongea un stylet dans 
le cœur. Son plus proche voisin , 
condamné comme lui, le voyant 
chanceler, se ha* le de le soutenir, 
en lui disant : Tu te troubles, Va- 
lazé, — Non, je meurs, répondil- 
il. A ces mots, un affreux tumulte 
éclata dans la salle, et tous les 
condamnés a la lois la firent re- 
tentir du cri : Vive la république! 
L'accusateur -public , Fouquier- 
Tinville, d'exécrable mémoire, 
requit de suite, et le docile tri- 
bunal ordonna : que le cadavre 
de Valazé serait transporté au pied 
de l'échafaud, sur une charrette 
qui suivrait celles où ses malheu- 
reux collègues devaient fore traî- 
nés au supplice. Après la chute 
de Robespierre , la convention 
fonda, par un décret du 1 1 ven- 
démiaire an f\ (7) octobre 1795), 
une fête annuelle en mémoire des 
illustres victimes immolées parla 
tyrannie déccmvirale, et une pen- 
sion tut accordée a la veuve cl aux 
enfans de Valazé. Ou lui doit plu- 
sieurs ouvrages. Kn 1784* il avait 
publié relui intitulé : Lois péna- 
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les, qui fut généralement approu- 
vé par les publicités et juriscon- 
sultes de cette époque. On a en- 
core de lui te Rive, conte philoso- 
phique, inséré dans un volume dte 
la Bibliothèque des romani , et 
une Défense des accusés du3i mat* 
Valaz.é composa ce dernier écrit 
dans sa prison , où il le cacha , et 
où il fut découvert par son col- 
lègue Pénières, qui le publia en 
1795; on y trouve des faits inlé- 
ressans, une force de logique et 
une chaleur de style remarqua- 
bles. Valazé a laissé en manus- 
crits , un Plan d' administration 
pour les maisons de correction; 
une Suite aux lois pénates; un 
Mémoire sur ta cause de l'élévation 
des v* peurs dans l' atmosp Itère ; 
une Explication des tuyaux cap'd- 
laires , et le Moyen de suppléer 
par de bonnes lois aux religions. 

VALGARCKL (don Joseph- A»- 
towio),' agronome espagnol, na- 
quit dans le royaume de Valence 
eu 171V2. -L'état déplorable où il 
trouva l'agriculture lui inspira 
l'idée d'appeler l'attention du gou- 
vernement sur celte branche im- 
portante de l'administration pu- 
blique; il composa un Traité gé* 
néral d'agriculture, pour la com- 
position duquel il s'environna de 
toutes les lumières soit nationales* 
soit étrangères, qu'il lui fut possi- 
ble de recueillir , et vit ses soies 
récompensés par l'accueil distin- 
gué que les propriétaires et les 
savans môme firent à sou ouvra- 
ge. II y avait deux siècles qu'Al- 
fonse de Herrera avait écrit sur 
le même objet, et depuis cette 
époque l'E.-pagnc. n'avait pas fait 
un pas dans cette science. Valca- 
rel eut l'honneur de combler ci 
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immense, et de mettre son 
iu ni r eau des contrées agri- 
de l'Europe. Son traité géné- 
t suivi d'Instructions sur la 
s du riz, dédiées au comte 
inda, Valence, 1768, et en- 
ïnstructions sur la culture du 
Valence , 1781. Valcarcel 
lit à Valence en 1800. 
LCARCEL ( Pio- Antonio ) , 
1 de Lunnares, savant anti- 
1 9 purent du précédent , 
t dans le royaume de Va- 
fers l'année 174°- Un é- 
le jeunesse ayant forcé son 
le faire enfermer au château 
ante, il eut le bonheur d'y 
itrer le marquis de Val de 
• Vélasquez, alors prison- 
'état, et lui fut redevable 
tiens et des connaissances 
els il dut sa célébrité. De- 
ibre, sa passion pourl'étu- 
in de se ralentir, sembla 
>ître encore; livré tout en- 
son goût pour l'étude , et 
1rs docile aux conseils de 
uez, son maître et son ami, 
1a, sous sa direction, unca- 
de plus de 1200 médailles, 
re cabinet d'histoire natu- 
et enûn une collection pré- 
d'instrumens de raathéma- 

Ce fut au milieu de ces 
es occupations qu'il passa 

entière. Il mourut, en 
dans la 68* année de son 
1 avait composé plusieurs 
;es, dont les plus importans 
ru sous ces titres : i° Re- 
e médailles des peuples an- 
le l'Espagne, avec leur ex-i 
>n ; 2 Dissertation sur les 
s appelés Barbos Sagunti- 
ec les inscriptions de Sa- 
ville ancienne du royaume 
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de Valence ; 3° Description de Lu- . 
centum 9 aujourd'hui AUcante, aveo 
l'explication «les inscriptions, sta- 
tues, médailles, etc., trouvées 
dans ses ruines; 4° Inscription de 
Carthago nova, ville ancienne, 
appelée aujourd'hui Carthagène ; 
5* Explication des inscription* et 
statues. d'Almazarron, ville du 
royaume de JHurcie; 6° enfin Ob- 
servations sur la situation de la. 
colonie Illici, dans lesquelles il 
prouva qu'elle n'était pas située 
sur l'emplacement où existent au- 
jourd'hui les villes de Elche et de 
Alcudia. 

VALCKENAER ( Gàspird- 
Louis), célèbre helléniste hollan- 
dais, né en 1736, fit d'excellentes 
études; devint d'abord professeur 
à l'université de Franekcr en Fri- 
se, succéda ensuite dans celle de 
Leyde à Hermsethuis, dont il 
avait été le disciple , et acquit 
bientôt la réputation de l'un de» 
plus célèbres hellénistes de son 
temps. Les ouvrages qu'il a pu- 
bliés sufiisent pour illustrer su. 
mémoire, mais ils ne forment que 
la plus faible partie de ce qu'il a 
écrit. Personne n'a mieux connu» 
sous tous ses rapports, la littéra- 
ture ancienne ; il avait tout lu , et 
faisait des extraits de tout ce qu'il 
lisait; ses notes surtout* annon- 
cent une grande érudition et une 
grande sagacité. Les principaux 
ouvrages de ce savant sont en 
latin. L'un d'eux contient des ob- 
servations sur deux discours de 
saint Chrysoslôme , et des notes 
sur quelques passages du Nouveau 
Testament. Il mourut à Leyd'e en 
i8o5. 

VALCKENAER ( Jean) , fils du 
précédent, après avoir fuit d'ex- 
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cellenles éludes sous la direction 
de son péro , devint professeur 
de jurisprudence t'i llicadéuiie de 
Franekcr, et embrassa nvec cha- 
leur, dans le* trouble» de 17M et 
1787» le parli des patriotes #*on- 
tre la maison d'Orange. Srs opi- 
nion* poliliqneH contribuèrent au- 
tant que son savoir, comme juris- 
consulte, à le faire appeler, en 
1787, a la ehaire du droit , va- 
canle à Ulrccht par la retraite du 
professeur Tydeman , attaché au 
parti tUt sfadhotidérat; mais la ré- 
volution du mois de septembre de 
la infime année, qui rétablit l'au- 
torité du prince d'Orange, forci 
M. Valckeuaer de quitter son pays 
avec un grand nombre de* plus 
chauds pari isatis de* opinions nou- 
velles. Il se réfugia en France; et 
le (» février i7f)3, il présenta a la 
convention nationale une pétition 
tendant a obtenir l'appui oVs ar- 
mées françaises eu faveur des pa- 
triote» hollandais. Ce vœu ne fut 
rempli qu'en i7f)5. Pour rendre 
cette cause populaire, il puhliii 
une feuille périodique, intitulée : 
V Avocat de la liber l A ha t ave, re- 
marquable surtout par le style. 
Nommé professeur du droit pu- 
blie et privé 9 en remplacement 
de 31. Peitel , il signala son en- 
trée en fonctions par un discours 
de o/flcio civh ha ta ni in repuhtirâ 
serra ta. Quatre jours après, il fut 
/du fiscal dan* la can*o de M. Van- 
der Spiegel , prisonnier d'état. Il 
prouva, dans le rapport qu'il fit à 
ce sujet, que, faute de renscigne- 
inens suu*is;in*,rnffijin- n'était pas 
encore eu état d'Aire portée de- 
vant les tribunaux, et conclut, en 
attendant de plus amples infor- 
mation*, n ce que M.Vander Spie- 
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gel fDt détenu administrative 
ment; depuis ce moment, partagé 
entre les affaires publique» et se» 
devoirs de professeur, il ne pat 
donner a ceux ci toute l'assiduité 
qu'ils exigeaient. Nommé 9 en 
179'), à l'ambassade d'Espagne, 
eu conservant néanmoins mi place 
au sénat académique, il en revint 
eu 1799, et y retourna sur-le- 
champ en qualité d'envoyé ex- 
traordinaire, fonctions qu'il rem- 
plit jusqu'en 1801. De retour dam 
sa patrie a cette époque, il y vé- 
cut en simple particulier! et re- 
partit bientôt pour Berlin, chargé 
de la mission de stipuler avec !• 
gouvernement prussien tli^ê arran* 
"cmen* relatifs au rembourse- 
meut de l'emprunt fait en Hol- 
lande en faveur de l'Autriche , si 
hypothéqué sur la Silésic, qui ve- 
nait d'être céilée à la Prusse* Sa 
négociation n'eut pas le succè» 
que son habileté pouvait faire es- 
pérer; il n\:n fut pas moins re- 
gardé comme un négociateur ■- 
droit et instruit, réputation qaTI 
s'était acquise eu France, en Es- 
pagne, dans les Pays-Bas, et mi- 
me eu Prusse. Lorsqu'en îffie. 
l'empereur Napoléon eut décidé 
l'incorporation du royaume de 
Hollande à l'empire français, et 
que le roi son frère {voy. Bom- 
rAftTE Lotis) , eut épuisé tous Itf 
moyens de conserver a son ptyi 
son indépendance, M. ValckeiiMr 
fut envoyé t \ Paris pour tenter on 
dernier effort ; mais il trouva Na- 
poléon inflexible, et In Hollandt 
fut incorporée. Le négociaient 
rentré dans ses foyers, y resta sans 
fonctions x habitant tantôt Ams- 
terdam, tantôt la campagne. N. 
Valckenaer est chevalier de l'or- 
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le l'aigle 'rouge desPrusse, el 
bre de l'institut des Pays-Bas. 
kLDÈS ( doh Cayetaho), a- 
1 espagnol , député aux cor- 
le 1822 9 etc., est né vers 
, dans la province des Astu- 
où sa fainille est fort consi- 
;. Porté par goût au service 
er, il y fut admis tort jeune, 
r fit remarquer par son apti- 
, ses talens et son courage. 
le ? oyage autour du monde 
larquis de Mala-Espina, il 
rhargé de reconnaître et de 
re le détroit de Fuca, sur 
te de Nootka. Valdès , et son 
ïalareo, montés sur les goe- 
\ la Subtile et la Mexicaine , 
srent et examinèrent toute cet- 
te avec le plus grand soin, et 
èrent, à leur retour, une re- 
ï intéressante de ce voyage. 
»s prit une part active à tous 
tmbals que livra ou que sou- 
la marine espagnole , dé- 
int dans toutes les occasions 
it de talent que d'intrépidité, 
ombreuses et graves blcssu- 
istifièrent la confiance et les 
ope oses dont il lut l'objet. Il 
'surtout remarquer au com- 
e Saint-Vincent, où il corn- 
lait un vaisseau de ligne. 11 
du premier consul Bnnapar- 
i l'époque où la flotte espa- 
i se réunit al escadre francai- 
ins le port de Brest, un sa- 
l'honneur, comme l'un des 
us les plus distingués de 
agne. A Trafalgar, il corn- 
lait, sous les ordres de l'ami- 
umanoir, le vaisser.u le Nep- 
« Voyant, disent les auteurs 
ï biographie étrangère, cet 
er opérer une retraite préci- 
f qu il jugea peu honorable, 
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Valdès rallia un vaisseairespagool, 
un ou s navires français, se jeta au 
plus fort delà mêlée* sauva deux 
bâti mens qui étaient sur le point 
d'être pris par l'ennemi, et tomba 
couvert de blessures sur l'entre- 
pont de son vaisseau , qui, après 
la lutte la plus acharnée, entra 
dans le port de Cadix avec les na- 
vires qui l'avaient si bien secon- 
dé, et ceux qui lui devaient leur 
délivrance. • Le gouvernement 
espagnol lui confia, en i8»8, le 
commandement de l'escadre qui 
devait se rendre de Carthagène a 
Toulon. L'envahissement de l'Es- 
pagne par l'empereur Napoléon 
ranima dans le cœur de cet officier 
l'amour de la patrie. « 1 1 sentit que 
s'il se rendait à Toulon , cette es- 
cadre était perdue pour l'Espagne, 
et substituant à l'obéissance trop 
souvent mécaniqiied'un militaire 
le patriotisme réfléchi d'un ci- 
toyen, il manœuvra tellement au 
sortir de la rade de Carthagène» 
qu'au lieu de cingler vers Toulon, 
il se dirigea sur l'île de M inorque. 
Le grand-duc de Berg, qui com- 
mandait alors les forces françaises 
à Madrid, et dirigeait provisoire- 
ment les affaires de la péninsule, 
irrité de la courageuse désobéis* 
sance de Valdès , lui ôta le com- 
mandement et le rappela. • L'in- 
surrection était générale à son 
débarquement; il y prit part aus- 
sitôt, et entra dans l'armée de 
terre. Il concourut , avec ses 
concitoyens*, à la première dé- 
fense de Sarragosse, d'où il passa, 
les Français s'étant retirés, dans 
les Asturies ; il y reçut le com- 
mandement des troupes insurgées 
de cette province . et fut griève- 
ment blessé d'un coup de feu dan* 
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la poitrine à J'affaire d'Espinosa. 
11 se rendit, par ordre de la junte 
centrale , à Cadix , dû il prit le 
commandement de l'escadre lé- 
gère qui défendait 11» port, et re- 
cul presque aussitôt le gouverne- 
tnent de la place, posle alors de la 
plus haute importance. « Le xèle, 
la vigilance et l'activité qu'il mit 
à s'acquitter de ses nouvelles fonc- 
tions, lui assurèrent la reconnais- 
sance de ses concitoyens, ain?i 
que l'estime des étrangers et des 
ennemis eux-mêmes. Il se mon- 
tra très-attaché aux principes li- 
béraux, ri eu qualité de prési- 
dent de Vjijunlamiento de Cadix, 
il lit une adresse de remerciment 
aux corlès pour la constitution 
qu'ilsavaient donnée à l'Espagne; 
et lorsque celle assemblée eut dé- 
crété I abolition de l'inquisition , 
il prononça un discours' plein de 
sagesse et d'énergie pour rendre 
grâce aux législateur- de celte 
disposition salutaire. • Ferdinand 
Vil rétabli sur le tronc en 181 4, 
Valdès. qui était devenu lieute- 
nant-général , fut en butte aux 
persécutions de ces hommes qui 
jouissaient des avantages de la 
restauration, sans avui:* participé 
aux dangers qu'avaient courus les 
Espagnols qui l'avaient préparée. 
Lu ordre royal le couûua au châ- 
teau d'Alitante, où il était encore 
détenu lors delà révolution cons- 
titutionnelle du 7 mars 1S20. Rcn- 
du par s'iile à la liberté, il fut 
réintégré dans la place de gouver- 
neur de Cadix. Nommé ministre 
de la guerrre, ii occupa ce poste 
peu de temps, cl fut élu par Ses 
coucilo\eus membre des corlès 
en 1822. Valdès a joué depuis un 
rôle important. Réfugié d'abord 
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a Gibraltar, il fut obligé ensuite 
de se sau?er dans les états de Ma- 
roc. Réclamé par le consul espa- 
gnol, qui offrit même une somme 
considérable pour qu'il lui fût li- 
vré, il n'a dû son salut qu'à la 
généreuse intervention du consul 
américain à Maroc. Après avoir 
couru les plus grands dangers, 
il a débarqué en Angleterre, ou il 
est encore. « M. de Valdès, dit l'au- 
teur de la Galerie espagnole, avec 
plus de vivacité d'esprit que de 
profondeur et de savoir, a des re- 
parties fines et piquantes, un style 
vigoureux et original, qui sou- 
vent interrompt la gravité de l'as- 
semblée aux dépens de ses ad- 
versaires, et contraste avec son 
air insouciant et de bonhommie. 
Il i/esl pas jusqu'à son balance* 
ment de. corps, habitude prise 
sur les halimeus, qui ne donne à 
ce député une singularité de pan- 
tomime qu'augmente encore b 
pittoresque de ses expressions. • 
VALDES ( Rodbici Et), com- 
mandant de Cadix lors de la ré- 
volution de 1 820, n'est point delà 
famille du précédent, avec lequel 
d'ailleurs il n'a rien de coiuuiud 
sous le rapport des vertus et du 
mérite. Rodriguez de Valdès s'op- 
posa de tout son pouvoir aux pro- 
grès de l'insurrection qui avait é- 
claté à l'île de. Léo 11, le 1" janvier 
ittuo; les mesures qu'il prit dans 
l'intérieur et à l'extérieur pour 
mettre la place à l'abri du mouve- 
ment constitutionnel, inspira l'é- 
pouvante , et fit comprimer le feu 
alrio tique qui allait éclater parmi 
es habit ans. Les progrès de cens 
que l'Espagne regardait comme 
ses libérateurs, furent tels a la fin, 
que le commandant ■ parut céder 
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ésirs impatiens des habitans 
idix, en permettant de pro- 
îr dans l'enceinte de cette 
la constitution des cortès : 
ita même le généra! Quiroga 
sterù cette cérémonie; mais 
mars à onze heures du ma- 
Drsque le peuple rassemblé 
a place publique se livrait à 
presse, on vit paraître tout- 
p le bataillon des guides du 
srneur, et un autre corps dit 
altad (de la loyauté), dont 
émens, à ce qu'on prétend, 
nt été four ni ï par les bagnes 
isons, et qui, par des dé- 
:cs multipliées, portèrent la 
jr et la mort au milieu de 
foule désarmée. Cette bou- 
e dura jusqu'à 3 trois heures, 
des circonstances révoltai)- 
Le roi accepta, peu de jours 
, la constitution , et rempla- 
Lodriguez Val dès dans son 
nandement par le général 
inojhu. Il donna à ce général 
re de dissoudre, après les a- 
lésarmés, les deux corps qui 
nt si lâchement répandu le 
de leurs concitoyens, et de 
ire les auteurs de ces assassi- 
devant les tribunaux. Ces 
s furent ponctuellement exé- 
-«es deux corps furent con- 
hors de la ville et désar- 
et Rodriguez Valdès, ainsi 
es complices, enfermés dans 
risons de la forteresse» Le 
iphe du pouvoir absolu, en 
50e , a bientôt rendu aux 
nés tels que Rodriguez Val- 
ïette funeste influence qui 
nge les désordres et l'anar- 

LÉ£ ( Silvain - Charles, 
:), lieutenant - général d'ar- 
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tillerie, inspecteur - général de 
cette arme , grand'eroix de la lé- 
gion - d'honneur , chevalier de 
Saint-Louis, est né le 18 décem- 
bre 1773. Il prit du service au 
commencement de la révolution, 
et parvint rapidement au grade 
de colonel du r r régiment d'ar- 
tillerie à pied; c'est en cette qua- 
lité qu'il fit les campagnes de 1806 
et 1807. La croix d'officier de la 
- légion-d'honneur fut la récom- 
pense des services qu'il rendit. 
Il obtint de l'emploi en 1809, et 
fut rappelé pour passer en Espa- 
gne. Les sièges de Lérida, de Mc- 
quiuenza, de Tarragone, de Tor- 
tone et de Valence, en 1810, lui 
valurent, le ftaoût 181 1, le grade 
de général de division. Il continua 
de servir en Espagne jusqu'au 
i3 avril 181 3, jour où il se dis- 
tingua particulièrement contre les 
Anglais. Les événemens politi- 
ques de 1814 le ramenèrent dans 
sa patrie, où Louis XVIIL lui don- 
na la oroix de Saint-Louis, le 27 
juin de cette année, et le nomma 1 , 
le i er juillet 1 8 1 4 « inspecteur-gé- 
néral d'artillerie dans les direc- 
tions de Strasbourg et de Neuf- 
brissac. Il devint successivement 
commandeur et grand - officier 
de la légion-d'honneur. Au mois 
de juin 181 5, il commanda l'ar- 
tillerie du 5 - corps d'armée. A- 
près la seconde restauration , Je 
roi le nomma inspecteur-géné- 
ral et rapporteur du comité cen- 
tral d'artillerie. Le général Valée 
présidait, au mois de mai 1816 , 
le conseil de guerre qui con- 
damna à mort par contumace le 
général Lefebvre - Desnouettcs 
\voy, ce nom). II est encore, 
aujourd'hui ( i8s5 ) employé 
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dans le corps royal de l'artillerie, 
VA LE IN CE (Cyru*- Marie- 
Alexandre DE TlMBRUNB-TlMBROUB, 

comte de ) , pair de France , lieu- 
tenant -général, commandant de 
la légion - d'honneur, naquit à 
Agcti,lc 120 août i y 3y qu'une des fa- 
milles les plus ancieuneset les plus 
considérée* du midi de la France. 
Destiné au service militaire dès in 
première jeunesse, il entra d'a- 
bord dans le corps royal de l'ar- 
tillerie en 17749 passa capitaine 
au régiment de Iloyal-Cavalerie 
en 1778, fut attaché pendant. quel- 
que temps eu qualité d'aide-de- 
camp an maréchal de Vaux, et 
nommé colonel en second du ré- 
giment de Urelagiic en 1784* M. 
de Valence, doué de tous les avan- 
tages extérieurs, (1*110 esprit dis- 
tingué et cultivé avec soin , obtint 
de grands succès à la cour, au 
commencement du règne de Louis 
XVI. Il eut bientôt la charge de 
premier écuyer du duc d'Orléans, 
grand-père du duc actuel, et l'ut 
nommé colonel -commandant du 
régiment de Chartres- Dragons. 
Lors de la convocation des états- 
généraux, en 1789, il fut élu dé- 
puté suppléant de l'ordre de la 
noblesse, mais ne prit point séance 
a l'assemblée constituante. Il ne 
s'en prononça pas moins pour 
une sage réforme des abus de 
l'ancien régime, et .pour l'amé- 
lioration de l'ordre social par des 
institutions constitutionnelle*, que 
l'immense majorité des Français 
demandait instamment. Il ne ces- 
sa depuis de servir avec chaleur 
la caille de la liberté , par ses dis- 
cours et l'influence qu'il exerçait 
déjà , jusqu'au moment où il put 
verser son sang pour elle. En mai 
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1793 , il fut employé en qualité de 
maréchal-de-camp a l'armée de 
Luckner, s'empara dé Court rai, 
passa ensuite sous les ordres dt 
Du mouriez, fut promu nu gra- 
de de général de division le 90 
août de la même année, com- 
manda les grenadiers et les cara- 
biniers à l'affaire de Valmy, en 
Champagne, où il força, par l'ha- 
bileté de ses manœuvres et la 
courageuse contenance de sa di- 
vision, le duc de Brunswick, qui 
avait déjà tourné une aile de l'ar- 
mée française, à s'arrêter et à son- 
ger plutôt ù se défendre qu'à con- 
tinuer ses attaques. Au mois de 
septembre suivant, le général 
Valence remplaça Dillon a l'armée 
des Ardennes. Il eut ordre de sui- 
vre les Prussiens dans leur re- 
traite, et signa la capitulation par 
laquelle, pour n'être plus atta- 
qués pendant leur marche rétro- 
grade, ils s'engagèrent a rendre 
la place de Longwy, et a repasser 
au plus toi les frontières de la 
France. Après l'évacuation forces 
du territoire par les Prussiens, lo 
général Valence combattit avec 11 
même valeur l'année autrichien- 
ne; contribua aux glorieux succès 
de la journée de Jemmapes, s'em- 
para successivement des places 
de Charleroi , de Fjamur, et de 
château de cette dernière ville. 
Mais cette campagne, si heureu- 
sement terminée, fut suivie, en 
1793, par de funestes revers. 
Du mouriez avait dès les commen- 
cement de cette année excité 
la méfiance et la haine des jaco- 
bins et du parti le plus exagéré de 
la convention ; le nouveau minis- 
tre de la guerre L'nche , leur ser- 
vilc instrument et l'ennemi par- 
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lel du vainqueur de Jeuima- 

> laissait l'armée victorieuse 
iquer de tout, el contrariait 
; les plans du général en chef. 

commissaires civils y poiiè- 
le trouble et la désorganisa- 
. L'Angleterre venait de pren- 
part à la guerre, et entraîna 
i suite la république batave. 
• r mars, le prince deCobourg, 
tête d'une armée formidable, 
nit en mouvement, força le 
Irai Miranda à lever à la hâte 
cge do Macstricht, et les Fran- 
à évacuer Liège. Gène fut que 

► les plaines deTirlemont que 
uée, déjà considérablement 
nuée , put se rallier. On se 
lut à livrer encore une grande 
ille , et le champ en fut choisi 
irwinde, où, cent ans aupa- 
nt, le maréchal de Luxem- 
•g avait battu l'armée de Guil- 
le III. Le combat commença 
; le jour le 18 mars. L'aile 
le était commandée par le gé- 
I Valence, le centre par le 
de Chartres (aujourd'hui duc 
léans), et l'aile gauche par 
énèral Miranda. Cette der- 
e fut enlbncée et mise en dé- 
e. Le général Valence enleva 
illages d'Oberwin Je el de Ner- 
le , que les Autrichiens, en 
îs supérieures, parvinrenlà re- 
dre. Le duc de Chartres , a- 

des prodiges de valeurj les 
hassa ; luais leur aile droite, 
ivait battu Miranda, revint au 
urs des troupes de leur cen- 
Des bataillons de volontaires 
re peu aguerris, se croyant 
ués, se débandèrent en jetant 
i funeste de sauve qui peut. 
évacua Nerwinde; le feu de 
ques bataillons de ligne, bien 

T. XX. 
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dirigé parle duc de Chartres, per- 
mit à L'infanterie de se rallier. La 
cavalerie se couvrit de gloire. Le 
général Valence, avec l'intrépi- 
dité dont il avait donné déjà tant 
de preuves, ût plusieurs charges 
brillantes, et reçut trois coups de 
sabre sur la tète, dont il a con- 
servé jusqu'à sa mort les glorieu- 
ses cicatrices. On parvint euûn à 
repousser les Autrichiens , et l'ar- 
mée française resta maîtresse du. 
champ de bataille; mais elle avait 
payé cher cet avantage, et Du- 
mouriez, dont l'échec de son aile 
gauche avait subitement dégarni 
le flanc, voyant qu'il était hors 
d'état de continuer l'offensive , 
ordonna le lendemain la re- 
traite, qui devint une suite de 
combats coutinueis pendant qua- 
tre jours et quatre nuits. De nou- 
veaux commissaires de la conven- 
tion arrivèrent bientôt à l'armée. 
Les dénonciations contre le géné- 
ral en chef et ses amis se multi- 
plièrent. Dumouriez, que la con- 
vention menaçait encore plus que 
l'ennemi, avait depuis long-temps 
conçu le dessein de la renverser, 
de marcher sur Paris, et d'y opé- 
rer une révolution nouvelle. Il 
entra, dès le 22 mars, en négo- 
ciation avec le prince de Cobourg, 
dont il fallut d abord s'assurer. 
On sait quelle fut l'issue de l'al- 
liance de Dumouriez avec l'étran- 
ger. Les généraux français , qui 
passaient pour avoir eu des liai- 
sons intimes avec leur chef, quoi- 
qu'ils n'eussent en rien participé 
à son dernier projet, firent en- 
veloppés dans sa disgrâce et pros- 
crits comme lui. Le général Va- 
lence se trouva contraint de fuir 
une patrie qu'il avait si bien set- 
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vie. 11 ne s'y détermina crpcn- 
daul que sur l'annonce positive 
du mandat d'arrêt lancé coniro 
lui. A la nouvelle de son départ, 
la faction sanguinaire, qui dispo- 
sait du pouvoir, et qui avait déjà 
hautement demandé sa tête , le 
mit hors la loi, sans qu'il fût per- 
mis à ses amis, à la veille d'être 
proscrits eux - mêmes , de rien 
tenter pour sa défense. Toujours 
fidèle a sa patrie, au milieu des 
persécutions et de l'exil , il ne 
voulut pas même séjourner mo- 
mentanément dans les pays en 
guerre avec la France, et chercha 
un asile dans les étals du roi de 
Dancmarck. Retiré à la campa- 
gne dans les environs d'Altona, 
repoussant tout projet de ven- 
geance contre ses concitoyens, il 
put jouir de loin du spectacle des 
combats acharnés de ses ennemis, 
jacobins et conventionnels, qui 
s'entre-dechiraient de leurs pro- 
pres mains. Mais le sort cruel et 
de plus en plus menaçant de sa 
famille, restée en France, lui cau- 
sa long-temps de vives alarmes. 
M. de Valence avait épousé la fille 
du comte de Genlis {yoy. l'article 
Sillery), jeune personne qui réu- 
nissait aux charmes de la figure , 
le plus noble caractère et tous les 
avantages d'un esprit distingué. 
Son père fut immolé sur l'écha- 
faud parla faction de Robespierre; 
sa tante, iU Be de Monlesson, veuve 
du duc d'Orléans était en prison; 
sa mère, M œe de Genlis, vivait dans 
l'exil; elle-même, séparée de ses 
enfans, fut incarcérée pendant 
tout le règne de la terreur, et sans 
cesse dénoncée dans sa prison mê- 
me, n'échappa que par une espèce 
de iiiiiaclc au sort de son malheu- 
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reux père. La jeunesse , la bor té 
et la courageuse résignation de M" 1 
de Valence, intéressèrent si vive- 
ment un simple artisan charron, 
membre d'un comité révolution- 
naire, et inspecteur de la prison 
où elle était enfermée, qu'il ris- 
qua de soustraire des cartons tou- 
tes les dénonciations et pièces qui 
pouvaient la compromettre, ou 
seulement rappeler qu'elle exis- 
tait encore : on gagna ainsi du 
temps. La révolution du 9 thermi- 
dor la sauva, et celle du 18 bru- 
maire permit au général Valence 
de revoir sa patrie. Rayé de la lis- 
te des émigrés sous le gouverne- 
ment consulaire , il devint, en 
1801, président du canton de Ycr- 
sy, département de la Marne, où 
il avait eu des propriétés. Le col- 
lège électoral de ce département, 
qu'il présida en i8o3, l'élut can- 
didat au sénat-conservateur, où il 
lut appelé à siéger le 1" février 
i8o5. Le 20 mars 1807, il reçut 
le commandement de la 5 9 divi- 
sion de réserve dans l'intérieur, 
et passa en Espagne en 1868, où 
il commanda une division de ca- 
valerie. Employé pendant la dé- 
sastreuse campagne de Russie, H 
commanda avec la plus haute dis- 
tinction une division de cavalerie 
sous les ordres de Joachim , roi 
de Naples (voy. Mûrit), et fut cité 
pour la valeur qu'il déploya à la 
bataille de Mohilow. Au mois de 
décembre 18 13, il fut envoyé en 
qualité de commissaire extraordi- 
naire à Besancon, dans la 6* divi- 
sion militaire, où il prit toutes les 
mesures urgentes a cette époque; 
pourvut a la défense de la ville de 
Besançon; se mit ensuite a la tête 
d'ui.c colonne de gardes nationa- 
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les et de quelques troupes de li- 
gne, et se porta, au mois de jan- 
vier 1 8 j 4, à Gray, où il tint toutes 
les forces ennemies en échec pen- 
dant sept jours. De retour de sa 
mission après les désastres de cet- 
te campagne et l'abdication de Na- 
poléon, il fut nommé pair de Fran- 
ce par ordonnance royale du 4 juin 
i8j4* U continua a siéger pendant 
les cent jours, en i8i5, dans la 
chambre haute. Désigné a la fin de 
juin, par le gouvernement provi- 
soire, pour être un des plénipo- 
tentiaires chargés de proposer un 
armistice au général Bliïcher, il se 
rendit d'abord nu quartier-général 
prussien, et fut de nouveau en- 
voyé, en la même qualité, auprès 
du duc de "Wellington avec le 
comte Boissy d'Anglas. L'ordon- 
nance royale du 24 juillet fit con- 
naître que le comte de Valence a- 
vait cessé de faire partie de la 
chambre des pairs, et une nouvel- 
le ordonnance du 4 septembre sui- 
vant, que le lieutenant-général de 
Valence était mis à la retraite. 
Rappelé depuis à la chambre des 
pairs par l'ordonnance du 21 no- 
vembre 1819, il y a siégé jusqu'à 
sa mort , et n'a cessé d'y donner 
dans toutes les occasions des preu- 
ves multipliées de son patriotisme, 
de son amour de l'ordre et d'une 
sage liberté. Dans sa nouvelle car- 
rière politique, peut-être moins 
brillante mais non moins utile que 
celle des armes, il s'est constam- 
ment montré le courageux défen- 
seur de la liberté individuelle, de 
la liberté de la presse et de tous les 
droits nationaux. Après une longue 
et douloureuse maladie, le comte 
de Valence a été enlevé, en 1822, à 
sa famille et à tes nombreux amis, 
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laissant de vifs regrets à tous ceux 
qui l'ont connu et une mémoire 
vénérée dans sa patrie. De ses 
deux filles, l'aînée, dame d'hon- 
neur de M n * la duchesse d'Or- 
léans, a épousé le comte de Cel- 
les, député aux états-généraux du 
royaume des Pays-Bas, qui, avant 
de se retirer dans sa patrie, la Bel- 
gique, a pendant plusieurs années 
administré,comme préfet, ledépar- 
tementde la Loire-Inférieure, et y 
a laissé les plus honorables souve- 
nirs. La cadette a épousé un des 
frères d'armes de son père, le gé- 
néral comte Gérard, aussi distin- 
gué par sa valeur que par ses ta- 
ie ns militaires, et qui a depuis pris 
rang parmi les défenseurs des liber- 
tés nationales , comme député de 
la ville de Paris, à la seconde cham- 
bre (voy. Celles et Gérard.) Outre 
plusieurs discours prononcés à la 
chambre des pairs, dont le dernier 
fut en faveur de la famille du mal- 
heureux Lesurques, injustement 
condamné à mort, le comte de 
Valence a publié, en 1796, un 
ouvrage intitulé : Essai sur les 
finances de la république fran- 
çaise, et sur les moyens d'anéan- 
tir les assignats, 1 vol. in-8\ Cet 
écrit est plein d'idées neuves et 
d'aperçus financiers remarqua- 
bles. 

VALENTIN DE LAPELOUZE 
(Jean- Baptiste), né à Bruyères, 
département des Vosges , le 20 
juillet 1777. La révolution lesu> 
prit au milieu de ses études, qu'il 
continua cependant aidé des con- 
seils de l'abbé Georgel (voy. ce 
nom), son compatriote, jusqu'à la 
déportation de ce célèbre jésuite* 
Appelé a l'école de Mars de la 
plaine des Sablons, en 179^ il de* 
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vint un des élèves instructeurs de 
cette école, qui coopéra au 9 ther- 
midor. Il servit ensuite comme 
officier dan* un ilfs bataillons des 
Vosges, qui étaient en grand nom- 
bre à l'armée du Rhin. La faiblesse 
de sa \ ne le força de renoncer à la 
carrière militaire, et à entrer dans 
celle de l'administration. Apres a- 
voir occupé divers emplois dans 
son département, il fut chargé de 
diriger la comptabilité de la lote- 
rie. Il se servit pour cela de la mé- 
thode des parties doubles, qu'il 
eut le premier l'idée d'introduire 
dans une grande administration , 
1 1 obtint par là un tel succès, que 
Jes comptes de la loterie lurent 
souvent présentés comme modè- 
les dans les rapports annuels de 
la chambre des comptes, et que 
Ja méthode des parties doubles 
l'ut appliquée à la comptabilité du 
trésor, ainsi que de tous les éla- 
hlisscmcns qui en dépendent. En 
1807, ^ e sénateur général Ferino, 
son oncle, ayant été nommé gou- 
verneur d'Anvers avec tous les 
pouvoirs civils et militaires, il l'ac- 
compagna en qualité d'aide-de- 
<amp, et concourut à tous les tra- 
vaux entrepris pour la défense de 
celte place et des établissemens 
maritimes qui y existaient. Résis- 
tant à toutes les tentatives de sé- 
duction, il avertit son oncle de 
l'énorme contrebande qui se fai- 
sait sur l'Escaut, depuis Flessin- 
gue jusqu'à Anvers, ainsi que des 
abus qui se commettaient dans la 
perception de l'octroi. Il rédigea 
à ce sujet un rapport qui fut adres- 
sé par le général Ferino au gou- 
vernement, et qui servit a l'éclai- 
rer sur la conduite du général qui 
commandait à cette celte époque 
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a Flessingue. L'affaire de l'octroi 
n'éclata que plus tard. Nommé 
capitaine de grenadiers de la 1" 
légion de la garde nationale de Pa- 
ris, M. Valentin de Lapelouze ma- 
nifesta dans les cent jours* en 1 8i5, 
des opinions qui fournirent contre 
lui la matière de nombreuses et 
violentes dénonciations, et il fut 
destitué, en 1816, de sa place à la 
loterie, place qu'il avait créée et 
occupée pendant 18 ans. L'amitié 
des grenadiers de sa compagnie, 
l'estime et la conûance du duc de 
Choiseul, alors colonel de la 1" lé- 
gion, lui firent cependant conser- 
ver son grade de capitaine de la 
garde nationale, et il occupe en- 
core ce poste aujourd'hui. M. Va- 
lentin de Lapelouze a employé de- 
puis les loisirs que lui laissait sa 
destitution, à des recherches sur 
l'économie politique et les finan- 
ces, matières qu'il avait constam- 
ment étudiées. Il n'interrompit 
ces travaux que pour diriger mo- 
mentanément une partie impor- 
tante au comité des receveurs-gé- 
néraux. Ayant acquis en i8ao, un 
intérêt au Courrier Français, il 
prit, au commencement de l'année 
suivante, la direction de ce jour- 
nal, qu'il n'a pas quittée depuis, et 
dans laquelle les événemens des 
dernières années lui ont fourni de 
nombreuses occasions de prouver 
qu'il savait également résister aux 
persécutions et aux séductions de 
tous genres. Il concourt aussi a la 
rédaction de cette feuille, notam- 
ment pur des articles sur les finan- 
ces, qu'il a l'art de rendre clairs 
et intéressans peur toutes les clas- 
ses de lecteurs. 

VALHUBERT (Jean-Uaaik-Ro~ 
ckr), général de brigade, coiu- 
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mandant de la légion-d'honneur , 
naquit à Avranches, département 
de la Manche, le ai mai 176S. 
Issu d'une famille honorable , 
mais dont le nom était sans par- 
ticule , il reçut une éducation dis- 
tinguée, dont son goût pour les 
armes changea la direction. Sa 
famille ne contraria point les pro- 
jets qu'il avait formes ; il se pré- 
senta pour subir les examens dans 
l'artillerie , qu'il affectionnait ; 
mais, un édit du roi en excluait 
les roturiers , et il ne fut point 
admis. De dégoût, il faillit, dit- 
on , s'expatrier. Son amour pour 
ses parens le retint, et il entra, 
comme simple soldat , dans le ré- 
giment de Rohan-Soubise infan- 
terie. Il était rentré dans sa fa- 
mille lorsque la révolution éclata. 
Les principes du nouvel ordre de 
choses convenaient trop à son <1me 
libérale pour qu'il ne les adoptât 
pas avec enthousiasme , mais sans 
exagération , sans ambition , et 
par Tunique motif d'être utile a 
son pays , en se rangeant parmi 
ses braves défenseurs. Nommé par 
ses camarades chef du premier 
bataillon de la Manche, Il se ren- 
dit à l'armée du général Kocham- 
heau. « Il suit, dit M. Lavallée, 
' Luckner dans la Belgique , il as- 
socie son nom aux braves défen- 
seurs de Lille, il entre vainqueur 
dans la citadelle d'Anvers, il brave 
les glaces de 1793 sur le champ 
de bataille de Lawfeldt ; seul , il 
conserve dans son corps la disci- 
pline exilée de l'armée de Du- 
mouriez ; seul , dans les murs du 
Quesnoy , pressé par l'ennemi, il 
en impose aux désorganisateurs 
et les désarme; seul enfin des pri- 
sonniers français , que le sort con- 
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traire relègue au fond de la Hon" ' 
grie, il consacre a l'étude de la 
guerre des jours que des revers, 
précurseurs de tant de triomphes, 
rendaient un moment inutiles à la 
Fiance. Il lui est rendu; il se re- 
trouve avec ses anciens compa- 
gnons; ils sont réunis à cette 218* 
demi-brigade, cette fidèle amie 
de la victoire, et, a leur tête, il 
marche à des lauriers certains. 
C'est avec elle que, le 38 ther- 
midor an 7 , il enleva le Simplon , 
ce colosse posé par la nature au 
milieu des Alpes colossales; en 
vain les Autrichiens en défen- 
daient les flancs escarpés* en vain 
leur artillerie foudroie les témé- 
raires qui les osent gravir; Val- 
hubert brave tout, et la monta- 
gne, et les hommes, et les ca- 
nons ; il arrive, il attaque , il dis* 
perse; hommes, cations, mon- 
tagne, tout est en sa puissance, 
et maître de l'énorme mont, iné- 
branlable comme lui , tous les ef- 
forts de l'ennemi ne peuvent lui 
arracher ce poste formidable, que 
sa bravoure a conquis en une 
heure , et qu'il a promis à l'hon- 
neur français de conserver ton- 
jours. II entre en Italie; l'armée 
française arrive; le passage du Pô se 
prépare. Le général Mainoni, Val- 
hubert et quelques autres braves, 
se jettent dans la première barque, 
ils franchissent le fleuve, et le 
succès de leur audace amène celui 
de l'armée qu'ils précédent. Deux 
jours après, le 19 prairial an 8, 
Yalhubert fond comme l'éclair sur 
un* gros d'Autrichiens; ils sont 
plus de cent, il est seul, qu'im- 
porte? Ils sont frappés, vaincus, 
épouvantés; ils mettent bas les 
armes , ils sont prisonniers. A 
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Montebello , la cavalerie autri- 
chienne avance; mais les grena- 
diers de la 28* sont la, Valhubert 
est avec eux. Les grenadiers le re- 
gardent; son front est calme, sa 
sécurité semble leur dire : • Je me 
•repose sur voire courage, vous 

• vaincrez; ils vainquirent. À 
Marengo , le feu le plus meurtrier 
tonne long-temps sur la 28% elle 
demeure inébranlable; Valhubert 
est encore avec elle. Grièvement 

' blessé, il commande toujours, et 
la. douleur n'obtient point d'em- 
pire sur son sang- froid ; enûn au 
passage de Mincip, un boulet le 
renverse et le prive de la voix; 
on le presse de se retirer, c'est 
en vain. Son refus s'exprime par 
ses gestes; il se fait remettre à 
cheval, et continue de combattre.» 
Une arme d'honneur et une grati- 
fication de 12)000 francs lui .«ont 

» décernées. Le premier consul Bo- 
naparte lui adresse la lettre sui- 
vante , écrite tout entière de «a 
main : « Je vous envoie un brevet 

• dUionneilr; je n'oublierai jamais 
» les services que la bonne et brave 

• 28 e a rendus à la patrie; je me 

• souviendrai, dans toutes les cir- 
constances, de votre conduite a 

• Marengo; blessé, vous voulûtes 

• vaincre ou mourir sous mes 

• yeux. » Les 12,000 francs, il les 
partage avec sa demi-brigade. 
Peu après (1804) * il est élevé au 
rang de général de brigade. Du 
camp de Boulogne, il passe à la 
grande-armée, lors de la reprise 
des hostilités avec l'Autriche. Un 
si brave guerrier ne pouvait mou- 
rir hors du champ de bataille. À 
Austerlitz , il combat dans la divi- 
sion Suchet, « à jamais célèbre 
par cette manœuvre brillante et 
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inouïe qui sépare l'aile droite des 
Russes du centre de leur armée. • 
L'ordre du jour prescrivait de ne 
point dégarnir les rangs pour en- 
lever les blessés. Renversé, le 2 
décembre i8o5 , par un éclat d'o 
bus, qui lui fracasse la cuisse, le 
général Valhubert voit ses soldats 
s'avancer pour l'enlever. « Arrêtez 
» mes amis, leur crie-t-il, souve- 
» nez- vous de l'ordre du jour; 

• vous me relèverez après la vic- 
toire. » La blessure de cet in- 
trépide guerrier était mortelle; il 
l'apprit avec fermeté. « Je meurs 

• dans une heure, écrivit-il à l'em- 

• percur; j'aurais voulu faire plus 

• pour vous. Je ne regrette pas la 

• vie, puisque j'ai participé à une 
victoire qui vous assure un règne 
«heureux. Quand vous penserez 

• aux braves qui vous étaient de- 
» voués, pensez à ma mémoire. 

• Il me suffît de vous dire que j'ai 
» une famille , je n'ai pas besoin de 
» vous la recommander. » Dans les 
plaines mêmes de la Moravie , 
ses camarades lui élevèrent un 
monument, et l'empereur Napo- 
léon, par un décret impérial, 
donna le nom de Valhubert à une 
des places de Paris. 

VANDAMMË (Domimqjob, com- 
te d'Ukebourg), lieutenant-géné- 
ral, grand-cordon de la légion- 
d'honneur, est né à Cnssel, dé- 
partement du Nord, le 5 novem- 
bre 1771. 11 entra fort jeune dans 
la carrière des armes, passa aux 
îles dans un régiment colonial » 
reviut en France à l'époque des 
états-généraux, en 1789, et for- 
ma, dès nos premiers troubles po- 
litiques, une compagnie franche» 
connue sous le nom de chasseur* 
Hu Mont-Casscl , dont il devint le 
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i la poursuite de l'ennemi , 
l'il apprit l'issue de la ba- 

de Waterloo. Jamais il ne 
ra plus d'habileté que dans 

circonstance ; l'ordre avec 
I il opéra sa retraite fit 
ire un instant a l'ennemi 
a victoire ne fût pas com- 

En effet, un corps d'armée 
ue intact, et un matériel 
dérable d'artillerie, ramenés 
en France, laissaient encore 
amis de la patrie l'espoir 
>êcher, sinon une invasion 
•Ile , du moins les résultats 
ux qu'une occupation libre 
:rritoire pouvait entraîner, 
lée française compta bientôt 

combattant. Cette nonvel- 
nsmise, le 5 juillet, à lâchâm- 
es représentais , y excita les 
uditsemens les plus vifs. Le 
al Vandamme annonçait que 
mmissaires envoyés auprès 

1 armée avaient été témoins 
nthou«iasme et de l'ardeur 
troupes. « Je suis fier, ajou- 
« d'être venu au secours de 
italc avec une pareille ar- 
Ses courageuses dispositions 
ivent manquer de nous faire 
ir des conditions plus avan- 
ies , si nous sommes obligés 
iter avec nos ennemis. » Le 
il Vandamme occupait alors 
Rouge, Meudon , Vanvres 
r. Ce fut dans cette circons- 
que plusieurs généraux vin- 
ui offrir le commandement 
mée, qu'il ne crut pas de- 
pcepîer. Le gouvernement 
oïre traitait cependant avec 
ssances alliées, et obtint la 
on des hostilités avec la 
ion que l'armée française se 
lit derrière la Loire. Le gé- 
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néral Vandamme s'y rendit com- 
me les autres généraux, et n'en 
fut pas moins compris dans l'or- 
donnance du 24 juillet 181 5; il 
remit le commandement des 3* et 
4' corps, et se relira dans une 
maison de campagne près de Li- 
moges , département de la Haute- 
Vienne ; mais il reçut ordre du 
préfet d'en sortir dans vingt-qua- 
tre heures. Il prit la route d'.Or- 
léans , et là, il lui fut enjoint d'al- 
ler habiter Vierzon , département 
du Cher. Ces actes, d'une auto- 
rité inquiète , donnèrent lieu à 
différons bruits, plus ou moins ri- 
dicules. On le représentait tantôt, 
comme un chef de parti, levant 
des contributions à main armée ; 
tantôt comme un fugitif qui venait 
d'être arrêté. L'ordonnance du ta 
janvier 1816 fixa son sort, en l'o- 
bligeant de sortir du royaume; il 
se réfugia d'abord a Gand; mais 
n'ayant pu obtenir la permission 
d'y résider, il s'embarqua pour 
les Étals-Unis, où iî séjourna en- 
viron deux années. Revenu en 
France avant l'ordonnance qui 
prononça le rappel des bannis 9 il 
fut détenu quelques instans, et 
reçut bientôt un passe-port pour 
sortir du royaume. Le général 
Vandamme possédait une terre 
aux environs de Gand , où il fixa 
sa résidence jusqu'à l'époque où 
il fut autorisé à rentrer dans sa 
patrie. Mis en disponibilité , il a 
été compris dans l'ordonnance du 
moisdeseptembre 1 82 |. qui admet 
à la retraite un grand nombre de 
généraux. On s'est formé du ca- 
ractère de ce général une idée 
que certains faits ont démentie; 
on a exagéré le mal, et jamais on 
n'a parlé du bien. Par exemple , 
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'es habitai» de Cassel, où il est 
né, jouissent d'un hôpital qu'il a 
construit et fondé de ses propres 
deniers. Il est peu de personnes 
qui compensent ainsi, pur des 
bienfaits , le mal que les circons- 
tances les ont quelquefois forcées 
de fii ire. 

VANDER MAESEN ( Edme- 
Martin, comte) , général de divi- 
sion , membre de la légion-d'hnn- 
neur, né à Versailles le 1 1 novem- 
bre 17O7, manifesta de bonne 
heure son goût pour la profession 
des armes. Il entra, eu 1782, au 
régiment de Tourrainc, et passa 
par tous les grades, jusqu'à celui 
de lieutenant , qu'il obtint eu 
179a. A celte époque, de nom- 
breux bataillons de volontaires 
arrivaient aux armée* presque 
sans instruction ni discipline. Le 
iriinislre ayant voulu que Ton s'en 
nccuffflt , le lieutenant vander 
Maesen fut du nombre de* offi- 
ciers de ligne désignés par le gé- 
néral en chef de l'armée pour les 
instruire. On lui confia le io a et 
11* bataillons du Jura, qui, en 
moins de trois mois, furent en 
état d'entrer en campagne. De 
retour à son régiment* il fut nom* 
111'; quartier-maître du bataillon 
de guerre, puis adjudant-major, 
et enfin chef du 1 1* bataillon du 
Jura, le 14 octobre \r<Ç>. C'est 
de ce temps que datent les actions 
qui l'ont fait remarquer de ses 
cliefs.Lebataillou que commandait 
vander Maesen faisait partie des 
troupes destinées à la défense des 
lignes de Wisseni bourg. Dans la 
retraite, il coopéra puissamment 
nu rétablissement de l'ordre. Ar- 
rivé prés Maguencau, il prit sur 
\n\ de déclarer à $00 bataillon que 
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le gém'.ral l'avait charge do foire 
arrêter tous les militaires qui se- 
raient rencontrés isolément. Il 
parvint bientôt a les rallier et à 
les préparer à attendre l'ennemi. 
Ce fut dans cet état que le géné- 
ral de division, Michaud, trouva 
celte troupe lorsqu'elle dut faire 
partie de sa division. La retraite 
s'exécuta sur Vandenheim, près 
de Strasbourg. Pichegru vint alors 
prendre le commandement de l'ar* 
mée ; il Mit rallumer l'enthousias- 
me et préparer la victoire. Le dé- 
blocus de Landau fut décidé , et 
l'ordre fut donné pour une atta- 
que générale sur toute la ligne* 
Le chef de bataillon, vander Mae- 
sen , que la confiance du général 
Michaud avait appelé à son avant- 
garde , commandait dans celte af- 
faire un bataillon du w>5" régi- 
ment, outre les io v et 1 1' du Jurai 
qui firent des prodiges de valeur. 
L'infanterie autrichienne 9 mal- 
gré la plus vive résistance, avait 
été forcée d'abandonner la forêt 
de Brumpt, et de se retirer der- 
rière la Zorn , où elle prit posi- 
tion après avoir détruit les ponta. 
La division française suivit l'en- 
nemi de près; une partie reçut 
Tordre de passer la Zoru; mais a 
peine parvenue à la rive opposée, 
elle fut attaquée et rc poussée par 
l'ennemi. Nos troupes allaient re- 
passer la rivière, lorsque le gé- 
néral Michaud ordonna, ù vander 
Maesen de prendre le commande- 
ment des grenadiers de la divi- 
sion , et de s'emparer de Brumpt, 
opération d'autant plus difficile, 
que l'ennemi , qui croyait la ville 
abandonnée, y arrivait de toutes 
parts. Les troupes se rencontrè- 
rent; après un combat des plus 
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triers , la ville fut emportée, 
cette affaire, le chef de ba- 
il , vander Maesen, eut un 
il tué sous lui, et reçut un coup 
j qui lui traversa la cuisse. A 
i guéri de ses blessures, il re- 
it son corps, qui faisait alors 
3 de la division Ferino. Au 
de germinal an 2, les Prus- 
, projetant d'enlever une de 
econnaissances, mirent leur 
crie en embuscade pour cou - 
jute retraite à la nôtre, près 
liage d'Ungstein. Le plan du 
mil aurait infailliblement 
i, sans le mouvement heu- 
ment combiné du chef de 
Ion YanderMacsen,qui corn- 
ait celte avant - garde , et 
les Prussiens à se retirer en 
lonnant leurs éclaireurs. La 
urie française ainsi dégagée 
1 dans ses cantonnernens de 
enheim. Quelques autres af- 
contre les Prussiens lui va- 
tle grade de chef de brigade, 
o* demi-brigade, qu'il corn- 
ait, prit part, en l'an 3, aux 
j combats qui mirent Spire , 
is et la tête du pont de Man- 
au pouvoir de la France, 
la prise de Manheim, qui 
eu au commencement de 
, le général en chef ordonna 
vision Beaupuy de passer le 
à Spire. Le chef de brigade 
x Maescn traversa le fleuve 
ete des grenadiers de cette 
>n, et poussa vers Hocke- 
es partis ennemis qu'il ren- 
1 à son débarquement. La 
>n Beaupuy alla bientôt à la 
atre de l'ennemi, qui corn- 
es mouvemens de manière 
nier l'armée française sur 
;im. Le général en chef dé- 
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concerta ce projet, en ordonnant 
une attaque sur Franckenthal , ce 
qui rappela aussitôt sur ce point 
les troupes autrichiennes qui s'en 
étaient détachées. L'adjudant-gé- 
néral Decaen et le chef de brigade 
vander Maesen, avec son corps, 
furent chargés de l'attaque de 
droite. Rien ne résista à la valeur 
de la 140% qui , en moins de deux 
heures, s'empara du canal, et en- 
tra dans la ville au pas de charge 
par la porte du Rhin. Le surlen- 
demain, l'ennemi, qui avait con- 
centré sur ce point la majeure 
partie de ses forces, attaqua la dw 
vision Beaupuy, qui , malgré sa 
très -grande infériorité en nom- 
bre, se battit avec autant d'au- 
dace que d'habileté. Vander Mae- 
sen , placé à la gauche , forma les 
140 e et 2o5 e demi -brigades par 
demi-bataillon en échiquier, et fit 
son mouvement rétrograde à tra- 
vers les vastes plaines qui sépa- 
rent Epstein de Mutterstadt, sans 
que la nombreuse cavalerie enne- 
mie osât l'inquiéter dans sa mar- 
che. L'armée se relira derrière le 
Kuesch,et prit quelque repos pen- 
dant l'armistice qui fut alors con- 
clu. Les hostilités recommencè- 
rent peu de temps après, et l'ar- 
mée, à la suite de plusieurs af-* 
faires qui eurent lieu dans le Pa- 
latinat, passa le Rhin à Kehl. La 
division du général Beaupuy de- 
vait protéger cette opération en 
.traversant lcfleuveàGambsheim. 
Déjà les grenadiers , sous les or- 
dres du chef de bataillon vander 
Maescn et de l'adjudant-générai 
Beliaveine, en touchaient la rive 
droite ; mais la crue des eaux 
ayant submergé l'île qui devait 
faciliter le passage, il fallut re- 
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imncer A relie cnlrcpiMe. Vander pri«», et les Autrichien* qui »'«n 
Maeien participa avec mhi corp étaient emparé* y trouvèrent la 
( devenu O'i" ) aux bataille* «TOI'- mort. Apres un Mccnud pavage 
f'Miiboiir». (li* la Kin ken, de Ha-- du llhiu, l'armée arrêtée dant m 
tadt , de M;im b . de Nrre«;hcim , marche [>ar le* préliminaire* de 
de (ff^ciilVlil , «h; Neuhoiir;; ; a paix Mgn«'-n â Li;olxrr» 4 repu**a tur 
celle* de Lcscuftdd , de Uihc r.ich, la rite gauche. A celle infime épo- 
H a toute* le» afl'.iire* où ladivi- qui;, le chef de brigade valider 
"ion du général lleaupuy donna MacHcn lui obligé de remettre le 
dans relie campagne. La division commandement de la (!»• a un 
lut eiiHiiite attaquée par de* l'or- ofh^:icrrécciiimcntreulréaiicorps f 
ce.* supérieures que comuriudait et de deux jour* de grade plu* ail- 
le li'M - manch il Latnur. Le chef < ien que lui. .Mai*» peu de leoi|ii 
de brigade valider Maescu M* init après, le général Joubert lui doii- 
in embuscade dans un bois, a fia relui de la fi.V, avec laquelle 
quelques tui«e* de In roule de il lit la campagne de Tan 7, a la 
)tali*houne , par où IVuiieuii de- division d'avanl-gardc de l'année 
v.iit commencer l'attaque. A pei- du Danube Arrivé à ()»lruch,il 
ne M! s disposition* étaient faites, fui chargé par le général Lefévre 
qu'un régiment de cuirassier* aV d'aller reconnaître l'ennemi, qui 
tarira pour roulouruer le plateau parafait en force eu avant de» 
sur lequel se trouvait placée la villages d'Lidn et d'Ofikirch ; A 
majeure partie de notre artillerie ; ton arrivée, um: centaine d'Autri- 
îfi'iiH il fut n*vn par un l'eu de chiens louibêrent eu hou pouvoir. 
moiitqucfcrie »i bien dirigé . que L'ennemi eut un avantage le Ien- 
ce corps fui mis dan* le plu* grand demain, cl la division Lefévre, 
désordre, L'ennemi, éprouvant la après la plu* vigoureuse résif- 
tuéme résistance sur Ici autre* lance, fut contrainte de céder an 
point-, fui forcé à la retraite, l'i u- nombre. Dant celle circonstance 
d.iul le siège de Kelil , valider fficheu-c, le corps du chef de bri- 
ALo-cu fut charge de la conduite gade valider Mac»cn, qui était 
de pbmifrurHioitieM. Apn'"» un long demeuré daim la position ou il 
bombardement , l'ennemi, très- avait combattu la teille, *e trou- 
i ip|»io( bé du fort, en voulut Ien- vu ciposé a être coupé par l'en- 
ter l'a-MUt, fil «ou attaque sur nemi ; mai» ayant rallié ne* trou- 
plusieurs points, et ft'empara du pes a temps, il e liée tua ha retraita 
cuup retranche, puii de la re- Mir ft'fullcudurjT, où il présumait 
doute du cimetière. Le général de que la division Vêtait retirée, et 
bii;' -de Decacn donna ordre ans- il rejoignit l'année le noir du mfi- 
• i'W au chef de brigade valider me jour, après avoir culbuté Ici 
M ie-en de reprendre ce» ouvra- troupe* ennemies qui voulaient 
;.e<t ii la irte de mhi corps , qui s'opposer a hou passage. II fui 
.nifv.i ver* neuf heure* du noir; blessé d'un coup de feu A la jam- 
b: rombal m? prolongea jusqu'à be , ce qui ne l'empêcha pa* de 
troi* heure* du matin avec le plus continuer *e* fonction*. Vander 
grand acharnement : tout fut re- Wa<*en fut cité, pour cette rc- 
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î, dans le mémoire justiûca- 
u général en chef Jourdan. 
ut alors que le gouvernement 
i cet officier au grade de gé- 
I de brigade ; mais ses lettres 
T.vice lui ayant été expédiées 
rinée de Rome, où il devait 
employé, sa promotion lui 
uelque temps inconnue. Ce- 
ant il commandait à la même 
ne une brigade à l'armée du 
ibe, par Tordre du général 
lef. L'armée a)ant repassé le 
9 le général vander Maescn 
t l'ordre de - reprendre le 
x-Brisack, que les troupes 
:aises avaient évacué quelque 
>? auparavant. Arrivé au Neuf- 
ck, il fait ses dispositions , 
Jte le passage du fleuve sous 
j de l'ennemi, et à la pointe 
>ur entre dans la ville au pas 
large, à la tête des grenadiers 
i 53* demi - brigade. Après 

opération , il rejoignit en 
$e l'armée d'avant -garde. Il 
•ibua à réduire les insurgés 
>etîls cantons qui avaient pris 
i a Rolherlhune, et il eut part 
succès de l'affaire de Wole- 

après laquelle il reçut du 
*tre de la guerre des lettres 
rvice pour l'armée du Rhin, 
fut employé dans la division 
en é rai Laroche, restée seule 
a rive droite pour la défense 
anheim et de Ncckereau. Le 
rai vander Maesen fut chargé 
défense de ce dernier poste, 
leuxième jour coinplémen- 
de l'an 7, à quatre heures 
latin , Je prince Charles, qui 
lit de Suisse avec 3o,ooo 
nés, fit attaquer le village de 
rveau par la majeure partie 
;* forces , et ses colonnes , 
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quoique appuyées d'une nom- 
breuse artillerie, furent reçues à 
bout portant par un feu de mi- 
traille et de inousqueterie, qui les 
mirent chaque fois dans le plus 
grand désordre. Durant ce com- 
bat, qui se prolongea plus de six 
heures, les Français montrèrent 
la plus rare intrépidité. Le géné- 
ral vander Maesen, qui avait pris 
et repris plusieurs fois le village 
avec6,ooo hommes contre 3o,ooo, 
voyant son artillerie en partie dé- 
montée et sa brigade sensiblement 
affaiblie, crut prudent de se rap- 
procher de Manheim. La retraite 
se fit avec ordre , sans que l'en- 
nemi tentât de l'inquiéter, et il 
vint prendre position près de l'ou- 
vrage à corne en arrière de la-di- 
gue du Rhin. Mais à peine était- 
il, arrive dans cette position, que 
l'ennemi força les portes de la 
ville et s'en empara. Le pont ayant 
été rompu , toute retraite fut in- 
terdite au général vander Maesen 
et à l'adjudant-général Lefol, que 
le général Laroche avait détachés 
sur le Necker. L*uri et l'autre fu- 
rent fait prisonniers et conduits 
en Bohème. Echangé, le 5 janvier 
1801, contre le général - major 
Meczery, pris à Hohcnlinden», le 
général vander Maesen rejoignit 
aussitôtrarméeàSalzhnurg.Aprés 
le traité d'Amiens , le général de 
division Decaen ayant été nommé 
capitaine - général des colonies 
orientales, le général vander Mae- 
sen fut désigné comme son lieute- 
nant , et le mmistre le chargea de 
l'organisation dus troupes de cette 
expédition. Il partit avec elles 
pour sa destination, dont le terme 
était Pondichéry. L'on s'embar- 
qua a Brest le i5 ventôse au 11 
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(i8o!>) 9 et l'on arriva aux Inde»- 
Oricn laies; mais la «Jîsrlïiraliori do 
guerre avec le 4 » Auglai» étant an- 
noncée, loule lu division française 
se rendit à l'llc-dc- France. Van- 
der Maescn fut nommé général de 
division dans celle même année , 
pui» membre de la légion-d'hoii- 
ueur Tannée suivante (5 germinal 
au l'j ). Il commanda et inspecta 
ensuite, eu sa qualité de lieute- 
nant du capitaine - général , le» 
troupe» qui étaient stationnées 
aux Ile»- de -France et de ttour- 
bon. Le *i'x septembre 1810 l'ut 
marqué par un combat mémora- 
ble de quatre frégate» fiançai ics 
contre l'Ile-de-France. Celte af- 
faire fit le plus grand bouiieur au 
général vander A! nom. Il fut en- 
voyé par le capitaine-général pour 
voir h'il lui élail poinihlc de réta- 
blir promptemeut une batterie (la 
batterie de la Reine ) , située à 
deux lieue» du grand port, et qui 
avait élé abandonnée fauti* de 
troupe». Le général vander Mnc- 
sen jugeant de qurl intérêt elle 
pouvait être pour la défense sur 
ce point, la fit promptement réta- 
blir, i:t fit de» disposition» m fa- 
vorable» contre l'ennemi, que la 
première de ce* frégate*» sauta eu 
engouffrant sc.4 debri.» dan» la 
mer; la *ec >udc eut le même sort 
le jour Huivaut , 1 1 le» deux autre.) 
furent prise». Il n'e*l pa» douteux 
que les i ombiuaivuiH du général 
vander Mac»cn aient puissamment 
contribué ù ce -iicrê», parce que 
le» Angl.u* ne s'attendaient point 
a trouver de la nVitlauce devant 
cette ballcrie. Pressé.» ut canoiiné» 
par no» frégate» que commandait 
II. Duperret, il» s'étaient appro- 
chés, tant pour se mettre a l'.iliri 
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que pour opéier un dtbarque- 
ment sur ce point important d« 
nie; gênés pur no* batteries, qui 
contrariaient leurs de»seius, ill 
s'approchèrent encore davantage 
pour faire ce»*er notre feu. Enfin, 
npiês une lutte opiniâtre , Ici» bâ- 
ti mens auglai» furent anéanti», en 
cherchant à détruire les ouvrages 
que la prévoyance du général fon- 
der Maeseri avait élevé**. Cepen- 
dant l'île, faute d'une quantité de 
troupe» »ufh>nnte»pour sa défensr, 
devait être reprise un peu plni 
tard. Elle le fut en effet le 3o no- 
vembre 1810, a pré» une vigou- 
reuse résistance. \m général van- 
der Maencu y fut blessé, et eut 
un de ses aidcs-de-cainp tué à sri 
colé». De retour en France, il re- 
cul de l'empereur Napoléon Tac* 
cueil le plu» flatteur, et fut en- 
voyé eu Hspagnc, avant même 
que b; conseil d'enquêtes eût 1er* 
miné »on rapport sur la prise de 
l'Ile-de-France. Arrivé a Tannée 
d'Kspaguc, il y recul bientôt le 
commandement d'une division 
destinée pour Ducgo* , «oui Ici 
ordre» du général Caff.irelli. Ce 
dérider mit à »a disposition trois 
régiiuen» de cavalerie légère « un 
seul régiment d'infanterie entier 
et six bataillon» de divers corpff 
composé» de recrues et d'hommes 
fcorlaut de» hôpitaux. i\e fut avec 
4 à f> mille homme» d'infanterie 
de cette e.-péce, répandu» dans les 
province» de ISurgo», Sanlander, 
Soria, etc. , que fut formée la di- 
vision avec laquelle tel oflleier 
général devait a»»urer le* comma- 
iiicatioriH dans cette partie, faire 
rentrer les cculriboliou» et lesftp- 
provisionnemens , el donner la 
chasse aux baudr» armée». i\\W 



VAN 

difficile était tout-à-fait au- 
s des moyens bornés que Ton 

mis ù sa disposition. Maïs le 
rai vander Maesen la remplit 
ant un an avec tant d'activité 
succès, que les bandes, cons- 
lent battues dans toutes les 
mires, et poursuivies sans 
he, furent totalement disper- 

II établit un système d'ad- 
stration qui, s'il fut favorable 
Français en leur procurant 
odance, ne le fut pas moins 
habitans, par l'extrême jus- 
et la probité qui présidèrent 
s les actes d'autorité. La sa- 
: de cette administration a été 
^fondement sentie par les ha- 
is de cette province, qu'il n'en 
as un qui ne conserve encore 
avenir de cet homme de bien, 
& grands services qu'il a ren- 
X ce pays. Ce fut à ses soins 
l'on dut la belle défense de 
;os par le général Dubreton, 
commandait une brigade de 
j division. Le général vander 
>en, qui avait su prévoir de 
le utilité pouvait être ce fort, 
que très-imparfaitement cons- 
, n'avait rien négligé pour le 
re dans le meilleur élat pos- 
: de défense , et l'avait appro- 
nné pour six mois. L'armée 
ortugal ayant été forcée de se 
er vers l'Ébre, il composa des 
leures troupes la garnison de 
irt, et en confia le comman- 
ent au général Dubreton. 
*s la retraite de l'armée anglo- 
ugaise , le général vander 
sen reprit le commandement 
a province de Burgos, etc. 
mois de mars 1812, il re- 
lit le général Clausel , qui 
mandait alors l'armée du nord 
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de l'Espagne , en remplacement 
de C a (Tare! IL Vander Maesen, qui 
avait avec lui 4»ooo hommes d'in- 
fanterie et 5oo chevaux, obtint 
dans différentes rencontres les 
avantages les plus brillans , et 
«'empara des deux seules pièces 
de canon qu'eût Mina. Ce géné- 
ral , dans un rapport qu'il adres- 
sait aux cortès à Cadix, avouait 
que depuis le commencement de 
la guerre, il n'avait pas encore été 
poursuivi aussi vigoureusement; 
surtout, disait-il, a parle général 
» vandep Maesen , qui est toujours 
» sur moi lorsque je l'en crois fort 
»loin. Ce général est très-estimé 
» et très -aimé des habitans des 
» provinces qu'il gouverne, et sa 
«réputation l'a précédé ici; aussi 
»lui donne -t- on les renseigne- 
• mens les plus exacts sur mes 
vmouvemens. Sa probité parti- 
culière et l'exacte discipline qui 
» règne dans sa division, me font 
«plus de mal que 20 mille hom- 
« mes de plus commandés par un 
» autre général qui n'aurait pas 
«ses vertus. Je crains d'être force 
»de sortir de la Navarre, etc. » 
Les événemens qui suivirent ayant 
obligé le général Clausel à rentrer 
en France, le duc de Dalmatie 
alla prendre le commandement 
de l'armée, la réorganisa eu neuf 
divisions , formant trois corps, et 
ordonna ensuite une attaque sur 
trois points, afin de reporter le 
théâtre de la guerre en Espagne. 
Le 2* corps, sous les ordres du 
général Clausel , fut chargé de 
l'attaque sur la route de Ronce- 
vaux, où l'ennemi avait fe plus 
de forces réunies. Ce fut le géné- 
ral vander Maesen, dont la divi- 
sion faisait la tête de la colonne, 
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qui déboucha le 3 juillet sur ce 
point, cl qui eut tout l'honneur 
de la journée , en enlevant hou» 
Jcs yeux du maréchal toutes les 
positions de l'ennemi, opiniâtre- 
ment défendues, et en le forçant 
ù une retraite précipitée. Pour- 
Miivi l'épéc dans les reins pendant 
trois jours, il ne put ne rallier qu'a 
deux lieues eu -deçà de Pampe- 
lune, où les divisions qui blo- 
quaient cette place avaient pris 
position. Trois attaques sucoossi- 
ves , dont une très brillante du 
général vauder Maesen, ayant été 
hait» succès, parce que la plu* 
grande partie de l'armée anglaise, 
qui avait levé le siège de Saint - 
Sébastien, s'était portée eu toute 
hflte Mir ce point, le maréchal 
songea à opérer sa retraite. Le 
général vauder Maesen fut chargé 
de la soutenir, ce qu'il exécuta, 
dan» un pays extrêmement diili- 
ciie, avec tant d'ordre et de bra- 
voure, que l'ennemi ne put pai- 
veuir à prendre une seule pièce 
de canon, ni même un seul hom- 
me. Ce général déploya eu celte 
occasion un talent consommé dans 
lait de la guerre et un courage a 
toi:te épreuve, qui lui valurent de 
la part du général eu chef les plus 
honorables témoignages. Il avait 
reçu deux coups de feu à l'attaque 
de Koucevaux, et ses habits lu- 
rent criblés de balles pendant la 
retraite. Le maréchal > ou lut en- 
suite tenter une attaque sur Saint- 
Sébastien, et en faire le ver le siège, 
qui avait été repris. Trois divi- 
sions passèrent La ltidas*on lu 7>i 
août, aux endroits guéablcs , et 
l'ennemi, surpris dam ses posi- 
tions, fui culbuté sur tous les 
points, (^pendant l'attaque de 
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droite n'ayant pas réussi, le gé- 
néral Clausel envoya prévenir U 
général vander Maesen de faire « 
retraite sans perdre un instant. H 
lui donnait eu infime temps le 
commandement des trois divi- 
sions, pour qu'il y eût plut d'or- 
dre et d'ensemble dans les mou- 
vemens que l'on ferait en présen- 
ce de leuncmi ; mais une pluie 
qui tomba tout à coup partorreW 
pendant trois heures , ayant ren- 
du le passage de la Bidassoa im- 
praticable , celte retraite devenait 
très - difficile , parce que le seul 
point par lequel on aurait pu l'exé- 
cuter, était le pont de Bern, dont 
l'ennemi était maître, et qu'il pa- 
raissait disposé à vouloir défen- 
dre vigoureusement. La Bidassoa 
était devenue un ton eut impossi- 
ble à franchir II fallait ou s'at- 
tendre à mettre bas les armes , ou 
s'emparer du puni de Beru à quel- 
que prix que ce. fut. Le i" sep- 
tembre ittiS, a minuit « le géné- 
ral vauder Maesen réunit huit 
compagnies de grenadiers et de 
voltigeurs, et s'élança à leur tête 
sur le pont, que l'on traversa sans 
tirer un seul coup de fusil. Cet 
compagnies se jetèrent aussitôt 
dans les maisons crénelées f 06, A 
coup de baïonnettes, elles firent 
un horrible massacre des hommes 
qui les défendaient. L'ennemi At 
dea c lions inouïes pour reprendre 
les maisons • de l'occupation des- 
quelles dépendait le sort de 10,000 
hommes; mais vauder Maesen a- 
vait si bien pris ses mesures, et 
sut inspirer una telle confiance a 
m?* troupes par sa présence con- 
tinuelle au milieu des plus graud* 
périls, que toute* les colonnes en- 
nemi ci lurent jcpoussve*. Enfin* 
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le passage fut effectué. 11 est cer- 
tain q.ue sans lu conduite ferme et 
pleine d'audace du général vauder 
Maesen dans cette circonstance , 
ces trois divisions auraient été 
forcées de déposer les armes. Cet 
intrépide général, qui n'avait pas 
voulu quitter un instant la tête du 
pont tant que dura le passage des 
troupes, et qui était exposé à tous 
les feux de Pennemi, tut victime 
de son courage et de son dévoue- 
ment. Une balle qui vint le frap- 
per, lui traversa les deux flancs, 
et il mourut quelques secondes 
après, le i er septembre 181 3, en- 
tre les bras de M. Churcelay, son 
aide-de^camp, qui avait partagé 
tous ses daugers sur ce même ter- 
rain, dont il s'était si audacieuse- 
ment emparé, et qu'il avait con- 
servé contre tant d'efforts. Ses 
dernière.* paroles furent : a Dites 
»au général Rouget de prendre le 
• commandement de la division 
»et de tenir ferme • et il ex- 
pira aussitôt. Ainsi périt à la fleur 
de l'âge l'un des plus intrépides 
et des meilleurs généraux de l'ar- 
mée française dans ces derniers 
temps. 13 n décret impérial venait 
de lui donner le titre de comte; 
mais celte marque de distinction 
arriva trop tard. Son fils reçut 
quelque temps après celui de ba- 
ron. La perte du général vander 
Maesen fut profondément sentie 
par toute l'armée. Le général 
Clausel et le duc de Dalmatie la 
regardèrent comme irréparable. 

VANDER MERSCH (N.), gé- 
néral en chef des insurgés braban- 
çons , naquit a iMcnin, d'une fa- 
mille honorable de la bourgeoi- 
sie. Porté par goût au service mi- 
litaire, il entra dans les troupes 

T. XX. 
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françaises commandées par Che- 
vert, qui l'estimait pour son cou- 
rage, et l'appelait familièrement 
son intrépide Flamand, Du service 
français, il passa au service autri- 
chien en qualité de lieutenant-co- 
lonel. Il rentra ensuite dans ses 
foyers, Où il vivait paisiblement 
lorsque, en 1789, il fut choisi par 
les Brabançons mécontens des ré- 
formes de Joseph II (voy. ce nom), 
pour commander les rassemble- 
ment qui se formaient à Bréda. 
Bientôt il devint membre du co- 
mité établi à Gand, et enfin com- 
mandant en chef des insurgés. A 
la tête de troupes peu nombreu- 
ses et indisciplinées, il parvint, 
par se.^lalens, sa prudence et sa 
fermeté, à donner de l'importance 
à son parti, appelé des V onckis- 
tes [voyez l'article de Vonck ) , 
et à remporter des avantages 
assez inarquans, entre autres aux 
affaires de Hoogstraaten et de 
Turnhout, où il défit le général 
Schrœtfer. Van Eupen et vander 
Noot {voy. ces noms), jaloux de 
ses succès et de son influence , le 
desservirent dans l'esprit des Bra- 
bançons, en insinuant avec adres- 
se , soit que le général vander 
Mersch n'agissait que dans l'inté- 
rêt de la maison d'Autriche , soil 
qu'il voulait opérer. nue révolu- 
tion démocratique. Ces insinua- 
tions lui enlevèrent la confiance 
populaire; ses ennemis achevè- 
rent de le perdre totalement « en 
le réduisant à l'inaction, en lui 
refusant tout, et en rassemblant 
a grands frais dans l'intérieur des 
forces pour le rival (le général 
prussien Sehoenfcld ), qu'ils vou- 
laient lui opposer, ce qui donna 
le spectacle de deux armées bra- 

10 
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bauçouncs prfitcs a en venir aux 
main» , et oubliant l'ennemi com- 
mun pour se détruire elles-uiû- 
mcs. • L'année de Namur, que 
valider Mcr*ch commandait, mon- 
tra l'iiileuliou de vouloir résister 
au général Schœufcld, qui s'avan- 
çait contre elle. Tout à coup elle 
livre elle -môme à Schwufeld le 
général auquel elle paraissait dé- 
vouée. Vandcr Mcrsch ne put être 
convaincu par le* étal* d'aucun 
de* crime» qui lui étaient impu- 
tés. Il l'ut simplement envoyé à la 
citadelle d'An ver*, d'où il ne sor- 
tit qu'au retour de la tranquillité. 
11 mourut eu i^o/i, un peu avant 
lu conquête de ta patrie par les 
Fraudai*. 

VANDKKMONDi; ( N. ) , ma- 
thématicien, membre de l'ancien- 
ne académie royale des science* 
et de l'institut national , naquit a 
Paris eu i?55 9 et l'ut élève du 
célèbre mathématicien Fontaine. 
11 cultivait les sciences dans une 
paisible et volontaire obscurité, 
lorsque son ami Dionis du Séjour 
fit violence à sa modestie, et le 
mit en relation avec les princi- 
paux membres de l'académie des 
sciences. Se» lalens al ses qualités 
personnelles le firent rapidement 
parvenir a l'académie, où il prit 
séance en 1771. Jaloux de justi- 
fier l'opinion favorable de ses col- 
lègues et de faire connaître ses 
droits à l'estime du monde sa- 
vant , il publia successivement 
plusieurs mémoires, entre autres 
sur ta résolution des Equation* , 
les Problèmes fie situation , iu\c 
nouvelle espère d'irrationnelles, les 
Eliminations des inconnues dans 
1rs quantités algébriques, etc. Van- 
dermoude , profondément versé 
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dans la science de la musique, 
entreprit de décomposer l'art mu- 
sical. Dans une séance publique 
de l'académie de» science* • eo 
1790, il établit « sur deux règle* 
générales lu succession des ac- 
cords et l'ariungement des par- 
tics, démontrant que ces deux 
règles , reconnues pur les musi- 
ciens , dépendent viles - mêuiei 
d'une loi plus élevée qui doit ré- 
gir toute l'harmonie. • Son sys- 
tème fut approuvé des plus célè- 
cres compositeurs de musique, 
Philidor, (îlurk, l'iccini , etc. La 
révolution trouva Vandermonde 
à peu près indifférent au mouve- 
ment politique qu'elle imprima à 
la France; il ne fut ni persécu- 
teur ni persécuté, devint profes- 
seur d'économie politique à l'é- 
cole Normale, et enfin membre 
de l'institut national. Il mourut 
le i tf janvier i?qfl. 

VAN KUPEN (N.), grand-péni- 
tencier d'Anvers, naquit en Bel- 
gique en i;4l>* intrigant, ambi- 
tieux et sans mœurs, Van Kupen 
ne vit dans l'exercice du sacerdo- 
ce, que les moyens de parvenir 
plus facilement au but que ses 
passions lui faisaient envisager. Il 
était déjà revêtu de quelques 
dignités de l'église, lorsqu'une 
intrigue scandaleuse avec une 
femme le força de s'expatrier. 
De la Hollande, où d'abord il se 
retira, il passa dans les Pays-Bas, 
et prit part dans les intrigue» po- 
litiques. L'un des plus audacieux 
instigateurs du parti oligarchique, 
il fu' te principal agent de Van- 
der Noot, qu'il «au va plusieurs 
fois, par sa présence d'espritt des 
embarras 01) le mettait le parti des 
Vonkisles, \an Kupen fui c 
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par son chef de différentes négo- 
ciations en Hollande et en Flan* 
dre. Ce fut Van Eupen qui propo- 
sa à Vander Noot, le général prus- 
sien Schœnfeld, afin de l'opposer 
à Vander Mersch, leur ennemi 
commun, et plus particulièrement 
celui de Van f£upen,qui contribua 
beaucoup à le perdre. Devenu se- 
crétaire des étals du Êràbarit, Van 
Eupen en exerça les fonctions jus- 
qu'à la fin des troubles. Le i3 no- 
vembre 1790, il fit la proposition 
de jurer sur le crucifix de repous- 
ser les propositions de l'Autriche; 
mais les aulres membres des états 
s'étant déterminés à accepter ces 
propositions , la défection du gé- 
néral Schoenfrld privant Van 
Eupen de tout appui , il se sauva 
en Hollande, afin d'y être à l'abri 
du ressentiment du gouverne- 
roentaiitrichien. De retour dans 
5a patrie, après la conquête des 
Français , il voulut de nouveau 
jouer un rôle par l'ascendant que 
lui donnait la religion sur ses 
compatriotes; et c'est alors que le 
directoire, profitant de son refus 
de prestation de serment, le fit dé- 
porter à la Cuiane, où il finit ses 
jours en 1798. » 

VANIEK ( Victor -Augustin), 
homme de lettres, grammairien 
distingué , membre de la société 
royale académique des sciences, 
de la société grammaticale, et de 
la société des sciences* lettres et 
arts de Mâcon , est né a Su renne, 
près Paris, le 21 février 1769. Il 
occupa diffërens emplois au mi- 
nistère de la justice, de l'intérieur 
et de la guerre. Lors du licencie- 
ment de l'armée d'illyrie, où il 
triait contrôleur des vivres en 
1810, il revint à Pans, y fit des 
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cours publics à l'Oratoire, avec 
l'autorisation du ministre de l'in- 
térieur; c'est de cette époque que 
date la réputation qu'il s'est ac- 
quise, et qu'il soutient aujour- 
d'hui honorablement. Il donna 
par la suite chez lui, des soirées 
grammaticales où l'abbé Sicard 
et Mercier, membres de l'institut, 
se rendaient exactement, ainsi que 
plusieurs membres de la société 
grammaticale, fondée en 1807, 
par l'académicien Urbain Domer- 
^ue. M. Vanier présida long-temps 
cette société, et contribua à la pu- 
blication des Annales de grammai- 
re* Il a inséré dans cet ouvrage 
plusieurs dissertations qui Ont pro- 
voqué des décisions de l'académie 
française, une entre autres sur 
l'adoption du signe a-/, en rem- 
placement du signe o-i qu'on 
voit encore figurer dans les dic- 
tionnaires et dans presque toutes 
nos grammaires. L'abbé Sicard, 
qui assistait à la séance de la socié- 
té grammaticale, où cette question 
fut agitée, ne partageant pas l'opi- 
nion de son collègue, défendait la 
dyphtongue oi; mais quand l'au- 
teur en fut à ce passage de sa dis- 
sertation , où il dit : « Du temps 
même de François I", où nos 
pères prononçaient comme ils é- 
crivaient, le double signe a-i re- 
présentait déjà le son simple ê 
dans les noms et dans les verbes; 
ils ne confondaient pas je nais avec 
je noie< je tais avec je loi; un dais 
avec un doigt, une haie avec une 
oie : or, si le double signe a-i pei- 
gnait bien le son simple ê dans le 
présent du verbe naître, je nais, 
tu nais, il naît, le lui refuserez- 
vous aujourd'hui dans l'imparfait 
du verbe prendre, je prenais, tu 
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prenais, il prenait? S'il peint éga- 
lement ce son dans le présent du 
verbe taire, je tais, tu tais, il tait, 
n'est-il pas exactement le même 
dans l'imparfait du verbe être, j'é- 
tais 9 tu étais, il était? Rendez-vous 
donc ù l'évidence en adoptant la 
réforme, et faites cesser cette or- 
thographe barbare, qui nous fait 
confondre français avec françois, 
paraisse avec paroisse, je perçais 
avec je perçois. » L'abbé Sicard 
eut la franchise d'avouer qu'il n'a- 
vait rien à répondre, et y mit la 
générosité de s'offrir lui-même 
pour défendre à l'académie la pro- 
position contre laquelle il s'était 
toujours prononcé : ce qu'il fit en 
effet. M. Vanier a publié : i° la 
Clef des participes, 3* édition, i 
vol. in- 12, Paris, 18249 qu'il a en- 
richi d'exemples choisis dans les 
meilleurs auteurs, et de deux sa- 
vantes dissertations sur les doc- 
trines de l'abbé Sicard et de Do- 
inergue, qui ont formé schisme 
dans L'école grammaticale de nos 
jours. Sa théorie tend à prouver 
que nous n'avons qu'une seule 
sorte de participe soumis à une 
seule règle. Un de nos plus pro- 
fonds hellénistes, M. Boissonade, 
en rendant compte de cet ouvra- 
ge , s'exprime ainsi : « Je n'ai 
point vu de traité où la question 
des participes, si embrouillée par 
nos grammairiens, suit ramenée à 
des termes aussi simples. » 2° 
Grammaire pratique, adoptée par 
l'Université de France , 1 vol. 
in- 12, Paris, 1824* L'auteur y suit 
la marche delà nature; il exerce 
les élèves à la pratique, les règles 
ne viennent que comme de sim- 
les remarques qui naissent d'el- 
es- mêmes de l'observation des 
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faits. Cette excellente méthode é* 
tait depuis long-temps signalée par 
nos grands maîtres Rollin , Rous- 
seau elles Solitaires de Port-Royal. 
M. Vanier a eu le bon esprit, peut- 
être le courage de la suivre et de la 
publier: les suffrages des officiers de 
I université, et les succès que cha- 
que jour obtient sa grammaire dans 
les institutions on elle est admise, - 
sont la juste récompense de ses 
travaux. On annonce que pour 
compléter un cours de grammaire, 
il va mettre sous presse : 3* Traité 
d'analyse; 4° Traité de syntaxe; 5* 
Traité de ponctuation. 

VAN - MAANEN ( Coihbilli- 
Féux ) , ministre de la justice du 
roi des Pays-Bas, commandeur 
de Tordre du lion Belgique, né à 
La Haye, se consacra au barreau 
dès sa jeunesse. Reçu avocat dans 
sa ville natale, il y pratiquait arec 
succès. Ses travaux judiciaires oe 
l'empêchèrent point cependant 
de prendre une part active à tous 
les débats politiques qui troublè- 
rent long-temps la Hollande. L'a- 
vocat Van-Maanen se fit d'abord 
connaître par son ardent républi- 
canisme, et joua un rôle murquant 
parmi les patriotes les plus oppo- 
sés aux vues du chef delà maison 
d'Orange. En 1787, sous le régne 
de Louis XVI et le ministère de 
M. de Vergennes, les patriotes 
hollandais, quelque temps sou- 
tenus par la France, et encouragés 
par les promesses de secours plus 
efficaces encore, fiers d'ailleurs de 
leur force numérique et de la ma- 
jorité des suffrages de leurs con- . 
citoyens , crurent leur cause con- 
tre le stadhouderat gagnée. Mais 
bientôt une armée prussienne , 
commandée parle prinoe de Bruns- 
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wick, entra en Hollande; les trou- 
pes françaises, réunies sur la fron- 
tière, eurent ordre de se retirer; les 
patriotes abandonnés furent vain- 
cus, et le stathouder, Guillaume 
V, ajoutant a ses anciennes préro- 
gatives, acquit un pouvoir à peu 
près illimité. « Une république, 
dit dans ses mémoires M. Cail- 
lard , chargé des affaires du roi de 
France à La Haye , une républi- 
que dont l'existence physique é- 
tait un chef-d'œuvre de l'indus- 
trie des hommes réunis en socié- 
té, et qui, à l'ombre d'une liberté 
bienfaisante, avait fleuri par le 
commerce et rassemblé dans son 
sein une très -grande partie des 
richesses de l'Europe, cette heu- 
reuse contrée, si respectable par 
l'antique simplicité de ses mœurs, 
vit tout â coup s'éteindre en son 
sein jusqu'au moindre germe de 
liberté, par le souille empoisonné 
du despotisme, et cette métamor- 
phose étrange fut l'effet de l'ab- 
surde opiniâtreté d'un seul hom- 
me et de la vanité d'une femme. » 
Mais de nouvelles révolutions suc- 
cédèrent à celle où le stadhouder 
avait triomphé. En 1795, il fut à 
son tour forcé de fuir, et de cher- 
cher péniblement un asile en An- 
gleterre. Le parti anti-stadhoudé- 
rien. auquel M. Van-iVlaanen était 
alors resté fidèle, le récompensa 
de son dévouement. Il fut nommé 
d'abord substitut - avocat fiscal 
près la cour d'appel pour la pro- 
vince de Hollande, et bientôt 
après procureur-général près la 
m'rne cour. Il en exerça les im- 
portantes fonctions avec une ri- 
goureuse fermeté. On se rappelle 
encore que M. Repelaer VanDriel 
(voy* ce nom), aujourd'hui minis- 
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tre-d'état du roi des Pays-Bas, et 
qui siège en cette qualité dans 
les conseils du souverain , à côté 
de M. Van-Maancn, fut arrêté à 
La Haye, pour avoir répondu à 
quelques lettres de ses amis exi- 
les, et que M. Van-Maanen requit 
contre l'accusé la peine de mort. 
Le tribunal, toujours sévère, mais 
moins que le procureur fiscal , 
prononça cinq années de déten- 
tion. Pendant la royauté momen- 
tanée de Louis Bonaparte, M. Van- 
Maanen détint son ministre de la 
justice ; mais il perdit cette place 
ainsi que la confiance de son nou- 
veau souverain, lorsque celui-ci, 
en mésintelligence avec son frère, 
crut avoir découvert que le mi- 
nistre de la justice favorisait les 
vues de Napoléon , et supposait 
en secret a celles qu'il formait lui- 
même pour la prospérité du pays, 
dont le gouvernement lui avait 
été confié. L'accusation, quoique 
souvent reproduite , d'avoir sacri- 
fié un frère à l'autre, et les inté- 
rêts de sa patrie au désir de plaire 
à l'empereur, n'a cependant ja- 
mais été prouvée, et l'ancien pa- 
triotisme de Al. Van-Maanen au- 
rait dû le mettre à l'abri d'un pa- 
reil soupçon. Dès l'incorporation 
de la Hollande à l'empire français, 
il fut nommé par Napoléon con- 
seiller - d'état , et peu de temps 
après, premier président de la 
cour impériale de La Haye , com- 
mandeur grand'eroix de l'ordre 
de l'Union. En 181 3, la position 
de M. Vati-Maanen devint diffi- 
cile. La place importante qu'il oc- 
cupait réunissait trop d'avantages 
pour qu'il voulût risquer de la 
perdre en prenant part a la révo- 
lution qui eut lieu au mois de no- 
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vembre de cette année. Aussi res- 
ta-t-il jusqu'à la fin dévoué au 
gouvernement de Napoléon. Mais 
les Français furent enfin obligés 
d'évacuer la Hollande, et le prince 
d'Orange, fils aîné du dernier 
stadhouder de la république des 
Provinces-Unies, revint d'Angle- 
terre, et prit en inaiu les rênes 
du gouvernement. C'est alors que 
M. Van-Maanen eut besoin, et fit 
preuve d'une habileté consom- 
mée. Tous les antécédens lui é- 
taient contraires ; l'opinion du 
prince, fondée sur d'anciens sou- 
venirs et sur de nombreux faits 
récens , paraissait des plus défa- 
vorables. Mais telle, fut la chaleur 
des protestations du conseiller- 
d'état président, d'un dévoue- 
ment sans bornes à la maison d'O- 
range, d'un entier abandon de tous 
les principes populairesopposésau 
pouvoir, telle fut enfin l'éloquence 
persuasive de cet homme d'état, 
qui parvint non-seulement à con- 
server sa place, mais qu'il lui fut 
encore accordé d'exercer les fonc- 
tions de ministre de la justice. 
C'est en cette qualité qu'il porta 
la parole, au nom du prince sou- 
verain , dans l'assemblée des no- 
tables, convoquée à Amsterdam 
en i8i4j pour voter sur une nou- 
velle loi fondamentale. Après la 
création du royaume des Pays- 
Bas, par l'acte du congrès de 
Vienne, M. Van-Maanen fut défi- 
nitivement nommé, le 16 sep- 
tembre 1816, ministre de la jus- 
tice, poste qu'il occupe encore 
aujourd'hui ( 1825). Il y remplit 
tout ce qu'il a promis. Dans la 
session des états - généraux de 
1817 à 1818, il a porté et soutenu 
devant la seconde chambre deux 
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projets de loi. Le premier avait 
pour objet de limiter encore da- 
vantage la liberté de la presse, 
garantie par la loi fondamentale, 
mais déjà resserrée en des bornes 
bien étroites par la loi djte des 
cinq cents florins; le second dé- 
clarait le droit de chasse un droit 
Régalien , ou faisant partie de la 
prérogative royale, et en privait; 
par conséquent les propriétaires 
de biens-fonds. Ces deux projets 
de loi, présentés par le ministre, 
et qui avaient d'abord excité d'as- 
sez vives alarmes dans le pays, 
furent défendus avec une éloquen- 
ce remarquable, quoique bien dif- 
férente de celle employée en 1 795, 
et avec une flexibilité de talent qui 
étonnèrent tous les anciens amis de 
M. Van-Maanen. Malgré les efforts 
de ses amis nouveaux, les deux 
lois, improuvées par la nation, 
furent re jetées par la chambre, et 
l'orateur exigea même vainement 
que cette chambre rappelât à l'or- 
dre l'honorable député d'Otren* 
ge, qui, en les combattant avec 
chaleur, n'avait point ménagé- le 
proposant. Le ministre de la jus- 
tice montra encore la même éner- 
gie dans une autre circonstance 
mémorable. Pendant les troubles 
de i8i3 et 1814, l'autorité avait 
établi temporairement et sans au- 
tres formes que l'énoncé de sa vo- 
lonté, une espèce de tribunal pré- 
vôtal, ou de conseil de troubles, 
pour imprimer, était-il dit, la ter* 
reur aux mutins et aux conspira- 
teurs , pour contenir l'esprit de 
sédition et de soulèvement , au 
moment où l'ennemi extérieur 
(les Français) était aux portes. 
Les membres de cette commission 
avaient depuis long-temps cessé 
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Je se réunir; Ton était même con- 
vaincu que depuis l'établissement 
de Iq constitution et l'installation 
des tribunaux de première et de 
seconde instance , la justice ne 
s'administrerait plus par des com- 
missions. Mais, à la consternation 
générale des Belges, le ministre 
de la justice remit en activité a 
Bruxelles la cour spéciale extraor- 
dinaire.* Un cri d'indignation s'é- 
leva dans tout le royaume ; le mi- 
nistre soutenait que cette cour 
n'ayant été abolie par aucun acte 
publio de l'autorité,» il avait le 
droit de la rétablir. «Que ne réta- 
blissez-vous donc aussi , lui ré- 
pondit-on ,, le conseil de troubles 
du duc d'Àlbe, qui a ensanglanté 
notre pays? L'acte qui le suppri- 
me serait difficile a produire. » La 
cour spéciale extraordinaire n'eu 
entra pas moins en fonctions ; 
mais après avoir condamné un 
prêtre catholique, l'abbé de Foerc, 
et quelques individus obscurs, a- 
prèsavoir ainsi suffisamment cons- 
taté l'omnipotence ministérielle, 
on céda à l'opinion, et les commis- 
saires sevirenteongédiés. Plusieurs 
écrivains furent a la vérité successi- 
vement sacrifiés aux mânes du tri- 
bunal défunt. Les journaux, com- 
me Ta si bien dit en France un 
homme d'état ( M. le comte de 
Villèle), ne font pas l'opinion, ils 
l'expriment; mais les journalistes 
qui Pavaient le plus énergique- 
ment exprimée en celte occasion 
furent punis. Des Belges furent 
arrêtés, et les rédacteurs qui n'a- 
vaient pas eu le bonheur de naître 
dans le royaume, eu furent exilés 
sans procès ou jugement préala- 
ble. Les gendarmes suppléaient 
aux juges. Un autre acte par le- 
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quel M. Van-Muanen a depuis si- 
gnalé encore plus courageuse- 
ment, s'il est possible, son admi- 
nistration judiciaire, et son désir 
de donner au pouvoir exécutif la 
force la plus efficace, a été l'in- 
carcération des six principaux 
avocats de Bruxelles; elle eut lieu 
en 1819. Le premier volume d'un 
ouvrage statistique sur le nouveau 
royaume des Pays-Bas venait de 
paraître. L'auteur, M. Vander- 
Straeten, crut n'avoir point fran- 
chi les limites imposées à la li- 
berté de la presse, liberté garantie 
par la loi fondamentale. Mais l'ou- 
vrage déplut; l'auteur fut arrêté' 
et mis en cause. MM. Barthelemi, 
Bayens,Defrenne, Doncker, Tarte 
cadet et. Stevens, qui tous jouis- 
saient d'une haute considération, 
due non-seulement à leurs talens, 
mais à leur caractère et à leur 
honorable conduite en tous les 
temps, signèrent en faveur de M. 
Vander-Straelen , une consulta- 
tion, conçue en termes très-mo- 
dérés, mais d'une logique pres- 
sante, lis partagèrent bientôt le 
sort de leur client. On sent com- 
bien il serait avantageux à l'auto- 
rité que certains accusés qui au- 
raient particulièrement déplu ne 
trouvassent jamais d'avocats. Le 
moyen ingénieux d'envoyer en 
prison et l'accusé et ses défen- 
feurs, n'avait cependant pas en- 
core été tenté. Il n'eut pas, il est 
vrai, au moins pour la suite, tout 
le succès qu'on pouvait s'en pro- 
mettre ; mais la vengeance du mo- 
ment fut en partie satisfaite. Par- 
venus à un certain âge, mais étran- 
gers au régime des prisons rendu 
plus sévère en cette circonstance, 
quelques-un* des détenus tombé- 
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mil malades. Tout le barreau de 
Bruxelles gémit de se voir privé 
de .se. h principaux nruemens. Les 
nombreuse» clicntellcs des six 
avocats ne .se plaignirent pas 
moins amèrement, en voyant leurs 
intérêts lésés, et le rouis de lu 
justice en quelque sorte suspendu 
pour eux. Il fallut enfin, après 
plusieurs semaines (rime rigou- 
reuse captivité, se résoudre à faire 
juger des citoyens jusque-là irré- 
prochables, et qui tous né?» dans 
le pays, ne pouvaient pas être ex- 
trajudiciaircmcnl exilés ou mis à. 
la disposition des gendarmes. 
Quand la cause fut appelée, une 
partie des populations des villes 
de Gand, d'Anvers, de Louvaiu, 
et des bourgs ou viliages environ- 
nât)*, se rendit en foule à Bruxel- 
les. Les chemins étaient couverts 
de voyageurs qui s'intéressaient 
vivement au sort des accusés. Le 
tribunal, quoique composé com- 
me les autres cours du royaume, 
de juges amovibles, faiblement 
salariés, et qui tous attendaient 
leur avancement ou leur fortune 
du bon plaisir ministériel, ne crut 
pas cependant pouvoir sévir à sou 
gré en cette occasion. Les six avo- 
cats furent honorablement acquit- 
tés, remis en liberté et recon- 
duits chez eux aux acclamations 
prolongées de la multitude qui 
environnait le tribunal. Mais M. 
Vaudcr-Stracten fut condamné à 
rester eu prison et à payer une 
amende surpassant de beaucoup 
sa fortune , et que ses concitoyens 
l'aidèrent à acquitter au moyeu 
d'une souscription ouverte eu sa 
faveur. M. Vau-Maanen adminis- 
tre encore avec la même distinc- 
tion et la même vigueur le dépar- 
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tement de la justice. Ses talens 
littéraires l'ont fait nommer mem- 
bre de l'institut du royaume de* 
Pays-Bas. il n'a point publié d'é- 
crits ; mais il a, dit-on, eu porte* 
feuille des mémoiresd'un grand in- 
térêt hjt les phases révolutionnai- 
res de son pays. 

VAN MA II W M (Martin), l'un 
des plus grands physiciens et bo- 
tanistes des Pays-Bas, est né à 
Délit, vers l'année i?5o. Il ma- 
nifesta, étant très-jeune encore, 
un goût décidé pour les mathéma- 
tiques, et trouva dans son père, 
très-bon mathématicien lui-mê- 
me, un guide éclairé pour l'étude 
de cette science. Envoyé à l'aca- 
démie de Croningue pour y étu- 
dier la médecine, il s'y appliqua 
avec le même xuccès, et fut pro- 
mu au double grade de docteur en 
médecine et eu philosophie. Il y 
soutint encore a cette occasion u- 
ne dissertation botanique, qu'on 
ne peut citer avec trop d'éloge. 
Ce sont des aperçus nouveaux sur 
cette science, et des observations 
aussi justes que profondes. Quel- 
que temps auparavant, il avait 
publié un excellent traité sur 
l'électricité, Groningue, 1776, 
in-8\ Jl fut l'un des dieiplc.s les 
plus distingués du célèbre profes- 
seur Pierre Camper, qui l'honora 
de son amitié jusqu'à sa mort. 
Après avoir terminé ses études, 
M. Van Marwm alla s'établir à 
Harlem, pour y exercer la méde- 
cine; mais bientôt subjugué par 
son goût pour la physique, il y 
ouvrit un cours de cette science» 
qui, ayant un très-grand succès, le 
détermina à abandonner la prati- 
que de la médecine pour se li- 
vrer tout entier aux sciences pby- 
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es. La réputation qu'il y ac- 
le fit nommer secrétaire de la 
ité de Harlem. Si cette socié- 
i fit honneur par cette nomi- 
>n, de son côté cet habile na- 
lisle n'honora pas m ins le 
s auquel il était associé, et par 
sortance de se» travaux, et par 
débritè qu'il lui procura dans 
le monde savant. A la même 
[ue, il fut nommé professeur 
or) de physique dans la même 
, et peu de temps après di- 
îur du cabinet de physique de 
er. Il donna tant de soins à 
;tablissement , et employa a- 
un tel discernement pour le 
pléter, les sommes dont il 
rait disposer, qu'il l'éleva à 
egré de perfection et de splen- 
, auquel ne peuvent atteindre 
lu? beaux cabinets de l'Euro- 
pe que les étrangers et les cu- 
c admirent surtout en passant 
Harlem, ce sont les gazomê- 
et une électricité d'une gran- 

immense. M. Van Marwm, 

le nom est devenu européen, 

rendu célèbre par une foule 

»ériences intéressantes dans 

liimie et dans la physique, 

le but était non-seulement 
s perfectionner, mais encore 
*s rendre plus utiles à la vie 
nune. Parmi les instrumens 
la physique et la chimie que 
fan Marwm a perfectionnés, 
ichine électrique avec son ap- 
1 tient le premier rang; le se- 

peut-être attribué à la pom- 
neumaliquc, qui tut perfec- 
ée au point qu'elle porte le 

de pompe pneumatique du 
xr Van Marwm; et le troisiè- 
ifin, au gazomètre de Lavoi- 
donl la description se trouve 
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dans le Courrier des Arts et Belles- 
lettres, journal hebdomadaire, im- 
primé à Harlem, tora. Vill, in-4°. 
M. Meerman, dans ses Annales des 
Sciences et des Arts, page 1 56, rend 
un hommage aussi juste que vrai 
à M. Van Marwm, en parlant des 
services qu'il a rendus au musée 
Teylérien, lorsqu'il dit «qu'il pos- 
»sède une aptitude toute particu- 
lière à favoriser les sciences phy- 
vsiques et chimiques par l'inven- 
fttion de nouveaux instrumens, te 
» perfectionnement de ceux qui 
«existent déjà, et la continuation 
«non iuterrompue de ses expé- 
riences. » M. Van Marwm a pu- 
blié la plus grande partie de ses 
observations sur la physique, la 
chimie et l'histoire naturelle, dans 
le Courrier des Arts et Belles- Let- 
tres, On en trouvera l'énuméra- 
tion dans ses Tables des matières. 
On a encore de lui deux Mémoires 
sur rélectricité, couronnés par la 
société batave, pour la philosophie 
expérimentale, à Rotterdam, dont 
le premier, qui a M. Van Marwm 
seul pour auteur, a été imprimé 
en 1781, dans le b e vol. des œu- 
vres de cette société, et le second, 
auquel M. Paets Van Twostwyk 
a coopéré , et qui porte les noms 
réunis de ces deux savans, a paru 
en 1 783, dans le 6* vol. ; un troisiè- 
me mémoire, que la même socié- 
té a couronné, et auquel a égale- 
ment coopéré M. Paets Van 
Twostwyk , est intitulé : Sur la 
nature des exhalaisons nuisibles des 
marais, lieux d'aisance, hôpitaux, 
mines, etc. , et sur tes moyens de les 
corriger 9 et de secourir les person- 
nes qui en ont été atteintes, publié 
en 1787, dans le 8 e vol. des œu- 
vres de cette société. Une dise us- 
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«ion qui s'éle va entre M. Hersclin 
et M. Van Murwm, sur une ques- 
tion hydrostatique , prouva aussi 
combien ce dernier était instruit 
dans cette partie de la mécanique. 
C'est en tSoi qu'il 'publia sa Let- 
tre à M. Volta, sur la colonne élec- 
trique; elle était écrite originaire- 
ment en 'français; il en a donné 
ensuite une traduction hollandai- 
se. M. Van Marwm est chevalier 
de Tordre du Lion Belgique, mem- 
bre de l'institut des Pays-Bas et 
de plusieurs autres sociétés savan- 
tes, nationales et étrangères. 

VAN MONS (Jean-Baptiste), 
célèbre chimiste belge, est né à 
Bruxelles, le n novembre 1765. 
Il s'appliqua de bonne heure a 
l'étude de la chimie , devint un 
pharmacien habile , et malgré ses 
connaissances et un long exercice 
au milieu de ses concitoyens, il 
étudiait encore cette science, lors- 
que les découvertes de Lavoisier 
lui donnèrent un essor auquel on 
dut les succès immenses qui en 
ont fait depuis une science nou- 
velle. Van Mons ne pouvait être 
indifférent à cette révolution ; il 
l'adopta avec enthousiasme, et la 
propagea en Allemagne et dans 
tout le reste de l'Europe. Il fit 
plus encore ; pour activer sans 
cesse les progrès de la chimie, il 
établit avec les savans des diver- 
ses contrées une correspondance 
suivie, au moyen de laquelle il 
communiquait aux étrangers les 
découvertes et les travaux des 
Français , et faisait passer à ccux^ 
cti les recherches et les résultats 
des étrangers. Pour qu'un inter- 
prète infidèle ne vînt pas altérer 
hrsens des notions transmises, il 
ftr s^mit» ffu pénible travail d'é- 
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tudier les diverses langues de 
l'Europe, et il est parvenu A les 
posséder et a les écrire toutes 
avec facilité. Lorsqu'en 179a, k 
la suite de l'invasion des Fran- 
çais, on organisa â Bruxelles une ' 
assemblée de représentai du 
peuple, M. Van Mons y fut appelé 
un des premiers. Le gouverne- 
ment français ayant par suite éta- 
bli une école centrale à Bruxel- 
les , l'y nomma professeur de phy- 
sique et de chimie. Il cessa alors 
d'exercer la pharmacie, et eu 
1807, il se fit recevoir docteur 
à la faculté de Paris. Depuis les 
événemens de 1814 1 il est asso- 
cié étranger de l'académie de Pa- 
ris , et professeur à l'université de 
Louvain. Il a publié des ouvrages 
sur les (lifté rentes branches de 
sciences qu'il a cultivées. Voici 
les principaux : i° Essai sur Us 
principes de la chimie antiplogis* 
tique, in -8% Bruxelles, 1785; 
2 Pharmacopée manuelle s in -8% 
Bruxelles , an 9 ; 3 S Synonymie 
des nomenclatures chimiques mo- 
dernes, par Brugnatelli, traduit 
de l'italien, 1802, in-8% ibid. , 
an 1 1 ; 4° Journal de chimie et de 
physique , 6 vol. in-8% Bruxelles 9 
années 9, 10 et 11 ; 5° Principe* 
d'électricité, in-8° f ibid., an 11; 
6° Théorie de la combustion , in-8% 
ibid., an 12; 7* Essai sur une 
théorie chimique modifiée, 4 T0 '* 
in-8°, ibid. , 1806-1807 : cet ou- 
vrage n'est point achevé ; 8* Lettre 
à M. Bucholz, sur la formation 
des métaux , 181 1 , in-8° ; 9* Elé- 
mens de chimie philosophique , par 
Davy, traduit de l'anglais, avec 
de nombreuses additions, a vol* 1 
in-8% Bruxelles, i8i3-i8i6; 10* 
Principes élémentaires de chhmi 
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>sophique , avec des ex plie a- 
générales de la doctrine et 
ro portions déterminées 9 in- 12, 
:elles, 1818. M. Van Mons a 
i été 9 pendant plusieurs an- 
, un des rédacteurs des An- 
1 de chimie , rédigées à Paris, 
enrichi d'une foule d'articles 
upart des journaux: scienlifi- 
de l'Europe. Il s'est occupé 
lis plus de quinze ans du per- 
onnement des diverses espè- 
ce fruits , par la méthode du 
9, et n'a cessé de faire ses ex- 
;nces sur 60,000 pieds d'arbres 
;s. 11 a publié, en 1 820, un 011- 
e *ur ce genre de culture. 
INNI (Charles), membre de 
nte d'état, créée à Naples, en 
i, s'était jeté de bonne heure 
le barreau pour y chercher 
que moyen d'existence. Se 
mt incapable de s'élever par 
alens, il eut recours à l'intri- 
et par une conduite aussi la- 
que coupable, il vint à bout 
: faire remarquer. Il avait déjà 
lé la mesure de son immora- 
ns'offrant, en 1775, à Pallan- 
>our séduire quelques jeunes 
, qu'il devait lui faire sur- 
dre dans une loge de francs- 
)ns à Capodimonte. Cette, 
son , qui plongea dans le , 
[plusieurs familles, avait va- 
ce misérable une place dans 
agis Irai ure , et le rendit en- 
digne de prendre part à la 
-cul ion des patriotes napoli- 
, qu'Acton avait conseillée à 
ine. Vanni, qui a été pendant 
jues années l'arbitre de la for- 
et de la vie des plus honnê- 
iitoyens , avait été chargé 
miner Ja comptabilité du 
e de Tarsia, un des grands 
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officiers de la couronne, que le 
roi avait eu l'idée de placer à la 
tête d'une fabrique de soieries , 
qu'il venait de fonder à San-Leu- 
cio. Il arriva ce qu'il était facile 
de prévoir : les employés subal- 
ternes s'enrichirent, et le chef de 
l'établissement fut déclaré respon- 
sable de leurs dilapidations. Van- 
ni, qui s'était montré plutôt le 
bourreau que le juge du prince de 
Tarsia, fut choisi par Acton com- 
me l'instrument le plus actif de 
son despotisme. La première jun- 
te , qui n'avait pas répondu à l'at- 
tente du ministre, fut' cassée, 
et Vanni, C...., Guidobaldi furent 
appelés à consommer la ruine de 
l'état et des familles. Ils commen- 
cèrent par démoraliser une partie 
de la nation pour la faire servir à 
dénoncer l'autre : ils tendirent 
leurs filets dans tout le royaume, 
et personne ne put rester à l'abri de 
l'injustice et de la calomnie. Cet 
épouvantable terrorisme dura pres- 
que quatre ans, et ne finit que peu 
avant la première invasion des 
Français en 1799. La nation, fa- 
tiguée de tant d'excès, éclata en 
iuvectives contre ses oppresseurs 
et le gou vememenl se vit obligé de 
mettre un terme à la fureur de la 
junte d'état. Sacrifié par ses pro- 
pres collègues , qui le chargèrent 
de toiis leurs crimes, Vanni fut 
destitué et banni de la capitale. 
Cette disgrâce l'accabla d'autant 
plus, que le royaume de Naples 
ne tarda pas à être occupé par Jes 
armées républicaines. Poursuivi 
par ses remords , et craignant la 
vengeance de ses ennemis, il s'a- 
dressa a la reine pour être reçu à 
bord de l'escadre qui devait em- 
mener la cour en Sicile* Cette de- 
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mande ne fut pas accueillie, ctVan- 
ni ne vit alors d'autre ressource 
pour lui que d'attenter à son exis- 
tence. Avant de se frapper, il écri- 
vit ce billet qu'on trouva près de 
.«on cadavre : « L'ingratitude d'u- 
rne cour perfide, l'approche d'un 
x ennemi redoutable, le manque 
» d'asile, m'ont porté à me dcli- 
>» vrer d'une vie qui m'ol à char- 
»gc. Qu'on n'accuse personne de 
»»ce crime. Puisse ma mort servir 
"d'exemple aux autres inquisi- 
»leur>, et leur apprendre a Atrc 
«sages, n Vanni se détruisit dans 
une petite maison, à Sorrentn, le 
iS jarm'er i7<)<)* 

VAN-NMKT (Joskpii-Basilb- 
Bkrnarii ) , né à Bruges e;i juillet 
17;")^, viul fort jeune en France, 
et fit ses études au collège d'Arras. 
JK11 1784» il entra comme employé 
à la bibliothèque du roi. Quoique 
la nature de ses occupations pai- 
sibles et sédentaires, et une ex- 
trême modestie qui l'empêcha 
toujours de se produire en public, 
dussent contribuer à lui assurer 
une vie douce et tranquille, et a 
le m«tlre à l'abri des persécutions 
pendant les troubles de la révolu- 
tion, néanmoins il fut, en 17Ç)3, 
dénoncé comme aristocrate, avec 
quelques-uns de ses collègues, 
entre autres Barthélémy, Champ- 
fort et Cappcronnicr, et incarcéré 
aux Aladelnrinettco, où il ne resta 
que douze jours, ayant clé récla- 
mé par le comité de sa «ection. 
Apres avoir rempli pendant deux 
ans, pur intérim , les fonctions de 
conservateur de la bibliothèque , 
AI. Van - Praet fut nommé à cet 
emploi en 17^, pour le* livres 
imprimés. Depuis quarante ans 
qu'il est a la bibliothèque royale, 
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les personnes qui la fréquentant 
n'ont jamai* en qu'à se louer de 
sofi obligeance et de son aménité; 
il sait habilement faire apprécier 
aux étrangers' l'importance et la 
richesse de rétablissement auquel 
il est préposé, et dont la France 
s'enorgueillit à juste litre. Il • 
reçu, en 181/), la décoration de 
la légion-d'honneur et de» lettres 
de naturalisation, son pays natal 
ne se trouvant plus alors renfer- 
mé dans les limites assignées a la 
France. M. Van-Praftl,/ membre 
de l'académie celtique, de la 10- 
ciété royale académique des scien- 
ces de Paris, et correspondant de 
Pirutitut de Hollande, a publié 
divers ouvrages qui attestent une 
grande érudition en bibliographie: 
1 • Recherches sur la vie et tes écrits 
de Colard Mansion, imprimeur à 
Bruges durant le i5* siècle; a* 
Notice abrégée d'un manuscrit fron- 
çai* de la bibliothèque du roi, in* 
titulé : Tournois de la Grulhuse; 
?>* Description des manuscrits de le 
bibliothèque du duc de la V al Hère 9 
3 vol. in -8 ' ; 4" Catalogue des li- 
vres imprimés sur vélin de la bi- 
bliothèque du roi, 5 vol. in-8*, 
i8a5 ; 5* pour faire suite a l'ou- 
vrage précédent, Catalogue de» 
livres imprimés sur vélin, tant 
des autres bibliothèques publi- 
ques que des bibliothèques parti- 
culières, 5 vol. in-8% 1894* 

VANSITTART ( Nicolas ) , 
chancelier de l'échiquier, etc. « 
est né à Londres , d'une famille 
originaire de Hollande. Il com- 
mença ses éludes a Westminster, 
et les termina à Oxford en 1791* 
Ayant déployé de grands talens 
comme financier a la chambre des 
communes, où il avait été «In, 
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ssédant une grande fortune 
la réputation d'une sévère 
rite, il devint, en 1806, se- 
ire de la trésorerie, époque 
formation du ministère qui 
;da à W. Pitt. Quelque temps 
i, presque à la suite de la 
de M. Percival , il fut ootn- 
ux fonctions importantes de 
celier de l'échiquier. Les 4 
mars 181 5, il fit à la chora- 
les communes un long rap- 
sur l'état des finances de 
;leterre , et prouva qu'elles 
nt devenues extrêmement 
santés depuis la prorogation 
arlement , et depuis cette 
ue jusqu'aux derniers événe- 
» militaires. Il présenta en- 
un plan général d'améliora- 
i c'était un projet d'amortis- 
nt de la dette publique, qui 
l'autant plus l'attention de la 
ibre, qu'il créait des fonds 
ans pour cet objet, et qu'il 
it la facilité d'alléger les 
ices de l'état. Le 8 novem- 
18 14 5 il se montra le défen- 
des ministres , en repoussant 
que dirigée contre eux par 
Withbread, à l'occasion de 
esse d'un juge au prince-ré- 
, sur la manière d'adminjs- 
la justice. Le i5 mars 181 5, 
dposa d'acheter de la cora- 
ie de la mer du Sud , son pri- 
e exclusif de commerce avec 
érique méridionale. À cette 
«ion, MM. Withbread et Ben- 
racèrent un tableau effrayant 
guerre qui désolait les colo- 
espagnoles, et demandèrent 
>uvernement de prendre des 
1res pour rapprocher les deux 
s et assurer la liberté de 18 
ons d'Espagnols des deux 
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Amériques. M. Vansittart leur ré- 
pondit « que l'Angleterre avait 
fait offrir sa médiation , mais qu'il 
ne convenait pas de rien faire qui 
pût être considéré comme un 
manque de foi envers le roi d'Es- 
pagne 9 malgré tous les avantages 
que le commerce libre avec l'A- 
mérique espagnole pouvait pro- 
curer à la Grande - Bretagne. » 
L'Angleterre fit tout pour l'Amé- 
rique, en restant inactive; si elle 
eût employé la force pour com- 
primer l'élan des peuples , les 
haines y eussent été inextingui- 
bles, comme on le voit chez d'au- 
tres natio/is, et les Anglais épui- 
seraient encore aujourd'hui leur 
sang et leurs subsides dans ces 
contrées, au lieu d'y recueillir les 
avantages que leur assure la re- 
connaissance de l'indépendance 
qu'elles ont conquise. M. Vansit- 
tart , membre de la société bibli- 
que, prononça en cette qualité 
dans rassemblée qui eut lieu, en 
mai 1816, un discours où il fai- 
sait le plus grand éloge de la 
sainte -alliance. AI est peu élo- 
quent ; les, chiffrés sont ses armes 
habituelles, et jamais il ne ré- 
pond aux traits quelquefois acé- 
rés qu'on lui lance du haut de la 
tribune, qu'en déroulant un im- 
mense cahier de calculs , derrière 
lequel il conserve un flegme im- 
perturbable. M. Vansittart a pu- 
blié : i° Réflexions sur la nécessité 
et l'avantage d'une paix immé- 
diate, in -8% 1788; a° Lettre à 
M. Pitt sur la conduite des direc- 
teur s, de la banque , avec des obser- 
vations sur le pamphlet de Mor- 
gan , relatif à la dette publique , 
in -8% 1795; 3° Recherches sur 
l'état des finances de la Grande- 



i5S 



VAU 



liretagne, in-8% 1796; t\* Subs- 
tance de (taux discouru sur le rap- 
port du comité île» monnaies, in-8% 
1811 ; 5* Trois Lettres sur la .«>- 
ciétà anglaise et rtrangère de la 
fiible, in-8% 1812, insérées dans 
le Pam/ilelrer, n" 1 " ; ' Discours 
à la chambre des communes , 20 
IVsvriiîr 18 15 « sur le comité des 
voies et moyens ; 7* Hudget de 
181 5. Ces «Iciix dernières bro- 
chures ont été insérées dans lu 
Parnpteleer, avec des observa- 
tions. 

VAIJBLANC-VIENNOT(lecom- 
ii; Vinckmt-Marik dk), membre de 
la chambre des députés, membre 
du conseil «supérieur de cornmer- 
ce, grand-oilieicr de la légion- 
d'hniuifui •, chevalier de Saint- 
Louis, etc. , e.*t né en 17 5(5. hlcvé 
à l'école militaire, il suivit quel- 
que temps la carrière de* arme*. 
Secrétaire de la noblesse de Me- 
lon, on 1789, il fut nommé, au 
mois de septembre 1791 , par le 
département de Seine-et-Marne, 
à rassemblée législative, où il >e 
montra bientôt l'un de* membre» 
les plus opposés au nouvel ordre 
de choses. Il parla en faveur de» 
émigrés cl des piètres réfractai- 
res, demanda (pie le comité di- 
plomatique présentât un rapport 
sur la nécessité d'éloigner de» 
frontières les frères du roi ; s'op- 
posa au séquestre «les biens des 
émigrés , voulut , mais inutile- 
ment , défendre le minisire de 
Lcssart, empêclia AI. Ilcrtraud de 
jVlollevilh; d rire mis en accusa- 
tion, et obtint l.i suspension du 
dérret rendu contre M. de Nouil- 
le*, ambassadeur à Vienne. M. de 
Vauhlaurcnmhatlit avec beaucoup 
de courage l'amnistie propuréc en 
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laveur de Jourdan (voy. ce nom), 
et des autres auteur» de» moMt- 
rre> de la Madère d'Avignon; il 
fil décréter d'accusation M a rai, 
et interrompit avec indignation la 
lecture d'une pétition pur laquelle 
un fils dénonçait les opinions de 
son père. Il piit contre les Giron' 
dins la défense de M. de La Fayet- 
te , enfin il fit mander u la barre 
de rassemblée I'élion, maire de 
Taris , et M. Ilœdércr, procureur- 
syndic du département , pour 
qu'ils y rendirent compte des 
mesures qu'ils avaient ordonnée! 
pour assurer la tranquillité de la 
capitale. Il ne fut point réélu à la 
convention nationale. Ses prin- 
cipes qui , lorsqu'il était membre 
de l'assemblée législative , l'a- 
vaient signalé Vi la haine du peu- 
ple , et plusieurs fois exposé A M 
vengeance, le firent mettre hors 
la loi sous le régime de la ter- 
reur; il échappa néanmoins à la 
proscription , et reparut après la 
révolution du 9 thermidor an a. 
Président de lu section Poisson* 
nière ù l'époque de l'insurrection 
sectîofinaire contre la convention 
nationale (i7f)5j, il fut condamné 
à mort par contumace, comme 
ayant fait partie des comités di- 
recteur» de ce mouvement sédi- 
tieux. Dans le même temps, deux 
jours avant cette condamnation , 
le département de Seine-et-Marne 
le nommait député au conteil des 
cinq-cents. Le 29 janvier 1796* 
il réclama une première Ibis con- 
tre ce jugement , et ne réussit pas 
à le faire annuler: H fut plus heu- 
reux a la seconde. Acquitté a U 
fin d'août de la même année 9 il 
parut au conseil des cinq-cents » 
le a septembre 179O, pour ypren- 
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séance et prononcer le ser- 
t de haine a la royauté. 11 le 
i, au grand étonnement de 
emblée. Tous ses discours au 
eil furent une constante op- 
ion au parti républicain et 
irectoire-exécutif. A l'époque 
8 fructidor an 5 (1797) 9 lors 

1 lutte entre le directoire et 
conseils, il était membre de 
ommission des inspecteurs 
gés de prendre les mesures 
distance; le directoire ayant 
nphé, il fut condamné a la 
>rtalion. Il parvint à s'y so'us- 
e, et passa en Suisse, d'où il 
iiidit en Italie , et revint en 
ice après rétablissement du 
r ernemenlconsulaire. En 1800, 
ibre du corps - législatif par 
ion du sénat-conservateur, il 
lommé, en i8o4> l )ar I e Ré- 
sinent de Seine-et-Marne, 
Iidat au sénat ; devint , en 
), préfet du département de 
loselle , et successivement 
te de l'empire et comman- 
de la légion-d'honneur. En 

» , il fut attaqué de la maladie 
agîeuse causée par le grand 
bre de soldats malades ou 
»és dirigés sur Metz , chef- 
de sa préfecture , et en faveur 
uels M. de Vaublanc avait 
établir plusieurs hôpitaux. Il 
in des premiers à se pronon- 
coiitre l'empereur et pour le 
>Iissement du gouvernement 
1; et au 20 mars 181 5, à ex- 
•r la garde nationale à rester 

2 au roi, et à prendre, de 
ert avec le maréchal Oudi~ 

des mesures pour défendre 
le contre Napoléon. Ce prin- 
[jui avait fait tant d'ingrats 
se venger, donna cependant 
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Tordre d'arrêter M. de Vaublanc, 
qui toujours informé à temps des 
dangers qu'il courait, se hâta de 
prendre la fuite. Il arriva à Luxem- 
bourg, où le général autrichien 
lui témoigna une grande considé- 
ration. M. de Vaublanc revint à 
Paris , à la suite du roi , en 1 8 1 4- 
Ce prince le nomma successive- 
conseiller-d'état, préfet du dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône et 
ministre de l'intérieur. M. de Vau- 
blanc a marqué son ministère 
dans le monde savant, par la réor- 
ganisation, en 1816, de l'institut, 
où tant de nouveaux académi- 
ciens improvisés vinrent occuper 
les places d'hommes qui jouis- 
saient depuis long- temps d'une 
haute considération littéraire. 
Comme l'un des organes du gou- 
vernement , il a peu marqué , et 
a été remplacé au ministère de 
l'intérieur par M. Laine, aujour- 
d'hui vicomte et pair de France. 
A sa retraite, M. de Vaublanc fut 
nommé ministre d'état et mem- 
bre du conseil-privé. En 1820, il 
a été élu par le département du 
Calvados membre de la chambre 
des députés, et réélu, en 1824, à 
la chambre septennale ; il est 
membre libre de l'académie royale 
des beaux arts. Ses ouvrages sont : 
1 ° Considérations critiques sur la 
nouvelle ère, sous la forme d'uu 
discours supposé a la tribune du 
conseil des cinq-cents, suivi de 
l'extrait d'un mémoire à l'astro- 
nome Deiambre, sur les moyens 
de trouver les années sextiles du 
nouveau calendrier, 1801, in-8° ; 
2 Rivalité de la France et de 
l'Angleterre, depuis la conquête 
de Guillaume, en 1066, jusqu'à 
la rupture du traité d'Amiens 
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par l'Angleterre, i8o3, in - 8*. 
VAUGIRAUD (Pierhr-IUnk-Mà 

bie de), vice-amiral, grand 'croix 
de l'ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, officier de Tordre 
royal de la léginn-d'honneur, né 
en 17 ^i, aux sables d'Olonne, se 
voua de bonne heure an service 
de mer, et sVfribarqna, en 17 56, 
sur le vaisseau ['Eveillé, comme 
garde de la marine, Enseigne en 
J7O2, il montait le Tonnant* qui 
releva la garnison de Manon, et 
fit la remise de celle forteresse. 
Commandant d'un aviso dan» l'en- 
cadre d'évolution sons les ordres 
du comte d'Orvilliers, il était 
chargé de porter les ordre a et de 
répéter les signaux. Il se distin- 
gua dans ce service, et fut chargé 
d'apporter à, Versailles le compte 
des opérations. An combat d'Oucs- 
snnl, il suppléa M. UuchaiTaud, 
qui commandait l'arrière- garde, 
et qui venait d'être grièvement 
blessé. Par son dévouement il 
*auva toute la flotte de Bre-t, que 
menaçait de l'incendie l'embrase- 
ment du vaisseau le Roland. A Ja 
recommandation de MM. d'Orvil- 
liers et Duchaiïaud, ses chefs, il 
reçut le commandement de la fré- 
gale le Fox, capturée sur les An- 
glais, et fut le major en second de 
M. d'Orvilliers dans les flottes 
combinées de France et d'Kspa- 
gnc 9 dirigées contre les Anglais. 
11 fut major-général de l'armée 
de M. delà Touche-Tré ville, char- 
gée de remplacer aux Antilles cel- 
le du comte de Guichet). II ren- 
dit dans ce poste d'im portails ser- 
vices, et sauva encore la flotte 
I1ane2u.se d'un incendie qu'allait y 
occaMoner l'embrasement du vais* 
.«eau I Inh'tpule. M. de Vaugiraud 
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se conduisit avec beaucoup de 
bravoure, quoi/pie blessé dans le 
combat contre l'amiral Rodney;il 
était sur le vaisseau amiral la Vil? 
le de Paris, qui fut forcé de se 
rendre. Le conseil de guerre char- 
gé do prononcer sur cet événe- 
ment, rendit le témoignage le plus 
flatteur de la conduite de M* de 
Vaugiraud, et le roi en lui adres- 
sant une lettre de félicitation, lui 
annonçait qu'il lui avait, accordé 
une pension de rjno francs. Com- 
mandant en second dans la pre- 
mière escadre d'évolution d'Albert 
de ftioins, il passa, en 1788, au 
commandement de la Gracieuse, 
destinée à la station des colonies 
occidentale. En 178g, il aida M. 
de Vioménil, gouverneur de la 
Martinique, à apaiser les» niouve- 
mens insurrectionnels que ve- 
naient de faire naître les événe- 
ment de la révolution. De retour 
dans ses foyers, à l'époque du dé- 
part dû roi pour Va rennes, M. de 
Vaugiraud se mit à la tête de plu- 
sieurs gentilshommes du Poitou, 
et résista à main armée aux force» 
invoyées pour arrêter l'insurrec- 
tion qu'ilt dirigeaient. Un décret 
de prUe de corps ayant été lancé 
contre lui, il émigra et se rendit 
A Cobleutx. Le* princes français 
le chargèrent d'organiser le corpi 
de, la m <riue en compagnies, e^ 
dès le commencement des hosti- 
lités, il eut le coin mande ment 
d'une compagnie noble de cavale- 
rie destinée au service des prin- 
ces. Lors du licenciement, il se 
rendit «*n Angleterre, d'où il de- 
vait p.is-cr dans la Vendée, poury 
porter les ordres du roi; mais il 
resta à Londres, et fut chargé, lors 
de l'expédition de Quibemn, de 
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r le mouvement de sir J. 
en; après le désastre de cet- 
pédition , chef de huit cha- 
s canonnières, il sauva de Tar- 
is et un grand nombre de 
s. 11 retourna «V Londres, 
il revint avec Louis XVIII 
i4- Ce prince le nomma vi- 
Jral et gouverneur de la 
nique. Pendant les cent jours, 
» 1 ô 9 le roi l'éleva au noste 
iiverneur-générul des Anlil- 
)epuis lors son administra- 
ut loin d'obtenir Tapproba- 
énérale; néanmoins il resta 

poste jusqu'à l'expiration 
•ois années de son gouver- 
nt. En 2818, il remit sa co- 
ati général Donzelot, son 
$seur, et revint à Pari*; il a 
mis à la retraite. 
DEL ( Dominique - Honobé- 

Antoine comte de), lieute- 
général, commandeur de 
î royal de la légion-d'hon- 

chevalier de Tordre royal 
int-Louis , né à Monaco le 2 

1773, est issu d'une ancien- 
oille militaire, originaire de 
llargues, département du 

Il entra au service dans le 
ent du Maine-Inférieur, où 
t son père. Nommé sous- 
îant en 1787, lieutenant en 

capitaine en juillet 1792, il 
ampagne de 1792 à Tannée 
rd, 00 il se distingua parti- 
rent à l'affaire de Wirton; 

à Tannée d'Italie au régi- 
ju Maine, vers la fin de cet- 
ée, lors de l'insurrection du 
înt de ligne contre ses of- 
; lu fermeté qu'il déploya à 
occasion lui aurait coûté la 
1 Masséna et les officiers du 
on de gardes nationales du 

IX. 
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Var, qu'il commandait ne se fus- 
sent hâtés de venir a son secours. 
Rappelé au service par la loi du 
i5 murs »7<j3, il obtint le corn- 
mandement d'une compagnie* 
franche, qui reçut ordre de se 
rendre eu Corse, et fut choisi 
pour être mis a la tête de toutes 
les compagnies franches réunies. 
Durant les différens sièges que 
les Anglais entreprirent dans cette* 
île eu 179?), sa troupe fit conti- 
nuellement le service de canon- 
nière. Au siège de Calvi , il défit les 
assiégeant et se fit particulière- 
ment remarquer en soutenant être- 
poussant l'assaut que l'armée an- 
glaise dirigea contre le fort Molzel- 
lo, dont la brèche était praticable 
et les batteries démontées. Il fut 
blessé le 21 pluviôse an 2. Appelé 
a Télal-majoi-général de l'armée 
d'Italie, en qualité d'adjoint (le 
i* r pluviôse an 3), il y servit avec 
une grande activité; se distingua 
au passade du Pô, à celui de TAd- 
da, aux affaires de Lonuto et Sa- 
in; remplit plusieurs missions im- 
portantes, entre autres celle pé- 
rilleuse de traverser seul la droite 
du Tyrol, pour aller à la recherche 
de la division Augereau. A la tête 
du 1" régiment de hussards, lors 
du passage de la Brenta , il fit six 
cents prisonniers, s'empara du 
parc de réserve des Autrichiens, et 
entra le premier dans les villages 
de Feltre et de Bassano. A l'affai- 
re de Céréa, eu Tan 4 9 il fut char- 
gé de se rendre, avec une escorte 
de 25 chasseurs à cheval, A Sarv- 
guinctto, où, avant d'y arriver, il 
eut à combattre trois escadrons 
postés en échelons sur cette route. 
Le passage qu'il parvint à effec- 
tuer, opéra une diversion utile 

1 1 
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aux motivemens de l'armée. Le 
i vr nivôse an 5, il fut chargé du 
commandement d'un bataillon de 
la 17 e demi-brigade légère; c'est 
à sa tête qu'à la bataille de Rivoli, 
le 26 du même mois, il enleva à 
la baïonnette le poste très- impor- 
tant de la chapelle San Marco , 
qu'il défendit avec la plus grande 
opiniâtreté, et où il fut bles«*é griè- 
vement. Le 6 germinal an 7, à la 
tête des. grenadiers réunis de la 
division Grenier, il força le re- 
tranchement autrichien à la gau- 
che de Bussolengo, où, après di- 
vci* traits d'une grande bravoure, 
il reçut plusieurs blessures, et eut 
la jambe gauche cassée. Laissé 
sur le champ de bataille , son 
cheval tué soos lui, il ne donna 
signe d'existence que quelques 
heures apic*. Sa conduite mise à 
l'ordre, lui valut le grade de chef de 
brigade, qui ne put être confirmé 
que le 4 nivôse an 8, époque où 
il prit le commandement de la 17 e 
demi-brigade d'infanterie légère. 
C'est à la tête de celle-ci qu'il fit 
les campagnes de l'an 8 a l'armée 
d'Italie , et celle de l'an 9 aux ar- 
mées de réserve et des Grisons. Le 
10 nivôse de cette année, il défit 
les Autrichiens au Mont Thonal, 
se rendit maître des redoutes, et 
fit des prisonniers. Il pus.* a ensui- 
te du camp de Boulogne, où son 
régiment faisait partie de la divi- 
sion de Suuhet, au 5* corps de la 
grande-armée commandée par le 
général Lanncs. Le 21 vendé- 
miaire an i4* il contribua puis- 
samment à la prise d'Ulm. A la 
tête de quatre compagnies de son 
régiment, il se rendit maître des 
redoutes avancées, et entre autres 
de celle de Frauensberg. Il pour- 
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suivit arec une telle rapidité 

Autrichiens, qui les dé fend a 

qu'il entrt pêle-mêle avec 

dans la place; secondé dans 

mouvement par les tirailleur! 

5 i e régiment « il fit 1200 pris 

niers. Huit mille ennemis èU 

dans les bastions de cette parti 

la ville avaient déjà déposé h 

armes en un énorme faisceau, I 

que, revenant de leur prem 

stupeur, ils s'aperçurent qu 

mouvement du colonel Vedel 

tait pas soutenu. Il se vit ente 

à son tour, et forcé de céder 

fortune. Pendant les trois j< 

qui précédèrent la bataille d'i 

tcrliU, il tint la campagne j 

son seul régiment d'infanterie 

présence de toute l'armée ru 

Le 2 décembre 180 5, jour de 

te bataille, il fut chargé de u 

de pivot à l'aile gauche de 

inée, ù la position important! 

Santon, où il eut à combattre 

tre cinq à six mille Russes. N 

mé général de brigade à la 1 

des deux campagnes de Vient 

fut chargé du commandemet 

la brigade de gauche de Ja dlti 

Suchet ; c'est à Ha tète qu'il \ 

campagne de Prusse. Le 10 < 

bre 1806, a l'atfaire de Saalfel 

contribua à la défaite de l'a* 

garde prussienne que comma 

le prince Louis de Prusse 

dont les résultats furent slhet 

et m importai)* pour l'armée 

çaise. Le \l\ du même rhois, 

bataille d'Iéna, la brigade di 

uéral Vedid fut long-temps I 

eu réserve sous les ordre» in 

dials de l'empereur, qui II 

renforcer divers points. La ( 

impériale, que commandait U 

réchal duc de DauUick, état) 
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nue le remplacer, il tut chargé d'en- 
lever de vive force la position de 
droite de l'ennemi, qui taisait mie 
grande résistance contre le* elloi Is 
du duc de Castiglione. Le général 
Yedel parvint à s'emparer de la 
position, fil un grand nombre de 
prisonniers, et poussa le même 
jour ce succès jusqu'à Weimur. 
Le aC décembre 1806, à l'affaire de 
Pultuck, après plusieurs charges, 
ayant enlevé, à la tête de sa briga - 
de, les deux premières ligues rus- 
ses et une batterie de douze ca- 
nons, il tut grièvement blessé d'u- 
ne balle au genou gauche* et ne se 
détermina à quitter le champ de 
bataille qu'à lu dernière extrémi- 
té et après avoir été renversé par 
un bi.-ca^en. Encore convales- 
cent, il lui nommé gouverneur de 
l'île de la Nogat, et de la place de 
Marienbourg, sur la Vitlule. Pen- 
dant les cautonnemens que prit 
l'armée sur la Pnssarge, à l'issue 
de la bataille d'JÛylau, (a manière 
a?ec laquelle il parvint à approvi- 
sionner l'armée dans ce moment 
difficile, celle avec laquelle il par- 
vint à relever les fortifications de 
l'ancienne place de Marienbourg, 
et surtout la tête du puni en avant 
de la Yistule, lui méritèrent des é- 
loges réitérés, et lui firent confier 
une brigade active, avec l'ordre 
spécial d'organiser et de comman- 
der par intérim, la 2* division du 
corps de réserve, sou* les ordres 
du maréchal Latines, dont le corps 
d'année contribua si efficacement 
à l'issue de la campagne de 1S07. 
C'est à la tête de cette division 
pour entrer en ligne, qu'il quitta 
ion gouvernement et Marien- 
bourg, le 4 juiu 1807. Le 9 du mè- 
ne mois, il se trouva en face des 
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Russes qu'il poursuivit à lagauchu 
de (iuttstad; c'est là qu'il remit lu 
commandement au général Ver- 
die r. armant eu toute diligence de 
Naples. Le général Vcdel couder» 
va sous >e-î ordres le commande- 
ment de sa brigade. Le 10 juiu, à, 
Heilsberg, à 10 heures du sair, il 
reçoit l'ordre de marcher >ur l'ar- 
mée russe, en colonne d'attaque 
et à la baïonnette; il l'exécute a-* 
vec une rare témérité, s'empare 
des redoutes opiniâtrement défen- 
dues toute la journée et détermine 
les Russes à évacuer Heilsberg 
dans la nuit. Il eut à regretter bien 
ôeA braves du 12* léger et du 5' 
régiment de ligne; mais il fut cou- 
ronné par un brillant succès : il 
fut lui-même blessé deux fois. Le 
14 juin, à la bataille de Friedlaud, 
le général Vedel, après avoir ren- 
forcé le centre de la ligne de ba- 
taille, se transporta à la droite a- 
vec un régiment, chargea l'enne- 
mi, revint au centre, tint la ligue 
d'attaqne depuis le commence- 
ment de la journée jusqu'à onze 
heures du soir, reçut à diverses re- 
prises les éloges diiects de l'empe- 
reur, qui, après le traité fie Til- 
sitt, le nomma général de division. 
Les généraux Vedel et Auffin fu- 
rent les seuls élevés au grade de 
général de di\i*ion pendant la 
brillante campagne de Prusse. Le 
général Vedel reçut l'ordre d'aller 
prendre le commandement de lu 
2' division du 2" corps de la Gi- 
ronde, qui entra aus>ilôt en Ifcpa-. 
gne. Le 26 juin 1808, il défit qua- 
tre . mille Espagnols retranchés 
dans les défilés escarpés de la 
Sierra- Moréna. Le 19 juillet, au 
combat de Ballet), il enleva trois 
canous, deux drapeaux, fit quinze 
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cents prisonniers , et à l'instant <!e ht Dmance; «Vil A celle orffl- 
d'eflecliicr sa jonction avec la 1" sior» qu'il cul à Homaii un vif 
division, dont il n'était sr*j»;iré c|iii5 cn:»a»rmcnt avec Tannée nul ri - 
piir le corps ennemi qu'il venait de chienne. Après le traité de PnriSf 
battre , il recul l'ordre inouï de il devint in«q>ccteur-fténérnl d'ar- 
suspendre toute hostilité. N'ayant nie dans la 8* division militaire; 
connu que le lendemain la véri- ri <*ii i H 1 5 , par suite d'un non- 
table situation du corps français veau travail ministériel, il fut 
dont il était séparé, il lit tout ce nommé au commandement de la 
qui dépendait de lui p ur l'en >or- i/j* division militaire, v/ suhdivi- 
lir, par l'atlaqne qu'il méditait et siori. Il commanda tonte lu diri- 
qu'il reçut encore Tordre de ne shui jusqu'en juillet, ou il fut rem* 
point tenter. Voyant que tonte placé : c'est depuis celle époque 
hostilité devenait inutile, et von- (pic le général Vedef e*t en dis- 
tant an moins mettre ses troupes ponibililé. Cet officier-général f 
à l'abri d'être tournées, et parla nommé comte de l'empire A la 
couvrir Madrid, il parvint à en formation des majorât», a obtenu 
imposer aux K*pa;mols, au point m>ii avancement sur le champ 
que. ve tenant toute la 'nuit «•un* fie bataille , par Milite de acti servi- 
Jes armes dan-» la crainte d'une al- ces, et de nombreuses et graves 
laque générale de sa part, il par- blessures. 

vint à effectuer »a retraite, et par V Kl. MARS ( Lofcvn),né A Paris 

là déroba une grande journée de en » ;■«)(), entra de bonne heure 

marche. <>'<-» d.ini celte nouvelle df.n.* un des lycées de celle ville, 

pnsiiion que lui parvint Tordre et s'y appliqua spécialement A 

réitéré et impératif, d'arrêter ses l'élude des mathématiques, qni 

troupe.*, attendu qu'elles étaient devaient lui ouvrir les porte* de 

comprimes dans un traité que l'on l'école polytechnique. Le* événe- 

assiirait conclu, et qui néanmoins mein politiques de 181/j et de 

n'existait point encore. Ayant o- iBiNçhan^èrcnlla direction dese» 

béi comme d'ailleurs le* lois lui idées, et tandis que les armées des 

en imposaient l'obligation, il fut puissances étrangères occnpnifDl 

destitué le i" mars 18 i», par sui- le territoire français, il parcourait 

te de celte inexplicable affaire; ce le nord fie l'Allemagne, une partie 

ne lut que le i" mai de la même du Dancuiarck et de In Pologne. 

«innée, que la conduite que !e £c- l>e retour a l'aris , il y fut nommé 

uéral Vcdcl aurait du tenir en élève de la marine ; mai» il renon- 

tHoH tut enfui déterminée. Dès ca bientôt a 'd emploi, et alla fi 

iK \?>. il fut honorablement relevé siter le mi'li de la France el l'An* 

de la "flc'titulion qui pesait sur lui, glcierre. Il s'était rendu familier 

et appelé au commandement d'n- les idiomes du nord de In Grande* 

ne division de l'armée de réserve lJicla;me , ••! avait mi a A profit 

d'Italie. Ku 1 8 1 4 -» détaché avec sou ru-jour dans les uni vérités; 

/|,ooo hommes de rariuée d'Iia- le> travaux littéraire* devinrent 

l.r, pour porter des renforts à cel- ,m>u occupation exclusive. M. 

le de Lyon, il défendit le pas«a£« l.nèvc Vcimars a coopéré A la ré* 
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cl a et ion de plusieurs journaux, cl 
a été l'un des principaux rédac- 
teurs de Y Album, où ses articles 
furent remarqués. Il était, il y a 
quelques années , le plus jeune 
des collaborateurs de M. JVlillin , 
fondateur du Magasin encyclopé- 
dique; il est aujourd'hui l'un des 
écrivains de la Revue encyclopédi- 
que, où il rédige les articles de 
littérature étrangère. Parmi les 
ouvrages qu'il a publiés , on a dis- 
tingué les Manteaux, nouvell»*; 
la traduction des Mélanges lit- 
téraires de Wielands, V Histoire 
des tribunaux secrets dans le nord 
de l* Allemagne, et une Chrono- 
logie universelle qui l'ait partie de 
la Bibliothèque du i<y siècle. On 
Fait qu'il se dispose à publier une 
histoire des littératures ancien- 
ne», allemande et du moyen â^e, 
et un recueil de ballades anglaises 
et écossaises. 

VENATLLE (N.), membre de 
la convention nationale, substitut 
du procureur-impérial de Romo- 
rantin, etc. , adopta avec chaleur 
le* principes de la révolution , 
occupa d'abord plusieurs fonc- 
tions municipales , et lut ensuite 
nommé, au mois de septembre 
1792 , par le déparlement de 
Loir-et-Cher, député à la con- 
vention nationale. Dans le procès 
du roi 9 il vota avec la majorité. 
A la fin de la session, il rentra 
dans ses foyers , où bientôt il rem- 
plit les fonctions de commissaire 
du directoire-exécutif; il les perdit 
par l'effet de la révolution du 18 
brumaire an 8 (9 novembre 1799); 
mais , sous l'empire, il fut nom- 
mé substitut du procureur-impé- 
rial an tribunal de première ins- 
tance de Romorajitjn , fonctions 
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qu'il occupait encore à l'époxpio 
des événement politiques de 1 R 1 4 - 
il était aussi membre du conseil 
d'arrondissement. M. Venaille a 
été atteint par la loi du 12 janvier 
181G, rendue contre les conven- 
tionnels dit votons, et a été forcé 
de s'expatrier; il >'est réfugié tu 
Suisse, où on le croit encore. 

VENTIUIGLIA (Joseph), prin- 
ce de Belmnnle, gentilhomme dt; 
la chambre du roi des Deux-Sici- 
l<*s, chevalier de Tordre royal de 
Saint-Janvier, grand d'Espagne 
de i r * classe , naquit à Païenne en 
1 767, d'une des principales famil- 
les de Sicile. Elevé à Home au col- 
lège Nazaréen, il eut pour institu- 
teur le P. iMichelangelo IMonti, 
avec lequel il resta intimement 
lié jusqu'à sa mort. Dans m\ voya- 
ge qu'il entreprit jeune encore, il 
visita les principaux pays del'Euro- 
pe, et fit un long séjour en Fran- 
ce, où il épousa une demoiselle 
Française du même nom que lui. 
De retour en Sicile, il eut bientôt 
occasion de donner des preuves 
de son patriotisme. L'uni ver.-ité 
actuelle de Païenne lui doit d'a- 
voir conservé son existence ; sans 
sa persévérante et vigoureuse op- 
position aux prétentions des Jé- 
suites, qui, après leur rétablisse- 
ment en Sicile, firent tous leurs 
efforts pfttir s'en emparer, elle au- 
rait fini par devenir leurs proie. 
Une carrière plus vaste vint en- 
suite s'ouvrir devant lui, et il eut 
bientôt à lutter contre des difficul- 
tés plus graves. La cour de Na- 
ples s'était retirée en 1806, pour 
la seconde fois en Sicile, se flat- 
tant de pouvoir recou-vrer par ses 
propres forces le royaume «le Na- 
plcs. Elle avait aussi, ù entretenir 
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un grand nombre d'émigré* ua- 
| > r » I i f ; i i f i h qnj l'allient ** 1 1 ; v * s ;*i |'n- 
leime. Le r\i\\\i\ Im'mhh d'argent 
lui (il foiiVofpiei, i'|i |H|/>. le p;ir- 
\t lut'iil pour (ii'iiKiiiflrr rlr - *,uli<.i_ 
ilri mir.ionlin .ne . Le piifi c «!«• 
Jifiiuoiile, sourd ;i loulc*. li * »é~ 
dm lion«, donna ru r.cile citcou»- 
t «im •■ l'pifiriplr jum|u\i!oih luron 
nu rl*n m* lifiii'n.i|;ltr cl ferme ré- 
i*i*ilaiif'f a aux piélc :,ti«,n* immodé- 
rée* de li mur. Le. |.,»rleim ni, ra- 
irrné p;ir hou exemple, soutint 
a ver vigueur le* i i i f «'- i A I h de 1;i na- 
tion. <>l événement ne fut Innle- 
foin qui* l'ii VJilil~f-niir«'U r rI*;ilitr«'H 
évéïieineim plus rem.nqn.ihles cn- 
ion. La mur n'ayant pu* Irmnr 
Mifïi»an- le- tuliftidesqui lui furent 
an m dé* , prit le parti d'imposer 
(i«-« |;ixi •* -mii-» I iuu-f vcrilion du 
p;iprunuî. i/e*! au prmee fit? Ito-l- 
ii.iiiif «' ipir Ion dut alur* une pro- 
tr»laliou qui' la plupart de- |>h- 
n>n«. M^nè.ieiil f et qu'on pié«eii- 
la » n i M i i . ,i la cour de la pari du 
lia* liiiroU'il dotif il triait fiiem- 
1:1- ( V l>r ;ih h.ironal était une 
île-, li iii-« lir-iiirln-H dont I ancien 
p..: !» ii-'-rit de Sicile élail coinjio- 
*t ; c'« I iil |;i rr union des haron*» 
p .<i|« M'i'iiltiii'fH di royaume j. La 
roui, in lire de < elle i *'* - i ■ I ii in « . fil 
ii'rclir le i'j juillet, pendant la 
nui: , par l.i l<«r( e armée, m ni nu; 
nrrlurhdff m* tir la fratujfii/li/r pu- 
blKfiH , le pfiiir c de Jiclmonlc vt 
qu-dre .H.îir* lianai.-. le piiu» e dis 
CéUsU I .Viovo, lu piiiiff! il»* Vîlla- 
If.iucii, le. pi liif-.i' ilr Ar.i e| h* dm: 
d \iis;i(*. Lllc h* fil embarquer 
au^-i'ôl, et lit enfermer le prime 
de llclmmite .Liuh i m (Ji a / ilffiii do 
l'île de la Ka\ i;'tiaiia. Il y rr*la 
plusieurs mois, el «ulût pendant 
(oui ce temps Ionien kb rigueur» 
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d'un firipmrtrineiiieul lrè«-»évé- 
re. Sa «a nié mi éproii?a If* iris- 
lo «'(Iris fi l'ut oriikildririrrit allé- 
nV. \)*'\'i\vt: d« ^h prison par l'in* 
Irrvcnlioii d<- la (*raiiili'-Bri'ln^nr« 
il i'ui hii'utôt ;i|»r/:-* iidiiiinr cm- 
^«•iiU'r «'I .HimiHin-flVlal flan* le 
iiouvi'iiii iniui^lf'H! rpii *«■ forin» 
srius riiifliictM.f! dp rAu^lrirrrr, 
cl on lui donna lit pu ri Hr ni Ile fl<n 
air.iirr^ /'tr<in^rf« h. Se« talen» ri 
M-H (ju.ilitf h l'iiiiurniiiit n»* lar<li*- 
m-iiI p;is ii lui 'm^uit In confiance 
dr liud W. IScutînrk« a!or.« mitii*- 
h<: pl«'rii]>o|f'uliiiiri« pife^ #Jp la 
c^iiir di: SiciUî. i>l romriianri.int 
<l<«5 f'trn^ liritauuiqiif*f» dan* h 
51 t-flili'i ra n r«. Il u»a «lu i-Tédil 
qu'il a\ai( *niprc«* dp vv iniiii4ln* 9 
poui' proi'iinT à mhi pay* de nou- 
velle* irMîluliou». Il lut ptii««am- 
nieni Hpcondé dariH peite opéra* 
lion par M. le iIiip d'Orléans qui 
appréciait «*ei talent pf lui mon- 
trait lieaiipoup de. cormideratinn. 
Due cou«liluliun qui n'p|flil daM 
le fond que raurii.'uitP ccui«llltt- 
lion hu:ilieiine t modifié» d'après 
le» iiruiYpaux lipMiin* de la •urîc- 
lé et uioilelée *ur celle d'Anple- 
lerre. fut di'r.uté.M eu iHia, pm- 
daul pinceur* uioi», par In parla* 
me ni el -aueliouiién p.ir le, roi. Le 
priuep de Kpluiouit; joua un grand 
rôle dan» cet événement, et de- 
vint le rp'<iort pririrtpal de touti-» 
le» opérai ion h qui ne fin» ni h relie 
époque en Sicile. Il reçut dans 
celle oc,ra*iuri une le lire Irtif-iTuV 
leuM! d« lord ( JHiIereagh 4 dan4 
hupielle re uiiritslre en fui-an! Mm 
élo^e. loi l/'iiioi^iiaii, «le la pari 
fin piiner-régcut d'Angleterre (au* 
juuidliuiCporgpA IV), aa Mit in fac- 
tion pfiur I«m <*ervicfs)i qu'il avait 
rendu* à kou pay*. Quoique dvilé 
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courage extraordinaire et 
aractère forl el prononcé » 
'il ne fût pas encore fait aux 
ons des grandes assemblées, 
le son esprit commençai dé- 
sseutir les effets ^de l'alléra- 
î sa santé, au lieu de résis- 
ix attaques du parti anli- 
tutionnel qui se forma dans 
tix chambres du parlement, 
se croyait fort de la protec- 
u roi, il se laissa rebuter 
* difficultés, el prit le timi- 
li de se retirer du îniniMè- 
lu parlement. Son exemple 
ivi par ses collègues et par 
lis, qui cédèrent le champ à 
adversaires, et devint ainsi 
ineste à la cause de la liber* 
revint quelqoe temps après 
er une place dans le conseil- 
, mais il était trop tard ; il 
: plus à lutter avec des obs- 
ptovenant d'une division 
amoureusement avait déjà 
tissance parmi les partisans 
s de la constitution. Les 
s événernens du continent, 
14? vinrent bientôt porter 
nier coup à la cause qu'il a- 
tnbrassée. L'Âugb terre re- 
n armée de la Sicile, et l'ap- 
l'elle avait jusqu'alors don- 
1 constitution, qui ainsi que 
artisans fut abandonnée à 
Tt. Le roi reprit le gouver- 
it de l'iie, et un nouveau 
:ère se forma. Le prince de 
>nte ainsi que ses collègues 
: éloignés du conseil-d'état, 
e vit exposé aux insultes de 
versaires. qui, enivrés par le 
», se livrèrent à des excès 
: lui et contre ses amis. Il eut 
e le tort peut-être de déses- 
Irop lot des affaires de son 
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pays, et tout malade qu'il était, il 
conçut le projet de se rendre à Pa- 
ris, dans l'intention d'y rejoindre 
lord Casllereagh, qui allait assis- 
ter au congrès de Vienne, et d'a- 
voir avec lui une conférence sur 
le sort de la Sicile. En juillet 
1814» il s'embarqua pour Marseil- 
les, dans le même vaisseau qui 
conduisait en France M. le duc 
d'Orléans et toute sa famille. II 
souffrit beaucoup dans ce trajet, 
el il arriva très-malade à Marseil- 
le. Le voyage qu'il entreprit aus- 
sitôt pour Paris, malgré l'avis 
contraire des médecins et de ses 
amis, acheva sa perte. Tous les ef- 
forts des plus habiles médecins 
qui le soignèrent à son arrivée, et 
tous les soins que M. le duc d'Or- 
léans lui prodigua devinrent inu- 
tiles. Il mourut au mois d'octo- 
bre de la même année à l'âge de 
47 ans. Une superbe maison de 
campagne,' et un beau jardin 
qu'il avait fait bfitir sur une 
colline, près du môle fie Paler- 
me, où il n'y avait presque point 
de traces de végétation, annon- 
cent aux voyageurs qui arrivent 
dans ce port le goût et la magnifi- 
cence du prince de Belmonte. Le 
legs qu'il fit a J'université de Paler- 
me , d'une superbe collection de 
tableaux et de gravures anciennes, 
fut le dernier trait de son patrio- 
tisme et de son amour pour les 
beaux-arts. Mais c'est surtout par 
la part principale qu'il prit à la 
constitution de son pays en 1812, 
que le prince de Belmonte sera 
toujours regrette des Siciliens, et 
de tous ceux qui chérissent la 
cause de la liberté des peuples. 

VERDI ER ( Jean-Auto ikb, com- 
te), lieutenant-général en retraite, 
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grand'croix de In légion-d'hon- 
neur, chevalier de Saint-Louis, 
membre de lu chambre des pairs 
de Napoléon , est né à Toulouse , 
département de la Haute-Garon- 
ne , le i er mai 1 767 • d'une famille 
honorable de plébéien?. Il entra 
au service en i?85, et ne fut 
nommé sous -lieutenant qu'en 
1792. La révolution, qui ne vou- 
lait dans ses braves que destalens 
et l'amour de la patrie, vit croître 
rapidement la fortune militaire de 
M. Verdier. En 1794» il était ca- 
pitaine des volontaires de la Haute- 
Garonne, et fut choisi, peu de 
temps après, par le général Au- 
gereau pour aide-de-camp II re- 
çut de l'emploi à l'armée des Py- 
rénées-Orientales; et, à la tête 
d'un bataillon des chasseurs de la 
Drôme, il s'empara du camp re- 
tranché de Liers, que défendaient 
4,000 Espagnols et 80 bouches à 
feu. Ce beau fait d'armes décida 
la reddition de Figuières, et valut 
au capitaine Verdier, en 1795, le 
grade d'adjudant-général, chef de 
brigade. II passa à l'année d'Ita- 
Jie . et reçut sur le champ d«* ba- 
taille de Castiglione, le grade de 
général de brigade. Constamment 
en activité jusqu'à la paix de 
Léoben , il fit partie de l'expédi- 
tion d'Egypte, où il commanda 
les grenadiers et les éclaireurs de 
la division Kléber , réunis sous 
Saint- Jean-d'Acre. Commandant 
de la province de Damiette , tir 
marcha, avec seulement 1,000 
hommes, contre 8 ? ooo Turcs et 
Anglais sous les ordres de sir Sid- 
ney Smith (roy. Smith), et défit 
complètement ce corps ; les deux 
liers furent tués, et le reste fut 
pris avec 10 pièces de canon. Un 



VER 

sabre d honneur lui fut décerné 
en récompense. Sa belle conduite 
au siège du Caire le fit élever au 
grade de général de division. Rap- 
pelé d'Egypte avant l'évacuation, 
et envoyé en Italie, il commanda 
une division sous Te* ordres de 
Murât; se rendit en Et ru rie avec 
le général Gouvion-Saint-Cyr, et 
occupa la Pouille. La reprise des" 
hostilités avec l'Autriche fit passer 
le général Verdier sous le com- 
mandement de M asséna. Enroyé 
en Toscane, puis dans le royaume 
de Naples, il aida le général Ré- 
gnier à chasser l'armée napoli- 
taine jusqu'en Sicile. Le général 
Verdier, employé à la grande- 
armée,, se distingua, a peine ar- 
rivé sur le champ de bataille, a 
Hcilsherg, et ensuite à Friedland. 
Par suite de la paix de Tilsill, il 
reçut une autre destination ; il eut 
ordre de conduire et de comman- 
der un corps d'année en Espagne. 
Il soutint sa réputation au combat 
de Logrogno et au premier siège 
de Sarragosse, place dont H s'é- 
tait emparée en presque totalité, 
lorsque, par suite de la retraite de 
Madrid , ii eut ordre de cesser ses 
opérations. A la reprise de l'offen- 
sive, ii entra dans Madrid, fit le 
siège de Giroue , et remit son 
commandement au maréchal Au- 
ge re au , gouverneur de la Catalo- 
gne. Le général Verdier fit partie, 
sous le maréchal Oudinol, de l'ex- 
pédition de Russie en 181a; il se 
distingua de nouveau sur la Dris- 
sa, et fut grièvement blessé de- 
vant Polosk (les 16 et 17 août 
1812); cette blessure le força de 
rentrer en France. En i8i3, il 
commanda en second , sous les % 
ordres du vice-roi d'Italie {voyn 
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LB5A1S' Eugène ) , le second 
Je l'armée, franco-italienne, 
[le part qu'il prit à la ba- 
du Mincio le flt créer 
croix de la légion-d'hon- 
après la restauration , en 
il reçut du roi la croix de 
Louis. Pendant les cent 
en i8j5, Napoléon le nom- 
embre de la chambre des 
qu'il venait d'instituer, et 
nfia le commandement de* 
division à Marseille. La 
lie des désastres de \Ya- 
ayant fait arborer la eu- 
blanche à Marseille, le gé- 
Verdier, voulant éviter de 
ttre ses concitoyens, fil sor- 
troupes la nuit, et se porta 
•ulon, où l'apparition d'une 
malaise rendait sa présence 
aire. A la seconde restau- 
, il a été mis a la retraite, 
t, au sein de sa famille, de 
sidération que lui ont mé- 
ses lalens, la belle part de 
qu'il a acquise dans sa Inn- 
rrière militaire , enfin la ?a- 
2t la modération de ses prin- 

VDIER (Jean), né en i^55, 
èrté-Bernard, département 
arthe. Successivement avo- 
parlement, docleuren mé- 
et instituteur, il fonda à Pa- 
ers 1770, une maison de 
pour le redressement des 
Vîtes, dont il fil bientôt une 
\ d'éducation physique et 
5 , établie sur un plan , uni- 
lors par son étendue, et 
i! succès était aussi brillant 
paraissait as-mi-é. Une opé- 
financière du comte de 
• intendant du Jardin du 
ni acheta et revendit au ror, 
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pour être réuni a ce jardin , le ter- 
raia dans lequel se trouvait com- 
pris l'hôtel Magny, où était éta- 
blie la maison d'éducation de Jean 
Verdier, commença la ruine de 
l'établissement et de celui qui 
l'avait fondé , ruine que vint con- 
sommer la révolution. Membre 
de la municipalité de Paris au 10 
août 179a* Jean Verdier fut, pen- 
dant long-temps, rhargé de veil-' 
1er et de satisfaire aux besoins 
de Louis XVI à l'époque de sa 
détenlion au Temple, et ce prin- 
ce s'entretint plusieurs fois avec 
lui de son établissement et de la 
spoliation de Buffon ù son é- 
gard, sur laquelle il avouait avoir 
été trompé alors. En 1794, il fut 
envoyé, comme médecin , par le 
ministre de l'intérieur, a Com- 
.piègne, qui était affligée, depuis 1 
i5 mois, d'une maladie épidémie 
que à laquelle ses soins apportè- 
rent le remède et la terminaison. 
Il fut moins heureux à Scnlis , où 
il fut arrêté en revenant de Com- 
piègne , pour donner ses soins 
dans une circonstance analogue , 
les médecins de l'hôpital militaire 
n'ayant point voulu suivre ses 
conseils pour combattre la fièvre 
ptitride qui y régnait, et la mé- 
thode de Pringle qu'ils suivaient 
# y ayant fait beaucoup de victimes. 
Dans la même année, il fut nom- 
mé par le district de la Ferlé-Ber- 
nard, lieu de sa naissance, l'un 
des élèves de cetleécole normale, 
fruit d'une grande pensée, dont 
l'existence fut aussi courte que son 
illustration fut grande; mais dont, 
ainsi qu'il arrive souvent en Fran- 
ce , on tira trop peu de parti ; 
école dont les disciples étaient, 
après. les maîtres, l'élite des gen^ 
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instruils, fi| dont quelque*- un* nu parlement, qu'il gagna hono- 
uuraicul pu se placer »ur Ih même rahJeiucul. (> procès donna lieu 
ligne qui; leurs professeur*. Dit- ù la publication, que fil Jean 
puis cette époque , il proféra Verdier, de l'ouvra;; 6 nui vaut: 
pendant quelque temps la initie- 7" Mémoire historique ni poli- 
ciiwlv.wilr. M'sjcaf/Jmifi (/<!l<tgi*/(i~ tique hiir le* fonction» cl Ici 
/i///i» Mij|»Ii*rtf!iiM!iift fondé mous I» droits respectifs <J«'t» Iroiit cla**ei 
cniiMibit , pur on de no* plu* ce- d'iruttilutcur» de la jeuucsfre, «la- 
lèbrca jun*con<ulU;*, un pair île Mit en Frnnce pour h** IroÎH nr- 
France, connu du tout le monde dru» du l'étal, avec Un preuve*. 
par houumour du bien public. Jean de* plan» d'éducation propoMi» 
Verdier a publia une foule, d'un-- exécuté* cl perfectionné* |>;irl'nii- 
vrages de médecine, d'éducation, leur, in- m; 8" Recueil de iné- 
de lé gi -la J ion , de philologie et moire* i:l d'observation» mir U 
dis grammaire. Les prim if»aux perfectibilité de. l'homme, i\ re- 
font. Ouvrage» dr. jhàdticuht : i # cucils in-i**, formant 9 vol. ; {)* 
.loiiriiiil de Médecine populaire. Discourt nur l'i'îil 11 cation natin- 
d'éducatinu et d'économie, H ea- nale, physique et murale de* deux 
hier.s in-;-", formant » vol. , an \) nuxe* , iit-8", 170». Ouvrage* de 
(1800); u" la Crariumaucie du lïftislalitm : io* Fa Jurisprudcuie 
do< l'îiir (iall, anéantie an moyen de la médecine ru France, «ouiV 
de Faualniiiic et de la physiologie prenant un es»al #ur celle Jurit- 
ili! ITiiue, brochure iu-8"; .V Flan prudence, 1 vol.; In Jurinpru- 
d'OKlhaiitrnpic , nouvel art de tien ce générale de la médecine, 9 
Irailer les difformité* organiques, vol.; la Jurisprudence purticu- 
par de* exercice* approprié* et de lière fie la chirurgie , u vol. ; en 
nouvelles iiiaeliiues élaitliquc* et tout f> vol. in ri, 17O3 et 17C4* 
mobiles, etc. ; T>* Introduction à De- obstacles de la part de Fau- 
la connaissance des plante» , dont Imité t'opposèrent a la puhlica- 
la dernière édition «e trouve eu lion des Jurisprudences par lieu- 
tête de Falmauuch du Bon Jur- liêres de la médecine el delaphar- 
diuier, pour l'an <) (iSou) ; 5" Ca- macie , dont Fauteur avait réuni 
leudrier des amateur* de la vie et les matériaux. Ouvrages de phito- 
dc l'humanité, ou Avis *ur FA*- la g te cl grammaire. ; ii u Tableau 
phy.sialrique , la médecine de»* analytique de la (iraiiifiiuire geaé- 
.'iKphyxiés nu trépané*, etc., iu-l raie, appliquée aux langue! *o- 
iu, 181O; ouvrage préHeuté au vante», in l'j. 1M00; \*x n l'Art 
loi. Ouvraflf.n sur Cédurat'wti; ii" dVfi«f*ignereldV'ludierleiilniigiie» 
Cour* d'éducation physique , mu- frarupaise et latine , etHeinble OU 
j aie, religieuse ou liLtéraire, ou iéparéineul, pai Tanaly^e etlo»yn* 
plan et Myrtléine d'éducation, a- lliè«« , etc. , iu-iu; \7f Système 
do|ité par Fauteur dans ha inaÎMXi; de la langue latine, pour eu ré ta- 
on v rage aun*i cxtruiHX. qu'impur- blir Fumage partit ulier par la dou- 
tant, qui arma contre lui Feu- ble traduction, in- ta; i4" l'Art 
vie, et qui lui valut, de U part de discourir grammaticalement, 
de* corps privilégié», un procès ou Grammaire générale du dit- 
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purement grammatical, in- 
i5* Recueil des mots varia- 
français et latins, in- 12 ; i6° 
poétique d'Horace, corrigé 
120 endroits du texte, avec 
louvelle traduction , desuna- 
grammalicales, logiques et 
ques, et des critiques de la 
irt des éditions, etc. , dédié 
mte Fourcrov, in- 12, 1804 ; 
Poème séculaire d'Horace, 
lente d'une strophe , corrigé 
es le texte, traduit en fran- 
?t comparé, dan** une de ses 
, avec le sublime cantique 
oïse sur le passage de la mer 
;e, aussi traduit sur le texte 
•11. Ce gavant laborieux avait 
sur les aphorisme» d'Ilippo- 
, 1111 travail analytique sem- 
e à celui sur l'ait poétique 
race, ainsi que d«:r* tableaux 
tiques et synthétiques de 
mdemenl et de l'es* rit hu- 
s, dans lesquels il avait pri* 
ba-e de sa critique (ion- 
: et Ch. Bonnet. •« ne foule 
res recherches sa» mi<>s a- 
t occupé sa laborieuse <-nr- 
, et dans les dernière* années 
vie , cherchant à concilier la 
lologie de la Genèse avec les 
mes chronologiques des na- 
istes, il avait découvert une 
d'erreurs dans la traduction 
vre sacré* et l'existence de 
personnages du nom d'Adam, 
x époques différentes, d'où 
Fmt les erreurs et 1rs diseur* 
;s entre les systèmes religieux 
ilosophiques; malheureuse- 
ces recherches seront per- 
Jean Verdier mourut^ Paris, 
lin 1820, dans sa 80%mnûe. 
RDIER-HEURTIN (Jeah- 
01s ) , docteur en médecine, 
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né à Paris le 14 septembre 1^67 , 
fils du précédent , lut quelque 
temps collaborateur de son père 
dans ta maison d'éducation , dans 
la publication des articles de ju- 
risprudence de la médecine du 
Dictionnaire de médecine, de Y En- 
cyclopédie méthodique , et dans 
celle de son Journal de Médecine 
populaire. Après avoir été em- 
ployé comme chirurgien des ar- 
mées de la république , il exerça 
la médecine à Paris , où il a pu-» 
blié : i° Discours sur le devoir et U 
besoin d'aimer , avec une épigra- 
phe tirée de bainl-Péravi , Paris» 
in-12, an 8 (1800). Repu maître- 
ès-arts dans l'ancienne université, 
et bachelier en médecine, Ver- 
dier-Huertin prit le titre de doc- 
teur dans les nouvelles écoles en 
l'an \ï (1804), et y soutint une 
lliesc médicale sur l'allaitement et 
l'éducation physique des m fans. 
Ce sujet n'était pas neuf sans 
doute; mais l'auteur sut le rendre 
encore intéressant, et prouva dans 
cet ouvrage qu'il s'était particu- 
lièrement occupé de la médecine 
infantile , trop négligée par la 
plupart des médecins. Sa thèse, 
proprement dite, avait pour titre : 
2" Essai a p horistique sur l'allaite- 
ment. Il l'a publia avec, 3* un dis- 
cours sur l' allaitement et l'éduca- 
tion physique des enfans 9 dans le- 
quel il développe son sujet en 
médecin, en homme de bien et 
en littérateur. À cette époque, le 
fœtus trouvé dans le corps d'un 
jeurie garçon de Verneuil faisait 
beaucoup de bruit par la singula- 
rité du fait ; Verdier-Heurtin pu- 
blia, annexée aux deux morceaux 
précédens , 4° une Dissertation 
stw le fœtus trouvé A Verneuil> dans. 
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l e corps tl* an enfant mâle, a vue 
une gravure représentant h; fœtus 
dans In même position qu'il y oc- 
cupait, avec les m£tri<!4 dimen- 
sions et d'après nature. Le volu- 
me contenant ces trois morceaux 
l'orme un in-8" de 211 pages. Il 
y avait plus rie trois ans que le 
docteur Verdier- Hciirtin était 
chargé de constater les décès dans 
nu des arrondi sue m eu s de Paris, 
lorsque cette place, enviée de- 
puis long temps, toute modique 
qircn fussent les rétributions, loi 
fut 6lée pour la confier à un soi- 
disant officier de sauté, dette in- 
justice lui donna lieu de publier , 
5* Marnai™ et réclamation présenté* 
à M, V rachat, préfet du In Seint r, 
etc., Paris, au i3 (i8o5) , iit — /%• 
de rj page*. Plus tard, l'auteur 
fut rétabli dans les mêmes fonc- 
tions, mais dans un autre arron- 
dissement. Verdier- Ilcurtin mou- 
rut presque subitement , le *x\ 
mai i8v.5, Agé de 55 ans et demi, 
dos suites d*utie maladie de foie. 

VKRDIKII- DU-CLOS (Tiiu- 
mas-Dknis) frère et oncle des pré- 
cédens, naquit a la Ferlé Bernard, 
le 3o septembre î^/j^- Maîirc-ès- 
nrts de l'université de Paris, maî- 
tre en chirurgie et doeteur-méde- 
r.in de runiversité de Nanei, il 
avait étudié la chirurgie soiih son 
père et sous smi frère aîné, Jean 
Verdier, puis sous Aut. Petit, a 
riI6lel-Dieu nie Paris. Il servit 
comme chirurgien des armées en 
Corse, exerça la médecine et la 
chirurgie à la Ferlé- Bernard , sa 
ville natale, où il fut médecin de 
l'Hotcl-Dicu depuis 17NS jusqu'à 
^a mort, arrivée le f) février 18 iTi. 
D'une activité et d'une philan- 
tropie infatigables, il fut cons- 
tamment appelé, soit mïuI, soit en 
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chef, avec ses confrères , au trai- 
tement de plimcur* épidémies, 
sur lesquelles il réunit toutes lei 
observations médicales de na pra- 
tiqua, ce qui lui fournit plusieurs 
mémoires intéressant qu'il adres- 
sa aux autorités publiques et à 
l'ancienne société royale de mé- 
decine, qui le nomma l'un de ses 
associés dès l'année 17H5. Cette 
marque d'estime pour ses Ira-vaux 
ne fit que stimuler sou zèle, et en 
1781), il avait fourni treize nié* 
moires a cette société, tant sur 
les épidémies que sur deux opé- 
rations de la syuiphise, qu'il avait 
heureusement exécutées , ainsi 
que sur divers autres sujets. Dif- 
férent travaux d'utilité publique 
médicale Tout occupé pendant sa 
longue pratique, et il en adressa 
les résultats , soit au comité de 
santé de l'assemblée constituante, 
soit â l'administration départe- 
mentale de la Saillie. Le«j princi- 
paux «tout : 1" Vues £ /-liera les sur 
l'établi^i'iiM'iit d'un hôpital civil 
dans chaque district, pour les ma- 
lades, les vieillards infirmes, les 
femmes eu couche et les en fans na- 
turels; 'X" sur les devoirs des méde- 
cins chargée du traitement de* idb- 
ladiesépidémiques; 5" sur rétablis- 
sement d'un bureau , pour les en- 
tons naturels, dau<t chaque district, 
a\cc un projet de règlement pour 
l'administration de ce h lires ru 
Enfin, comme médecin, <u\rtiQU$ 
avons ensuite à considérer le fonc- 
tionnaire public, il a laissé : 1* 
Brn/tarium medici cllnici *eu fat' 
ciculus quarandum nation tint ad 
mediummctinium lUilium K ex di- 
vcrxi* amoribu.% nelectarum; a* //*J- 
toirt: {Tune aymphyséotomiê prati- 
quée avec Afircè* pour la mère $t' 
pour l'enfant, le 25 janvier 17869 
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crdier-du-Clos , docteur , 
; Mans , Monnoyer, Paria, 
ït Méquignon, 1787, in-8°. 
urore de la révolution, les 
triotes do Verdier-du-Clos 
ruèrent les principales fonc- 
uibliques de leur ville, et 

lu convocation des états- 
ux , le cahier qu'il avait ré- 
ît dans lequel il demandait, 
mtres choses , la responsa- 
es ministres et la fixation de 

civile , fut adopté par ses 
►yens comme l'expression 

\œu, et il eut la salisfac- 
voir les idées qu'il avait é- 
dans ce cahier , adoptées 
semblée nationale , et de- 
a base du droit public des 
is , droit public qui n'a 
'être reconnu, au moins en 
e, depuis celle époque jus- 
établissement de la charte 
utionnelle inclusivement, 
é maire de la ville de la 
Bernard en 1787, et suc- 
ment juge-de-paix, juge 
unal civil du district, juge 
unal criminel du départc- 
le la Sarlhe; puis, en celte 
, choisi pour directeur du 
'accusation qui existait a- 

peut être curieux de lire 
Verdier-du-Clos disait aux 
'accusation qu'il était char- 
iiriger, el de le comparer 
; qui se passe, actuellement 
us sommes privés de celte 
ion , et que celle du jury 
ment est déjà tant ébranlée 
ne dénaturée. « Un jury 
jsation , leur disait-il , for- 
1 moment du besoin, dont 
embres épars sont rassem- 
ans se connaître, qui, par 
quent, n'ont pu se concer- 
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■ ter on être prévenus, et dont 

• l'opinion et le jugement ne peu- 
»venl être influencés par l'amitié 
9 ou la haine, doit avoir la con- 

• fiance de la société et de l'incul- 
»pé, et tranquilliser les esprits 
«sur la sûreté de l'un et la liberté 
»de l'autre. Si l'on pouvait tracer 
» d'autres règles de conduite au 
«jury d'accusation que celles de 
» suivre les mouvemens de sa per- 
suasion intime, on pourrait dire 
«qu'il devrait tendre à la sévérité» 
«de même que celui de jugement 
«doit toujours tendre à la dou- 

• ceur, afin de concilier ce que l'on 
» doit a la sûreté publique avec les 
vsentimens d'humanité qui veu- 
lent qu'il faille plutôt innocenter 
«plusieurs coupables que de punir 
«un innocent. Pour fixer toute 
»> votre attention sur l'objet qui 
» vous rassemble , au nom de la li- 
»berté d'un homme et de la sûreté 
«de tous, je vais vous faire lecture 
» des pièces , vous entendrez les 
» témoins et la partie plaignante; 
«mais n'entendez point les dépo- 
«sitions écrites; après cfnoi, dans 
«la crainte religieuse d'influencer 
«votre opiiiion en aucune ma- 
»nière et pour obéir ù la loi, je 
»»vous laisserai seuls.... vous pré- 
» venant encore que ni l'acte d'ac- 
«cusation par moi rédigé, ni les 
» conclusions du commissaire na- 
tional , ne doivent avoir aucune 
» influence sur votre décision, 
»mais seulement le sentiment in- 
»time et impartial de votre propre 
«conscience.... » Sous l'empire 
de la constitution de l'an 3, Ver- 
dier-du-Clos fut encore président 
de canton ; ce sont les dernières 
fonctions publiques qu'il ait rem- 
plies. Il a laissé une fouie de mé- 
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moire* et de document qui prou- 
vent son zèle ardent pour la cho«e 
publique, et ypéci.dcmenl pour 
l'i.jtérct de m;* administrée , eu fa- 
veur di-squrl* il ne cwa de «olli- 
ciler de* autorité* *upéricures 
de* établi**cmcn* mile- , tel* que 
Confection de* ronfr*, <réatio:i 
/le foire*, qu'il obtint, et cliver» 
autre*, ton* utiles. 

VhitDItiil ( I'ik .rk-Loi;i*), ne- 
vi.'ii et /oii-iii de* précéder!.* , né 
a la fern-.-lieriif'iriJ ver* l'année 
1780. m* livia il abord a l'étude Je 
l'hoil >geric, piofe*>»iou hie:i pro- 
pre a lui l'aire taire de* progre* 
dan* celle qu'il embrassa d< |hjh. 
Apre* la mort (Je «on père, ancien 
phaimacicu, iléludia hic! irmgie, 
et parti?;ulicieini'ul la parti", des 
hernie* et celle dciaccoiicheuicii*, 
et mï fil m eioir chirurgien. N011- 
seulerncul il fil des progic<> dans 
la chirurgie herniaire, mai» il en 
lit l'aire a son art, en inventant 
ou perfectionnant fies machine* 
ou de* inslnifiicris ingénieux, 
non-seulement pour le* hernies , 
mai* encore pour réduire h:* dif- 
formité* humaine* , ou s'opposer 
à leur* progrès, et, en outre, un 
mannequin pi-rfcr-tiouné pour la 
démonstration (le la pratique de* 
accouchcmefi*. Ou trouve , avec 
raison, M. Venlier placé dan* le 
nouveau Dictionnaire de Médecine, 
qui se publie actuellement , a l'ar- 
ticle RniTert, à côté des premier* 
maître» de «on art, le* Lacroix et 
les La fond. M. Verdier vient ai mm 
de .succéder au célèbre Fébnrier, 
le premier qui ait établi eu Fran- 
ce la fabrication des in<<trumru9 
de chirurgie en g-Jinm* élastique. 
M. Verdier a publié : 1* Rapport 
ri noté fi Aur les butinage* cl uppa- 
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reiU inventé* par M. Verdier, 
chirurgien-herniaire de la marine 
roy.ih: , de» hôpitaux militaire» de 
Fi anc<-,ch;.: ïa" O btertations (C une 
/ternir sua- pu Intime antéro-Spiploi- 
(fiie r.oluminniAr. , g urne par t em- 
ploi du merewe doux , etc. , par 
Verdier, etc., iu-o% 1819: 3* Af^ 
moins sur un appireil coinpreSjûf 
de larlère iliaque externe* dans le 
rai u"auévii«uic inguinal, lu a la 
section de <,hirurgie de l'académie 
de. médecine , le 7 lévrier i8a3 f 
par l\ L. Verdier, etc.; Paris, 
in-8% iH'iTf , avec une belle pl.in- 
che gravée. M. Verdier a publié 
de plu-» la description de ton 
mannequin pour la démonstration 
de» km ouchemciin, avec une litho- 

gr.ijJiir'. 

VfcKtiKX (Jeajt Marie), lieute- 
nant-général en retraite, est né le 
1 1 janvier 17^7, a Saint-Pé, dé- 
partement de* Hautes- Pyrénées* 
Il entra au service comme suidai» 
en 1 778, et dut à la révolution tous 
le* grale* qu'il a obtenu». En 179** 
il marcha aux frontières f et fit la 
campagne de cette année. Le 9 
février 1793, le gouvernement le 
nomma capitaine dan» le ■"batail- 
lon de* chasseurs des montagne»; 
dan* le courant de Tau a, il *ervit 
à l'a rince des Pyrénées - Occi- 
dentales, ou il commanda les 
éclaireur* de la colonne. Il enle- 
va lui-même deux drapeaux à 
l'ennemi, â la prise de MnrM,et 
le même soir, il sauva les troupes 
françaises eu éteignant deux mâ- 
ches allumées pour faire sauter 
un magasina poudre, dont l'ex- 
plosion eût entraîné la perle du, 
fort. A la prise de Tolosa, ils'eui' 
para de l'artillerie ennemie en sai- 
sis^utit les mulet* employés pour 
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r. Le a3 vendémiaire an 
iî dut la conservation d'un 
i à poudre considérable, 
Tenuemi avait mis le l'eu, 
ant de9 mèches allumées 
ss barils enfoncés. Il as- 
us» les avantages qu'avait 
;s à l'armée l'importante 
î Lescombery. Au mois de 
al an 4» il avait le coui- 
nent des carabiniers de 
des côtes de l'Océan , 
leut un engagement avec 
e, chef des Vendéens; il 
jord deux chefs qui l'ac- 
piaient, et le saisit ensuite, 
'après l'avoir blessé d'un 
e pistolet et d'un coup de 
tendant le combat ; un ar- 
direcloire-exéculif le nom- 
récompense, le i8thermi- 
ivant, chef de bataillon, 
it les années 5* 6 et 7, il 
lans h s armées d'Italie, de 
et de Naples, ci passa, en 
ité de chef de bataillon, à 
demi-brigade de ligne. A 
ide Lestorta,prèsdellome, 
'imaire an 7, se trouvant a 
d'un détachement, il prit 
ièces de canon à une des 
es napolitaines; le 16 flo- 
e général en chef Macdo- 
nommachef de brigade. Il 
ssé d'un coup de feu a l'é- 
droite, à la prise de Mo- 
le 24 prairial, et d'un au- 
ip de feu à la hanche droite, 
jctidor, à l'affaire de Ghia- 
I se signala par une action 
, le 1 5 brumaire, devant 
à la tête d'un escadron, il 
la ligne ennemie et s'em- 
; toute sou artillerie, corn- 
Je cinq pièces de canon et 
r» caissons; il décida ainsi 
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1a victoire en faveur des Français. 
Le i5 ûoréal an 8, un arrêté du 
premier consul Bonaparte le con- 
firma dans son grade de chef de 
brigade. Nommé ensuite colonel 
du 12" régiment d'infanterie de 
ligne, il devint officier de la lé- 
gion-d'honneur, et fut employé à 
la troisième division du camp de 
Bruges; général de brigade en 
1807, il a cessé depuis 1810 de 
figurer sur les cadres de l'armée. 
Le général Vergez, ma ré chai -de- 
camp depuis la restauration, vient 
d'être promu , par le roi (mai 
i8a5), au grade honorifique de 
lieutenant-général. 

VERGNIAUD ( PiERRB-ViCTtm- 
hibn), fils d'un avocat estimé de 
Limoges, naquit en cette ville en 
1758. Il alla exercer à Bordeaux 
la profession de son père, et fit, 
dès ses premiers essais , pressen- 
tir ce prodigieux talent qui devait 
dans la suite , et sur un plus vaste 
théâtre, se développer avec tant 
d'éclat. Il n'était pas resté en ar- 
rière du mouvement que la phi- 
losophie avait imprimé à la Fran- 
ce : les accens de Mably, de Kay- 
nal, de Rousseau , etc., avaient 
fortement retenti dans son âme, 
et les événemens de 1789 le trou- 
vèrent tout préparé. Il se fit re- 
marquer a cette époque par son 
patriotisme , comme il s'était déjà 
fait remarquer par son éloquence. 
En 1790, il fut nommé membre 
de l'administration départemen- 
tale de la Gironde. L'année sui* 
vante , il fut élu député de ce dé* 
parlement à l'assemblée législa- 
tive. Dès la troisième séance, 
Couthon proposa de bannir dû 
cérémonial , dans les rapports de 
l'assemblée avec le roi, les mots 
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de sire et de majesté, comme peu 
convenables ù la dignité des re- 
présentans du peuple. Vergniaud 
appuya et fît adopter cette propo- 
sition. Ses motifs étaient plus spé- 
cieux que solides, et l'assemblée 
revint bientôt sur sa décision. Ce 
fut le 2 5 octobre qu'il déploya 
pour la première fois à la tribune 
toute la puissance de son talent. 
La nation était alarmée des ras- 
semble mens de troupes étrangè- 
res qui s'opéraient sur le Rhin ; 
elle s'indignait surtout de voir les 
nobles quitter en foule leur pa- 
trie pour se réunir aux ennemis 
qui menaçaient de l'envahir. Ver- 
gniaud , dans un discours plein de 
chaleur 9 de mouvemens impé- 
tueux, de raisonnemens brusques 
et lerrassans, demanda que l'émi- 
gration et les menées du clergé 
fussent réprimées par des mesu- 
res rigoureuses, et que le comte 
de Lille , depuis Louis XV11I , fût 
sommé, aux termes de la consti- 
tution , de rentrer en France dans 
les deux mois, sous peine d'être 
déchu de ses droits à la régence. 
Des trois lois qui furent portées à 
cet effet, celle relative au comte 
de Lille fut seule sanctionnée. 
Vergniaud occupait le fauteuil le 
jour que le ministre de la justice, 
Duporl - Duterlre , vint donner 
communication aux députés du 
veto dont le roi frappait les deux 
premières. Au moment où le mi- 
nistre entreprit d'en exprimer les 
raisons , Vergniaud , d'une voix 
sévère, lui imposa silence, en lui 
déclarant que « la constitution ac- 
cordait bien au roi le droit de re- 
fuser la sanction , mais non «clui 
de développer les motifs de sou 
refus. » Le 37 décembre? il pro- 
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posa, un projet d'adresse on peu- 
ple , pour accompagner l'envoi 
aux départemens du discours pro- 
noncé par le roi le 14 décembre, 
au sujet de l'enrôlement des émU 
grés; pour faire connaître à la 
nation les mesures que l'assem- 
blée avait proposée*, et n'avait 
pu faire adopter; pour la rendre 
ju«;e entre eux et le pouvoir exé- 
cutif, a Dans les grandes occa- 
sions , disait- il, les communica- 
tions ont le double avantage, et 
de ranimer la confiance dans .les 
représentai de la nation , et de 
ranimer l'esprit public dans le 
cœur de tous les citoyens* • Cette 
adresse , composée sous l'inspira- 
tion de la méfiance et des préven- 
tions, était nue déclamation qui 
fut généralement, jugée peu digne 
d'un législateur. L'assemblée se 
contenta d'eu décréter l'impresr- 
sion. C'était assurer une partie 
des effets qu'elle pouvait produi- 
re , sans en prendre la responsa- 
bilité sur elle. Cette méfiance, 
cette haine contre la cour, 110 le 
quittèrent jamais. On le vit s'op- 
poser à l'impression du discours 
du ministre de la guerre, Nar- 
bonne, qui, à son retour des fron- 
tières, témoignait, par d'hypo- 
crites protestations, le désir de 
conserver avec l'assemblée la plus 
parfaite intelligence; voler, le l" 
février 1792 , pour le décret d'ac- 
cusation porté contre Rertrand de 
Molle vil le, ministre de la marine; 
le 10 mars, a la suite d'un dis- 
cours plein de véhémence, voter 
un second décret d'accusation 
contre le ministre des affaires é- 
trangères , qu'il accu •■ ait de louf 
les malheurs qui avaient ensanr 
gluuté la ville d'Avignon. Dans 
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tire séance , il s'écriait, en 
uisant un des plus beaux 
mens de Mirabeau : « Du 
e celte tribune où je vous 
on aperçoit le palais où 
nscillers pervers égarent et 
ent le roi que la conslitu- 
)>s a donné, forgent les fers 
ls veulent nous enchaîner, 
parent les manœuvres qui 
t nous livrer à la maison 
icbe. Je vois les fenêtres 
ais où Ton trame In contre- 
tion , où l'on combine les 
is de nous replonger dans 
vage, après nous avoir fait 
par toutes les horreurs de 
;hie et toutes les fureurs 
uerre civile. Le jour est ar- 
ù vous pouvez mettre un 
à tant d'audace, à lant d'in- 
e, et confondre enfin tous 
ispi râleurs. L'épouvante et 
;ur sont souvent sorties dans 
nps antiques , et au nom du 
isme, de ce palais fameux; 
;s y rentrent aujourd'hui au 
e la loi ; qu'elles y pénètrent 
)us les cœurs : que tous ceux 
îabilenl sachent que notre 
tulion n'accorde l'inviolabi- 
Tau roi ; qu'ils sachant que 
y atteindra sans distinction 
es coupables, et qu'il n'y a 
1e seule tête convaincue d'ê- 
minelle qui puisse échap- 
son glaive! » Il fut le pre- 
qui éleva la question de la 
ance du roi long - temps 
le 10 août. Le 20 juin , lors- 
œderer vint dénoncer à l'as- 
èe le rassemblement qui se 
it dans Paris , et l'objet os- 
le de ce rassemblement, 
n avouant combien il était 
îcent qu'une foule armée en 

XX. 
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désordre fût introduite dans le 
sanctuaire de la loi , il soutint que 
puisqu'on l'avait souffert jusqu'a- 
lors, on devait encore le souffrir. 
Le 18 juin, son exaltation l'aveu- 
gla au point de lui faire pronon- 
cer une violente diatribe contre le 
général La Fayette, qui, dans une 
lettre pleine de franchise , de sa- 
gesse et de patriotisme, dénon- 
çait a l'assemblée les excès de la 
faction ultra-révolutionnaire , et 
lui montrait de loin l'abîme dans 
lequel des hommes perfides ou 
forcené^ allaient entraîner la pa- 
trie. Tout ce qui tenait ou avait 
tenu à la cour lui faisait ombra- 
ge. Les événemens, au reste, pri- 
rent soin eux-mêmes de justifier 
ses soupçons, puisque ses prédic- 
tions furent presque toutes réali- 
sées. Cette imprudente exaspéra- 
tion , si naturelle d'ailleurs dans 
la situation critique où se trouvait 
la liberté, et qui, dans tous les 
cas, ne peut qu'honorer son ca- 
ractère, puisque l'intérêt général 
en était l'unique objet, et qu'on 
ne peut lui reprocher, dans au- 
cune circonstance de sa vie, d'a- 
voir été mu par des vues person- 
nelles, cette exaspération ne lui 
fit jamais oublier ni les lois de la 
morale publique, ni les droits de 
l'humanité. On avait surpris une 
lettre qui pouvait contenir des ré- 
vélations importantes, et qui mê- 
me avait déjà été décachetée ; 
Vergniaud s'opposa fortement à 
ce qu'on en fît aucun usage. Le 
20 juin , tout en demandant l'ad- 
mission de la foule armée dans ta 
salle des séances, il voulut qu'une 
députation de soixante membres 
fût envoyée aux Tuileries', pour 
veiller à la sûreté du rot et de sa 
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famille. Ce jour-là môme, on le 
vil de précipiter au milieu du tu- 
multe, et exhorter à Tordre et à 
la décence cette multitude, dont 
ou pouvait craindre les excès. On 
l'a accuse d'avoir fait l'apologie 
de<( massacres d'Avignon ; l'accu - 
ttation est calomnieuse. Il se bor- 
na à invoquer l'amnistie pour les 
coupables , et l'on ne peut s'em- 
pocher de convenir que des rai- 
sons politiques du plus grand poids 
militaient en faveur de son opi- 
nion. Impétueux dans son attaque 
contre la cour, plein de mépris 
pour les homme» a accoutumés a 
parler de la liberté sans enthou- 
siasme, et de l'esclavage sans hor- 
reur; ♦ attentif à exciter l'indi- 
gnation populaire, mais incapa- 
ble d'avoir recours, pour obtenir 
ce résultat, a aucun moyen hon- 
teux, a aucune voie détournée; 
aveuglé sur les intentions de cer- 
tains hypocrites déjà influent que 
les malheurs de la France et ses 
propres malheurs allaient bientôt 
lui apprendre à connaître, il con- 
tribua puissamment, ainsi que 
plusieurs autres Girondins, a la 
journée du 10 août. Il présidait 
par intérim l'assemblée nationale 
au moment où Louis XVI vint se 
réfugier dans son sein, u Je suis 
venu, dît le roi* pour éviter un 
grand crime; je me croirai tou- 
jours en sûreté au milieu des re- 
présentait* de la nation ; j'y pas- 
serai la journée. » Vergniaud lui 
répondit : « L'assemblée nationale 
connaît tous" ses devoirs; elle re- 

Earde comme un des plus chers 
\ maintien de toutes les autorités 
constituées. Elle demeurera fer- 
me à son poste, et, s'il le faut, 
ifout saurai) s tous y mourir. » 
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Tendant toute la durée du 
bat, dont l'issue fut quelque 
douteuse . il ne changea \ 
moment de visage; sa i'ermi 
tranquillité, son courage, 
démentirent pas un mo 
Lorsque le président, Merle 
reprendre son poste, il se rt 
la commission extraordinaii 
reparut deux heures après a 
hune, où il proposa la con 
tion d'une convention natic 
la suspension de Louis XVI 
translation du monarque et 
Camille au palais du Luxcmt 
«Messieurs, dit -il, je vie 
nom de la commission extn 
nuire vous proposer une it 
bien rigoureuse ; je la présc 
cependant sahs réflexions. J< 
rapporterai à la douleur don 
êtes pénétrés pour juger coi 
il importe au salut delà pair 
vous la décrétiez sur-ie chu 
La carrière législativedeVerg 
se divise en deux parties bie 
tinctes. La première, que 
avons déjà parcourue rapide 
où , toujours agresseur, il 
loppa avec tant de talent 
les ressources de l'éloqucnc 
bunitienne ; la seconde, oti 
tent de la victoire que la xi 
tion venait de remporter, 
s'occupa plus que d'en nrrô 
désastreuses conséquences, 
heureusement il était déjt 
tard; la lutte de l'ordre < 
l'anarchie n'était plus égale, 
bien déplorable que parmi I 
rondins, (ous Jionnfttes gen 
voués à l'intérêt général, 
quens , éclairés et intrépic 
ne se soit point trouvé u 
homme qui réunît à sa profc 
•cz de politique pour déjoi 



TER 

îations de Robespierre , de 
i, etc., ni assex de force 
! pour réunir les bons ci- 
, et imposer au peuple le 
et la modération. Ils pro- 
fit contre les excès dont ils 
les témoins; il* appelèrent 
lation des contemporains 
i postérité contre leurs-au- 
ils ne purent arrêter leur 
; dévastatrice. Ils firent 
oins tout ce qui était en 
►uvoir; leurs efforts, pour 

pas été couronnés du suc* 
en furent pas moins héroï- 
leur dévouement n'en fut 
ins sublime, et leur sang, 
u pour la patrie, ne nous 
: pour eux d'autres senti- 
jue la douleur, le respect 
miration. Vergniaud , qui 
montré presque toujours à 
les Girondins, n'abandonna 
i moment ce po*te, aussi- 
I fut devenu périlleux; ccr- 

succomber, il résolut de 
-ses obligations dans toute 
endue, et de ne cesser de 
tre qu'en cessant de vivre, 
►osa avec un courage lou- 
ouveau, et à la déporta- 
nérale des prêtres , et à la 
tion d'organiser un corps 
ze cents tyrannicides , et 
dat d'amener lancé par la 
me contre Girey Dupré , 
ide collaborateur de Bris- 
s la rédaction du Patriote 
r. Il ne ménagea pas l 'ex- 
il de son indignation, lors- 
H>uvanlable massacre du 2 
bre eut enfin dévoilé 1er 
complots de la commune. 
lui qui fit charger le con- 
çu lit' d'envoyer des corn- 
es au-devant de» prison - 
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nier» d'Orléans, pour les sous- 
traire au sort affreux qui les me- 
naçait : mesure qui aurait pu être 
salutaire, si l'exécution en avait 
été confiée à d'autres mains. Le 
17 septembre,!! s'unit à Kersaint, 
pour faire décréter que les mem- 
bres qui composaient cette com- 
mune sanguinaire répondraient 
sur leur tête de la sûreté des pri- 
sonniers. Que pouvait faire de 
plus un homme déjà signalé aux 
poignards, qui n'avait d'autre 
puissance que son éloquence , et 
à qui chaque jour enlevait quel- 
que chose de son ancienne popu- 
larité ? a II c?t temps , s'écriait-il, 
de briser ces chaînes honteuses . 
d'écraser cette horrible tyrannie ! 
Il est temps que ceux qui ont fait 
trembler les hommes de bien 
tremblent à leur tour ! Je n'ignore 
pas qu'ils ont des poignards a 
leurs ordres ; eh ! dans la journée 
du 2 septembre , n'ont - ils pas 
voulu les diriger contre plusieurs 
d'entre nous? Dans leurs listes de 
proscriptions, n'ont-ils pas voulu 
dénoncer plusieurs d'entre nous 
comme des traîtres ? Et ma têle 
aussi est proscrite. La calomnie 
veut étouffer ma voix; mais elle 
peut encore se faire entendre ici, 
et, je vous en atteste, jusqu'au 
coup qui me frappera de mort, 
elle tonnera de tout ce qu'elle a 
de force contre les crimes et les 
scélérats. » * Les proscriptions 
passées, disait-il un autre jour, le 
bruit des proscriptions futures r 
les troubles intérieurs, ceshaineà 
particulières, ces délations infâ- 
mes , ces arrestations arbitraires , 
ces violations de la propriété f en-* 
fin , cet oubli de toutes les lois « 
ont répandu la consternation et 
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l'effroi. L'homme de bien se cn- 
clic; il fuit avec horreur ces ser- 
ties de sang; et il faut bien qu'il 
se cache , l'homme vertueux , 
quand le crime triomphe. Il u\ % n 
a pas l'horrible sentiment ; il se 
tait, il s'éloigne, il attend pour 
reparaître des temps plus heu- 
reux. 11 e«t des hommes , au con- 
traire, ù la tbis hypocrites et fé- 
roces, qui ne se montrent que 
dans les calamités publiques, com- 
me il est des insecte?* malluisans 
que la terre ne produit que dans 
les orages ; ces hommes répan- 
dent Mins cesse les soupçons, Us 
méfiances , les jalousies, les hai- 
nes , les vengeances Ils sont avi- 
des de sang; dans leur propos sé- 
ditieux, ils aristocralisent la vertu 
môme, pour acquérir le droit de 
la fouler aux pieds ; il» démocrati- 
sent \v. crime, pour pouvoir sVu 
rassasier, sans avoir à redouter le 
glaive de lu justice. Tous leurs ef- 
forts tendent à déshonorer au- 
jourd'hui la plus belle des causes, 
«fin de soulever contre elle toutes 
les nations amies de l'humanité.» 
Ve romand fut réélu membre de la 
convention nationale. Il s'y mon- 
tra constamment ce qu'il avait été 
pendant le dernier mois do ras- 
semblée législative. Son courage, 
soutenu par la plus héroïque ré- 
signation , semblait croître à me- 
sure que le- péril devenait plus im- 
minent. Dès le a5 septembre, il 
appela sur Mural l'indignation de 
rassemblée; mais sa voix, autre- 
fois si puissante, ne produisait 
plus qu'une courte et inutile agi- 
tation. Dès iette époque , il ne 
monta plus que bien rarement a 
la tribune. A son indolence natu- 
relle, qu'il iie savait vaincre que 
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lorsque les circonstances ag 

fortement son dme, se joi{ 

certitude où il était de Tin 

cité de ses efforts. Il n'élai 

soutenu que par la fermeté 

principes; il sentait qu'il ni 

vait plus que protester con 

excès qui allaient se coinn 

et sa mort , qu'il voyait ai 

lui paraissait la plus cloquer 

protestations. « Sans cesse i 

vé de calomnies, disait - il 

mars 1793, je me suis abst< 

la tribune tant que j'ai pen 

ma présence pourrait y < 

des passions, et que je ne p 

y apporter l'espérance d' 

utile a mon pays. » Mats 

les fois qu'il ouvrait la bouc 

franchise et l'énergie de ses 

rations, ses méprisantes ap 

phes , ses sarcasmes amor 

inoignaient assez la profoi 

douloureuse indignation q< 

tait emparée de son finie. 

décembre, il prouva, dans 1 

cours remarquable, la néce.» 

soumettre au peuple la di 

de l'assemblée dans le pro 

Louis XVI. Ses aigu mens 

irréMslibles ; la Montagne 

celte détermination aurait 

un moment, paralysé les p 

n'y répondit que par des < 

fureur; Vergnimjd, inébrai 

et menaçant encore au mi 

la tempête, accabla un ins 

son éloquence cette faction 

table, et parvint ù faire d< 

l'arrestation de Bentabollt 

des membres les plus exal 

fut alors qu'il démontra 

teilce d'un complot qui ava 

but l'assassinat d'un grand 

bre de ses amis et de lui- 

Il -vou la mort de Louis 
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maison estétonné qu'après avoir 
iuvoqué l'appel au peuple, il ait 
volé contre le sursis. Vergniaud 
fat nommé président le 10 janvier 
1793. Ce f'til lui qui prononça Par- 
rêtdu malheureux prince ; il dut 
peut-être à la violence des senti- 
rons qui l'agitèrent alors , une 
fièvre ardente qui s'empara de lui, 
■près les séances dos 16 et 37 jan- 
vier, et qui fit craindre quelque 
temps pour ses jours. Le 10 mars, 
à peine eut - il entendu faire la 
propos il ion d'instituer le tribunal 
révolutionnaire, que, s 'élançant 
virement à la tribune : « Lors- 
qu'on vous propose, s'éTia-t-il, 
de décréter l'établi>sement d'une 
inquisition mille fois plus redou- 
table que celle de Venise, nous 
devons déclarer que nous mour- 
rons tous plutôt -que d'y consen- 
tir. » C'est ce jour-là même que 
fut découverte cette conspiration, 
connue sous le nom de conspira- 
tion du 10 mars, et qui n'eut d'au- 
tre effet que ceux que lui donnè- 
rent la Montagne et la commune, 
« empressées de tirer parti de 
tous les événemens funestes. On 
ne manqua pas d'en accuser les 
Girondins. Vergo ia ud repo uVa cet- 
te ridicule accusdlion avec sa su- 
périorité ordinaire. « On a vu , 
dit-il , dans un endroit du dis- 
cours qu'il improvisa en cette oc- 
casion , on a vu se développer 
parmi nous cet étrange système, 
d'après lequel on vous dit : Vous 
êtes libres , mais pensez comme 
nous sur telle ou telle question 
d'économie politique , ou nous 
vous dénonçons aux vengeances 
du peuple ; vous êtes libres, mais 
courbez la tête devant Pidole que 
noua enœo9ons, ou nous vous 
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dénonçons aux vengeances du 
peuple ; vous êtes libres, mais as- 
sociez-vous à nous pour persécu- 
ter les hommes dont nous redou- 
tons la probité et les Inmiè.es, on 
nous vous désignons par des déno- 
minations ridicules, et nous vous 
dénoncerons aux vengeances du 
peuple. Alor<, citoyens , il fut 
permis de craindre que la révolu- 
tion, comme Saturne, dévorant 
successivement tous ses enfant, 
n'engendrfit enfin le despotisme 
avec toutes les calamités qui rac- 
compagnent. » Et peu après, s'a- 
dres^ant au peuple lui - même : 
«. Un tyran </e l'antiquité avait un 
lit de fer, sur lequel il faisait éten- 
dre ses victimes, mutilant celles 
qui étaient plus grandes que le lit, 
disloquant douloureusement cel- 
les qui Pétaient moins , pour leur 
faire atteindre le niveau. Ce tyran 
aimait Pégalité; et voilà celle des 
scélérats qui te déchirent par leurs 
fureurs. »» Ses ennemis furent ré- 
duits au silence, mais non rebu- 
tés. Ils prirent une marche plus 
adroite ; ils l'attaquèrent au de- 
hors , ainsi que ses amis, et exci- 
tèrent peu à peu la défiance et la 
haine d'une multitude ombrageu- 
se. Le i** avril, lorsque l'assem- 
blée apprit la défection de Du- 
mouriez , on lui surprit la décla- 
ration qu'elle poursuivrait ses 
membres mêmes, contre lesquels 
il y aurait de fortes présomptions 
de culpabilité. Le 10 avril, quel- 
ques sections présentèrent à la 
barre une adresse dirigée contre 
les Girondins. Pétion ût entendre 
contre cette adresse d'énergiques 
réclamations. Après lui , Robes- 
pierre s'éleva pour la soutenir. 
• Je viens , dit -il, dévoiler les 
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trames de cette grande conjura* 
tion. » Voici quelques-uns des 
chefs d'accusation , qu'il faisait 
porter principalement sur Ver- 
gnîuud» Guadet et Gensooné : de 
s'être opposés à la déchéance du 
roi; d'à voir loué La Fayette et Nnr- 
bonue; d'avoir calomnié le con- 
seil - général de la commune de 
Paris ( après le a septembre ) ; 
d'avoir voté l'appel au peuple ; 
d'Être des meneurs, des intrigans, 
des modérés ! On a peine a con- 
cevoir de pareilles accusations» 
dont quelques-unes sont des élo- 
ges, cl de la plupart desquelles les 
fuits eux-mêinc» étaient une réfu- 
tation sans réplique. Vergniond 
monta à la tribune immédiate- 
ment après Robespierre; et pas- 
sant en revue les différons chefs 
d'accusation ( il y en avait dix- 
huit), montrant la fausseté des 
uns, le ridicule des autres, et l'ab- 
surdité de toutes, et mettant ha- 
bilement en contraste sa conduite 
et celle de Robespierre lui-même, 
il le couvrit de confusion et de 
honte» et ne lui laissa plus d'au- 
tre voie que la force ouverte pour 
arriver a son but. Guadet parla 
après Vergniuud, acheva de ré- 
veiller le courage de la majorité 
de l'assemblée» et, s'apercevant 
de l'impression qu'il avait pro- 
duite» il lança tout u coup contre 
Moral uu décret d'accusation, qui 
fut presque unanimement accueil- 
li, et adopté sur-le-champ. Le 
coup était hardi ; mais la Monta- 
gne avait trop d'influence au de- 
hors pour qu'il pût réussir. Le 
peuple se souleva; les commissai- 
res des sections reparurent à la 
barre» renouvelant les accusations 
de Robespierre , et demandant la 
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mise en liberté de l'Ami di 

pU, laquelle leur fut ncc< 

Cependant le côté droit nlh 

core remporter une demi-i 

re, qui, peut-être, lui étai 

nagée a dessein par la Mot 

elle • même. Grangeneuve 

parut à la barre u la tête d'u 

putation du département 

Gironde , qui ne se croyai 

alors étranger aux intérêts 

liberté. Les réclamations de 

geneuve ne furent pas sans 

Le ao mai, sur la rédacti» 

Vergniuud, fut rendu nu < 

ainsi conc u : « La conventic 

tionale improuve, comme c 

nieuse» lu pétition qui lui 

présentée par trente-cinq se 

de Paris. » La commissio 

douze fut formé»; ses art 

servirent qu'à exaspérer la 

du peuple , qui, le 3o , se d 

en insurrection. Dès lors, tn 

perdu pour la liberté et p< 

patrie. Ce (Vit dans ces pé 

circonstances que Vergniau 

veloppa toute la fermeté, 

l'énergie, toute In grande) 

son âme. Poursuivi au deh< 

l'assemblée par les calomnii 

agitateurs et les foreur* d'un 

pie égaré, menacé au-dedai 

les vociférations cl les poiç 

des tribunes, son visage st 

ne laissa jamais entrevoir la 

dre émotion. Un des derniers 

de moi, au moment on mille 

séduites ou salariées, demam 

sa tête a la convention, il 

seul au théâtre do la Répuhl 

• Est-ce vous, Vergniond, 1 

un de ses amis P Que venez 

faire ici? Peut-être en ce ino 

êtes - vous décrété d'aectisi 

—•Je lésais, répond Vergn 









TER 

itaivque pnis-je A tout cela? J'ai 
braré tous les danger*, et ma dou- 
leur est de le* avoir braves inuti- 
lement. J'ai fuit à mon f»ay.** le sa- 
crifice de mes jour* ; c'est le der- 
nier que je puisse lui l'aire ; je dé- 
lire feulement qu'il ne lui .soit 
poiot inutile, mais je ne l'espère 
pu. J'ai rempli tous mes devoir*; 
e'est à Tari* à l'aire le sien. * Le 
Si mai 9 au milieu du désordre , 
du tumulte et de l'effroi qui ré- 
gnaient dans l'assemblée. Ver- 
gniaud fait jurer à ses collègues 
de mourir tous a leur poste. On 
annonce un moment après que les 
sections soulevées se sont mines 
mi marche; Vergniaud l'ait décré- 
ter qu'elle* ont bien mérité de la 
pairie, en ce qu'elles ont mainte- 
uu le respect du aux propriétés et 
îla sûreté des personne.**. Le 1" 
juin, il rassembla tout ce qui lui 
restait de forces pour combattre 
un projet de proclamation pro- 
posé par Barrèrc, dans lequel les 
érénemens de la veille étaient 
odieusement dénaturés. Le lende- 
main, il fut décrété d'arrestation ; 
il se rendit sans résistance. Depuis 
eelte époque jusqu'à son juge- 
ment, de nombreuses occasion* 
de fuir lui forent offertes; il ne 
voulut jamais eu proûter. Tra- 
duit , le a5 octobre, devant le 
tribunal révolutionnaire, il se dé- 
fendit avec simplicité, avec cal- 
me; il démontra la fausseté de 
tout le* faits avancés à sa charge, 
et néanmoins fut condamné a 
mort* Il s'était procuré un poison 
très-subtil ; mais voyant ses amis 
condamnés avec lui, il leur dé- 
dira que puisqu'il n'avait pas as- 
sez de poison pour eux tous, ils 
lu accompagnerait a l'échafaud. 
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H y porta sa tête le 5i octobre 
1795. Vergniaud fut, sans contre- 
dit, le premier orateur de l'assem- 
blée législative et de la conven- 
tion. Une imagination brillante et 
riche, un style énergique et ani- 
mé* de» traits hardis, des mou- 
vemens véhémens, sortant avec 
impétuosité d'une âme ardente et 
passionnée, tels sont les caractè- 
res distinctift de son tarent. Tous 
ces avantages étaient rehaussés 
par le plus noble débit. 11 était 
peu susceptible de grands tra- 
vaux; mais la nature y avait sup- 
pléé par une conception facile et 
prompte, et une mémoire prodi- 
gieuse. 

VKREICELL (CuàBLES-HeWBI, 

comte), pair de France, vice- 
amiral en retraite, grand'eroix de 
In légion-d'houneur, etc. , est né 
à Doesberg (Gueldrc) vers 1770. 
Forte par goût au service mari- 
time, il entra comme cadet dans 
la marine de son pays . et était 
parvenu au grade de lieutenant 
lorsque la révolution éclata en 
1795. N'eu ayant point adopté les 
principes, il fut obligé de quitter 
le service, et resta sans emploi 
jusqu'en 1804. C'était l'époque 
où l'empereur Napoléon menaçait 
l'Angleterre d'une descente ; il 
demanda au gouvernement de la 
Hollande un ancien oftVier de 
marine, pour commander la flot- 
tille hollandaise, qu'il voulait réu- 
nir à Boulogne; le choix se fixa 
sur le frère de M. Verhuell , capi- 
taine de haut-bord, marin distin- 
gué , qui refusa le poste honora- 
ble qu'on lui offrait; mais il indi- 
qua son frère cadet, qui accepta, 
et fut envoyé eu France; de sorte 
qu'il devint en un jour, de sitnpla 
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lieutenant de vaisseau, vice-ami- 
ral, comme le remarque le roi 

I/O lli .H ( VOy. BONAPARTE - LoriS ) 

dans ses Document et remarques 
historique* sur ta Hollande, ?} vol. 
iri-8°, Bruxelles. Jl ne tarda pan 
à justifier la confiance qu'on avail 
eue en lui. Instruit de la mis-ion 
que le nouvel amiral avait à rem- 
plir, l'amiral anglais l'attendit nu 
passade aVec un grand nombre 
de vaisseaux et de frégate* sons 
ses ordres. L'amiral Verhuell, at- 
' laqué lorsqu'il partit près du eap 
Ruinez à la tôle de la flottille qu'il 
conduisait à Boulogne , eut à .sou- 
tenir un rude combat , où il mon- 
tra autant de courage que d'habi- 
leté, et força l'ennemi à se reti- 
rer. Il conserva sous le gouver- 
nement du grand-pensionnaire, 
Scbimrnelpeiiuiijck , le grade de 
vice-amiral, et fui en outre nom- 
mé, en 180O, membre de la dé- 
pôt al ion hollandaise chargée de 
traiter avec le gouvernement fran- 
çais pour les intérêts de mjii pays. 
OiMlre mois se passèrent en né- 
gociations , dont I" résultat fut 
que l'amiral Verhuell et ses col- 
lègues demandèrent pour roi de 
JI"IUiude le prince Louis, frère 
de l'cinpercnrNapoléon. Le grand- 
pensionnaire Sciiiminelpeuuiuck 
n'approuva pas cette disposition , 
qui anéantissait la république. 
L'amiral Verhuell reçu, ainsi que 
les autres députés, en audience 
solennelle, pur l'empereur Napo- 
léon . prononça le discours où un 
prince étranger était appelé au 
gouvernement de la Hollande. Il 
fut créé ministre de la marine par 
le roi Louis y et successivement 
maréchal i\u royaume et comte de 
Scvenaar. La Hollande ayant été 
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réunie à l 'empire français l'amiral 
Verhuell passa dans ce grade a user- 
vice de France, fut nommé grand* 
croix de l'ordre de l'Union et 
chargé du commandement du 
Helder. tin 1H1 3 et 1814, il dé- 
fendit ce port avec une rare cons- 
tance contre les Hollandais eux- 
mêmes , qui avaient profité des 
malheurs de notre patrie pour sa 
détacher de son alliance. Ce ne 
fut qu'après l'entrée de» troupe» 
étrangères à Paris et l'abdication 
de Napoléon , qu'il remit la place 
du Helder au général Jonge, qui 
l'assiégeait. M, Verhuell revint 
dans sa patrie adoptive , et fut 
nommé un ries inspecteurs de h 
marine. Il est depuis 1 S 19 mem- 
bre de la chambre des pairs. 

VKltlTK (Champ.*), né a la 
Ferlé-Bernard, département de 
laSarthe, maire, puis adminis- 
trateur du district de cette villf, 
fut élu par le département de la 
Sarlhe, en 1791 , à rassemblée 
législative; il ne fil point partie 
de la convention nationale. Ren- 
tré dans l'administration munici- 
pale, il fut ensuite nommé admi- 
nistrateur de son département. 
Sans emploi sous les gouverne- 
mens consulaire et impérial, il 
devint dans les cent jour», en 
181 5, sous-préfet de l'arrondis- 
sement de M amers, même dé- 
partement; il refusa depuis de se 
mettre sur les rangs, connue l'en 
sollicitaient ses amis , qui sont 
'•eux de la liberté, pour entrera 
la chambre des députés, son âge 
ne lui permettant plus de se livrer 
fructueusement, dit-il, à se» ho- 
durables travaux. M. Vérité* dans 
toutes les fonctions publiques 
qu'il a remplies, comme dans sa 
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général Bonaparte. Vernet 
ilrant dans l'académie do 
ire y qui depuis s'est tondue 
a 4' classe de l'institut, eut 
2 satisfaction d'y siéger près 
i père; il y siégera probable- 
aussi pré» de son lils. 
Il NET (Horace), fils, petit- 
arrière -petit-fils des précè- 
est né à Paris le 3o juin 
aux galeries du Louvre, 
mouraient son père et son 
-père. Il semblait que prête 
s retirer un Verne t, la na- 
ît voulu compenser aussitôt 
perte. Il semblerait aussi , 
;s la diversité des aptitude» 
elle a doué le dernier des 
t , qu'elle ait voulu repro- 
les talon» de trois généra- 
Jans un seul individu que de 
lie dota d'un talent qui lui 
titiculier. Né au milieu de 
ucntaliou généreuse qui pré- 
la révolution, Horace Ver- 
inble en participer ; il a en 
ne sais quoi d'analogue à 
it qui, a cette époque, ani- 
outes les têtes, mais qui, en 
•tant vers ce qui est grand, 
jamais lait dévier de la ligue 
>n et du beau. Conduit par 
>ble patriotisme , c'e»t en re- 
U les laits les plus glorieux 
nues françaises, que, si jeu- 
1 s'est acquis déjà une si 
réputation. Les batailles de 
lappes, de Montmirail , de 
u , l'ont placé au premier 
des peintres dans ce genre, 
n'e>t pas facile d'atteindre a 
ïectiou ; dans ce genre, qui 
surtout l'exactitude et le 
ement, et où l'exactitude est 
s de la froideur et le mou- 
ut de la confusion. Dans ces 
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tableaux , qui embrassent un si 
vaste horizon , et au milieu de 
cette multiplicité d'aciions, Ho- 
race Veruet a su appeler l'atten- 
tion d'abord sur tout ce qui con- 
court à déterminer le résultat que 
poursuit l'armée qui doit vaincre, 
et indiquer par le mouvement des 
lignes de bataille quelle sera l'issue 
de l'action qui s'engage entre les 
corps qui sout aux prises. Il ne 
néglige pas cependant les actions 
particulières , et ne s'attache pas 
moins à peindre les individus que 
les masses. Mais ces détails sont 
liés avec tant d'habileté a l'ensem- 
ble de faction, qu'il faut y reve- 
nir pour les distinguer et s'aper- 
cevoir que cet immense tableau 
est composé d'une innombrable 
quantité de tableaux particuliers 
qui s'y fondent sans s'y perdre. 
Les batailles d'Horace Vernet res- 
semblent a ces récits où l'histoire 
de chacun se retrouve dans l'his- 
toire générale, qu'avant tout on 
a le besoin de lire tout entière. 
Horace, qui par ses batailles s'est 
montré l'émule de son père, a 
annoncé aussi , par plusieurs ta- 
bleaux de marine, que son grand- 
père avait un successeur. Et quel 
est le genre où il ne soit pas ap- 
pelé à réussir? Des portraits pleins 
de vie et de peusée, des scènes, 
tantôt gracieuses, tantôt plaisan- 
tes, tantôt terribles, mais toujours 
pleines d'esprit et d'expression, et 
dont les sujets sont pris, soit daus 
l'intérieur des familles, soit daus 
les travaux ou les amusemens de la 
caii]pugnc,soitdanslesaccidensde 
la chasse, de la guerre et du bri- 
gandage, qui ont ensemble plus 
d'analogie qu'on ne le croirait» 
prouvent qu'il u^y a rien d'ina- 
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bordable pour son pinceau facile 
et fécond. Mais ce qui le distin- 
gue entre tant d'habiles artistes 
dont cette époque abonde , c'est 
l'esprit de ses compositions; non- 
seulement elles enchantent l'œil, 
elles satisfont l'imagination, mais 
elles provoquent souvent les plus 
profondes réflexions. Tel est par- 
ticulièrement le mérite du Soldat 
laboureur, tableau où, sans y pen- 
ser peut-être, Horace Vernet a 
mis en action cette belle image 
de Virgile : 

AgricoU Incurva ttrrmm molitur *r*tro t 
£««j« inv*mut $c*hrâ rukigint pila, 
Aut grmvikus roitrii g*Uat pultabit inantt, 
GrtndUqut tffotsii mirmhitur ossa seyulcris. 

Un jour le laboureur dam ces mêmes sillons 
Où donnent les débris de tant de bataillons, 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille, 
Trouver* sous se \ pas des dard» rouges de rouille, 
Entendra retentir les casques des héros, 
Et d'un oeil effrayé contemplera leurs os. 

Ce mérite se retrouve aussi dans 
le Soldat de JVaterloo. Qui peut, 
sans tomber dans un abîme de 
méditations, contempler sur ce 
champ de bataille ce soldat blessé 
survivant seul a ses compagnons, 
a ses chefs, qu'il vient d'enterrer, 
colonne chancelante, mais debout 
encore au milieu des ruines du 
monument dont elle a fait partie? 
L'idée de ce tableau est liée inti- 
mement à la pensée de l'autre. Ce 
sont deux scènes d'un même dra- 
me, séparées par quelques siècles 
ou par quelques mois. Si nous 
voulions analyser toutes les con- 
ceptions d'Horace Vernet , le plus 
fécond peut - ôtre des peintres 
qu'ait produits la France, cet ar- 
ticle n aurait pas de bornes. On 
sait qu'en i8au les tableaux d'Ho- 
race Vernet suffisaient déjà seuls 
à remplir son vaste atelier, où le 
public vint jouir de ce* composi- 
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tions, auxquelles l'entrée du Lon- 
vre était alors refusée. Nous ren- 
voyons le lecteur au en taloguedrw- 
?é à celte occasion par MÛ. Jayet 
Jouy. Nous ne pouvons néanmoioi 
refuser ici une attention particu- 
lière au Chien du Régiment, Il 
production la plus naïve, la plus 
piquante et la plus vraie peut-êtri 
qui ait été souscrite du nom ds 
Vernet. Sous le feu de la mitrailla 
et de la mousqueterie, au fort do 
la bataille, deux jeunes tambours 
ne s'occupent que de leur barbet 
blessé; ils lui prodiguent tout, jus- 
qu'à leur eau-de-vie; indiffèrent 
aux dangers qui les entourent) à 
la mort qui pleut autour d'eux, 
ils sont tout aux souffrances ds 
leur chien. Ils sont intrépides à 
force de sensibilité. C'est par uns 
cause tout opposée que l'est es 
personnage qu'on a rencontré 
partout; ce capitaine qui» tout 
a sa manœuvre, ne s'occupe pas 
plus de ce barbet que si c'était un 
homme. Il eu est de ce petit ta- 
bleau comme certains petits poè- 
mes que leur perfection met si 
fort au-dessus de tant d'épopées. 
Est- il beaucoup de grands tableaux 
d'histoire qui vaillent le Chien dm 
Régiment? Il suffirait a la ré- 
putation d'un artiste. La barrière 
de Clichy, la défense de S arr a gos- 
se, le Chenal du Trompette, mé- 
riteraient aussi des articles à part: 
mais ce serait & n'en pas finir. Et 
Tauteur de tant d'ouvrages n'a pas 
trente-six ans! Puisse-t-il soutenir 
et accroître long - temps encore 
l'honneur du nom qu'il porte? Il 
en est peu d'aussi nobles. Trois 
générations suffisent pour chan- 
ger en gentilhomme le petit-fils 
d'un obscur anobli; et depuis qaa» 
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aérations « les Vcrnet sont 
es ! Les Didot seuls se sont 
1e pareille noblesse. 
NIER (le comte Théodore), 
*ons-le-Saulnier, était avo- 
l'époque de la révolution, 

I soutint les principes avec 
ration; nommé, en 1789, 
é du tiers-état du bailliage 
I, en Franche-Comté, aux 
généraux, il s'y occupa sur- 
les finances. Il publia en 
sur cette partie, un ouvrage 
ntîtula: Elément de finances. 
ida l'assemblée vers le même 
, proposa en juin suivant, au 
;iit du départ du roi, une fa- 
ion d'armes dans toule la 
e , et présenta divers projets 
: l'émigration, qui ne furent 
admis. Rentré dans ses foyers 
la session, il fui député par 
parlement du Jura, en sep- 
*e 1792 , a la convention na- 
e ; il vota la détention de 

XVI, comme législateur, 
jsa de prononcer comme ju- 
y reprit ensuite son travail 
, celui des finances, où il 
déjà fait preuve de lumières, 
put échapper aux proscrip- 
du 19 mai, et fut un des 
L'putés mis en arrestation. 
îïè dans le sein de la con- 
>n après le 9 thermidor, il 
lait l'assemblée an i* r prai- 

II 3 (20 mai 1795), et ne 
ssa point intimider par les 
ces de la multitude furieu- 
i s'était emparée de la sal- 
embre du conseil des an* 
, sous le directoire , il ne 
►int atteint par la révolution 

fructidor, et se montra fa- 
le a celle du 18 brumaire; 
>arlie de la commission in- 
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termédiaire de son conseil. Créé 
sénateur lors de l'organisation 
du gouvernement consulaire eh 
] 799> H conserva ce titre jus- 
qu'en 1814. H adhéra alors à 
la déchéance de l'empereur, et 
au rappel de la maison de Bour- 
bon. Le roi le nomma pair de 
France, le 4 juin 1814* Napoléon 
ne lui ayant point conservé cette 
dignité A son retour, en i8i5, il 
reprit son rang dans la chambre 
royale , a la seconde restauration 
des Bourbons. Le comte Théodo- 
re Vernier est mort en 1818. Il a 
laissé, comme littérateur, un ou- 1 
vrage pour faciliter la lecture de» 
Essais de Montaigne, et un Abré- 
gé analytique deSénêque. Ces deux 
ouvrages ont obtenu un succès 
d'estime. 

VERNINAC DE SAINT-MÀUR 
(N.), né à Cahors en 1762. vint 
à Paris, jeune encore, et s'y fit 
connaître par quelques pièces de 
vers, qui furent insérées dans les 
journaux et dans Y Almanach des 
Muses. Il embrassa avec trans- 
port, en 1789, la cause de la li- 
berté; fut envoyé par le roi, le t** 
juin 1791 , dans le comtat Venais- 
sin , avec Lèscènc, Desmaisons et 
l'abbé Mulot, pour y apaiser les 
troubles qui désolaient ce malheu- 
reux pays. Ils arrêtèrent momen- 
tanément le cours des assassinats, 
mais ne prirent point les mesures 
propres a les empêcher de se re- 
produire; aussi se renouvellèrent- 
ils bientôt à la Glacière, et peut- 
être furent-ils le prélude de ceux 
dont Paris devait être le théâtre 
un an après, dans les premiers 
jours de septembre. Il fut nom- 
mé ministre de France en Suède, 
où il arriva le 16 mai 1792, deux 
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jours après les funérailles de Gus- 
tave III. Quelque disposée que 
fût la cour de Suède ù adopter les 
principes de la révolution françai- 
se, elle se montra peu favorable à 
M. Verninac, et lorsque l'année 
suivante, le baron de Staël fut en- 
voyé de Suède à Paris, six semai- 
nes après la mort de Louis XVI, 
les deux gouvernement rappelè- 
rent respectivement leurs minis- 
tres. Chargé, en février 1795, de 
se rendre à Conslantinoplc avec 
le titre d'envoyé extraordinaire, 
il fit son entrée dans cette ville le 
26 avril. Malgré le cérémonial 
employé jusqu'alors, a sa premiè- 
re audience, il se fît précéder d'u- 
ne musique militaire, et escorter 
d'un détachement de troupes fran- 
çaises, la baïonnette au bout du 
fusil, jusque dans la seconde cour 
du sérail, où elles présentèrent 
les armes au grand visir et aux 
autres membres du divan. Ce ne 
fut pas la seule iuuovatiou à la- 
quelle cette ambassade ait donné 
lieu; M. de Verninac est le pre- 
mier étranger qui ait fait impri- 
mer et distribuer une gazette dans 
sa langue à Constantinople. Il re- 
çut du grand-visir le titre de rî- 
toyen\ mais comme ce mot n'a- 
vait pas d'équivalent en turc, il 
fut prononcé en français. Chargé 
de notifier a la Porte le traité de 
paix avec la Prusse, il réussit à 
faire reconnaître la république 
française, et à obtenir l'envoi d'un 
ambassadeur permanent a Paris, 
dans la personne de Scïd-Aly-Ef- 
fendi; mais il fut moins heureux, 
malgré ses conférences avec les 
ministres de Suède et de Prusse, 
dans le projet de faire entrer le 
grand-seigueUr dans une alliance 
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avec la France, ayant trouvé Une 
opposition constante de la part de 
tous les autres ambassadeurs, et 
surtout de ceux de Russie et d'An- 
gleterre. Il demanda sou rappel 
à cette époque, fut remplacé par 
Aubert du Bayet, et quitta Cons- 
lantinople dans les premiers jour* 
do novembre 179G. Forcé de dé- 
barquer à Naples , il y fut arrêté 
et gardé à vue pendant quelques 
mois, et n'eut la liberté de revenir 
eu France qu'en mai 1797. Le 9, 
juin de la même année, il fut re- 
çu en grande audience par le di- 
rectoire-exécutif, auquel il pré- 
senta un étendard ottoman et un 
diplôme de Selim III; il était in- ] 
troduitpar Charles de Lacroix, ' 
ministre des relations extérieures* j 
dont il épousa la fille peu de temps 
après. A la première création de* ; 
prélectures, en i3oo, il fut no ai- 
mé par le gouvernement consu- 
laire à celle du Rhône, et reçut, en - 
1 80 1 , la mission de se rendre dans ; 
le Valais, qui se constitua bientôt 1 
en république, sous la protection 
de la France. Pour reconnaître le 
zèle avec lequel il avait servi les ' 
intérêts de ce petit état, la diète 
valaisanue lui accorda, pour lui 
et sa famille, les droits et titres de 
citoyen du Valais. Depuis ce mo 1 
ment, il resta sans fonctions publi- 
ques. En septembre 1816, son ar- 
rondissement l'élut candidat ù la 
chambre des députés; mais l'esprit 
du temps empêcha sa nomination. 
Al. de Verninac, mort depuis 
plusieurs années, avait publié: 1 
i* Oraison funèbre de Louis- 
Philippe duc d'Orléans, 1786; a ; 
un Recueil de poésies ; 3* Recher» 
ches sur les cours et les procédures 
criminelles d* Angleterre, extraites 
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itkslone sur les Joîs anglai- 
790, in-8°; 4* Description 
mr et politique du dtparla- 
iu Rhône, 180a, in-8". 
RVIEK (Jean-Baptistb), ne 
d le 8 mars 1750 , embrassa 
mne heure l'état militaire, 
I cependant il renonça, quoi- 
;v#*ln d'un grade très-hono- 
, pour s'appliquer entière- 
aux sciences et aux beaux- 
I! fit de bonnes et rapides 
s , et fut nommé , en 1777 9 
ur en médecine , et en 1 779, 
rin en chef des armée:) de 
•ratrice Marie-Thérèse, en 
pie. Après la guerre de Ba- 
ie gou\erncment autrichien 
nma médecin et chirurgien 
ef d'une expédition d'Afri- 
t des Antilles, en le char- 
d'unc mission secrète et 
ulière. Avide d'étudier, sous 
utre hémisphère, les mer- 
s de la nature, il entreprit, 
1 propre mon veinent, diffé- 
>' otages de long cour». En- 
e retour dans sa patrie, il y 
a pendant 55 ans , avec la 
grande distinction, l'art dif- 
de guérir, et consacra sans 
aux sciences et aux arts, 
le goût était sa passion, le 
c loisirs que lui laissait une 
)ue nombreuse. II fut succès- 
if rit , à (Jand , médecin en 
les hôpitaux militaires, mé- 
iles hospices civils, et pré-, 
t de la société de médecine, 
n »eni e d'instruction, aucune 
he des connaissances htimai- 
l 'étaient entièrement étran- 
à cvt homme modeste, mais 
ndémcnl étudit;au>si les sa- 
les hommes de lettre*, les 
îs dont s'honore la Belgique, 

XX. 
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étaient-ils, pour la plupart, ou 
ses correspondons du ses amis. 
Recommahdable surtout par les 
qualités j]c son cœur, cet ami des 
hommes avait toujours besoin 
d'affections, et la bienfaisance é- 
tait le trait principal de son carac 
tère. Sa douce philanthropie le 
conduisait partout ou il savait un 
être souffrant, et souvent il ajou- 
tait aux conseils de son art les se- 
cours de sa bourse; aussi, a sa 
mort, arrivée en décembre 1817, 
laissa-t-il dans la classe peu for- 
tunée tous les regrets et les souve- 
nirs de la reconnaissance. Il était 
membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes; on a de lui une Disserta- 
tion sur Cart des accouchement , et 
une traduction des A phorismes 
d'Hippocrate. 

VICTOR (Pehriw), duc de 
fiellune, pair et maréchal de 
France, grand-cordon de la légion- 
d'honneur, commandeurde Saint- 
Louis, etc. . né à Ja Marche, dans 
la ci-devant Lorraine, eu 1766. 
A i5 ans , il entra au service dauy 
l'artillerie. Il dut a la révolution 
l'avancement rapide qu'il obtint ; 
sa belle conduite au siège de Tou- 
lon , eil 179a, lui valut le grade 
de général de brigade. Rétabli du 
doux coups de feu qu'il avait re- 
çus a ce siège, il se rendit à l'ar- 
mée des l') r rénées- Orientales, et 
se trouva aux sièges de Saint- 
Elmc et de Roses, et h toutes les 
batailles qui furent livrées jusqu'à 
l'époque du traité de Baie II se flt 
remarquer, en 1796, aux affaires 
de Loauo, de Cosaria et de Oego; 
mais plus particulièrement, en 
1797, a celles de la Favorite et de 
Saint- Georges, où il Ht mettre bas 
les armes a 8,000 hommes de la 

i3 
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division autrichienne do Provera; 
il reçut i ii récompense li! grade 
«le général de division. Il battit 
l'ennemi Mir lr Serin, surprit la 
place d'Aucôuc, et (il prisonniers 
i>,noo homme* i)iii en lormaicnt 
la garnison, ce c |tii drlcruiiua le 
pape à signer le traité de Tnlen- 
iino. Priidanl la paix que procura 
relui de (iampn-l'ormio, le gé- 
néral Victor «'lit le commande- 
ment du dcparlcnu-ul de lu Ven- 
dée, où il parvint à rétablir le 
calme. Il retourna ru Italie en 

l 7*Xi* r * | H 'îl« avec sa division , 
une pari honorable aux bataille* 
de Sainte- Lucie, de Villa- r'ratica, 
d'Alexandrie , de la Trébia et de 
Novi ; raiV.iire de Moutehcllu était 
commencer Ioi*-i|«i *il y arriva ih- 
•<•/. à ptopn* pour eu déleiiiiiner 
le sucer*, et cinq jour^ apréi « il 
eiiuuuauilait l'uvaut-garde a la ba- 
taille de Mareugo. Chargé de sii.j- 
Icuir h s ellorl* de l'urinée autri- 
chienne , il le fit pendant huit heu- 
re», jusqu'à l'arrivée de l'armée 
Irauçaisr, sans perdre un pouce de 
terrain. Un sabre d'hnnueur lui fui 
déeerné parle premier connul Ilo- 
uaparle. Il partit aussitôt a ver l'or- 
dre de prendre le commandement 
de l'armée galln-huluve, destinée, 
di*ait-on , à une expédition pour 
la Louisiane; ee projet ne recul 
point d'exécution. Le général Vie* 
toi 1 resta iiéanmniu» eu Hollande, 
tu* maria à La Haye, ci ne quitte' 
m>u ponte qu'uprén le traité d'A- 
mien» ; il se rendit ensuite à la 
cour de. Daheftiarek eu qualité 
d'umha*«udeur de la république, 
et y resta ju^qu'un moment où la 
guerre éclata entre la rrunce et 
la Prus.se. Il fut hle-n*. a lu ha* 
taille d'Icuu, îuj distingua ensuite 
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a la bataille de Pulsluekj et prît 
part à toiiH les succès qui illustra 
lent la campagne de iHofi. Coin* 
mandant, en iHo«, du i" corps 
de la graulc-armée a la bnlaillfi 
«le Friedland , dont le succès fut 
«lu en partie à 1 habileté du sel 
manœuvres, il reçut le h/itou do 
maréchal de l'empire hut le ehunip 
de bataille même. Aprts le traité 
de TiUitt, il fut nommé gouver- 
neur de Un lin; pemianl i5 mou 
il occupa ee poste. Kmployu en 
l<Npaguc siii- la Ou de »HoH,il y 
commanda un corps d'armée f à 
la tête duquel il se distingua ood- 
tre l'aimée de (ialice, et lui vtiiih 
queur aux batailles du Spinoilf 
de Snmnio-Sicrru et de Madrid; 
il lut également heureux, en iSoQi ! 
à la bataille d'Wclé», où il bultit y 
le (Un* de rinfantado , et lui fit . 
if>,ooo prisonniers; il cnmpenu ^ 
nirini hi perle que ou môme géllti- ^ 
rai avait l'ail éprouver à l'armèi * 
française ;'i Haylco, en lo re a ut, on L 
ne sait encore par quels moyenit i, 
le corps du général Dupont a r.o- ! 
nituler. Le» suceéi uu'il obtint i l 
lu batuille du Medellin furent dé- 1 
risif*; il détruisit l'armée coin- i 
mandée pur (!ue«lA. Plus tord , il f 
perdit la bataille de Tu lu vers * i, 
après sci/.e heures de combat et ■ 
des prodiges de valeur, et nénil- 
moins l'or va les tOspiiguoU f pur " 
une marche savante et hardie, à 
uhuodouiu-r le pussuge de Peill* 
Pcirn», et mit ainsi toute l'An- „ 
daluusie au pouvoir des Pruneau. 
Chargé d'investir (iadix, il la fit 
entourer de remparts iucxpugiiû* . 
Ides, et ne pouvant s'en rendra , 
maître , il prit des mesure» pour .. 
Être lui-même a l'abri de totiit ',' 
inimité. Un «flVt , SI eut A repou*- 1 
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attaques de 24,000 Anglais 
pagnols réunis , qui vou- 
le prendre par denière pour 
fer a se retirer. II gagna la 
le dé Chiclana , et força les 
îs combinées a rentier dans 
. Appelé en Russie en 181 a, 
ta le blocus de Cadix, et eut 
«s ordres le 9 corps; il se 
it de gloire au combat de la 
ina. Eu 18 13> ù la bataille 
esde 9 où il commandait le 
ps, il fixa la victoire par une 
uvre hardie 9 qui enleva les 
jns de la gauche des. alliés, 
a 1 5,ooo Autrichiens qui fu- 
îits prisonniers. Les champs 
tchau, de Léipsick et de Ha- 
furent également témoins 
valeur , quoiqu'elle n'eût 
rtout le même succès Ayant 
té le Rhin , il marcha sur 
>ourg, et mit en étal de dé- 
toutes les places de l'Alsace; 
îiidit ensuite les Vosges pied 
l ; mais des forces supérieu- 
)b!igèrent de se replier sur 
use, où il tint encore quel- 
ours, et ensuite sur Saiut- 
, d'où il chassa les Russes le 
îvier 1 8 1 4- Quelques jours 
, il s'empara du village de 
le malgré i5,ooo hommes, 
[lusses que Prussiens, qui 
paient. Le 9 février, il se 
a. vers la Seine, seconda 
pérations de l'empereur à 
p-Aubert et la Ferté, et dé- 
les ponts de Nogent jus- 
16; le 1;, il se porta sur 
s, et de là sur Villeneuve, et 
bua puissamment au succès 
» deux affaires. Un repos de 
tes heures a Salins fit raan- 
dit-011 , l'occupation des 
de Montereau, ce qui lui at- 
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tira de vifs reproches de la part de 
l'empereur. Si le maréchal en fut 
vivement affecté, il reprit bientôt 
une noble revanche par la con- 
duite valeureuse qu'il tint le 7 
mars à l'abbaye de Vaucler, où il 
passa un défilé défendu par 60 
pièces de canon, et eut une grande 
part au gain de la bataille de 
Cruonne, ou il fut encore blessé 
d'une balle. Après la restauration, 
en i8i4s il reçut du roi la croix de 
Saint-Louis, et le gouvernement 
de la a* division militaire a Mé- 
zières, et lorsqu'en mars 1815, 
Napoléon revint de File d'Elbe , le 
duc de Bellune fit tous ses efforts 
pour empêcher le mouvement des 
troupes; n'ayant pu y parvenir, 
il se rendit en Belgique avec le roi, 
et y resta jusqu'au mois de juillet 
181 5. A cette époque, il rentra en 
France a la suite des troupes c- 
trangères et des Bourbons ; fut 
nommé quelque temps après pré- 
sident du collège électoral de 
Loir-et-Cher, pair de France , 
major-général de la garde royale, 
et enfin président de la commis- 
sion chargée d'examiner la con- 
duite des officiers pendant les cent 
jours, an 181 5. Il fut désigné par 
le roi, en i8tO, pour représenter 
l'armée française au mariage du 
duc de Berri. Louis XVIII, de- 
puis, ne cessa de donner des preu- 
ves de confiance au duc de Bel- 
lune. Le i5 dééembre 1821, un 
mois après le départ du marquis 
de Latour-Maubourg pour l'am- 
bassade de Constantinople , il fut 
nommé ministre de la guerre. Le 
choix d'un guerrier qui avait fait 
long-temps la guerre en Espagne, 
donna encore plus de consistance 

aux bruits qui se répandaient alor 
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que les troupes qui se rassem- 
blaient au pied des Pyrénées , 
sous le nom de cordon sanitaire , 
n'attendaient qu'un moment favo- 
rable pour pénétrer eu Espagne, 
et ces bruits, qui inquiétaient tous 
les amis de la paix, ne s'affaibli- 
rent, ni par le démenti que leur 
donna . par la voie des journaux, 
le 27 décembre suivant, le secré- 
taire-général du ministère de la 
guerre, ni même par l'ordonnance 
du 22 septembre 1822 , qui décla- 
rait que les troupes employées au 
cordon sanitaire seraient mainte- 
nues comme corps d'observation 
dans les positions qu'elles occu- 
paient. L'incertitude que laissait 
encore sur cet objet important 
le discours du trône, à l'ouverture 
des chambres, le 28 janvier 1823, 
se dissipa le 2 lévrier, lorsqu'on 
sut que le travail d'organisation 
de Tannée destinée à entrer en 
Espagne était définitivement ar- 
rêté, et que le duc de Belluue a- 
vait exprimé fortement le désir 
de servir à cette armée en qua- 
lité de major-général. Les désirs 
du marécba! ne furent pas rem- 
pli^; l'organisation de l'année dile 
des Pyrénées -Occidentales, qui 
parut le 6 février, désignait le gé- 
néral Guillemot comme chef d'é- 
tat-major. Déjà, à cette époque , 
l'emprunt Ouvrant était l'objet 
des plaintes de l'ambassadeur es- 
pagnol à Paris, ce qui n'empêcha 
pas un journal royaliste de nier, 
quelques jours après, que la com- 
mission de MM. Ouvrard et Tour- 
ton existât. Le ministre de la 
guerre activait de tous ses moyens 
les préparatifs de la guerre d'Es- 
pagne; le 10 février, il présen- 
tait a la chambre de? députés un 
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projet tendant à ce que les 

eais libérés fussent rappelés 

les drapeaux, projet qui f 

quelques modifications près 

verti en loi ; le 14 février, 

une décision annonçant qu' 

mit organisé, à Niort, des 

des de mulets de bût pour I 

vice de l'armée d'observath 

enfin, le 19 février, M. Mar 

arrivait a Perpignan comme 

(partie des vivres) du minis 

la guerre. Une ordonnance cl 

eu date du 17 mars, nom 

maréchal duc de Bellune 1 

général de l'armée des Pyrt 

et une autre ordonnance du 1 

jour, nomma le vicomte L 

pair de France et lieutenant 

rai , ministre et secrétaire-! 

et le chargea, en cette quali 

portefeuille de la guerre pt 

l'absence du duc de Bellun 

répandait dans le public < 

maréchal avait été envoyé ! 

lieux pour juger par lui-nu 

les fournitures en tout gei 

vaient été faites d'une m 

convenable et satisfaisante 

d'autant plus de raison que 

la Bourdonnaye avjtit dit d 

chambre des députés , « qu 

la plus étonnante conlradi 

les préparatifs apparens son 

la guerre, et les mesures 

pour la paix. Voyez, ajouta 

notable membre, le préli 

tous les maux qui se pré 

dans le désordre des admi 

tions militaires et la pénu 

tous les approvisiônnemen: 

duede Bellune nu remplît pa: 

moins le poste que lui dé 

l'ordonnance royale ; le 

Guilleminot resta chef d'ét 

jor-géncral , et ne cessa ] 
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d'en faire les fonctions, 
rs le duc de Bellune put 
jer de ce qui était peut-être 
1 but de sa mission. Aussi 
t-on deBayonne, le 8 avril, 
n'était que depuis quelques 
)ue le matériel de l'armée 
•rganisé, et que MM. Gu- 
et Tourton étaient définili- 
t chargés de la fourniture 
le des vivres. Nous ne prê- 
ts rien dans l'affaire du pie- 
e ces deux munitionnaires, 
t portée devant les tribu— 
1 825); nous rapportons sim- 
nt les faits consignés dans 
maux du temp«; les discus- 
•levées dans la chambre dea 
:s semblent l'accuser. Ce 
it de lui le duc de Bellune, 
me autre circonstance, ne 
pas favorable. Bientôt *ans 
toute la vérité sera connue, 
inion générale fixée. Le duc 
lune n'e>t resté auprès du 
généralissime qu pour ê- 
noin du passage de *i.« L» i— 
. Il quitta Tannée à cette 
e même, vt était de retour 
s le 14 avril ; le lendemain, 
it le portefeuille de la guer- 
t rétablit dans leurs fonc- 
ous ceux qui en avaient été 
es pendant son abscence. 
rdomiance du roi , rendue 
►ctobre , et contresignée par 

Villèle, président du con- 
lomniii le duc de Bellune 
re-d'état et membre duem- 
ivé. Celle retraite, ou peut- 
; renvoi , parut avoir laissé 
aces dans .son iceur , car 
é à l'ambassade de Vienne 
les mois après , il la refusa. 
>rétendu que ce refus avait 
1 à la suite de difficultés éle- 
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vées à la cour de Vienne, relati- 
vement à sa personne et au litre 
de duc de Bellune; mai* on a dû* 
abandonner bientôt cette opinion, 
le duc de Bellune étant parti en- 
suite pour son ambassade, et 
ayant été très- bien accueilli. Le 
duc de Bellune revînt jouir à Pa- 
ris du repos honorable du A ses 
longs services, et Charles X vient 
d'ajouter aux honneurs dont il é- 
tait déjà comblé , celui de le nom- 
mer chevalier de l'ordre du Saint- 
Esprit, dans In promotion que ce 
monarque a faite à Reims, le len- 
demain de son sacre. 

VICTOR EMMANUEL V, roide 
Sardaigne, second fils de Vietor- 
Amcdée {II. naquit le *\(\ juillet 
1759^ Il ne fut connu, jusqu'à 
son avènement au trône, que sous 
le titre de duc d'Aoste. L'étal mi- 
litaire, pour lequel il avait un goût 
décide , fut l'objet constant de ses 
-études ; il ne confiait à aucun au- 
tre le soin de commander les 
camps dexercicc que le roi faisait 
former de temps en temps, sur- 
tout à la fin de son règne et donna 
des preuves de connaissances é- 
tendues dans cette partie. Le at 
avril 1789, il épousa la princesse 
Thérèse , ûlle de l'archiduc d'Au- 
triche Ferdinand. La révolution 
française, qui éclata peu après, 
trouva en lui un adversaire, sinon 
puissant, au moins très-pronon- 
cé. Il contribua beaucoup a faire 
entrer la Sardaigne dans la coali- 
tion, et dès que la guerre fut dé- 
clarée, en 1792, il se mit à la tête 
d'un corps de troupes, se porta 
avec lui à l'attaque du village de 
Gillette, dans le comté de Nice , 
passa ensuite le col de Vial, cô- 
toya, les limites orientales de la 
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Provence , enleva les postes de 
Delterre et de Boyon, et se pré- 
senta même jusqu'aux embou- 
chures du Var; quelques jours 
après, il repoussa nos troupes à 
Garidola, et coupa Ta île droite 
de l'armée. Le comte de Saint- 
André, chargé de s'emparer du 
poste d'Utelle, ne put y parvenir, 
ce qui força le duc d'Aoste d'opé- 
rer sa retraite et de regagner les 
gorges. On a fortement reproché 
dans le temps à ce prince d'avoir 
enflammé le zèle des hahitans de 
la campagne, et de les avoir por- 
tés à des fureurs «le fanatisme 
qu'on fut obligé de réprimer par 
des punitions exemplaires. Lors- 
que des négociations furent enta- 
mées, en 179O, avec le général 
en chef Bonaparte, le ducd'Aostc 
s'opposa de tout .son pouvoir à un 
projet de pacification qui contra- 
riait son système politique et sou 
goût pour la guerre, et voyant 
ses cflorls inutiles , il peit le parti 
de se retirer dans l'Italie méridio- 
nale. Le roi , son frère , Charlcs- 
Kmmannel, ayant abdiqué, le 4 
join 1802, le duc d'Aoste, sous 
l.-î nom de Victor-Emmanuel lui 
succéda dans ses états, réduits 
alors à la seule île de Sardaigue. 
I! y resta jusqu'à ce que l«.\s évé- 
neinens de 1 8 14 I e replacèrent à 
li tête du Piémont, détaché de 
l'empire français, et augmenté du 
territoire de l'étal de Cènes, qui 
ne fut pas assez heureux pour 
îecouvrersori indépendance, mal- 
gré les promesses solennelles dea 
souverains alliés. Bientôt les Pié- 
montais, qui attendaient du gou- 
vernement da< institutions analo- 
gues aux lumières acquises par 
trente années de révolution, et 
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dont ils avaient joui sous la do- 
mination française, s'aperçurent 
qu'on les faisait rétrograder vers 
leurs anciennes' institutions, et 
qu'on détruisait insensiblement 
toutes relies qui avaient fait leur 
prospérité. Les persécutions reli- 
gieuses mêmes coin mencèrenjf à s'j 
renouveler à l'aide du fanatisme; 
une foule de personne» en ont 
ressenti les effets. Les Juifs,. qui 
jouissaient dans ce royaume de 
tous les droits de cité, ont été 
forcés, par un édit du 1" mars 
1816, de vendre, dans le délai de 
5 années, tous les biens immea 
Mes qu'ils avaient acquis sous le 
gouvernement précédent ; mais 
un trait d'intolérance religieuse, 
dont la raison et l'humanité s'in- 
dignent au point de le trouver in- 
croyable, même après la loi ren- 
due en France, en 1825, sur le , 
sacrilège, c'est le supplice d'un 
malheureux, condamné, en 1819, 
à être brûlé vif, pour avoir volé 
les ornemeus d'une Madone. Les 
habitans de Chambéry ont été les 
impassibles témoins de cet horri- 
ble spectacle. Le roi Victor-Em- 
manuel suivit l'exemple de son 
frère Charles-Emmanuel; 'il ab^ 
diqua, le i5 mars 18*21, laissant 
la couronne à son frère, Charles- 
Félix de Savoie. 

VIDAL (,N. ), astronome cé- 
lèbre, naquit à M ire poix, dépar- 
tement de l'AHège. Jeune encore 
il attira sur lui les regards du 
monde savant, et l'académie des 
sciences de Toulouse le reçut an 
nombre de ses membres. Il étu- 
diait stns relâche , suppléant par 
son imagination, aux fnstrumeus 
de haut prix , que I/i médiocrité 
de sa fortune ne lui permettait 
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acquérir; il construisit lui- 
e la plupart de ceux qui lui 
>t indispensables. M. de Ri- 
Bonrepos , arrière-petit- fils 
ilèbre inventeur du canal , 
t aussi l'astronomie; il con- 
idal, l'appela à sa terre de 
;pos , où il avait fait cons- 
un magnifique observatoire, 
laborieux savant put, jusqu'à 
olution, se livrer sans obs- 
à ses occupations chéries, 
nivaux furent appréciés par 
lémic des sciences de Paris ; 
ide , plus particulièrement , 
ndit un éclatant hommage , 
donnant le nom de Trismé- 
, que la postérité sans doute 
i enlèvera pas. On dit dans 
rage sur la connaissance du 
*, que Vidal avait fait à lui 
plus d'observations de Mer- 
que tous les astronomes de 
rers ensemble, il fut choisi 
.alande pour l'aidera dresser 
alogue des étoiles nouvelles, 
se trouvait alors à Mirepoix , 
mvait voir de cette ville six 
îs du ciel méridional, qui é- 
t invisibles aux astronomes 
aris. Après une foule d'ob- 
tion.s exactes et prolongées, 
ant lesquelles chaque étoile 
oumise trois fois à un ri- 
2iix examen , il forma un ca- 
ue de huit cent qaaîre-vitgtr 
Hoiles australes* inconnues a- 
lui , composant les étoiles 
cinquième jusqu'à la huitiè- 
randeur. La position de tous 
très fut ramenée a une épo- 
lommune, celle du 10 nivôse 
, après y avoir appliqué i'é- 
on de la précession des équi- 
5. Lalande montra i\n en- 
iasme extraordinaire à la vue 



VID ig* 

de cet immense travail, dont il fît 
Je plus grand éloge. Vidal, durant 
vingt-huit ans, s'occupa de re- 
cherches sur les propriétés de l'ai- 
mant; il donna malheureusement 
dans la manie des systèmes , en 
rapportant toutes les. variations 
de la boussole, A i\n aimant pro- 
digieux placé près du centre de la 
terre, et ayant un diamètre 6*4 fois 
moins gros que Cftte planète.' Ce 
roman fut, comme tous les systè- 
mes, appuyé su rdes v probabilités,, 
des conjectures, et même des ex- 
périences; mais la nature est un 
Protée habile ; elle échappe à tous 
ceuxqui veulent la connaître, en les 
égarant tous a la fois. Nommé di- 
recteur de l'observatoire de Tou- 
louse, il y professa l'astronomie 
avec un rare talent, et mou- 
rut a Mirepoix en 181 1. Vidal é- 
tait- correspondant de la première 
classe de l'institut. Il a consigné 
ses calculs , ses découvertes , ses 
observations , dans de nombreux 
mémoires, dont la collection ne 
pourrait que servir a étendre le 
domaine de la science. 

VIDAL (N.), graveur, naquit à 
Toulouse et étudia son art dans sa 
ville natale , sous la direction de 
Simonin et de Baour, parent de 
M. Baour Lormian , auteur d'O- 
tnasis. Il viut a Paris, et y lutta 
long-temps contre i'inforluue. A 
force de persévérance, il se fit con- 
naître par son mérite ; on ne dé- 
daigna plus de l'employer, lors- 
qu'on eut apprécié la touche^ a- 
gréable de son burin. Vidal grava 
une nombreuse suite choisie par- 
mi les œuvres de nos peintres mo- 
dernes. David , le créateur et le 
chef de notre grande école, confia 
à l'artiste toulousio, le soin de 
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reproduire son gracieux tableau 
*V Hélène et Paris. Ce fut le plus 
bel ouvrage de Vidal, qui, dans 
' cette composition , s'éleva à la 
hauteur de m>ii modèle. Il mourut 
prématurément à Paris en 180/j. 
VIEL (Htiknnk- Bernard), né à 
la Nouvelle-Orléans (Louisiane), 
le 3i octobre 175O. Son père, 
chirurgien estimé, était corres- 
pondant de l'académie des scien- 
ces de Paris. C'est ù lui qu'on doit 
la découverte de la cire végétale 
du Myrica cari fera, et des usages 
auxquels on peut l'employer. Cet 
homme éclairé voulut que .son fils 
, vînt chercher en France, une édu- 
cation qu'il ne pouvait pas lui pro- 
curer à la Nouvelle-Orléans. Le 
jeune Viel suivit le cours de ses 
études au collège de Jtiilly, diri- 
gé par des membres de la congré- 
gation de l'Oratoire. Il se sentit 
ensuite appelé a entrer dans les 
rangs de ceux qu'il avait eu pour 
maîtres. Après avoir professé avec 
la plus grandi? distinction dans les 
villes de Soissons et du Mans, il 
fut réclamé par le collège de Juil- 
ly, ou il enseigna pendant 17 ans 
les humanités et la rhétorique II 
parlait avec satisfaction de ces 
première .s années d'une vie si uti- 
lement employée, et l'on peut allir- 
mer, d'après le témoignage unani- 
me des nombreux élèves qui ont 
prefité de ses leçons, que rensei- 
gnement, loin de lui offrir une tft- 
clie pénible, était pour lui comme 
pour eux une source inépuisable 
de jouissance. En 177G, Viel fut 
nommé grand-préfet des études 
dans le même collège. Plus de 
trois cent cinquante écoliers, tous 
les professeurs et maîtres de quar- 
tiers, se trouvèrent dès-lors sous 



VIE 

son inspection. Il lui fallut à la 
fois s'assurer que partout l'instruc- 
tion était convenablement distri- 
buée, et partout maintenir sévère- 
ment l'ordre et la discipline, saiu 
laisser nulle part prévaloir la ri- 
gueur ou l'injustice. Douze ans 
consacrés à ces fonctions, donné- 
lent lieu au P, Viel de développer 
un mélange heureux de *é vérité 
et d'indulgence, d'assiduité et de 
sagacité, et de prouver qu'il n'é- 
tait pas moins propre à diriger 
renseignement qu'à le répandre. 
Arrivé au terme de cette carrière 
laborieuse, il commençait a jouir 
d'un repos acheté par plus de tren- 
te ans de services, lorsque les évé- 
nement de la révolution amenè- 
rent la dissolution de la congréga- 
tion de l'Oratoire. Il voulut alors 
revoir son pays natal, et s'embar- 
qua à Bordeaux le 2» septembre 
1791. De retour à la Louisiane, il 
a fait pendant plus de vingt ans 
le bonheur de sa famille, qu'il y re- 
trouva, celui des amis qu'il ne tar- 
da pas a y acquérir, et celui des 
ha bilans de la paroisse des Atao 
Apas, dont il était devenu le pos- 
teur. Mais des lieux mêmes qui 
l'avaient vu naître, il se sentait 
rappelé vers la France par les sou- 
venirs et les vœux de ses anciens 
élèves. Déjà quelques-uns d'entre 
eux avaient occupé de lui le pu- 
blic savant. Dans aucun temps ses 
travaux ne lui avaient fait négli- 
ger le cidte des muses latines, et 
l'on peut dire que peu de person- 
nes avaient poussé aussi loin l'étu- 
de la langue d'iTirgilc. Ce fut dans 
cette langue qu'il voulut transpor- 
ter le chef-d'œuvre de l'illustre 
Fénélon, le Tèlémaque. Il y réus- 
sit, et son travail était déjà en é- 
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! parnître lorsqu'il partit pour 
uisiane, laissant son manus- 
;ntre le* mains d'un ami. Six 
i élèves en devinrent les édl- 
en 1808, et les suffrages du 
c ne lardèrent pas à prouver 
leur affection ne leur avait 
fait illusion sur réminent 
c de leur ancien Mentor. M. 
lire, professeur de poésie la- 
la faculté des lettres de Pa- 
t insérer, dans Tes feuilles pu- 
es du 3o septembre 180S, un 
mérité de cet ouvrage. * La 
uction de AI. Viel, dit il, est 
e de l'original. L'es tournu- 
les périodes, les descriptions, 
métaphores, les comparai- 
, tout est reproduit d'une 
ière si vive, si touchante, 
n s'imagine entendre Féné- 
ui-inêroe : c'est la même for- 
a même noblesse, la même 
ion , la même sévérité de 
. C'est un nouveau livre clas- 
î, monument de reconnais- 
e, que des élèves pleins de 
ont élevé à la gloire d'un 
re qu'ils chérissent. La dé- 
:e est aussi neuve que tou- 
te : 

Stephano Bcrnardo f^icl 

"Prcs bjttro 

-In AcademLx Juliacenci 

-Studiorum olim moderato ri 

»//. c ipsius opui 

tod typis manJari rclligiosl curaveruat 

"Ojfcrebant 
Amantissimi et mem-jres alumni.» 

euié de Lesser, J. M. E. Salverte, 
Eyriès, A. V. Arnault, 

Durant, Eusebius Salverte. 

rdinal de Beausset, dans la 
;me édition de son Histoire 
élon 9 après avoir parlé a van- 
ement de Al. Viel et de son 
je, ajoute, en transcrivant 
édicace : « Il semble qu'il 
nué aux admirateurs de Fé- 
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néforr, comme à tfénélon lui-mê- 
me, été trouver toujours des 4 «mi* 
fidèles et dès disciples reconnais* 
sans.» Le 8 jum 1812, M. Vief 
revint en France, on il vit, dans 
toutes les classes de la société, un 
grand nombre de ses anciens élè- 
ves, développer les fruits de l'ins- 
truction qu'ils avaient reçue de 
lui. En 18 16, if fit paraître, sons le 
titre de Miscellanea lalino gallica, 
un recueil où se tronve la traduc- 
tion 1 française de l'Art poétique, 
et du second livre des épîtres d'Ho- 
race. Cette traduction contient 
sur le véritable sens du poète latin 
des vues neuves et justes. Résolu x 
de finir ses jours au lieu même où 
il les avait si long-temps consa- 
crés aux soins de l'instruction pu- 
blique, AI. Viel, s'établit en »8i5, 
au collège de JuiJI y, relevé par les 
soins de quelques-uns de, ses an- 
ciens collègues. C'est au milieu 
d'eux qu'il termina sa longue et 
honorable carrière, le 16 décem- 
bre 182 1 , à l'âge de 80 ans pas- 
sés. 

VIEL (CriARLEs -François), ar-^ 
chitecte, naquit en ij/fih Paris, 
où il mourut en 1820. Il n'est pas 
moins distingué comme praticien 
que comme auteur. C'est à ses 
sojns que Ton doit la constructiAi 
de l'hospice du faubourg Saint- 
Jacques, celle du bâtiment de là 
Pitié, celle du Alont-de-Piété, nie 
des Blancs-Manteaux et rue du Pa- 
radis, enfin Pégout de Ricêtre, ou- 
vrage souterrain, jugé digne des 
anciens. Ses ouvrages, comme é- 
crivain, sont : i° Projets d'un mo- 
nument consacré a l'histoire natu- 
relle, in-4% 1 780; 2* Lettres sur 
l'architecture de* anciens et l'ar- 
chitecture moderne, in-8°, 1780- 
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1781-1787; 3° Observations philo- 
sophiques sur l'usage d'exposer les 
ouvrages de peinture et de sculp- 
ture, in-8% 1788; 4° Principes de 
l'ordonnance et de lu construction 
des bûti mens , 5 vol. in-4% de 
1797 û 1814 ; 5° Moyens pour la 
restauration des piliers du dôme 
du Panthéon français, plusieurs 
éditions; la dernière, in~4°, est de 
1812 ; 6" Plans et coupes des pro- 
jets de restauration des piliers du 
dôme du Panthéon français, in-4% 
^î)**; 7° /décadence de l'architec- 
ture à la fui du 18 6 siècle, in-4% 
1800; 8° des Points -A* appui indi- 
rects dans la construction des bâti- 
ment, 1802, in-4% Ç)°^ e l* Cons- 
truction des édifices publics sans 
Teniploi du Çav 9 et quel eu doit être 
l'usage dans les batimens particu- 
liers, i8o3, in-4°; io° des Ancien- 
nes Eludes de l'architecture, et de 
la nécessité de les remettre en vi- 
gueur , et de leur utilité pour l'or- 
donnance des .biitimens civils, 
1807, in-4°; ii° Inconvénient (\e 
la communication des plans d'édi- 
fices avant leur exécution, i8i3, 
in-4°: 12° Notice nécrologique sur 
M. Chalgrin, 1 8 1 4 9 in-4"; i3° 
Grand Egoâl de Bicêtre, ordonné 
par Je roi Louis X IV, plans, clé— 
vyitinn, coupes et profil, 1817, 
in-4"; i4° Dissertation sur les cor- 
ne» antiques et modernes, ouvra- 
ge philosophique, 178O, iu-8°. 

VI EN (le comte Joseph- M arii:), 
né en 1716, apprit les premiers é- 
lémens de la peinture à Montpel- 
lier, .sa ville naîale. Il vint à Paris 
en i/4 ! * dévoré de la soif de la 
gloire. Les prix semblaient n'a- 
voir été institués (pie pour lui, 
Ses succès lui méritèrent l'hon- 
neur d'être envoyé à Rome corn- 
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inc pensionnaire du roi ; c'est là 
que dans la contemplation d'une 
nature admirable et dans l'étude 
des plus parfaits modèles, il puisa 
cette profonde connaissance du 
beau , dont il avait eu lui le sen- 
timent , et qu'il devait ressusciter 
en France. A son retour, il ouvrit 
une école exclusivement consa- 
crée à l'étude de la nature et de 
l'antique. Pour faire prévaloir son 
système, il eut à combattre deux 
ennemis puissans, la routine et 
la mode. L'école française était 
bien dégénérée de la gloire dont 
elle avait brillé. A Le sueur, A Le- 
brun avaient succédé les Coypel, 
auxCoypel succédait Boucher. Ce 
dernier, substituant a l'imitation 
de la nature choisie des formes et 
des couleurs dont il ne trouvait 
de modèle que dans son imagina- 
lion , avait entraîné l'art dans un 
des écarts les plus inconcevables 
où il se soit jamais égaré. Pour le 
ramener dans la bonne route, que 
d'obstacles Vicn n'eut - il pus à 
vaincre! il en triompha pourtant, 
soit par ses préceptes, soit par ses 
exemples. Il forma cette école , 
d'où sont sortis David et Vinceut, 
et que continuent non-seulement 
leurs élèves, mais la totalité des 
peintres actuellement ri vans. Pres- 
que tous les peintres supérieurs 
dont se glorifie l'époque présente 
sont ou élèves de Vien ou élèves 
de ses élèves. Il professa, depuis 
1750 jsuqu'en 1770. Toutes les 
fonctions, tous les honneurs dus 
à la supériorité dans son art, Vien 
les obtînt. Recteur de l'académie 
de peinture et de sculpture, de 
l'académie d architecture, direc- 
teur en France des élèves proté- 
gés par le roi, il fut aussi nommé 



eur de l'école de Rome , et 
ier peintre de Louis XVI , 
décora de Tordre de Saint- 
il. Napoléon lui accorda plus 
c, comme on le verra. Plus 
souverain tenta d'enlever 
à la France. La Russie, le* 
narck lui offrirent des hon- 
et de l'argent. Il refusa tout; 
s brillante fortune ne valait 
ses veux l'honorable aisance 
s'était faite dans sa patrie, 
'artistes ont autant produit 
ien, qui dans les dernières 
s de sa vie reprenait encore 
uefois le crayon. Il fit pour 
le de Tarascon sept grands 
ux, dont les sujets sont li- 
; la vie de sainte Marthe. A 
, on voit de lui au Muséum 
•mite endormi , et un tableau 
tint Germain et Saint Vin- 
A Saint - Roch , un Saint 
prêchant, et une Résurrec- 
u Lazare. A la manufacture 
o bel in s, plusieurs grands ta- 
x, sujets pris dans l'Iliade, 
rascon, la Marchande tf a- 
r, V Amour fuyant l'esclavage, 
ni Thibaut offrant au roi une 
(le de lis. Vien a fait aussi 
oup de tableaux pour M" 8 
in et pour M me Dubarry. 
les orages de la révolution , 
inversèrent sa fortune sans 
r l'égalité de son caractère, 
îant des consolations , et 
lie des illusions dans la cul- 
te son art , il composa un 
nombre de dessins et d'es- 
s, presque tous dans le genre 
àonlique. C'étaient les jeux 
rmphes et des amour-:. Sou 
latiou était féconde, son es- 
if, son cœur excellent. A 
e que l'ordre renaissait en 
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France, la fortune de ce père 
de la peinture s'améliora. Nom- 
mé, membre de l'institut lors de 
la création de ce corps , quï re- 
cueillait les plus illustres débris 
des anciennes académies, Vien , 
sous le consulat, fut fait membre 
du sénat , et commandant de la 
légion - d'honneur ; il fut créé 
comte sous l'empire. Il est mort 
à Paris, le 27 mars 1809, à l'âge 
de près de 95 ans. 

VIEN ( M» e Mà»ie-Réboul ) , 
épouse du comte Vien , dut aussi 
de la célébrité à l'art où s'illustra 
son mari. Elle , excellait dans l'i- 
mitation de la nature morte , on 
devrait dire inanimée. Elle eut 
pour maître le comte de Caylus, 
qui lui donna des coquillage» à 
peindre; elle les imitait avec une 
rare perfection. Charmé des pro- 
grès de sa jeune élève , le comte, 
qui en parlent avec éloge dès que 
l'occasion se présentait, engagea 
M. Vien à lui donner des conseils. 
Le tnailre devint bientôt l'époux 
de son écolière, qui, peu après, 
fut ^ugée digne d'entrer dans l'a- 
cadémie de peinture de Paris. La 
majeure partie des ouvrages de 
M"" Vien est en Russie; maïs il 
reste d'elle encore en France des 
tableaux de fleurs et de fruits. 
Elle peignait aussi les oiseaux avec 
une admirable vérité. A ce talent, 
M m * Vi eo joignait I0119 les avan- 
tages de la beauté. Aussi le grand 
peintre, à la destinée- duquel la 
sienne avait été associée, disait- 
il, en admirant des fleurs qu'elle 
peignait, elle tes répand sur ma 
vie. M 1 " Vien mourut û^da de 77 
ans, en décembre i8o5. Du ma- 
riage de ces artistes , est né M. 
Vien fils, qui s'est adonné comme 
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eux avec succès à l'art auquel sa 
famille doit tant de célébrité. Une 
femme aussi devait encore hono- 
rer ce nom : c'e*t celle dont il 
sera question dans l'article sui- 
vant. 

VI EN ( M- Rose- Céleste Bâ- 
che ) , fille du général de ce 
nom, épouse de M. Vien le fils, 
est née à Rouen. C'est vers la lit- 
térature que sou goût Ta portée. 
Initiée dans la connaissance du 
grec par l'honorable Laporte Du- 
theil, l'un des premiers hellénis- 
tes de l'institut, elle a traduit 
AnacrSon avec notant de fidélité 
et toute l'élégance qu'on pouvait 
uttendre d'une femme, lin chant 
sacré, des poésies légères disper- 
sées dan* les recueils périodiques 
et dans les journaux, lui assi- 
gnent une place parmi les dames 
qui cultivent aujourd'hui la poé- 
sie avec le plus de talent. M - " 
Vien a fait hommage de la tra- 
duction d'Anacréon à l'académie 
de Bordeaux, dont elle est mem- 
bre. 

VIENNE! (Jacques-Joseph), 
membre de l'assemblée législa- 
tive, de la convention nationale 
et du conseil des anciens, naquit 
dans la ci-devant province de Lan- 
guedoc, le 14 avril 1754? d'une 
famille où il est de tradilion que 
son fondateur descend d'un géné- 
ral de Didier, roi de» Lombards, 
dont IMuratori a parlé. M.Vien- 
net prit du service, en 177/i, dans 
le régiment de Languedoc -dra- 
gons, et fit, en qualité de sous- 
lieutenant , avec trois autres offi- 
ciers de la môme famille, et sous 
les yeux d'un de ses oncles, aide- 
major, la guerre dite de sept -ans. 
Retiré du service , il vivait paisi* 
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blemcnt à Béziers, lorsqu'on 17QQ» 
ses concitoyens lui confièrent les 
fonctions d'officier municipal. 
L'année suivante, le département 
de l'Hérault le nomma membre 
de l'assemblée législative, et le 
réélut, en 1792, à la convention ■ 
nationale, où, dans le procès du 
roi , il vota d'abord ]' incompé- 
tence de l'assemblée, ensuite l'ap- 
pel au peuple, la réclusion et le 
sursis. On a remarque dans son 
opinion le passage suivant : « h 
crois avoir prouvé que Louis o'i 
cessé d'être roi qu'à l'époque où 
vous avez aboli la royauté; je crois 
encore qu'il ne peut être jugé 

comme homme J'ai toujours 

pensé qu'une assemblée de légis- 
lateurs ne pouvait s'ériger en tri- 
bunal judiciaire; que le même 
corps ne pouvait à la fois exercer 
la justice et faire des lois; que 
cette cumulation de pouvoirs se- 
rait une monstruosité, etc. » Le 
vote de M. Vicnuct, s'il n'est pan 
le premier, en entraîna plusieurs 
autres non moins courageux, a«i 
nombre desquels on doit placer 
celui du mari de JVl a * de Genlis, 
ce qui contrariait un peu l'asser- 
tion de cette dame, qui, dans ses 
Mémoires, prétend que le vote de 
M. de Gcnlis fut le premier, ou 
même le seul. Pendant toute la 
durée de sa mission, M. Viennet 
se conduisit d'après ces principes 
vraiment constitutionnels, luttant 
avec courage contre les proscrip- 
teurs, cl arrachant a la mort un 
grand nombre de victimes. Nous 
citerons un seul fait que nous em- 
pruntons à une biographie dont 
l'exactitude n'est pas douteuse, en 
ce qui concerne iU Viennet. • Qua- 
tre cents suspects étaient détenu* 



TIÈ 

les prisons du département 
Hérault. La commission d'O- 
i venait de faire tomber trois 
têtes dans celui du Gard, et 
îputé en mission pressait vi- 
nt le comité de sûreté-géué- 
d'envoyer cette commission 

le département voisin. M. 
let , secondé de son collègue 
Ihon, combat tous les rai- 
îmens du proconsul, brave 
tenaces, le menace lui-roê- 
t gagne ainsi le 9 thermidor, 
lu va la vie à tous ces déte- 
Ce vertueux député a sou- 
été désigné sous le nom de 
néte homme de la convention , 
5 concitoyens. lui ont depuis 
temps donné celui de vieux 
tin. »> La session convention- 
terminée, il passa au conseil 
nciens. d'où il sortit en 1798. 
5 neuf ans de législature , il 
a dans res foyers plus pauvre 
son départ. Lorsque son fils 

un des articles plus bas) se 
n âge de rendre à son tour 
erviees à la patrie , il lui écri- 
our qu'il lui fît obtenir une 
lieutenancc. 11 lui répondit : 
;nds un mousquet, et va ga- 
ce que tu pourras ; je ne suis 
ci pour faire les alfaires de 
imille et l'avancer au préju- 
les aulres citoyens. » Ce trait 
xtu antique est parfaitement 
ic par le suivant , aussi beau 
issi rare : Chargé de la re- 
e des quatorze armées de la 
)Iique , il refusa sept cent 
unité mille francs' en or, «ue 
frait le fournisseur pour pas- 
uelques milliers de mauvais 
iux. Sa probité faillit lui coû- 
1 vie. Dénoncé pour avoir 
vé, par ce refus, les opéra- 
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tions de la remonte, il fut obligé 
de se défendre auprès du comité 
de salut-public , qui finit par lui 
rendre justice. 11 mourut, le 12 
août 1824, regretté de tous ses 
concitoyens. Une Notice sur cet 
honorable cito)en parut peu après 
dans le Journal de Paris. 

VIENNE! ( Esprit ) , frère du 
précédent , curé de l'église de 
Saint-Méry, à Paris, dont il a eu 
la direction pendant quarante an- 
nées , s'est fait constamment re- 
marquer parles touchantes vertus 
de son ministère. Il a été le père 
des pauvres, et a fondé un hos- 
pice dans le cloître même de son 
église. Ce vénérable pasteur, qui, 
en 1790 , avait prêté serment ;\ la 
constitution civile du clergé, dé- 
crétée par rassemblée constituan- 
te, fut inutilement, pendant six 
mois, supplié par M. de Juigné, 
archevêque de Paris, de rétracter 
un serment qui n'a jamais troublé 
sa conscience. On fit près de lui 
quelques démarches pour savoir 
s'il accepterait l'évêché constitu- 
tionnel de Paris. Il répondît qu'il 
-n'occuperait jamais un siège dont 
le titulaire, M. deJuigné, vivait 
encore, et ajouta qu'il avait cru 
devoir prêter son serment, parce 
qu'il n'y trouvait rien-de contraire 
à l'évangile et à la doctrine de l'é- 
glise ; mais que ces distinctions 
nouvelles d'assermenté, de ré frac- 
ture n'ôt aient rien aux droits de 
l'archevêque. M. le curé Viennet 
mourut paisiblement, sans crainte 
et sans faiblesse, en 1796, empor- 
tant la vénération- de tous ses pa- 
roissiens. 

VIENNET (jEAU-PoHs-GeiL- 
lavme) y bomrre de lettres, «hef 
-de bataillon au corps- royal d?é~ 
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tat- major, chevalier des ordres 
royaux de Saint -Louis et de la lé- 
gion-d'honneur, Ois et neveu des 
précédens, est né à Hériers le 18 
novembre 1777. A peine dans .sa 
dix-huitième année , il entra au 
service, en 1796, comme lieute- 
nant en second d'artillerie de ma- 
rine, emploi qu'il dut à une fa- 
veur spéciale du ministre Truguet, 
qui la lui accorda à l'iusu de M. 
Viennet père (voy. le premier ar- 
ticle ). Il servit dan» ce corps jus- 
qu'à la formation, du corps royal 
(l 'élut-major parle maréchal (Jou- 
Yion Saint-Cyr, cl fut admis en 
qualité de capitaine au corps royal, 
01) il devint chef de bataillon en 
1822. Par suite de circonstances 
diverses, la carrière politique de 
M. Vîcnnet n'eut pat; tout l'éclat 
que devaient lui procurer son cou- 
rage , son activité et ses taleus. 
Moulé sur V Hercule, en 1798. il 
fut pris par les Anglais, et passa 
neuf mois sur les pontons si tris- 
tement célèbres de l'Angleterre. 1 1 
servit avec distinction , en i8i3, 
dans l'artillerie de la marine aux 
batailles de Lutzen, de Kaulzcn , 
où il gagna la croix de la légion- 
d'honneur; de Dresde et de Léip- 
»ick, où il fut fait prisonnier au 
moment où le pont de Léipsick 
sautait, lleudu à sa patrie par suite 
du rétablissement du gouverne- 
ment royal , en 18 14 9 il fut mis à" 
la demi-solde. Pendant les cent 
jours, en 181 5, il refusa de signer 
Y acte additionnel , comme il avait 
refusé précédemment de voter 
pour le consulat et pour l'empire. 
Il appuya son vote négatif, en 
181 5, de deux brochures , dont 
l'une a pour titre : Lettre d'un 
Français à l'empereur, sur ta si- 
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tuât ion de la France et dé PEn- 
rope , et sur la constitution qu'on 
nous prépare ; et l'autre» Opinion 
d'un /tomme de lettre» sur ta coiu* 
titution proposte, M. Viennet a en- 
core donné, sons le voile de l'a- 
nonyme, une autre brochure in- 
titnlée : Lettre d'un vrai royaliiU 
à M. de Chateaubriand , à l'ucca- 
h on de l'ouvrage de ce célèbre 
écrivain ; de la Monarchie selon ta 
Charte. Fixé a Paris depuis 1814» 
M. Viennet consacre se» loisirs 
aux muses. 11 a pris rang parmi 
nos poètes distingués, par la pu- 
blication d'un volume de Poésies, 
dans lequel se trouve son Èpitrt 
à M. Raynouard , qui fut couron- 
née par l'académie des jeux flo- 
raux, en 18 io, et d'un recueil de 
2'\ Ê pitres sur des sujets politi- 
ques et littéraires; par des Dialo- 
gues des morts , en vers , et un 
poëme de Parga , qui a vu trois 
éditions. Ces derniers ouvrages 
ont obtenu le succès le plus flat- 
teur. Le poëme de Parga a été 
traduit en grec moderne» et a valu 
à l'auteur des témoignages de la 
reconnaissance des Parganistes. 
L'un d'entre eux lui a adre^é une 
épître de deux cents vers grec». 
M. Viennet a encore donné une 
Promenade philosophique au cime" 
titre du A*. Lachaise. Il est au mo- 
ment (1825) de mettre au jour un 
poëme en 21 chants, dans la ma- 
nière de l'Aristote , dont le héros 
est Philippe- Auguste. Il s'occupe 
d'un autre poëme intitulé : Fran- 
cas , en 12 chants : six sont déjà 
composés. M Viennet a fait jouer 
à l'Académie royale de musique 
l'opéra iYAspasie et Périclès, et 
au Théâtre- Français la tragédie 
de Clovis. Quatre autres tragédies' 
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Ou même auteur sont reçues à ce 
théâtre. L*un des rédacteurs du 
Journal de Paris, de 18 1 5 à 1 818, 
M. Vienne!, dont l'honorable ca- 
ractère fuit tout asservissement 9 
a cessé de coopérer à celte feuille 
du moment où elle fut vendue a 
un ministre. M. Viennct est mem- 
bre de la société royale académi- 
que des sciences et de la société 
philotechnique. 

VIENNET ( Antoine ) , cousin 
du précédent, est né à Narbonne. 
Il a servi pendant vingt ans, s'est 
trouvé à plus de vingt batailles, 
et a été blessé à chacune d'elles. 
Ce brave militaire est chevalier 
de la légion-d'honneur et de Saint- 
Louis, et commandant (aujour- 
d'hui 1825) de la garde nationale 
de sa ville natale. 

VIGÉE ( Loris - Gcillapme- 
Bernard), homme de lettres, né 
à Paris en 1755, s'est fait con- 
naître des sa jeunesse par un grand 
nombre de poésies fugitives insé- 
rées dans CAtmanach des Muses , 
et autres recueils périodiques. Il 
était, avant la révolution en 1789, 
secrétaire du cabinet de Madame. 
H publia à cette époque une Ode 
à la liberté, et n'en fut pas moins 
privé de ia sienne pendant Je rè- 
gne de la terreur, quoiqu'il n'eût 
pris aucune part active aux évé- 
neuiens qui précédèrent ce règne, 
et qu'il eût même constamment 
manifesté son aversion pour les 
débats politiques. lUinis en liber- 
té après le 9 thermidor, Al. Vigée 
sentit bientôt sa verve se rani- 
mer, cl célébra en vers harmo- 
nieux la gloire du vainqueur de 
l'Italie, la naissance du roi de 
Home, et les actes les plus remar- 
quables du règne impérial. 11 fit 
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aussi un cours public de littéra- 
ture à l'Athénée, fonction dans 
laquelle* il succéda à Laharpe , 
sans obtenir toutefois hs succès 
de son prédécesseur. Ce cours de- 
vint même l'objet de quelques cri- 
tiques , d'une sévérité peut-être 
exagérée. Il travailla depuis au 
recueil périodique intitulé : Veil- 
lées des Muses, devint ensuite le 
principal rédacteur de l' A Imanach 
des Muses, dont il continua la pu- 
blication jusqu'à sa mort, et fut 
un des auteurs de la Nouvelle Bi- 
bliothèque des Romans. M. Vigée 
excellait dans la lecture à haute 
voix. Il savait donner aux ver* 
qu'il récitait, et les siens furent 
habituellement de ce nombre , un 
charme qu'on était parfois étonné 
de ne plus leur retrouver dans le 
silence du cabinet. Il fut nommé, 
en i8i4> lors de la première res- 
tauration , lecteur du roi. Depuis 
cette époque, M. Vigée a saisi avec 
empressement toutes les occa- 
sions de rendre hommage a la 
magnanimité des princes de l'au- 
guste maison de Bourbon, et n'a 
guère laissé passer de solennités 
sans offrir au roi le tribut de sa 
muse. 11 s'est aussi fait remarquer 
par ses démêlés avec les premiers 
corps littéraires de la France. 
Quoique souvent cité parmi les 
candidats qui pouvaient préten- 
dre aux honneurs de l'académie- 
française , mais n'ayant jamais 
obtenu assez de voix potir être 
admis dans le sanctuaire, Al. Vigée 
s'en est vengé en lançant une 
foule d'épigramines contre Ie> 
académies. Sous ce rapport, il 
a eu quelque ressemblance avec 
Piron. Vers la fin de sa carrière, 
il avait cependant, ainsi que Pau- 
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leur de la Métromanie , pris son 
parti sur l'exclusion académique; 
ainsi que lui, il fît ausM sa propre 
épitaphc cri deux vers, qu'il pu- 
blia eu 1817, annonçant que ma- 
lade et souffrant, il sentait «a fin 
prochaine. .Le distique de M. Vi- 
gée ainsi conçu : 

Ci*gfr qui fit <le« ver», le» Ai m*\ f *i n* put f 
Quoiqu'il fui «an» cipr.r, ciir <Jc l'inttitur. 

ne resta point sans réplique; un 
membre de riicadémie-française 
y répniiilit avec plu» d'urnerlurne 
que de justice par le quatrain Mit- 
vant : 

V ig<> é< r it qu'il rit un «oi : 
lVn»ei-il qu'on le contre dm > 
Non , l'iimhiic -%t si prëcn*, 
Qu« tour l'an» Ir prend 411 mot. 

AI. Vigée était bien loin cepen- 
dant de mériter une épithétc aussi 
sévère. La plupart de «es ouvra- 
ges se distinguent par la grficc et 
la facilité. Sou style est élégant et 
correct, mais il manque souvent de 
force et de chaleur. Ses composi- 
tions dramatique* laissent beau- 
coup à désirer, tant pour l'inven- 
tion de la fable que pour le comi- 
que des situations, mais ell«> sont 
eu général spirituellement dialo- 
gr.écs. On a de lui : r E pitre en 
vari aux membres de l'académie' 
française , décrié.* dans le dix- hui- 
tième siècle, 1 77O « in-8*; a* le* 
Aveux difficiles 9 comédie, 1783, 
iri-8"; 3* I' Entrevue , comédie, 
1783, in-8"; 4* la llelle T Mcre 9 ou 
les Dangers d'un second mariage , 
comédie, 17^8, in-8*; f>* ta Ma- 
tinée d'une jolie Femme, comédie, 
ijtft , in-b"; (9" ta Vivacité à t'é- 
preiue , comédie, non imprimée; 
7" Oh livres diverses contenant Ni- 
non de l'Enclos , comédie en un 
.acte et eu vcri, suivi.de .i?qésies 



fugitives, 1 792, in 8" ; 8" ma Jour- 
née, poëme, 1798, in-8*; g* me* 
Conventions, épîtrc,siii?ïe de reri 
«t de prose, 1800, in-ia; io* 
Discours couronné par C académie 
de Montauban sur celte question: 
Combien la critique ambre est nui- 
sible aux talent, 1807, in-H"; 1 1* 
É pitre à L. F. Ducis,sur les avan- 
tages de la médiocrité, 1810, in-8 f ; 
1 -r Discours au roi de Rome* 181 1 ( 
in -4* ( et dans les Hommages poé- 
tiques de Lacet ) ; 1 5 # la Tenémsst 
filiale, 181a cl 1816; i4 # Poésies, 
5- édition, 181 3, in-8*; \& Pro- 
cès et mort de Louis XVI , iHi.4» 
in-8 f ; i(>* la Princesse de Daby- 
lone , opéra , 1 8 1 5, in-8* ; 1 7* U 
Pour et le Contre * dialogue reli- 
gieux, moral, politique et litté- 
raire, 1818, in-S\ M. Vifléc est 
mort à Paris eu i8ao. Il était frère 
de M"' Lebrun , qui a acquis de la 
célébrité par ses succès dans Part 
de la peinture. 

VIGKR ( Louis- FftAftçnis-SfaM- 
iieh), membre du la convention 
nationale, naquit aux Rosiers, dé- 
partement de Maine-et-Loire, le 
7 juillet 17.I5, et reçut une édu- 
cation trè»-soignéc ; ayant lin i ses 
éludes très-jeune, il dédira entrer 
dans la marine. Son père, qui é- 
tait négociant , prit intérêt sur 
nu vaisseau chargé de Taire la 
traite; le jeune Viger fît le ?©ja- 
ge eu qualité d'enseigne; mais 
l'Immunité de son caractère ré- 
pugnant à un trafic a uini barbare, 
a son retour il suivit la carrière 
du droit, et après être re»té long- 
Jempsà Taris, il acheta, en 1781, 
la charge de substitut des gens du 
roi, au présidial d'Angers. £11 cet- 
te qualité, il fut chargé plusieurs 
fojs de porter la paroJe. daps dei 
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ts d'un haut intérêt; il s'en 
ta toujours d'une manière 
guée. En 1787, l'académie 
ers mit au concours ce su- 
)uets sont les moyens d'encou- 
le commerce à Amgers? Lé 
ûre de M. Viger obtint le 
et son auteur fut élu mem- 
>noraire de l'académie. Eu 
, M. Viger fut nommé pro- 
r-syudic du district d'An- 
et tut chargé seul du travail 
îr le traitement des ecclé- 
[ues de son district; il y mit 
oup de sagesse et de mode- 
. Désirant que la réforme 
ius s'opérât en ménageant , 
t qu'il était possible, tes in- 
, il se fit des ennemis parmi 
agérés. lise détermina à se 
ttre de sa place dès le com- 
binent de 1792. Lorsque les 
iens entrèrent en Lorraine, 
ger augmenta volontaire- 
le nombre des défenseurs de 
rie ; it se trouva à la bataille 
nmapcs; mais la fa ib fesse d<i 
té l'obligea de quitter le ser- 
iu mois de septembre de la 
: année (1792), les électeurs 
assemblés à Saumur, pour 
1er des députés à la conven- 
ciarionale, L'on y annonça 
ible événement du massacre 
rîsons. Al. Viger monta à la 
1e, et témoigna toute Tin- 
Lion qu'il en éprouvait. L'ex- 
on de ces sentimens fui 
se qu'on 'ne le nomma que 
er suppléant; il entra à la 
ntion dans les premiers jours 
ai 1793, et devint mem- 
3 la commission des douze, 
ée de faire un rapport sur la 
tite de la commune de Paris, 
i lui y a lut d'être compris 
xz. 
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dans le décret d'arrestation des 
membres de cette commission , 
sur lu motion de Le Vasseur de 
la Sarthe; il subit, le 3i oetobre 
suivant, le sort de ses malheureux 
collègues. Ai. Viger s'était marié 
en 1781 , et n'a point eu d'en- 
fans. 

VIGNOLLE ( Mabtin, comte), 
lieutenant-général, grand-cordon 
de la légion -d'honneur, comman- 
deur de Saint- Louis, conseiller-' 
d'état, préfet, commandant mili- 
taire, député du département du 
Gard, naquit à Marsil largue, dans 
la ci-devant province de Langue- 
doc, le 18 mars 1763. Il fut ad- 
mis, en 1780, dans le régiment de 
Barrois-infanterie , en qualité de 
cadet gentilhomme ; son avance- 
ment fut peu rapide, et c'est a la 
révolution, dont il adopta les 
principes, qu'il dut le grade de 
capitaine, auquel il fut promu eït 
1792. Employé, cette aonée mê- 
me à l'armée des Alpes, comman- 
dée parle général de Montesquiou, 
il se distingua à la prise de Nice, 
au mois de septembre , et devint 
adjudant-général au commence- 
ment de 1794* Il commandait en 
cette qualité une colonne à la 
prise de Saorgio , le 29 avril 
(179^), et avait le même com- 
mandement à la prise du col de 
Tende. Sous-chef de l'état- major 
du général Kellermann, il fut 
chef d'état-major du général Sché- 
rer; mais ce dernier ayant été 
remplacé par le général Bonapar- 
te, St. Vignolle dut céd>r ce titre 
à Berlhier, et ne conserver que 
celui de sous-chef. 11 se distin- 
gua de nouveau à Aiontenotte et 
à Dego, et reçut, a cette occa- 
sion , une lettre de félicitation du 

4 



21 



vie; 



directoire-exécutif. 11 concourut, 
à la suite de la bataille de Mon- 
rîovi 9 au traité par lequel le roi 
de Sardaignc consentait à ce que 
les forteresses de Ceva , de Coni, 
d'Alexandrie, etc., reçussent gar- 
nison française ; se fil remarquer 
nu pont de Lodi , et obtint en ré- 
compense le grade de général de 
brigade, que lui fît accorder le 
général eu chef Bonaparte, sur 
cet éloge : «' Que M. VignoIIe a- 
»vait montré une bravoure sûre , 
*»ir.i talent et une activité rares. » 
Blessé d'un coup de feu à la ba- 
taille d'Aréole, il reçut, dés son 
rétablissement, le commandement 
de la province de Crémone, puis 
celui du Milanais. La campagne 
terminée par le traité de Campo- 
Formio, le général VignoIIe fut 
chargé de» fonctions de chef d'é- 
tat-major de l'armée, et le géné- 
rale!) chef Bonaparte ayant quitté 
l'Italie, il devint ministre de la 
guerre de la république cisalpine. 
Lors de la reprise des hostilités , 
en novembre 1798, le général 
VignoIIe quitta le ministère pour 
entrer en activité. Après s'être 
emparé de Sienne, il eut la garde 
i\v.A Apennins toscans, et après la 
retraite de l'armée française d'I- 
talie, il alla, par ordre du géné- 
ral JMoreau , organiser A Nice les 
bataillons supplémentaires. Le gé- 
néral Berlhier, devenu ministre 
*lc la guerre par suite de la révo- 
lution du 18 brumaire an 8, l'ap- 
pela près de lui pour remplir les 
fonctions de secrétaire -général 
du ministère. Deux mois après 
il se rendit à Dijon, pour orga- 
niser l'année de réserve. Employé 
dans la nouvelle campagne d'Ita- 
lie, il passa le Tesin avec une co- 
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lonne, occupa Milan, dont il blo- 
qua la citadelle, commanda dans 
la Lombardie après la bataille de 
Marengo, et concourut a l'orga- 
nisation de la république italien- 
ne. Le 26 décembre 1800, au 
passage du Mincio, il courut des 
dangers , et non aide- de-camp fut 
tué a ses côtés; la en m pagne ter- 
minée, il passa de nouveau au 
commandement du Milanais, et 
reçut, en 1802, le commandement 
des troupes stationnées î Bergame 
et Como. En i8o5, il revint » 
Paris. Nomm''; , vers le même 
temps, chef (|'état-major de l'ar- 
mée de Hollande il fut promu le 
37 uofit (i8o3), au grade de gé- 
néral de division et chargé de di- 
riger dan* la campagne do i8o4* 
sous le général Marmojit, le a* 
corps de la grande -année. Chef 
d'état- major de l'armée destinée 
à combattre le« (lusses et les Mon- 
ténégrins, et à débloquer Rajçuse, 
où était enfermé le général Lan- 
rislon, il prit une grande part an 
combat de Debilibriok, en avant 
de Castel-Nuovo, et aux affaires' 
qui terminèrent les hostilités. Le 
général Vignoltcrevint en France 
et en repartît pour remplir les 
fonctions de chef d'état -major 
général. Il était à la pri^ede Vien- 
ne , à la bataille d'ÊssIing, etc., 
et le 18 juin 1809, il fut envoyé 
comme chef d'état-major-général 
a l'armée d'Italie. A la première 
journée de Wagram , un biscajeo 
lui fracassa la tempe et lui enle- 
va l'œil; il fut obligé de rester 
deux mois a Vienne pour se réta- 
blir. Il passa à Milan au mois de 
septembre ( 1 809), et y organisa, 
au commencement de 181 a, en« 
armée destinée à être réunie a celle 
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qui opérait contre les Russes. Ce 
fut en vain que le général Vignolle 
demanda à servir activement ; il 
resta en Italie pour commander 
les troupes qui s'y trouvaient. Le 
prince vice - roi ( voyez Eugène 
Beaubarnais) revint à Milan en 
i8i3;')e général Vignolle réorga- 
nisa l'armée d'Italie, et fit lu cam- 
pagne jusqu'à ce que, par suite 
des évenemens de 18149 il lût 
forcé de ramener l'armée sur les 
frontières de France. Il n'eut point 
de service pendant les cent jours , 
en i8i5; après le second retour 
du roi , il devint commandant de 
la 18* division militaire à Dijon. 
L'ordonnance royale du i er août 
181 5 le mit à la retraite; nu mois 
de mars 1818, il devint préfet de 
la Corse, commandant militaire, 
et enfin membre de la chambre 
des députés, dont il faisait encore 
partie lorsqu'il mourut à Paris , le 
1 5 novembre 1824. On doit au gê- 
ner al Vignolle un Précis historique 
des opérations de l'armée d'Italie 
en i8i3 et 1814, Paris, 1817- 
1818. On assure qu'il a en porte- 
feuille un Essai historique sur la 
campagne de l'armée d'Italie en 
1809. 

VILLA FRANC A (m prince Jo- 
seph Alliata de ) , gentilhomme 
de la chambre de S. M. le roi des 
Deux-Siciks, chevalier de l'or- 
dre royal de Saint-Janvier, grand 
d'Espagne de première classe , 
naquit à Naples, en 1764, de 
parens palcrmitains , d'une des 
principales familles de Sicile , 
quoique originaire de Pise. Il fut 
élevé dans la maison paternelle 
sous une discipline austère. Très- 
jeune , il épousa une fille du prin- 
ce Valguarnera. Pour apprécier 
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mieux son caractère, il faudrait, 
avant de le voir figurer sur le 
théâtre politique , l'avoir suivi 
dans sa vie privée; car les socié- 
tés et les cercles politiques ne 
sont ordinairement que des théâ- 
tres où chacun joue un rôle. C'est 
dans le sein de sa famille que l'on 
est vraiment soi-même. Le prince 
de Villafranca est bon époux et 
bon père, et comme homme privé, 
il est chéri de tous ceux qui le 
connaissent. Membre de la cham- 
bre des barons ( braccio baronale ) 
dans le parlement de i8to\ il sou- 
tint avec vigueur les intérêts po- 
pulaires. Il fut membre de la com- 
mission qui présenta, en 181 1, à la 
députaiion du royaume ,la fameuse 
remontrance au roi de la part des 
barons siciliens contre les 1 taxes 
qu'on avait imposées à l'insu du 
parlement, ce qui lui valut d'être 
l'un des cinq barons qui furent ar- 
rêtés dans la nuit du 19 juillet delà 
même année par la force mili- 
taire , « comme perturbateurs de 
la tranquillité publique », et d'ê- 
tre confiné pendant plusieurs mois 
dans l'île de Pa-nteilarie, jusqu'à 
ce qu'il fût délivré par la média- 
tion du gouvernement britanni- 
que. Lorsqu'en 181a, le roi con- 
voqua le parlement pour travail- 
ler à la nouvelle constitution , il 
fut dans la chambre des barons 
l'un de ses défenseurs les plus zé- 
lés, et il contribua beaucoup à 
son succès. C'est à cette occasion 
qu'il prit tant de goût pour l'ins- 
truction et pour l'étude auxquel- 
les il a depuis voué tous ses loi- 
sirs. Le zèle et l'intelligence qu'il 
déploya alors et la loyauté de son 
caractère, lui méritèreot, en 18 i5, 
lorsque le nouveau parlement se 
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rassembla sou* de nouvelles for- 
me»*, et quoiqu'il fût très-jeune y 
la place de président de la cham- 
l>re des pair». Il soutint celte Ifl- 
che si laborieuse et si diflieile , et 
dans laquelle il n'avait ni antécé- 
dent ni modèle à Hiivre, avec 
beaucoup d'hahih té et à la sa- 
tisfaction générale. Lorsque le 
ministère constitutionnel donna 
sa démission, il quitta sa place ; 
mais un nouveau ministère s'étant 
organisé quelque temps après, il 
reçut le portefeuille des affaires 
étrangères , et fut l'un des mem- 
bres du cou«»eil-d'élat. Le minis- 
tère dont il faisait partie lut dis- 
sous eu i8i/|. Il fit alors un voya- 
ge sur le continent , et résida 
long-temps en Toscane, où il fut 
atteint d'une maladie longue et. 
très-grave, dont il est resté boi- 
teux. Il se trouvait à Maplcs, en 
juillet 1820, lorsque la révolution 
y éclata, il prévit les désordres 
qui devaient arriver en Sicile, et 
parla avec beaucoup de courage 
et de franchise à S. A. 1\. le 
prince - vicaire, du sort de son 
pays et des mesures à prendre ; 
mais ce fut vainement. 11 partit 
pour Païenne , où il n'arriva que 
le *i(\ juillet, huit jours après que 
l'insurrection avait éclatée. Cela 
n'empêcha pas qu'il ne fût soup- 
çonné à Naples d'en avoir été l'au- 
teur. Le prince de Acî avait déjà été 
assa«Hité la \ cille, et le cardinal 
(îraviua, ;u< hevêquede Païenne, 
ainsi que plusieurs autres mem- 
bres de la junte venaient d'être si- 
gnalés comme de nouvelles victi- 
mes A la fureur populaire. L'arrivée 
du prince de Villafranca calma les 
esprits, et arrêta heureusement 
le* excès de la populace. On alla 
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le chercher a bord du vaisseau; 
on le conduisit eu triomphe dans 
la ville, et on lu proclama prési- 
dent de la junte. H occupa pen- 
dant deux mois cette place très- 
diflicile, dans laquelle il montra 
a.itaut d'intrépidité que de talent 
et de sagesse , étant parvenu a 
mettre un terme a l'anarchie el à 
établir un gouvernement qui eut 
()u moins pour résultat d'épargner 
des scènes de sang et des catas- 
trophes dont on n'aurait pu pré- 
voir le terme et l'étendue. La 
marche du général Flores tan Pé- 
pé, qui, vers la fin de septembre, 
de Milazzo s'avançait sur Païenne 
avec une armée napolitaine, oc- 
cas ion a une seconde commotion. 
Le prince de Villafranca eut l'im- 
prudence de quitter Palerme. Il 
»e rendit sur l'invitation du gé- 
néral Pépé, et d'après une réso- 
lution de la junte a Termini, pour 
faire partie d'une députation qui 
allait traiter d'un aicoinmode- 
ment avec ce général. Un engage* 
ment entre la flottille napolitaine 
et quelques barques canonnières 
palermitaines, près de Termini, 
exposa à des dangers très -graves 
la barque parlementaire dans la- 
quelle se trouvait la députation. 
Le prince, ainsi que les autres 
députés, furent obligés, pour se 
sauver, de gagner le rivage en se 
jetant a la mer. Cette nouvelle, et 
la marche fpie l'armée continuait 
sur la capitale , excita de nouveau 
la populace, qui crut avoir été 
/trahie. Le prince de Villafranca 
fut lui-même soupçonné d'avoir 
pris part â la trahison. Son palais 
fut assailli, et une maison de cam- 
pagne, avec un délicieux jardin 9 
près de la ville, piHée et dévastée* 
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Il séjourna ensuite pendant long- 
temps à Terraini , même après 
Fentrée des troupes autrichien- 
nes. De retour à Païenne , il y vit . 
dans la retraite , goûtant des plai- 
sirs dont une conscience sans re- 
proches peut seule assurer la jouis- 
sance aux hommes vertueux qui, 
après avoir figuré dans le monde, 
rentrent dans la vie privée. 

VILLAR (Norl- Gabliel- Luc 
de ), membre de l'institut et de 1 1 
légion-d'honneur, évêque consti- 
tutionnel, etc., est né a Toulouse, 
département de la Haute-Garon- 
ne, vers 1^48. Il entra, jeune en- 
core , dans la congrégation des 
doctrinaires, et devint principal 
du collège de la Flèche. La révo- 
lution, dont il adopta avec sagesse 
les principes , le porta aux fonc- 
tions publiques, d'abord comme 
évêque constitutionnel du dépar- 
tement de la Mayenne ; il lut sa- 
cré en cette qualité, à Paris, le 
22 tuai 1791. M. Villar fut ensuite 
élu, au mois de septembre 1792, 
député à la convention nationale, 
où, dans le procès du roi , il vola 
la détention et le bannissement à 
la paix. Non-seulement il se démit 
par la suite de son épisc^pat, mais 
il renonça encore aux fondions 
ecclésiastiques. Successi vement 
membre du corps- législatif , de 
l'institut, inspecteur-général des 
éludes, et conseiller ordinaire de 
l'université, M. Villar n'est plus 
aujourd'hui (1825} que membre 
de l'institut (académie-française); 
il est attaché a la commission du 
dictionnaire. On lui doit : i* quel- 
ques Lettres pastorales , qu'il a pu- 
bliées lorsqu'il était évêque; 'i* 
difTérens Rapports à la conven- 
tion nationale, entre autres pour 
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faire conserver le collège de Fran- 
ce jusqu'à l'organisation de l'ins- 
truclion publique; pour fixer la 
somme ùrépartirenlrei i8savans 9 
littérateurs et artistes; enfin pour 
l'organisation des bibliothèques 
de Paris ; 3° des Poésies dans 
quelques recueils, particulière- 
ment la Décade philosophique, de* 
fragmens de VIliade en vers; 4° 
Notice des travaux de littérature et 
beaux-arts de l'institut national, 
pendant les années 9 et 10 ( Mé- 
moires de l'institut, i,325, 11, 
10-62-79*); 5" Notice sur la vie 
et les. ouvrages de Louvet ( Mémoi- 
res de l'institut, classe de littéra- 
ture et beaux- arts, t. II, Hist. , 
p. 27), &' Notice sur la vie et les ou~ 
vrages de Jean Dus aulx (ibid., 3, 
Hist., p. 52); y* Notice sur la vie et 
Us ouvrages d' Etienne Boullée, ar- 
chitecte (ibid., p. 43.) 

VILLA BLET ( Jean - Cheiso*- 
tome , baron de) , membre de l'as- 
semblée constituante, ancien évê- 
que d'Amiens et de Casai, etc., 
est né, le 27 janvier 1707, à Rho- 
dcz, département de l'Aveyron, 
d'une famille noble. Il embrassa 
l'état ecclésiastique, fut nommé 
vicaire - général de Pévêcbé de 
Rhodcz,ët élu, par le clergé de 
la sénéchaussée de Villefranche , 
député aux états - généraux en 
1789. Peu remarqué pendant la 
session , il le fut heureusement 
moins encore s>ous le régime de la 
terreur, auquel il échappa. Lé 9 
avril 1802 , par suite du. concor- 
dat , il fut pourvu de l'évêché 
d'Amiens, d'où il passa au siège 
de Casai , département de Ma- 
rengo, le 21 juin 1804. Cette 
même année, le collège électoral 
du département 4c la Somme l'a- 
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les Anglais vinrent mettre le siège 
devant Poridichéry en 1778, il 
concourut volontairement à la dé- 
fense de celle place sous les ordres 
de M. deBellecombe. Su rie comp- 
te avantageux que cet officier-gé- 
néral rendit des services de M. Vil- 
iaret de Joyeuse, il lut promu au 
grade de capitaine de brûlot. En 
1781, il eut le commandement du 
brûlot le Pulvériseur , qui faisait 
partie de la flotte que commandait 
Je bailli de Suflren dans les mers 
de I'Inde.Cethommecélèbre, qui, 
par des opérations aussi audacieu- 
ses qu'habilement combinées, em- 
ployant a la fois les forces de ter- 
re et de mer, sut rendre aux armes 
françaises leur ancien lustre, et 
qui seul sut encore humilier la 
puissance anglaise, démêla bien- 
tôt parmi tant d'officiers distin- 
gués qui servaient sousses ordres-, 
le mérite de Villa ret de Joyeuse. 
Au siège de Gondelour, il le choi- 
sit pour aide-de-camp, et lorsque 
les opérations maritimes recom- 
mencèrent, il lui confia le com- 
mandement de la Bellone, qu'il 
quitta quelque temps après pour 
celui de la Noyade. Ce fut avec 
ce bâtiment que M. Villaret se 
trouva chargé d'une mission diffi- 
cile, qui demandait une expérien- 
ce consommée et une grande ré- 
Mjlution. Il s'agissait d'aveitir M. 
de Pcinier, qui avec une division 
navale avait été envoyé pour né- 
tover la rade de Madras , qu'une 
t>cadre anglaise beaucoup plus 
furie que la sienne croisait au lar- 
ge près de cette côte, épiant les 
v ai>seaux français, dont elle espé- 
rait bien faire sa proie. Pour les 
prévenir à temps, il fallait passer 
au milieu de cette croisière an- 
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glaise. «Je vous ai choisi, dit le 
» brave Suffren au commandant 
»de la Noyade, parce que j'ai be- 
»so>n d'un homme de trie ; faites 
Atout ce que vous pourrez pour 

• remplir votre mission, je vous 

• donne carte blanche. Vous serez 
«chassé en allant ou en revenant : 
«vous serez probablement pris; 
> mais vous vous battrez bien, c'est 
»ce que je veux. » Arrivé aux at- 
telages de Madras, mais n'ayant 
pu mettre In vigilauce de l'enne- 
mi en défaut, Villaret voulut au 
moins en succombant, faire con- 
naître a la division qu'il avait mis- 
sion de sauver le danger qui la 
menaçait. Le vaisseau de ligne an- 
glais le Sceptre, de G4 canons, lui 
donnait déjà chasse. Villaret fît 
monter sur le pont de la Noyade 
tout son équipage, composé de 
120 hommes, et leur dit : a Ce 
» n'est qu'un bâtiment armé par la 
» compagnie des Indes. (Il savait 
• bien- le contraire), des braves 
» comme vous m? se laisseront pa» 
» prendre par un marchand.» On 
lui répondit par des acclamations, 
et tout fut disposé pour le combat. 
Villaret ne commença cependant 
la canonnade que lorsqu'il fut près 
la côte, et qu'il eut atteint le point 
où les Français pouvaient le voir. 
Là, sans- autreespoir.que d'avertir 
les siens, la plus terrible lutte 
s'engage. Pendant trois heure*, 
une faible corvette de 18 canons 
résiste à un vaisseau de ligne, et 
cela à une distance si rapprochée, 
que le commodore anglais se fai- 
sait clairement entendre, en criant 
à M. de Villaret : « Brave jeune 
» homme, conservez à votre roi un 
» officier gui sait si bien défendre son 
» pavillon. » La corvette, entière- 
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meut démâtée, avec huit pieds 
d'eau dans sa cale, ayant perdu 
les trois quarts de son équipage 
et près de couler bas, se rendit en- 
fin. Mais les Yaisseaux français, 
instruits de la présence de l'enne- 
mi, durent leur salut à ce dévoue- 
ment héroïque. Le capitaine du 
Sceptre refusa l'épée si vaillam- 
ment défendue, que son prison- 
nier voulut lui remettre, et les An- 
glais comblèrent Villaret de mar- 
ques d'estime. Il fut échangé peu 
de temps après, et Al. de Bussy 
qui commandait les forces de ter- 
re française dans l'Inde, le décora 
de Tune des trois croix de Saint- 
Louis que le roi avait mises à sa 
disposition. L'amiral Suffren lui 
donna le commandement de la 
frégate Coventri, avec laquelle il 
termina la campagne. Il eut, en 
1783, l'ordre d'aller à Batavia 
pour traiter avec la compagnie 
hollandaise d'intérêts importaus. 
A son arrivée, il salua la place se- 
lon l'usage ; le commandant hol- 
landais ne lui ayant pas fait ren- 
dre le salut, il s'embossa pendant 
la nuit, et fît signifier que si on 
ne lni rendait pas le lendemain les 
honneurs qui lui étaient dus, il 
foudroycrail la place. Dès les pre- 
miers rayons du soleil, la frégate 
française fut saluée d'autant de 
coups de canon qu'elle en avait ti- 
rés la veille. Les négociations fu- 
rent conduites avec la même fer- 
meté, et Villaret obtint qu'on fit 
droit à ses justes demandes. II ne 
revint en France qu'après la con- 
clusion de la paix , et fut nommé 
successivement lieutenant de vais- 
seau, major de la marine à Lo- 
rient, et capitaine de vaisseau. Il 
remplit avec ce dernier grade une 
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mission à Saint-Domingue, où iî 
se trouva lors des premiers -trou- 
bles de la colonie ; revint en Fran- 
ce avec le nouveau pavillon, et eut 
en 1793, le commandement du 
vaisseau de 7 4 canons, te Trajan, 
qui fit partie de l'escadre nus or- 
dres du vice-amiral Mornrd de 
Galles. La même année, In con- 
vention nationale l'éleva au grade 
de contre-amiral, et lui confia le 
commandement en. chef de l'ar- , 
niée navale de l'Océan, poste qu'il 
n'avait point sollicité, et qu'il ac- 
cepta même avec répugnance, vu 
l'insubordination qui régnait à cet- 
te époque sur les escadres» de la 
république. Mais l'estime et l'af- 
fection générale dont il jouissait 
parmi ses frères d'armes, et la fer- 
meté de son caractère, lui fourni- 
rent les moyens de rétablir l'ordre 
partout où il commandait; l'ami- 
ral Villaret de Joyeuse ne s'était 
point prononcé en faveur de la 
révolution et passait même pour i 
être très-opposé aux principes 
professés par les trois premières I 
assemblées délibérantes. Mais if ' 
n'avait pas cru devoir abandonner 
la France à l'exemple de tant d'of- 
ficiers distingués de la marine qui 
émigrèrenl, ni pouvoir refusera 
sa patrie le secours de son bras. 
Jean- Bon Saint-André (voy. ce 
nom) , membre de la convention 
nationale, qui fut investi pendant 
quelque temps d'une autorité illi- 
mitée dans le département de la 
marine, availcouturnu de dire : «Je 
sais que Villaret est un aristocrate; 
mais c'est un brave qui se battra 
toujours bien. II montra en effet 
tant de courage et de talens dans 
le poste difficile qu'il avait accep- 
té,, qu'on le lui conserva pendant 
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plusieurs année*. On sait combien 
la journée du i3 prairial an a (i er 
juin 1794) aurait encore été bril- 
lante pour la marine française , 
sans la fausse manœuvre de quel- 
ques capitaines inexpérimentés, 
qni laissèrent couper la ligne. 
Jean-Bon Saint-André lut blessé 
a côté dé l'amiral Villaret, dont il 
montait le vaisseau. Les Français 
perdirent plusieurs hâtimens, mais 
on parvint à faire entrer dans les 
ports un riche convoi de grains 
d'Amérique, impatiemment atten- 
du. L'amiral Villaret s'opposa, au* 
tant qu'il put, à l'expédition mal- 
heureuse qu'on fit sortir des ports 
au milieu de l'hiver l'année sui- 
rante, mais il ne fut point écouté. 
£0 l'an 4« il déploya le plus grand 
courage dans le combat qui fut li - 
vré sous l'île de Croix, contre des 
forces plus que doubles des sien- 
nes. Entouré de plusieurs vais- 
peaux ennemis, le sien était criblé 
de boulets lorsqu'il parvint enfin 
à se dégager. Il se prononça en- 
core, en l'an 5, contre l'expédition 
d'Irlande, dont il prédit la triste 
issue, et voyant toujours ses con- 
seils négligés, il donna sa démis- 
sion* que le directoire accepta. En 
1796, l'amiral Villaret fut nommé, 
par le département du Morbihan, 
député au conseil des cinq-cents. 
Il s'y lia avec les chefs du parti 
dit de Clichy, et se montra cons- 
tamment opposé au gouverne- 
ment directorial, qui le compta 
bientôt au nombre de ses plus dan- 
gereux ennemis, et qui s'en ven- 
gea lors du coup d'état du 18 
fructidor. Condamné à la déporta- 
tion, Villaret parvint à se soustrai- 
re uux poursuites dirigées contre 
hit, et dut à l'amitié qui lui offrit 
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courageusement un asile, le bon- 
heur d'échapper au sort qui atten- 
dait tant d'infortunés dans les dé- 
serts infects de Sioamary. Mais 
quelque temps après, il fit à l'in- 
térêt de sa famille et a la sûreté 
«le ses amis, le sacrifice de ce qui 
lui restait de liberté, et se rendit, 
en 1799, au lieu d'exil, assigné 
par le directoire aux condamnés 
qui avaient échappé à la première 
déportation. Il fut rappelé de l'île 
d'Oléron,par le général en chef Bo- 
naparte, dès les premiers jours dé 
l'établissement du gouvernement 
consul lire, et il vint reprendre un 
poste- mérité par tant de services 
et de dévouement à la patrie. Son 
retour dans les ports français fut 
un jour de fêle pour l'armée na- 
vale de l'Océan , dont il continua 
de diriger les opérations avec le ti- 
tre de vice-amiral. Lorsqu'après 
le traité d'Amiens, le gouverne- 
ment résolut de rattacher à la mé- 
tropole la riche colonie de Saint- 
Domingue, l'amiral Villaret fut 
chargé du commandement de la 
flotte expéditionnaire, qui y trans- 
porta les troupes françaises*. En 
180a, il fut nommé capitaine-gé- 
néral des îles de la Martinique et 
de Sainte-Lucie , qu'il gouverna 
pendant sept ans. Son administra- 
tion porta l'empreinte de son ca- 
ractère ; elle fut active sans tra- 
casseries et bienveillante sans fai- 
blesse. 11 a laissé dans ces îles les 
plus honorables souvenirs. Atta- 
qué par les Anglais en 1809, il fut 
obligé, après une vigoureuse résis- 
tance contre des forces supérieu- 
res, et après avoir éprouvé dans 
le fort Bourbon le bombardement 
le plus terrible, de rendre la Mar- 
tinique. A son retour en France, 
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il no ccnsa do demander quu. *a 
ooinliiUn l'Ot examinée judiciaire- 
ment, mai* il nr; pu I obtenir d'O- 
tre jugé, et IVmperoiir lui lit écrire 
par le mhii^ln* do la marine, qu'a- 
près avoir examiné lui*inAme sa 
conduite, il l<i nommait m gou- 
vernement général do Voulut*, et 
au commandement de In rVdivi- 
tdou militaire. C'est dan* IVxerei- 
(0 do i:«i» (onction* émiuenles, 
qu'il l'itt vnlevé a la franco et à sa 
famille eu i H i a, a l'Age de (1*4 an*. 
Unissant les qualités nocialos Ici» 
j>I 1 1 h aimable* a de solides vorius, 
chéri de ceux qu'il a commandés, 
vl oMimé de ceux qu'il a combat- 
tus, Vill.iivl de Joycino a lais*û 
d'ineffaçable* regret* dan* le 
cumr do se.* ancien* frère* d'ar- 
me», et do tous ouiix qui Tout con- 
nu. 

VILLfcfiK (i.k (inniTK dr), l'oyr»; 
le Supplément do ce volume. 

VILLtiMAIN (AMF.i,-L<iuf<voi*), 
n/i a Paris lo il juin i?j)i, a lait 
«a réiliorique A Pari» , au lyooo 
impérial, soin* MM. LiieedoLan- 
rival et Gnstol. (les habile» pro- 
fesseur* comptent pi'ii d'élèven 
«ussi distingués ; celui la fut bien- 
tôt jugé digue de. devenir mailro. 
Son sueeé* précoce* lo firent ac- 
cueillir par M. «In (''niitaucs, qui, 
loi** do l'organisation de l'univer- 
sité impériale, remploya d'abord* 
en 1810, coiuiikj proie citent' do 
réthoriquc au lyréo (iliarlem.i- 
gno, puis h; nomma profondeur à 
la faculté don lettres du Paris. 
Le* travaux <lo l'enseignement no 
détournaient pa* IV J. Villouiaiu 
do ceux do la composition. Ku 
iKiîi, Il obtint, au jugement do 
la seconde cla.iso do Pillât it ut ^ lo 
prix do rjilogt fiô Montaigne , ut 
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la mAme année, il l'ut ch 
prononcer lo discourt lai 
distribution solennelle d 
cour* général ilo ruuiver.« 
i H 1 4 » il remporta do non 
prix a l'institut pur un i 
sur bu dYnnta^rxct /*,* invoi 
de lu rrititfHfi ; il lo reçui 
senro do romperonr de H 
du roi de. l'russo, qui, apr< 
garanti à la capitale la on 
tiuu do ne» monument , 
reut, ni assistant a colin : 
à manifester IViMiiiic qu'i 
tiiienl a l'académie où l< 
art» libéraux *ont rcpré-o* 
un c-orpH composé de. le 
savuu*, don littérateurs cl 
liste* fie. la franco, et m 
ri'iurope, puisqu'il y a peu 
me* itliiHtruH à (•<;, h tiinj.H cl 
tratitfcr, dont lo nom ne « 
crit miii* la liste des enrroup 
de PiiiHt itul. M. Vlllomaiii 
à ortto occasion aux deux 
rai ni» , un di<cnm* qui fut 
trè* • convenable clam* eei 
constance dilllcile kiiih pi 
rapport. Deux aim aptéd . 
tint encore un prix à liu»! 
prix île C hloqfi dv Mont* 
Appelé par IM. \)vv\\iw à I 
de directeur do la librairie 
démit tn iHiq, â Topoqu 
lut nommé mailro dr* r«- 
il no ne démit pas toulcfo 
cb.iire d'éloquence a la f.ici 
lettres. INm^aut comme le 
c.roy, les Moiif;c, les Lai 
les Titiviei', rpio Ion foucli 
professoral ne unit iocom 
avec aucuno foueliou pu 
et qu'il n'est pas do diu,oil 
les no relèvent, M. Villen 
s'«.*t abstenu do faire soi 
que losrqui' va oantù ne le 
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pas. Pon de cours sont 
uivis que le sien; succès 
it plus flatteur pour ce pro- 
, qu'il le doit autant à la 
de sa doctrine et à l'éléva- 
: ses principes, qu'au ta- 
ec lequel il les expose. On 
ni s entendu sans une vive 
lion , faire en chaire des 
)our la liberté de» Grecs, 
lient où les autorités, dans 
ndance desquelles le tien- 
s fonctions , attendaient de 
opinions tout à-fait oppo- 
ndépendamment des ou- 
dont nous avons parlé ci- 
, M. Villemaio a publié 
le de Crornwell* en 2 vol. ; 
uductiori de la H ('publique 
ron, et plusieurs morceaux 
rature. 

LENAVE (MATniiRiif-GriL- 
IhÉrkse), homme de let- 
st né le i3 avril 17^2, à 
•Vilix de Caraman, dépar- 

de la Haute-Garonne. M. 
vc habitait Nantes au coui- 
nent de la révolution. Re- 
coin me fédéraliste, il fut, 

régime de la terreur, du 
î des e«*nt trente-deux Nan- 
e Carrier envoya de cette 
Paris pour y être jugés p.-ir 
inal révolutionnaire. Il é- 
!-on, ainsi (pie ses co-in- 
s compagnons , destiné a 
ins les bateaux à sous-pa- 
■ais ils arrivèrent heureu- 

à la Conciergerie. On dit 
que, désignés comme Ven- 
Is devaient, en cnnséquen- 
>er par les armes. \U par- 
ti persuader, qu<? bien loin 
e qu'on prétendait, ils a- 
:léfendu cette ville, et l'a- 
îonscrvéo à la république. 
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Leur supposition fut facilemen 
admise: ils obtinrent la permis- 
sion d'être transférés dans une 
maison de santé. La révolution 
du 9 thermidor an 2 ( 27 juillet 
1794) les rendît libres. En 1796, 
dans le procès de Charette {voyez 
ce nom), M. Vilieuaveprit la dé- 
fense de ce général , qu'il ne put 
soustraire à la mort. Depuis ce 
temps, il est resté, du moins os- 
tensiblement, étranger a la politi- 
que. Comme journaliste, il a tra- 
vaillé à la Quotidienne et aux A h- 
nales politiques. Comme littéra- 
teur, il a publié : i° Ode sur le dé- 
vouement héroïque du prince Maxi- 
milien-J ' ules-Léopotd de Bruns- 
wick, qui a concourru pour le prix 
de l'académic-française, 1786, in- 
8°; 2 Plaidoyer dans l'affaire du 
comité révolutionnaire de Nantes , 
1 7()5^in-8° ; 5° Relation du voya- 
ge de cent trente- deux Nantais à 
Paris, 1795, in-8°; 4° les Méta- 
morphoses d'Ovide , traduction 
nouvelle, avec le texte latin , suivie 
de C explication des fables et de 
notes. Cet ouvrage a obtenu un 
succès honorable. 

VILLENEUVE (N.), vice-ami- 
ral, grand-officier de la légion- 
d'honneur, élaitofficierde marine 
lorsque la révolution éclata. Il en 
adopta les principes, et fut cons- 
tamment employé dans nos cam- 
pagnes maritimes ; il sO fit parti- 
culièrement remarquera la batail- 
le d'Aboukir, où il parvint à sau- 
ver sa division , et î\ rentrer avec 
trois taisseaux a Malle. Il com- 
manda en chef, en 1802, l'esca- 
dre stationnée aux îles du Vent ; 
fut promu, au mois de juin i8<>4> 
au grade de vice-amiral; chargé , 
au mois de septembre i8o5>du 



3*0 VIL 

commandement de l'escadre de 
Toulon , et fit sa jonction avec les 
forces de Cadix, pui* se rendit aux 
îles du Vont, eitûit revint en Eu- 
rope. A celte époque» il rencontra 
la flotte de l 'amiral anglais Cal- 
der, a qui il livra combat; il per- 
dit deux vaisseaux espagnols; 
ayant conservé l'avantage du vent, 
il entra au Ferrol. Commandant, 
au mois d'octobre i8of>, les forces 
françaises et espagnoles réunies 
dans la baie de Cadix, il ré olut 
d 'attaquer les Anglais prés du cap 
de Trafalgar. Mou* empruntons 
les détails de cette funeste action 
qui a été diversement expliquée, 
à M. Lt?tellier, officier de la 16- 
gion-d'houneur, etc., ancien ca- 
pitaine de vaisscuu, qui y com- 
mandait le Formidable [voyez le 
Constitutionnel du 20 juin i8a5). 
« Le sentiment qui détermina l'a- 
miral Villeneuve à sortir delà baie 
de Cadix, dit M. Letcllicr, était 
un sentiment éminemment fran- 
çais; il croyait vaincre, nous le 
croyions comme lui; les officiers, 
les équipages partageaient son en- 
thousiasme ; l'ordre de mettre a 
la voile ne trou va pas un censeur... 
Les Anglais venaient d'être signa- 
lés. Cinq de leurs vaisseaux s'é- 
taient détachés de leur escadre; 
les signaux en avaient instruit l'a- 
miral commandant; l'occasion é- 
tait favorohle. MM. de il ravina 
(voy.GikviHk) et de Villeneuve se 
décidèrent au combat, ignorant 
que les Anglais auraient remplacé 
leurs vaisseaux par cinq attires, 
et que leur nombre était toujours 
le même. La victoire qu'obtint 
Nelson (voy. ce nom) dans cette 
affaire, est duc à l'avantage de 
s être trouvé, le 29 vendémiaire, 
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au vent des Français, brise d'ouest 
faible, la mer houleuse. L'armée 
combinée, sur l'annonce des si* 
guaux faits pendant la finit parla 
frégate, se forme en bataille au 
point du jour, par rangs de vites- 
se, sans avoir égard au poste as- 
signé pour chaque bâtiment. Nom 
gouvernions à peine à 8 heures et 
demie, virés de bord tous a la fois 
lof pour lof, pris bâbord amures, 
l'armée anglaise courant grand 
largue sur deux colonnes, six 
vaisseaux à trois ponts en tùte, 
bonnettes hautes et basses, ce qui 
lui donna la facilité d'attaquer 
à midi et demi par un mouvement 
spontané, le centre et l'arrière- 
gar.le de notre ligne. Qu'auraient 
faits dans cette circonstance les 
amiraux l*'s plus expérimentés? 
Laisser arriver, fuir, chercher à se 
couvrir de voiles, à éviter le com- 
bat, rentrer à Cadix canonnés par 
l'ennemi c'eût été couvrir de dés- 
honneur, le pavillon français. Il 
n'y avait pas d'autres manœuvres 
à faire , a la distance où se trou- 
vait l'ennemi, que celles ordon- 
nées par l'amiral Villeneuve. Une 
fois l'action commencée sur une 
ligne de 33 vaisseaux occupant} 
vu la faiblesse du veut , plus d'u- 
ne lieue d'étendue , lu responsa- 
bilité devenait personnelle pour 
tous les commandans des vais- 
seaux et frégates. L'amiral Ville- 
neuve combattant « ù portée de 
pistolet, entouré d'ennemis, cou- 
vert de fumée, démâté, blessé, 
ne pouvait que se battre en brave, 
el il l'a fait. Ses instructions fe- 
ront preuve un jour de la pqretc 
de ses intentions, des sentiment 
français qui l'animaient; îl avait 
tout prévu ; les.élémcns seuls fu- 
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ause de notre mine : elle 
>mplète. » Fait prisonnier 
Bucentaure, vaisseau amiral 
canons, l'amiral Villeneuve 
nduit en Angleterre, où il 
la permission de se choisir 
ésidence à 3o milles de 
es. Respectant dans cet a- 
nne grande infortune , dont 
âme s'est cruellement puni, 
»ant au temps le soin de 
l'opinion publique** nous 
tommes contentés de rap- 

l'opinion d'un brave offi- 
ous ferons connaître, parle 

motif d'impartialité , la 
5 de Napoléon sur les talens 
caractère de l'amiral Ville- 
. «Avec plus de vigueur, au 
nistère , Villeneuve eût pu 
; l'attaque de l'Angleterre 
ible. Son apparition avait 
mbinée de très-loin, avec 
>up d'art et de calcul, en 
tion à la routinetles marins 
lotiraient Napoléon; cl tout 

jusqu'au moment décisif; 
la mollesse de Villeneuve 
ut perdre » ( Las Cases, t. 
. 299.) On trouve cet autre 
ent dans les mémoires du 
r O'Méara (t. II, p. 54) : 
îneuve, lorsqu'il fut l'ait 
lier par les Anglais, fut 
tînt affligé de sa défaite , 
îtudia l'anatomie pour se 
e lui-même. A cet effet il 

plusieurs gravures anato- 
5 du cœur, et les compara 
>n propre corps , pour s'as- 
exactemeut de la position 
>rgane. Lors de son arrivée 
nce, je lui ordonnai de res- 
iennes , et de ne pas venir 
is. Villeneuve, craignant 
jugé par un conseil de 
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guerre, pour avoir désobéi à me» 
ordres, et conséquemment avoir 
perdu la flotte (car je lui avait 
ordonné de ne pas mettre à la 
voile et de ne pas s'engager avec 
les Anglais), résolut de se dé- 
truire; il prit ses gravures de cœur» 
les compara de nouveau avec sa 
poitrine, 6 1 exactement, au centre 
de la gravure, une longue piqûre 
avec une longue épingle, fixa en- 
suite cette épingle,* autant que 
possible, à la même place, contre 
sa poitrine, l'enfonça jusqu'à la 
tête, pénétra le cœur et expira. 
Lorsqu'on ouvrit sa chambre on 
le trouva mort; l'épingle était 
dans sa poitrine, et la marque 
faite dans la gravure correspond 
dait à la blessure de son sein. Il 
n'aurait pas dû agir ainsi ; c'était 
un brave, bien qu'il n'eût auoun 
talent. » Cette funeste fin arrivée 
le 23 avril 1 806, dément l'inexacte 
et singulière assertion des auteurs 
de la Biographie moderne publiée 
par le libraire Alexis Eymery. 
Ils disent : a Après être resté 
quelque temps à Rennes, il s'y 
brûla la cervelle , de chagrin d'à* 
voir été mal apprécié par Bona- 
parte, et dans la crainte, dit-on, 
d'un jugement inique, comman- 
dé par cet ex-empereur.» 

VILLENEUVE (le marquis 
Pons Louis- François de ) , né en 
1774» d'une ancienne famille de 
la ci-devant province de Langue- 
doc , se fit remarquer dès le com- 
mencement de la révolution, par 
une grande opposition aux nou- 
veaux principes; il fut arrêté» 
comme suspect, en 1795; rendu 
à la liberté, il continua a mani- 
fester les mêmes opinions. Al. de 
Villeneuve se fixa à Toulouse, et 
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prit, en 1797, une part si active 
aux élections, qu'il fut, dit-on 9 
blessé de plusieurs coups de sabre. 
Le gouvernement, impérial le 
nomma, en i8o/|, membre du 
conseil-général du département 
de la Haute-Garonne, fonctions 
qu'il accepta ainsi que celles de 
maire de sa commune en i8i3. 
A la fin de cette année, l'armée 
du maréchal Soult revenait d'Es- 
pagne, dans un état d'épuisement 
suite île glorieux combats. M. de 
Villeneuve, au rapport de la Bio- 
graphie des frères Michaud, « pro- 
hiba par une publication officielle 
la levée des réquisitions irappées 
par l'armée du maréchal. » Cette 
conduite, que l'histoire caracté- 
risera , fait dire aux auteurs d'u- 
ne biographie étrangère « qu'il 
paya de sa destitution un crime 
qu'il eut dû payer de sa trie. » 
Ce ne fut pas là le seul service 
que M. de Villeneuve rendit à 
la cause qu'il servait. Il seconda 
lord Wellington, près duquel il 
se rendit, et M. Jules de Solignac, 
commissaire du roi, qui le nomma 
préfet de Tarn-et-Garonnc : no- 
mination qui ne fut pas confirmée 
par le roi après l'entrée de ce 
prince a Paris ; mais peu de temps 
après, M. de Villeneuve devint 
préfet des Hautes-Pyrénées. L'un 
des six préfets qui se réunirent an 
commencement de mars 181 5, 
près M. le duc d'Angoulêmc , à 
Bordeaux, lors c'u retour de Na- 
poléon de l'île d'Elbe, il retourna 
promptement à Tarbes, où il éta- 
blit une commission de salut public, 
pour faire exécuter les ordres du 
roi; cette mesure n'ayant pas le 
succès qu'il en espérait, il se re- 
lira sur la frontière de son dépar- 
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tement , où il fut arrêté dans la 
nuit du 11 au 12 avril par ordre 
de Napoléon. Conduit à Tarbes, 
puis à Toulouse , il allait être 
transféré à Paris lorsqu'il parvint 
a s'évader. Il passa en Espagne 9 
et rejoignit M. le duc d'Angoii- 
lemc à Pu y ce nia , en Catalogne. 
S. A. R. , lors de sa rentrée en 
France, au mois de juillet, nom- 
ma .M. de Villeneuve administra- 
teur-général des 26 département 
du Midi , qui s'étendaient de 
Chambéri à Bordeaux. « C'est lit 
disent les auteurs de la biographie 
étrangère que nous avons déjà ci- 
tés, qu'il organisa les premiers 
élémens de ce gouvernement oc- 
culte si long-temps en opposition 
avec celui du roi , et dont la péti- 
tion courageuse de M. Madierde 
Monjau et les débats de la cham- 
bre des députés , en avril, mai et 
juin 1820, ont révélé la secrète 
et puissante influence a la France 
et à l'Europe. De ce poste, colo- 
nie d'un fort inexpugnable, M. de 
Villeneuve, soutenu par un pou- 
voir in visible, devant lequel recula 
constamment celui du roi, sus- 
pendait , contrariait ou annulait 
tous les actes du ministère royal, 
étonné de tant d'audace, mais im- 
puissant contre elle. Ce ministère 
essaya néanmoins une dernière 
tentative; ce fut de faire mander M. 
de Villeneuve a Paris, pour 7 ren- 
dre compte de sa conduite â l'ins- 
tant même où le collège électoral 
du département de l'Hérault allait 
s'ouvrir sous sa présidence. Arrivé 
dans cette ville avec les recom- 
mandations de ses protecteurs, 
M. de Villeneuve traita de puis- 
sance à puissance avec le minis- 
tère, loquet, ne l'ayant appelé A 
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que parce qu'il contrariait 

ses opérations daus le Midi, 
cuçait à reconnaître qu'il 
*om mis une Faute; que M. de 
euve était beaucoup plus 
reux pour' lui à Paris qu'à 
use, et qu'il y allait de son 
nce à l'y renvoyer. Il mit 
a œuvre poury réussir, mais 
t trop tard ; toutes ses forces 
èrent contre le crédit d'un 
r administrateur, et le mi- 
e, victime d'une sécurité et 
imprévoyance sans excuse, 
andonner les rênes de l'état. 
t pu croire que ce triomphe 
m grand événement dans la 

M. de Villeneuve, et qu'il 
au moins succéder à ceux 
a disgrâce était, en partie, 
jvrage; il n'en fut rien; on 
■na à lui donner de stériles 
nces de satisfaction, etaprès 
• fait attendre une année en- 
on le nomma , vers la fin de 
r 181G, préfet du départe- 
lu Cher. Révoqué un mois 
l'ordonnance du 5 septem- 
poque à laquelle on sait que 
iv#*rnement semblait vou- 

réconcilier avec l'opinion 

ue , le marquis de Ville- 

a été appelé, en 1819, à la 

ture drs Pyrénées -Orieu- 

lorsque les doctrines de 
>nt recommencé à repren- 
eur auprès de lui. » M. de 
*uvc devint, en i8a3, pré- 
la Creuse ; il passa l'année 
te à la préfecture de la Cor- 
nu il se trouve encore au- 
hui (182.5.) 

LKNEUVE BARGEiVIONT 
mtb Christophe), conseil- 
lât • olficier de la légion- 
leur, préfet du département 
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.des Bouches-du-Rhône , est né a 
Bargemont , 'dans la ci - devant 
Provence, d'une famille ancienne. 
Il servait en qualité de sous-lieu- 
tenant dans le régiment Royal- 
Roussillon , infanterie, à l'époque 
de la révolution ; il fit partie de la 
garde constitutionnelle de Louis 
XVI en i?92. M. Villeneuve Bar- 
gemont échappa 'aux proscrip- 
tions du régime de la terreur, et 
devint successivement, en 1801 , 
inspecteur des poids et mesures 
dans les départemens méridio- 
naux; en 1804 9 sous-préfet à Né- 
rac ; en 1806, préfet du départe- 
ment de Lot-et-Garonne; enfin, 
en 1808, membre de la légion- 
d'honneur. Il se prononça , en 
1814? pour le rétablissement de 
la famille des Bourbons sur le 
trône de France, fut maintenu 
par le roi dans ses fonctions, des- 
titué par Napoléon pendant les 
cent jours, en 181 5, et rétabli 
dans son poste après la seconde 
restauration. Il passa , au mois 
d'octobre 181 5, à la préfecture 
des Bouches-du-Rhône, qu'il oc- 
cupe encore aujourd'hui (i8a5. ) 
Il a publié : 1° Notice sur la ville 
de Nérac, ouvrage principalement 
consacré à félébrer la mémoire 
de Henri IV, A gen, 1808; V Voyage 
dans la vallée de Barcetonnette , 
dédié àS. A. R. Mgr. duc d'An- 
gouléme, Agen, 181 5 ; 5° Rapport 
sur des fouilles faites à Fréjus en 
i8o5; 4* Notice sur Théopolis 
(Basses-Alpes), 181 1 ; 5° Disser~ 
tôt ion sur te lieu qu'occupait, dans 
C Aquitaine, le peuple désigné par 
César sous le nc/n de Sotiates. Ces 
trois derniers ouvrages ont été 
imprimés dans les mémoires de 
la société d'agriculture d'Agen. 
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VILLENEUVE BARGE M OINT 
( le marquis Ferjhiund dk) , frère 
du précédent, préfet, chevalier 
de Malte et de la légion-d'hon- 
neur, etc. , servait dans la marine 
avant la révolution. Depuis cette 
époque, il vivait retiré dans sa 
famille lorsqu'il fut nommé, aux 
approches du 20 mars 18 1 5, sous- 
préfet de Castellane. Comman- 
dant de la garde nationale de cette 
ville, il voulut arrêter La marche 
de Napoléon sur Paris. Ses efforts 
furent inutiles. M. le duc d'An- 
goulcmc le nomma provisoire- 
ment préfet des Basses-Alpes; il 
ne put occuper ce poste qu'après 
les désastres de Waterloo. Il de- 
vînt, en 1818, préfet des Pyré- 
nées-Orientales, d'où il passa, en 
i8a3, à la préfecture de la Nièvre, 
fonctions qu'il occupe encore au- 
jourd'hui (i825). il est depuis 
1822 membre de la chambre des 
députés pour le département des 
Basses-Alpes. 

VILLENEUVE BABGEUONT 
(le baron Joseph de) , chevalier 
de Malte et de la légion-d'hon- 
neur, préfet , frère des précèdent, 
remplissait à l'époque de la pre- 
mière restauration, en 1814» la 
place de conseiller référendaire à 
la cour des comptes. Le roi le 
nomma chevalier de la légion - 
d'honneur au mois d'août de la 
même année. Après la seconde 
restauration , il fut nommé préfet 
de la Haute-Saône ; il en remplit 
encore les fonction* aujourd'hui 
(1825). 

VILLENEUVE BARGE VIO NT 
( le vicomte Alban de ) , chevalier 
de Malte et de la légion-d'bon- 
neur, maître des requêtes, etc. , 
frère des précédens, fut auditeur 
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au conseil-d'état, et successive* 
irtent préfet de Lérida et de Na- 
uiursous le gouvernement impé- 
rial. Après la première, restaura- 
tion, eu 1814 9 le roi le nomma 
préfet de Tarn-et-Garonne , poète 
d'oii il s'éloigna à l'époque dure- 
lourde Nipoléon, en mars 181 5. 
La seconde restauration le rendit 
à sa préfecture. 11 est aujourd'hui 
(1825) préfet de la Loire-lnfé-' 
rieuie. 

VI Al A R ( Nicolas, comte di } 9 
pair de France , est né le 3o octo- 
bre 1744* & Mesnièrea , prè* de 
Neufchfltel, département de U 
Seine-Inférieure. Avocat au par- 
lement de Rouen , après s'être 
convaincu qu'il ne réunissait pas 
toutes les qualités nécessaires pour 
la plaidoirie , .il y renonça. En 

1790, il occupait parmi ses col- 
lègues un rang distingué, corn-* 
me écrivain et comme juriscon- 
sulte. A cette époque de la pre- 
mière organisation des oorps mu- 
nicipaux, il fut nommé procureur 
de la commune de Rouen. Il exis- 
tait alors dans cette ville des 
ateliers de charité , refuge de là 
fainéantise et foyer de désordres; t 
il proposa, et la municipalité , 
composée d'hommes sages et fer- 
mes , adopta la mesure d'y subs- 
tituer des bureaux de bienfaisan- 
ce. Cette mesure, exécutée avec 
prudence et vigueur, rétablit l'or* 
dre et la paix dans la ville de 
Kouen , qui fut pendant plusieun 
années l'asile d'un grand nombre 
de personnes persécutées daai 
leurs départemens. Député» en 

1791, à l'assemblée législative, 
M. Vimar y vota constamment'' 
avec le parti constitutionnel; fui 
emprisonné durant dix mois sooi 
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ne de lu terreur, refusa le 
$re de la justice; auquel il 
»clé par le directoir.e-exé- 
près le 18 fructidor an 5 
tembre 1797 ) ; mais il con- 
. devenir membre d'un des 
s de bienfaisance dont il 
provoqué rétablissement , 
tôt après du comité central 
uction publique, qui avait 
eillance des écoles du dé- 
lent. Porté au conseil des 
s par le suffrage de seront- 
es , en 1798 , il fut nommé, 
ctobre <le la même année, 
secrétaires de ce conseil, 
a fait plusieurs rapports , 
un avait pour objet une re- 
in du conseil des cinq-cents, 
clarait irrévocables les ven* 
domaines nationaux quoi* 
gulières , et uon-?eulcment 
ijui étaient déjà faites , niais 
celles qui se fera ie ut par la 
La conclusion de ce rap- 
|uoique fondée sur les vrais 
>es, n'était pas conforme à 
on qui dominait alors ; elle 
re des débats violens. On 
mbien était critique l'état 
France à la fin de 1799 et 
iinenceinent de Tannée sui- 
ses armées avaient éprou- 
revers , la guerre civile se 
lit. et le retour de l'anar- 
innblait inévitable. M. Vi- 
rit une part très-active à 
ment du 18 brumaire; il fit 
de la commission législa - 
1 conseil dont il était mem- 
;fusa ie ministère de la jus- 
li lui fut offert pour la se- 
fois. et fut nommé, peu 
rs après, un des trente un 
rs sénateurs ; lasénalorerie 
ici lui fut conférée le 28 
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mai i8o4* H fut aussi appelé, 
dès l'origine, au comité conten- 
tieux de la légion-d'honneur, et il 
en est encore membre aujour- 
d'hui (1825). Nommé, le 3i juin 
1811, grand-olïicier de la même 
légion , il avait été précédemment 
créé comte' comme tous Ie£ sé- 
nateurs ; il vota , le t" avril 18 1 4* 
la déchéance de l'empereur , et 
«nsuite le rappel des princes de la 
maison de Bourbon ; il fut un de?» 
membres de la commission char- 
gée de préparer la charte consti- 
tutionnelle. Le roi, par sou or- 
donnance du 4 juin 18 ij, le nom- 
ma pair de France. Député par le 
collège électoral de son départe- 
ment, en 181 5, à la chambre des 
représentans , il y fit partie du co- 
mité de constitution ; après les 
cent jours , il rentra dans celle des 
pairs, où il vote avec la minorité 
qui défend nos libertés constitu- 
tionnelles. 

VINCENS ( Jean-Cesar ) , de 
l'académie royale de Mimes, de 
la société des antiquaires de Lon- 
dres, et correspondant de la so- 
ciété royale et centrale d'agricul- 
ture, naquit à Nîmes le 16 sep- 
tembre 1755. Elevé par son père, 
qui avait cultivé à la fois la litté- 
rature, l'archéologie et l'écono- 
mie politique, et publié quelques 
tuvrages en divers genres, il pui- 
sa dans les leçons de cet habile 
instituteur le goût des arts et des 
sciences, et tous les élémens des 
connaissances qu'il étendit et per- 
fectionna ensuite par ses propres 
études. Elles eurent principale- 
ment pour objet la chimie, la phy- 
sique, l'histoire naturelle et la sta- 
tistique. C'est lui qui a fourni tout 
ce qui tient a ces sciences dans la 
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Topographie ifo la ville th. Ni mas 
et dt sa banlieue, i toi, in- 4% cou- 
ronna, en I7ï}<>, par la société 
royale; de médecine, et publié en 
iHoa; ouvrage très distingué, qui 
n'est fins restreint à nue utilité 
locale, comme son lit m: semble 
ranikoiM-t'i 1 , et atKpK'J participa , 
pour lu partie médicale, M. ttau- 
jncs, alors médecin à Nîme*, et 
bientôt après profit ««sur célèbre 
de lu faculté de Montpellier. Vin- 
cens a laissé en manuscrit un 
grand nombre de mémoire* irilé- 
rcssaiis sur différentes applications 
pratiques des théories m ientih' - 
que» aux aria, an commerce et A 
l'agriculture ; fie ce noiiilire est 
surtout un beau travail sur l'crlu- 
calioi) des vrrs à *oic, qui, eonnii 
ilft feu le docteur MyMcn, a été cité 
par lui avec éloge. Ku 1791, il l'ut 
membre de ras«cmhh'e législa- 
tive, et l'un des membres les plus 
laborieux du comité de» dmnai - 
nés. Il s'honora, dans ces temps 
de crise, de partager les opinion» 
cl le courage de* vrais a mi h de la 
liberté, de Tordre et de la mo- 
narchie constitutionnelle. Accusé 
de royal Urne hou» le régime de I» 
terreur, il fut emprisonné, et tra- 
duit devant un tribunal révolu - 
liounuii'c ; il échappa a lu con- 
damnation capitale, gr/icc à la 
présence d'esprit uvec laquelle il 
ire défendit, a l'intérêt qu'il ins- 
pira aux hahitau* de la commune 
ou il s'était retiré» et qui, appe- 
lé* pour apprécier l'accusation, 
témoignèrent tous eu sa laveur, 
et enfin a l'cnoir qu'avaient ses 
persécuteur» de ne faire, dan* un 
autre moment, contre lui • un ti- 
tre décisif d'une lettre qu'il avait 
écrite pendant le fédéralisme , 
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qu'on croyait avoir trop légère- 
ment cherchée daim le dépôt pu- 
blic, où elle aurait dû lie trouver, 
et qu'on se croyait certain de dé- 
couvrir plus tard ; mai» on a tout 
lieu de penser qu'elle avait été 
Hrcrétri m'nt enlevée et anéantie 
par un employé humain , quoi- 
qu'il ne se unit juman vanté de 
cette bonne action. Lu chute de 
!tohc*>pierre empêcha l'effet de 
l'espèce de plu» ample informé 
sous lequel l'accusé était resté; 
Ion le fois sa détention *e prolon- 
gea long-temps encore ; enfin il 
hortit de prison, mais avec une 
«nnlé extrêmement altérée. Il 
mourut uu mois d'août 1801» 

VINCKNT (François- A BDix), 
peintre d'histoire, membre de 
l'institut et de la légion - d'hon- 
neur, professeur aux écoles roya- 
les des beaux-arts, naquit à Paril 
le 3o décembre i^tfiL Son père, 
peintre distingué dan» le genre da 
portrait, et qui avait été beaucoup 
employé a la cour do Louis XV, 
lui lit donner une lionne éduca- 
tion. Entraîné par son penchant 
pour la peinture, le jeune Vincent 
étudia cet art avec autant dcxèle 
que d'assiduité. C'était encore 
malheureusement le régne de* 
Hou cher, des Vanloo et des No toi* 
re; mais un véritable artiste danf 
le genre historique, le aeul que b 
France comptât alors, ouvrait net 
école qui, perfectionnée bfenfftl 
par David, son disciple, allaite» 
ver au plus haut point la gffire 
de l'école française. M. Vincent 
père, doué d'un sentiment vrai 
dans les arts, ne tarda pat à sentir 
que Vien était le maître qu'il de- 
vait donner de préférence à son 
illi. Les progrès de 1*414*0 furent 
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es qu'ils étonnèrent le maî- 
jeune Vincent, sur son ta- 
ie Germanie us , remporta 
qui l'envoyait à Rome aux 
gouvernement. D'une san- 
e, il ne fit pas sous le beau 
l'Italie, dans cette patrie 
s, toutes les études qu'il se 
ait. Ses souffrances conti- 
ne lui permirent pas de 
p assez Michel-Ange, Ra- 
t le Corrége; mais la péné- 
de son esprit y suppléa, 
urô Paris, il redoubla d'ar- 
t produisit .beaucoup d'ou- 
de mérite dans un genre 
était particulier; peu d'ar- 
nt réuni autant de connais- 
non-seulement dans son 
lis en littérature; il avait 
îe mémoire heureuse et u- 
nde facilité à s'exprimer. 
I beaucoup d'articles pour 
Uonnaire des beaux arts à 
it. A tous ces titres, M. Vin- 
ignait la bonté du cœur, la 
la plus intègre, et surtout 
\ infatigable pour rendre 
. Il a succombé à une Ion- 
douloureuse maladie, le 3 
I16, regretté de tous ceux 
t connu. Ses ouvrages les 
timés snnt : i° Saint Jèrô* 
Ué par fange, sonnant la 
lie; 2° le président Mole 
r les factieux, est regardé 
ement comme son rneil- 
ibleau ; 5° deux tableaux 
tmentsembhbfes, dont l'un, 
luttant contre le Xante, 
Gobclins; 4° un des plus 
uables de ce maître est la 
miraculeuse, placé dans u- 
e de Rouen. 5° Borée enle- 
'ithie , morceau de récep- 
l'auteur à l'académie; 6° 



VIN 



22' 



Arie et Pœtus est aux Gobeiins ; 
7° la clémence d'Auguste et Pyr- 
rus enfant, se réfugiant dans le 
palais de Glaucias, roi d'Illirie , 
ont été faits pour l'électeur de 
Trêves. 8* Henri IV rencontrant 
Sully, blessé après la bataille d*l- 
vry, grand tableau qui est au chA- 
teau de Saint-Cloud; 9° Renaud 
et Armide , tableau fait pour M. 
le comte d'Artois, il y a 40 ans; 
io° Zeuxis choisissant un modèle 
parmi les jeunes filles que lui pré- 
sentent les babitans de Crotone: 
il est aux Gobelins; 1 1° Guillau- 
me-Tell précipitant Gésier dans le 
lac, se voit encore à Toulouse; 12* 
un dessin de 25 pieds, sur toile, 
représentant la Bataille des Py- 
ramides, figures grandes comme 
nature. Le prince de Neufchâtel 
lui en fit faire un plus petit pour 
sa terre de Gros-Bois. C'est sou 
dernier ouvrage, l'un des plus 
grands et des plus beaux qu'il ait 
composés. M. Vincent a formé 
beaucoup d'élèves : Saint-Ours, 
Mermée, Meynier, Ansiaux, Thé- 
venin, membre de l'institut, der- 
nièrement directeur de l'académie 
à Rome, Horace Vernet, feu Léon 
Paillère, Heim, Thomas, Fores- 
tier, Mauzaisse, etc., etc. 

VIN CENT (Fra.nçois-Njcolas) , 
secrétaire - général du ministère 
de la guerre , était clerc d'avocat 
à l'époque de la révolution, dont 
il embrassa avec chaleur les prin- 
cipes. Connu de Pache, ministre 
de la guerre en 1792, il fut nom- 
mé, au mois d'octobre de la mê- 
me année, parce ministre, son 
prolecteur, et ensuite son ami , 
chef des bureaux de cette admi- 
nistration. Le général Beurnon- 
ville, ayant succédé à Pache, des- 
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tilua Vincent au mois do février 
i7f)3; mais sous le ministère de 
lioucbotlc, qui remplaça JBcur- 
non ville, Vincent fut rappelé, et 
nommé secrétaire-général de la 
guerre. Devenu, par l'importance 
de >on emploi et son activité un 
peu intrigante , un des chefs les 
plus marquant des cordeliers, Vin- 
cent se forma , dit-on , une cour, 
et donna des emplois. Ronsin lui 
dut sa nomination de général de 
l'armée révolutionnaire. La for- 
tune de Vincent pâlit devant l'ac- 
cusation que porta contre lui à la 
convention Philippcaux, qui l'ac- 
cusa, lui ctllotisin, des déroules 
que l'année républicaine avait 4- 
prouvées dans la Vendée. Décrété 
d'accusation le 17 décembre i7<)3, 
Vincent recouvra la liberté le 2 
février 1 79^ , par suite des efforts 
rie Danton , qui l'avait défendu 
avec chaleur, cl par l'influence 
des cordeJiers. Ingrat envers ceux 
qui l'avaient si eflicacemeut se- 
couru, Vincent se réunit a la fac- 
tion d'Hébert, qui se sépara des 
cordeliers , et éprouva bientôt le 
sort des principaux partisans de 
ce dernier. Il devint Tune des vic- 
times ries corde liers et des jaco- 
bins. Traduit au tribunal révolu- 
tionnaire, il fut condamné à mort 
le 4 germinal au 2 (24mars 1794)? 
et exécuté n'a vaut pas atteint sa 
?.-' année. On lui reproche ce san- 
guinaiie propos qu'il aurait tenu 
dans une «éance des cordeliers : 
.. Pour ^niver la France* dit-il, 
il u'v a tin'un movm : c'est d'ex- 
> U'imimr. sans en rxiei'ter un 
.-cul. les noble? et le> prêtres! * 
\ 1NCKNT y Pierre - Charle»- 
^ u î-«r» ï • 1114 lobre de la cjnvrn- 
ijjn nuli .iwlc tt du conseil dr* 
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anciens, exerçait la profession d'a- 
vocat lorsque la révolution éclata. 
Il en adopta les principes avec 
beaucoup de franchise et de mo- 
dération , et fut élu, au mois de 
septembre 1792, par les électeur! 
de Paris, député a la convention, 
où, dans le procès du roi, il volt 
la détention du monarque et son 
bannissement à la paix. Membre 
du comité des domaines, il fil plu- 
sieurs rapports sur les droits féo- 
daux , les prêtres , etc. , et fut un 
des signataires de lu protestation 
du 6 juin 1793, contre les atten- 
tats du 5i mai précèdent. L'un 
des 73 membres de l'assemblée 
décrétés d'arrestation, il fut em- 
prisonné, et ne recouvra la li- 
berté qu'après le 9 thermidor an 
2 (27 juillet 1794)* Devenu mem- 
bre du conseil des anciens par 
suite de la réélection des deux 
tiers conventionnels, il sortit du 
conseil le 20 mai 1797, €t n ' a P' us 
eu part aux affaires publiques. 

VINCENT (lebaju>* Nicolas- 
Ciiables de), général autrichien, 
est plus connu comme diplomate 
que comme militaire; il est l'un 
des signataires du traité de Cam- 
po-Fonnio. Comblé des faveur» 
de son souverain, (fui lui donna, 
en 1807, en récompense des ser- 
vices qu'il lui avait rendus dam 
plusieurs missions délicates, ose 
terre en Galicie, d'uue valeur de 
près de 200.000 florins. Il fut 
nommé, ru*i&i4* ambassadeur 
pies de Louis XVIII, qu'il ac- 
comp.i>»na à Gand à l'époque des 
érén^mens de mars 181 5. Le 
baron i!e Vincent avait été, 
en 181.4 . p<*ur les puissance* 
alliées . et avant l'érection do 
rovnume de- Pays-Bas, gnuvcr- 
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ènéral de la Belgique et du 
le Liège. Il est toujours 
.ambassadeur près du roi 
uce. Chambellan de l'em- 
et colonel d'un régiment 
îvau - légers , le baron de 
it est encore £rand'croix 
rdre de Saint - Lçopold et 
ier de plusieurs ordres, tant 
aux qu'étrangers. 
*CHON DE QUÉMONT 
xes-Antoine ) , né à Paris 
février 1778, entra très- 
an service de la marine, et 
ilingua en plusieurs occa- 
Attaché à l'amiral Bruix en 
ï d'aide - de - camp , il l'ut 
t, en 1804? d'aller recon- 
les forces ennemies, qui, 
es ordres de l'amiral Nel- 
naienl attaquer la flottille de 
me. Il rendit d 'importai! s 
îs dans la nuil où celte at- 
eut l'eu , qui serait devenue 
rcuse sans la haute valeur 
tployèrent les officiers et les 
» de la marine. Il eut depuis 
faire très-brillante, comme 
c^ndanl de la place de Cux- 
, contre sir Georges Stuart, 
la l'attaquer avec quelques 
mx anglais, et qui fut re- 
î. Lors de l'entreprise au- 
se du duc de Brunswick, 
qui , à la tête de quelques 
îs légères, prit les armes, 
me guerre de partisan dans 
1 de l'Allemagne, le général 
Ewald {voy. ce nom) , agis- 
rec des troupes de sa nation, 
de la Fiance , voulait corn- 
ses mouremens avec ceux 
général westphalien , pour 
r au duc sa retraite sur le 
. Au refus de plusieurs of- 
dti pays, M. Vinchon de 
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Quémont se chargea des dépêches 
du général Ewald, et les porta 
sans autre passeport que son au- 
dace, à travers un pays agité par 
cette guerre extraordinaire-, jus- 
qu'au quartier - général du^chef 
westphalien, à Delmenhorsr. La 
lenteur de ce dernier donna ce- 
pendant au duc de Brunswick 
Oels la facilité de s'échapper avec 
les débris de sa troupe, et de s'em- 
barquer à la hâte pour l'Angle- 
terre. Après avoir servi dix-sept 
ans dans la marine, ML Vinchon 
en sortit en 1812, fut nommé l'an- 
née suivante capitaine au 1" régi- 
ment des gardes d'honneur,ët quel- 
que temps après chef d'escadron. 
Lors de la rentrée du roi, en 1814? 
il obtint la croix de Saint-Louis, 
et en i8i5, l'adjudance du châ- 
teau royal de Pau, dont son ami 
le comte de Gain avait été nommé 
gouverneur. Mais au mois d'avril 
i8a3, M. Vinchon de Quérnont, 
par une démarche publique, dont 
les journaux parlèrent diverse- 
ment , et qui fit sensation à cette- 
époque , annonça qu'il se démet- 
tait de sa place et renonçait à sa 
décoration. Il fit imprimer la let- 
tre qu'il adressait a cette occasion 
à S. M. Louis XVIII. En accu- 
sant les ministres et en soutenant 
qu'il existait un gouvernement oc- 
culte parfaitement connu d'eux, 
mais ignoré du roi, gouvernement 
déjà, dénoncé par un magistrat , 
M. Madier de Monjau (voy. ce 
nom), AL Vinchon ajoutait: «Que 
dans le gouvernement représen- 
tatif, il est du devoir de tout ci- 
toyen d'éclairer le prince sur les 
dangers où les agens du pouvoir 
précipitent l'état. Les rois ne peu- 
vent mal faire, mais ils peuvent 
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«voir de mauvais conseiller*; a- 
lor.H il est important, pour eux et 
pour le pays* que l'abîme soit mi» 
à découvert. Je n'ai qu'un moyen 
d'aller de mon heureux» obscurité 
jusqu'au trône. Il est pénible , il 
est douloureux... Sire, je vous 
résilie le brevet de chevalier de 
Saint -Louis; je, vous résigne le 
brevet d'adjudant duchAteau royal 
de l'an. Je vais satisfaire par ce 
qui va suivre au serment exigé de» 
chevaliers de Saint-Louis... Sire, 
vous pouvez juger la France, a 
voir un obscur citoyen, qui, pou- 
vant espérer la juste récompense 
de son dévouement, mais ayant 
par -dessus tout l'amour de son 
devoir, se trouve dans l'obligation 
de venir déposer sur les marches 
du tronc, sur l'autel de la patrie, 
le- brevet d'une place nécessaire à 
hou existence , et celui d'une dé- 
coration qui est le prix d'honora- 
1)1 es services. Signé Vixcnon de 
Oukmont. • Cette courageuse dé- 
marche n'eut d'autre suite qitv, la 
radiation de l'auteur de la lettre 
de» contrôles de l'armée. 

VINET (Pierre), membre de 
la convention nationale cl du con- 
seil des cinq-cent» , n'est connu 
que par son vote dans le procès du 
roi , et par sa rétraction sous le 
gouvernement royal. Député au 
moi» de septembre 179*2, a la pre- 
mière de ce» assemblées , par le 
département de la Charcnlc-lii- 
férienre, il se prononça dans le 
procès du roi pour la mort sans 
appel et sans sursis. Membre du 
conseil des cinq-cents par la réélec- 
tion des deux tiers convention- 
nels, M. Vinet en sortit eu 1798, 
<t ne fut pas réélu. Perdu de vue 
sons le gouvernement consulaire 



, TIN 

et son» le gouvernement impérial* 
et n'ayant, avant ni après les c$n( 
jours , en 1 8 1 5 , rempli de fonc- 
tions publiques ni signé l'acte ad- 
ditionnel, il n'a pas été compris 
dan» la loi du 19 janvier 1816, 
rendue contre les conventionnels 
dits votaiiA. On trouve dan* In bio- 
graphie d«'» hommes vivnns des 
frères Michoud, Sa déclaration qne 
nous allons rapporter, et qui pa- 
rut dans les journaux en 1818. 
« M. Vinet, disent ce» biographe», 
a sa sortie du conseil des cinq- 
cent», rentra dans l'obscurité et 
tomba dans la dernière misère. *, 
Voici maintenant la déclaration :' 
* Je soussigné, Pierre Vinet, âgé 
de 73 an», natif de Saint-Cier» 
du Taillan , ancien député a la 
convention, étant actuellement, 
et depuis le *io septembre 1816, h 
l'hôpital de Blaye, on je sui» re- 
tenu par autorisation supérieure, 
pour cause de maladie incurable; 
désirant , dan» toute la sincérité 
de mon cœur, uns réconcilier avec 
mon Dieu, et réparer, autant 
qu'il est eu moi, le mal auquel j'ai 
concouru pendant que je faisais 
partie de celte fatale assemblée, 
en y adhérant aux mesures désas- 
treuse» qui en sont émanées, et 
particulièrement au décret qui a 
condamné le vertueux Louis XVI 
à mort, décret auquel je n'ai don- 
né mon assentiment que par la 
terreur dont j'étai» saisi , et qui 
avait anéanti toutes les facultés de 
mon esprit et de mon cœur, ce- 
pendant je déclare avec ré rite 
n'avoir l'ail ni motion ni discour» 
contre le roi ni la famille royale. 
J 'affirme même avoir sauvé, dan» 
mon département, un millier d'in- 
nocentes victimes dévouées à l'es- 
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ige ou à la mort. Puissent les 
•ignuges de ma conduite et 
nrrens de larmes que je n'ai 
j de verser pour ne m'être pas 
se autant que je le devais à 
rime ^us«i atroce, atténuer 
ulpabilité! C'est au pied du 
ï de mon roi que je voudrais 
amende honorable A et récla- 
un pardon si nécessaire a ma 
i existence. » Non* ne révo- 
s point en doute l'authentici- 

cette déclaration ; nous fe- 
remarquer toutefois que M. 
t a été bien lent a la faire, 
'est que quatre ans après la 
iration du gouvernement 
. lorsqu'il est à l'hôpital , et 
ie 7 5 ans, qu'il se repenf 
acte qu'il a fait dans la force 
ige, et qu'il en rend publï- 
la déclaration. Il semble 
le eût été plus méritoire en 
. Malheureusement M. Viuet 

pas seul dans ce cas; mais 
à peu près le seul dont nous 
* cité le tardif repentir dans 
uvrage. 

NOT ( Gilbert -Julien , ba- 
« maréchal-de-camp, com- 
leur de l'ordre royal de la 
n-d'honneur et chevalier de 
-Louis, né en 1772 à Soia- 
, département de l'Aisne, est 
'un avocat au parlement. En 
, M. Vinot quitta le collège 
s-le-Grand pour voler a la 
se de la patrie. Refusant le 
: d'olfrVier qui lui était of- 
il partit comme volontaire 
le r r bataillon des grena- 
de Paris. Après une campa- 
1 l'armée du Nord , il entra 
lalité de fourrier dans le 26 e 
îent de cavalerie , où il fut 
U nommé sous- lieutenant. 
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Incorporé, par suite du licencie- 
ment de ce corps, dans le 22 e ré- 
giment de chasseurs à cheval, il 
y obtînt successivement tous ses 
grades, jusqu'à celui de colonel à 
la suite, qu'il dut à sa belle con- 
duite a la bataille de lilo-Sacco, 
dans laquelle , eu chargeant un» 
bataillon carré, il fut grièvement 
blessé. Plus tard, il prit le com- 
mandement du 2* de hussards , 
avec lequel il ût presque toutes les 
campagnes de l'armée d'Espagne. 
Le 3 mars 18» 3, il fut nommé 
général debrigade, récompense de 
son zèle soutenu pour le service, 
ainsi que de la bravoure qu'il a- 
v ai t déployée pendant 2G années de 
combats dans la Belgique, à lfcr- 
mée des Pyrénées -Orientales, en 
Italie, en Egypte, en Allemagne, 
en Pologne et en Espagne. Le ba- 
ron Vinot, qui a toujours fait le 
service de troupes légères , s'est 
particulièrement dblingué aux ba- 
tailles d'Heilsbcrg, de Friedland , 
d'Albuéra et de la Gébora, où, 
à la tête de 4*>o cavaliers du 2 e de 
hussards, il pénétra trois fois dans 
un camp de dix mille Espagnols , 
et les força de changer de posi- 
tion. Ce fait est consigné, ainsi 
que sa conduite ù Albuéra, dans 
les rapports du maréchal Soult 
La défende de Honda fit aussi 
beaucoup d'honneur au colonel 
Vinot, gouverneur de celle vil te 
et commandant autour de cette 
place, située dans les montagnes 
à un rayon de plus de 20 lieues. 
Avec 4 à 5oo hommes seulement, 
il se maintint près de troismois con- 
tre les efforts d'une populace in- 
surgée et contre les attaques réi- 
térées de plusieurs corps nom- 
breux* qui tentèrent de le débus- 
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quèr de ce poste important, qui 
n'était point fortifié : (on peut à 
ce sujet consulter l'ouvrage de 
M. de Rocca sur l'Espagne , et le» 
ordres du jourdu maréchalSoult). 
Pendant les cent jours , en 1 8 1 5 , 
le baron Viuot combattit glorieu- 
sement dans les rangs français 
pour repousser l'invasion étran- 
gère, et reçut une' b l'essore ù la 
bataille de Monl-Saint-Jran, après 
laquelle il s'est retiré dans le ci- 
devant Béarn, au sein Je sa fa- 
mille. 

VIOMENIL ( LE MARQCIS DU 

ïlous de), maréchal et pair de 
France, chevalier de Tordre du 
Saint-Esprit, ancien grand'eroix 
de 'Tordre royal et militaire de 
Saint - Louis , officier de Tordre 
royal de la légion-d'honneur, etc. , 
s'est fait connaître dans la guerre 
d'Amérique sous le maréchal de 
Iiochambcau. Il y servait en quali- 
té de colonel, etson frère en qualité 
de maréchal-de-canfp. M. dcViome- 
nil émigra au commencement de 
la révolution, et fut chargé du com- 
mandement de Tavant-^arde de 
Tarméc du prince de Condé. Dans 
les premiers mois de 179$, il leva 
un régiment au service d'Angle- 
terre ; mais ce régiment ayant été 
presque aussitôt réformé, M. de 
Viomenil retourna à l'armée du 
prince de Coudé, qui Je chargea 
du commandement d'une division 
de sou avant -garde pendant la 
campagne de 1796. L'année pré- 
cédente, il avait été nommé grand'- 
eroix de Tordre de Saint-Louis. Le 
corps des émigrés passa a la solde 
de Russie, c.t bientôt il fut licen- 
cié. M. de Viomenil suivit alors 
le prince de Condé en Angleterre. 
Eu 1801, avec l'autorisation du 
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gouvernement anglais, il passa 
en Portugal « pour,, dit un de ses 
biographes , y servir en cas de 
guerre. Les occasions seules man- 
quèrent à son courage. « M. d« 
Viomenil revint en France en 
i8i/|, après l'occupation par les 
armées étrangères. Le roi le nom- 
ma pair de France et membre de 
la commission chargée de vérifier 
les services des anciens officiers. 
A l'approche du 20 murs 181 5, il 
eut le commandement des volon- 
taires royaux qui s'organisaient à 
Vincennes, il suivit Louis XV111 
à (>and. A la seconde restaura- 
tion, il lut nommé commandant 
de la 1 1* division militaire à Bor- 
deaux, puis, le 10 janvier 1816', 
gouverneur de la i3* division à 
Rennes. Dans le mois de juillet 
suivant, le bâton de maréchal de 
France récompensa ses services. 
M. de Viomenil est aujourd'hui 
(t825) gouverneur de la i3* di- 
vision militaire. Son neveu,- le 
baron Charles-Gabriel de Viome- 
nil, a fait les campagnes de l'ar- 
mée du prince de Condé, où if a 
reçu la croix de Saint- Louis , et 
est devenu, en juin i8i/|, maré- 
chal - de • camp. Nommé ensuite 
commandant du département de 
la Drome, il est compris (182;')) 
au nombre des maréchaux- de- 
camp en disponibilité. 

VISCONTI (KnmiJ*Q0ianr0»), 
célèbre archéologue , né à Rome 
le i cr novembre i?5i, annonça 
presqu'en naissant une ordeur et 
une aptitude extraordinaires pour 
tous les genres d'instruction. Il 
connaissait les lettres de l'alpha- 
bet avant de pouvoir les articu- 
ler ; et à peine âgé de trois ans , il 
discernait sur les médailles les té- 
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s quarante premiers erape- 
rotnains. Exposé à une é- 
e publique, il s'en (ira avec 
:ur, et fut célébré comme un 
re par les journaux littéral - 
i temps. À l'âge de dix ans, il 
itint une seconde sur la géo- 
ie, la chronologie ,• les lan- 
ncienoes, la numismatique, 
•ire romaine, la géographie; 
jx ans après, il répondit à 
■ les questions qui lui turent 
sées sur la trigonométrie , 
yse et le calcul différentiel, 
ère, horçjme très-savant, et 
vait été son seul institu- 
le soumettait à ces essais, 
» pour satisfaire son amour- 
e que pour montrer, comme 
isait lui-même , par des suc- 
précoces , la supériorité de 
ation particulière sur celle 
:oles publiques; opinion cou- 
le, et qui aurait besoin d'ati- 
xemples pour être adoptée, 
espérances données par le 
Visconti commencèrent à se 
er avant qu'il sortit de l'en- 
. II ne faisait qu'atteindre sa 
hne année, lorsqu'il publia 
raduction en vers de VHé- 
d'Euripide, qu'il exécuta 
e secours d'aucun êommen- 
r. Il la fît suivre de quel- 
fragmens de Pindare, aux- 
il ajouta l'exposé de la mé- 
qu'il avait imaginée pour 
ir dans sa version. Attiré vers 
e de la littérature ancienne, 
et relut les auteurs classi- 
, dans le but d'y recueillir 
iditions les plus authentiques 
s dieux , les héros , les épo- 
tt les événeraens les plus re- 
tables de rhistoirc des na- 
et de la vie des hommes U- 
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lustres. Rien ne lui était échappé 
de ce qui avait rapport aux attri- 
buts des divinités, aux cérémo- 
nies qui accompagnaient les sacri- 
fices, aux habillemens qui distin- 
guaient les dignités , aux pompes 
qui environnaient les magistrats , 
qui embellissaient les triomphes f 
qui s'observaient aux funérailles ; 
à toutes ces connaissances lon- 
gues cl variées qui rendent si 
difficile l'étude de l'antiquité. Vis- 
conti n'avait pas encore décidé *à 
quelle branche de sciences il de- 
vait plus particulièrement s'atta- 
cher* que son génie planait déjà 
sur tout le vaste domaine que l'es- 
prit humain peut envahir. Vers le 
mois de juin 1768 , un lâche as- 
sassinat enleva au monde savant 
le célèbre Wiuckelmann, qui se 
rendait à Rome pour présider à la 
formation du musée du Vatican. 
Le père d'£unius fut appelé «V lui. 
succéder, et dès-lors s'ouvrit de- 
vant son jeune élève la carrière 
qu'il a ensuite parcourue avec 'un 
si grand éclat. La science de J 'an- 
tiquité, que nos aïeux avaient ré- 
duite à un assaut d'érudition, s'é- 
tait frayée une nouvelle roule a 
laide de la philosophie, qui avait 
répandu la lumière au milieu des 
mystères les plus profonds de la 
religion et de la politique des an- 
ciens gouvernemens. Ce qui jadis 
n'était destiné qu'à servir d'appât 
à une curiosité oiseuse commen- 
çait à être l'objet de profondes 
méditations. Le comte de Caylus 
entreprit de séparer les bronzes et 
les marbres, et de les classer par 
ordre de temps, de lieux-, de su- 
jets. Winckelmann, par des con- 
jectures et des rapprocheraens in- 
génieux, avait rendu ces monu- 
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mens instructif* ; mai* il fallait 
encore un génie élevé qui les rut 
interrogés pour découvrir leur 
â^c, leur style, leur destination, 
et pour nous montrer ensuit»' par 
quels degré* et par quelles cause* 
le* art* étaient tour à tour pusse* 
des atelier* de Phidias jusqu'aux 
conception* bizarre* de* siècles 
barbares. Il n'y avait jamais eu 
un temps plus favorable pour les 
travaux archéologiques. Ou mou- 
vement général entraînait le* es- 
prits vers la critique de Tait et de 
l'antiquité : llcrculanum et Pom- 
péia venaient d'être découvert*. 
La Grande-Grèce reproduisait au 
jour le* rnoiiuuwn* de son an- 
cienne gloire. La Sicile, la Grèce, 
l'Asie-M meure, l'Egypte, la Perse, 
retrouvaient par le zèle de* voya- 
geurs les titres épais de leur gran- 
deur passée*. Les langues primiti- 
ves de l'Italie , de la Phénicic se 
recomposaient sur le* eflort* ré- 
pété* des sivuus; et Rome mo- 
derne , cette mine inépuisable de 
monumens, s'enrichissait tous les 
jours de quelques nouvelles con- 
quêtes, tandis que les palais des 
princes se transformaient eu mu- 
>ées ouverts à l'admiration publi- 
que. Viscouti méditait dans le si- 
lence du cabinet le plan d'un 
ouvrage immense pour arracher 
l'archéologie aux mains de l'igno- 
ra nce, et de la présomption. Ce 
que Marini avait fait pour le* 
chartes, Morcclli pour le* inscrip- 
tion» , Eckhel pour les médaille*, 
Zoëga pour l'Egypte, l'a*»cri et 
Lauzi pour le* Etrusques, Vis- 
couti se proposait de l'exécuter 
pour les antiquités grecques et ro- 
maine», en adoptant une échelle 
beaucoup plus vaste et mieux cal- 
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culée. Clément XIV et Pic VI, 
ces deux pontifes qui relevaient 
l'éclat de In tiare par la noble pro- 
tection qu il* accordaient aux art*, 
avaient arrêté qu'on achetât aux 
frais de la chambre apostolique 
tous le* objets d'un mérite recon- 
nu, qui, répandus dan* les mains 
de* marchands ou réfugiés dans 
les palais des nobles ignora n s , 
couraient le risque de devenir la 
proie de quelques avides spécula- 
teurs. Pie VI couronna cette ma- 
gnanime entreprise, en ordonnant 
que le* monumeu» du musée du 
Vatican fussunt gravés et accom- 
pagné* d'explications savantes. 
Viscouti et son père répondirent 
aux désirs de 8. S., et, en 1783, 
ils publièrent le Musée Piâ-Cté- 
meiUin* qui, dans l'espace de peu 
d'années, fut forte a sept gros 
volume* in -fol. On sait mainte- 
nant qu'ils appartienne ut tous s 
Ennius, quoique sur le titre du 
premier on lise le uom d« Jean- 
BaptUle. A la mort de ce dernier, 

arrivée eu i?#4, son ^* '"' * uc ~ 
céda dan* la place de conserva- 
teur, qu'il cumula avec celle de 
camérier d'honneur de Fie VI. 
La description du Muito Plo-CLe* 
mentino feut servir de modèle a 
tons ceux qui seront chargés 
d'une pareille tâche. On y ad- 
mire presqu'à chaque page la 
sagacité avec laquelle l'auteur a 
expliqué les monument par les 
monumens , le» statues par le» 
médaille!» • les auteur* par le* ins- 
criptions , et le* inscription* par 
les auteurs. Profondément versé 
dan- les traditions de l'antiquité, 
sur les actions et les fonctions de 
se» nombreuses divinités, Viscouti 
n'est jamais embarrassé par les 



c , 



l 



VIS 

ences multipliées qu'on a- 
it dans leurs attributs ou 
leurs symboles; il retrouve 
urs les autorités qui parais- 
avoir servi de guide à Tar- 
it les puise dans les écri- 
de tous les siècles, quelque- 
nême dans les scholiaates , 
toutefois il n'employait le 
gnage qu'avec une réserve 
landée par la distance qui 
e leur siècle de ceux des au- 
originaux. Pendant qu'il é- 
ccupé de la publication du 
e ponliûcal , Ips nouvelles 
ivertes venaient le distraire 
travail général pour le jeter 
les discussions particulières. 
'80, on avait découvert à 
î Y Hypogée , ou tombeau 
cipions. A peine fut-il pos- 
:1e pénétrer dans ce caveau, 
enfermait les restes de tant 
ros, que Visconti s'empres$a 
;scendre pour donner la des- 
m de tous les objets qu'on 
it trouvés. Il expliqua suc- 
ement la collection de Jenc- 
les monumens de Gaubium , 
osaïques d'Azara, les bas- 
de la vi(la Pinciana, et un 
nombre d'antiquités qui 
rent le sujet de ses savantes 
Rtions. Après la chute i\n 
pontifical, Rome, qui n'a- 
101'nt oublié son ancienne 
ice , voulut être gouvernée 
'S consuls, des sénateurs et 
iburtt. Visconti, qui s'était 
ié la considération publi- 
ât appelé à la première ma 
ure de la nouvelle républi- 
îais un hommage tout aussi 
r, et beaucoup plus durable 
ui , fut celui d'être attaché 
ï musée national , que la va- 



VIS , a35 

leur de nos soldats avait orné des 
plus splendides trophées de la vic- 
toire. Nommé conservateur du 
musée central des arts, Visconti 
y revit avec joie la plupart de ses 
anciennes connaissances. \?Apol~ 
Ion et les M uses , le Torse et I An- 
tinoiïs, le Gladiateur et le Lao-. 
coon , la Cleo pâtre et le Tibre. Ces 
précieuses conquêtes , entassées 
dans les galeries du Louvre, at- 
tendaient une place convenable 
pour se montrer aux regards éton- 
nés de la France. Visconti les clas- 
sa d'après son système, et rédi- 
gea les notices, qui donnaient, 
pour ainsi dire , le signalement de 
ces hôtes, que chaque Français 
était empressé de connaître. Dé- 
gagé de ces soins et admis au sein 
de deux classes de l'Institut, ce 
savant Italien voulut témoigner 
sa reconnaissance au pays qui l'a- 
vait adopté avec tant de distinc- 
tion. Ce fut alors qu'il publia 
l'explication des vases peints du 
musée français, une notice sur la 
statue en basalte qu'on voyait à 
Saint -Cloud, la description du 
bas-relief en marbre die Numidie, 
représentant la troisième et la der- 
nière bataille donnée à Arbelles 
contre Darius, et dé plusieurs au- 
tres morceaqx qui faisaient partie 
de nos collections, etc. Mais le ti- 
tre qui établit le plus sa réputation 
littéraire* et qui rendra le nom de 
Visconti immortel, c'est son grand 
ouvrage sur V Iconographie grec- 
que et romaine , c'est-à dire le re- 
cueil des portraits authentiques 
des personnages les plus célèbres 
de l'antiquité. Le choix des nom- 
breux monumens dont il a tiré 
les types de ses images, et la con- 
fiance que ses talcns avaient insr 
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pîrée, ont donné à cet ouvrit g» 
un degré d'autorité que person- 
ne ne lui conteste. L'iconogra- 
phie grecque contient plus de trois 
cents portraits, et la romaine, 
dont Visconti n'a publié que la 
piemièrc, partie en offrira presque 
autant lorsque M. Mongez l'aura 
complétée, d'après le plan de Tau- 
leur. Celte magnifique entreprise, 
exécutée aux frais du trésor, était 
protégée par l'homme extraordi- 
naire qui accueillait toutes les 
grandes pensées capables de don- 
ner une hante idée de sa puis- 
sance. Il s'était même réservé 
toute l'édition : et un jour que 
Visconti lui offrait le premier 
exemplaire de son ouvrage, il lui 
dit : « Donnez-moi la liste (^c» 
» personnes auxquelles il vous 
» plaira de l'envoyer; je me char- 
gerai volontiers de vos commis 
■ sions.» Telle était l'opinion qui 
s'était formée en Europe sur le 
mérite de Visconti, que le parle- 
ment d'Angleterre lui déféra l'un 
des plus mémorables arbitrages 
dont l'histoire des arts puisse con- 
server le souvenir. Il s'agissait 
d'examiner et d'apprécier la su- 
perbe collection des marbres grecs 
enlevés par lord Elgin aux tem- 
ples de Thésée et de Minerve, el 
dont le gouvernement anglais é- 
tait disposé à faire l'acquisition. 
La chambre des communes, qui 
devait accorder les fonds, fut ar- 
rêtée par la divergence des opi- 
nions manifestées par les savans 
et les artistes nationaux siir la va- 
leur de ces vénérables débris. Fa- 
tigué de ces retards, le parlement 
prit le parti de s'en rapporter a 
Visconti. qui fut alors engagé de se 
rendre à Londres. Après un exa- 
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men minutieux de cette superbe 
collection , il jugea qu'elle ne va* 
luit pas moins de trente-cinq mille 
guiuées (875.000 IV.), qui furent 
a us .m loi remises au propriétaire 
sans la moindre réclamation. De 
retour à Paris , Visconti rendit 
compte de son voyage , el com- 
muniqua a l'institut ses» idées sur 
les objets qu'il venait d'apprécier. 
O fut son dernier travail, et di- 
gue de ceux qui l'avaient précé- 
dé. Atteint d'une maladie dou- 
loureuse, qui fit eu peu de temps 
des progrès effrayans, il mou- 
rut le 7 février 1818 4 laissant un 
vide que personne , jusqu'à pré- 
sent, ne parait avoir rempli. 

VISCONTI ( FEnDiJAKD) , ex- 
directeur du dé prit de la guerre de 
Naples, né en 1772 û Païenne, 
reçut un grade dans l'armée avant 
d'être en âge de commencer ses 
études. Il fut placé au collège mi- 
litaire, on il n'aurait rien appris, 
si son génie n'eût suppléé a la 
médiocrité de ses maîtres. Atta- 
ché au service d'un régiment d'ar- 
tillerie, il s'exerçait dans les éco- 
les d'application 9 que le générai 
Pommereuii venait de fonder à 
l'instar de celles de Mets, lors- 
qu'un mandat d'arrêt lancé con- 
tre lui par la junte d'état, qui frap- 
pait aveuglement l'innocent cl le 
coupable , interrompit sa carrier» 
pour le jeter dans les cachots de 
l'île de Pantelleria. Arraché à la 
société, hors de communication 
avec sa famille , et ignorant tou- 
jours la cause de sa disgrâce, il 
re<ta sur ce rocher jusqu'à la paix 
de Florence (1801), dans laquelle 
le \ainqueur stipula en faveurdes 
victimes. II se rendit «lors à Na- 
p'es dans l'espoir d'y recouvrer *a 
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e ; mais le gouvernement, qui 
t juré de pardonner, ne ces- 
pas de le poursuivre, et pour 
)ustraire à ces vexations , Al. 
onti alla s'établira Milan, que 
tncêtres avaient autrefois goû- 
té, et où il s'estima très-heu- 
: d'être reçu en qualité de lieu- 
mt dans le corps des ingénieur* 
graphes. 11 était parvenu an 
le de sous-directeur du bureau 
>graphique , lorsque Joseph 
aparté, monté sur le trône de 
les ( 1 8o5 ) , demanda le rap- 
des militaires napolitains en- 
ïs au service étranger. Le gou- 
tement italien, qui sentait la 
culte de remplacer M. Vis- 
:i 9 fit des démarches auprès de 
pereur Napoléon pour con- 
er un officier aussi distingué, 
avait déjà chargé de la levée 
le grande carte administrative 
lilitaire de la Lombardie, et 
ii avait fourni les moyens né- 
aires pour la construction de 
arle de la mer Adriatique. M. 
onti, ne pouvant tirer aucun 
i des matériaux qui lui furent 
is à Vienne sur la topographie 
états vénitiens , réunis au 
tume d'Italie par le traité de 
>bourg, se transporta sur les 
x pour déterminer la lati- 
5 et la longitude d'un grand 
ibre de positions qui n'avaient 
ais été reconnues, et il ein- 
»sa dans ses observations les 
s de l'Istrie , de Quamero, de 
taimatie et de l'Albanie, de- 
> Trieste jusqu'à Budua. Ses 
rations se croisèrent souvent 
z celle? de Al. Beautemps- 
upré. que le gouvernement 
oais avait envoyé dans les 
nés parages pour reconnaître 
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les ports militaires de la Dalmatie 
et de l'Isa ie. En 1810, Al.Vis- 
conti accompagna le général Dan- 
thouard dans le Tyrol , pour fixer 
les limites entre la Bavière et le 
royaume d'Italie. Il fut employé, 
l'année suivante, ù la démarca- 
tion des provinces iljyriennes du 
côté deTarvis et de Malborghetto, 
et il continua ensuite la reconnais- 
sance militaire de leur frontière 
du côté de l'Autriche, en suivant 
la direction des Alpes «t de fa 
Save , depuis Villach jusqu'à la 
jonction de cette rivière avec 
l'Unna. Ces services lui avaient 
déjà mérité les grades de chef 
d'escadron des ingénieurs- géo- 
graphes , et de directeur en se- 
cond du bureau topographique du 
Milan, lorsque les événemens qui, 
en 1814» renversèrent le royaume 
d'Italie, semblèrent avoir conso- 
lidé l'existence politique du roi Aiu- 
rat. Cédant aux invitations de ce 
prince , et pressé par les vœux de 
ses amis, M. Visconti se rendit à 
Naples, où, en arrivant, il fut 
admis avec le même rang dans 
l'état-inajor de l'armée, et placé à 
la tête du bureau topographique 
en remplacement de Âizzi-Zanno- 
ni, qui venait de mourir. Cet éta- 
blissement n'était, à cette époque, 
qu'un atelier de cartes fabriquées 
sans principes scientifiques , et 
par simple spéculation de com- 
merce. M. Visconti le monta sur 
le même pied que les dépôts de 
la guerre de Paris et de Milan ; il 
le pourvut d'un grand nombre 
d'instrumens , rédigea des ins- 
tructions pour les opérations géo- 
désiques ou astronomiques , et 
substitua aux anciennes méthodes 
de destiner et de graver les car- 
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tes , celle des meilleurs géogra- 
phe.» modernes. Ferdinand IV, a 
son retour de Sicile , confirma le 
bureau topographique de Naples, 
approuva les anciens travaux, et 
ordonna une grande triangulation 
pour la levée de la carte générale 
du royaume. Tout paraissait de- 
voir seconder les vues de M. Vis- 
ronti , dont le gouvernement se 
plut à honorer le mérite. Il lavait 
porté en peu de temps au rang de 
colonel ^'état-major, de membre 
du conseil des puiits-et-chaugsécs, 
et de celui des contributions di- 
rectes, pour la formation du ca- 
dastre. Le choix que le prince hé- 
réditaire fît de lui , en 1820, pour 
siéger dans la junte provisoire du 
gouvernement constitutionnel, et 
la nomination de député de la pro- 
vince de Naples, furent de nou- 
veaux hommages rendus a ses ta- 
lens et à sa probité. M. Visconti 
répondit a ce double appel du mo- 
narque et de la nation , eu s'ac- 
qoittaut avec zélé, mais sans os- 
tentation , des devoirs qui lui a- 
vaient été imposés. II ne parut 
jamais à la- tribune ; mais attaché 
au comité de la guerre, il discuta 
tous les projets relatifs à l'organi- 
sation de l'armée et à la défense 
du royaume. A la rentrée des Au- 
trichiens et du roi, il reprit les 
fonctions de directeur du bureay 
topographique, et fut'intime con- 
sulté pour la réforme des études 
de l'académie royale de marine. 
La modération de ses principes, 
la régularité de sa conduite et l'im- 
portance de ses services, ne purent 
cependant sauver M. Visconti des 
nombreuses épurations qui eurent 
lieu dans l'administration et à 
l'armée en 1829. Destitué de tou* 
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tes ses places, il est condamné & 
vivre dans l'oisiveté dans un pays 
qu'il pourrait illustrer par ses 
talens. Ses ouvrages sont : 1' 
la grande Carte administrative 
et militaire du royaume d'Italie, 
en sept feuilles , publiée .à Milan 
i8ii-i8i5, et remarquable par 
la richesse et la précision des dé- 
tails , ainsi que par la beauté de 
l'exécution ; »• la Carte hydrogra- 
phique de la mer Adriatique, com- 
posée d'une Carte générale d'as- 
semblage, en deux grandes feuil- 
les, et des Cartes particulières, 
en vingt feuilles, avec un portulan, 
et une collection de vues des ports 
principaux. Ce grand travail, pour 
lequel tous les matériaux avaient 
été préparés, et dont il n'avait paru 
que la moitié avant )8i/|, a été 
achevé d'après les dessins de M. 
Visconti; et ce seul ouvrage suf- 
firait pour le placer au nombre 
des premiers géographes vivant, 
fendant qu'il a dirigé le dépôt de 
la guerre à Naples, il avait entre- 
pris, i° une grande triangulation 
qui devait joindre l'observatoire de 
cette capitale avec les observatoi- 
res de Païenne et des autres ville* 
d'Italie, servir de base a la nouvelle 
carledu royaume, a la mesure d'un 
arc du méridien entre l'Ile de Pia- 
nosa et la pointe méridionale de la 
Calabre, et a celle d'un autre arc de 
parallèle entre cette extrémité sud 
et l'île de Murettimo ; a # une 
grande Carte hydrographique do 
littoral du royaume, avec le plan 
de chaque port; 5* une Carte to- 
pographique des environs de Na- 
ples, en neuf grandes feuilles, 
embrassant le pays compris entre 
Patria, Nola, Cava, Atnalfi et la 
mer, avec les îles d'Ischia, de 
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Ida et de Capri. De tous ces 
a g e *9 qiron^ aurait pu voir 
mes dans l'espace de sept 
il ne reste qu'une partie de* 
gles, l'hydrographie des cô- 
aignées par la mer Adriati- 

et la carte des environs de 
es, dont il a été publié les 

premières* feuilles, conte- 
les îles. C'est un vhef-d'œu- 
îe précision et d'élégance. 

a été suspendu par la desti- 
n de M. Visconti, et personne 
ui n'est en état de les conti- 
. On a arrêté également la 
: de la grande carte du royau- 

que M. Visconti n'espérait 
ichever , attendu l'exiguïté 
noyens mis à sa disposition 

une si vaste entreprise. 
TROLLES (le baron Etj- 

•FftANÇOlS-AUGUSTE d' ARNAUD 

ministre-d'état, chevalier de 
-Louis et de Saint -Jean de 
talem, issu d'une famille par- 
itaire' de la ci-devant f*ro- 
e, est né au château de Vi- 
« en i?74« Très -jeune en- 
lersque la révolution éclata , 
vit le mouvement de l'érni- 
rjn , et ne rentra en France 
>rès les évènemens du 18 
laire an 8 ( 1799 ) : il avait 

2D ans. Plein d'activité et 
bition, il essaya de s'ouvrir 
rrière des affaires publiques 
le gouvernement consulaire, 
il n'y put réussir, il 11 'occu- 
pons le gouvernement impé- 

que de modestes fonctions- 
icipales, et n'obtint de l'ém- 
ir que le titre de baron de 
>ire. A la suite de la désas- 
e campagne de Moscou 
1), M. de Vitrolles se voua, 
loins plus particulièrement, 
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à la cause des Bourbons, et lors* 
que , eo> 1 8 1 4 « le congrès de Châ- 
tillon-sur-Seine négociait encore 
avec l'empereur Napoléon, iî s'y 
rendit sans caractère avoué, sans 
aucune espèce de mission , con- 
duit seulement par la fortune, et 
s'efforça d'être utile à la cause 
royale en lui servant d'intermé»- 
diaire près des diplomates étran- 
gers. Monsieur, comte d 'Artois 
( aujourd'hui Charles X ) , était à 
Nanci. M. de Vitrolles fut envoyé 
vers ce prince pour lui faire con- 
naître larupturedesnégocîatîons. 
Ile vêtu de la confiance de S. A. 
ft. et muni des pouvoirs les plus 
étendus, il se rendait, sous un 
déguisement, au quartier-général 
des souverains alliés, lorsqu'il fut 
arrêté par les troupes françaises 
pendant que l'empereur se portait 
sur Sarnt-Diiier. M. de Vitrolles, 
caché, comme nous venons de le 
dire , sous un costume étranger, 
qui pouvait le faire pendre com- 
me espion, était, avec un grand 
nombre d'autres prisonniers, ra- 
mené à Paris , lorsqu'il parvint 
d'abord à -détruire les documens 
qui l'auraient compromis , et en- 
suite à s'évader. Les troupes étran- 
gères maîtresses de la capitale, 
M. de Vitrolles y arrrra. S. A. 
R. Monsieur l'avait nommé secré- 
taire -d'état provisoire. Ces fonc- 
tions, que le roi confirma, cessè- 
rent au mois de mars 1 8 1 5 , épo- 
que où , par suite de la marche de 
Napoléon sur Paris , il fut envoyé 
dans le Midi, pour y organiser une 
insurrection générale. Pendant ce 
temps, la famille royale se retirait 
en Belgique. Les efforts de H. de 
Vitrolles furent à peu près tmputs- 
sans. Il ne put opérer que tlea 
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mouvemens partiels. Le 14 avril 
181 5, il fut arrêté à Toulouse; 
mais il fut remis eu liberté par 
ordre du duc d'Olrante ( voyez 
Fovciié ) , ministre de la justice , 
1*5 jour même où Napoléon abdi- 
quait pour la seconde fois. M. de 
Vitrolles, de retour à Paris, re- 
prit sa place parmi les miuislres- 
d'état et celle de secrétaire des 
conseils du roi. Le département 
des Basses-Alpes le nomma mem- 
bre de la fameuse chambre de 
j8i5, dite introuvable; il y vota 
avec la majorité. Ses opinions y 
furent cependant assez modérées, 
et ses honorables collègues du cô- 
té droit virent avec étonnement 
dans la brochure qu'il publia à 
celte époque, sous le titre du Mi- 
nistère dans un gouvernement re- 
présentatif 9 des doctrines assez 
sages et des idées généralement 
justes et modérées. Il paraît que 
cette espèce de changement ne 
fut pas perdu de vue un peu plus 
tard. La place de secrétaire des 
conseils cessa la même année 
(181 5) de donner entrée au con- 
seil des ministres. Elle fut sup- 
primée définitivement au mois 
d'août 1817, et une ordonnance 
du 24 juillet i8i8 9 raya, sans 
considérans, M. de Vitrolles du 
nombre des ministres - d'état. 
ci Quoique cette ordonnance n'é- 
nonçât aucun motif, disent les au- 
teurs d'une biographie étrangère , 
on sut fort bien alors que des intri- 
gues secrètes qui se rattachaient 
à l'existence de ce gouvernement 
occulte, qui a commencé avec la 
i ro restauration, avaient donné 
lieu à cette rigueur. •> Il est ren- 
tré au conseil privé en 1824* 
VOLNEY ( Constahtin- Fran- 
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çois Chasseboeuf, comte de ) , an- 
cien membre du sénat, pair de 
France, commandant de la lé- 
gion-d'hooneur, etc. , -naquit en 
1^55 à Craoa, en Bretagne. Il 
montra dès l'enfance le plus ;ir- 
dent désir de s'instruire , et ût 
d'excellentes études. Un attrait 
invincible le portait vers les voya- 
ges de long cours et les recher- 
ches scientifiques dans des con- 
trées peu connues. Dès qu'il de- 
vint maître de son modeste patri- 
moine, il se hâta de le convertir 
en argent, et s'embarqua pour le 
Levant; il avait résolu de parcou- 
rir en tout sens l'Egypte et les 
parties de la Syrie les inoins ex- 
plorées avant lui par les savans. 
N'ayant encore qu'une connais- 
sance insuffisante des langues de 
l'Orient, il alla d'abord s'enfer- 
mer pendant près d'une année 
dans un couvent de maronites, au 
milieu des montagnes du Liban, 
où il trouva des ressources qu'il 
lui eût été impossible de se pro- 
curer en Europe. Volncy y fit par- 
ticulièrement une étude appro- 
fondie de l'arabe, qu'il parvint à 
parler avec facilité. Après une ab- 
sence de plus de deux années, il 
revint en France, et y publia son 
premier ouvrage, sous le titre de 
Voyage en Syrie et en Egypte, qui 
eut le plus grand succès, et q<?t 
fut bientôt traduit en allemand, 
en anglais et en hollandais. Par 
une méthode différente de celle 
de la plupart des voyageurs, Vol- 
ney ne se met jamais en scène lui- 
même , et se borne à donner la 
description la plus exacte, de tout 
ce qui est vraiment digne d'inté- 
rêt dans les pays qu'il a visités- 
Ses tableaux de mœurs n'en sont 
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de calmer le» tempêtes qui mena- 
raient la pairie , et de ramener les 
citoyens à de» hentiinens d'union 
et de paix. Cette proposition, d'a- 
bord accueillie avec faveur, lut 
cependant écartée par Tordre du 
jour. Le» orateur» qui la combat* 
tirent, rappelèrent aux député» 
qu'il» s'étaient engagé» par le ser- 
inent prêté dan» le jeu de pau- 
me à Ver»aille», a ne »e point 
séparer avant d'avoir donné une 
constitution à la France. Apre» lu 
clôture dus gestion», Voluey ac- 
compagna M. Foxzo di Burgo en 
Corse, avec l'intention d'y exécu- 
ter quelque» grand» projet» d'a- 
mélioration agricole. Set» essai» 
pour cultiver dans cette île la can- 
ne à sucre , l'indigo et plusieurs 
plantes utile» de» tropiques , eu- 
rent du succès; mat» les trouble» 
qui survinrent à cette époque le 
forcèrent d'abandonner de» éta- 
hlisscmcns qui auraient contri- 
bué à la prospérité du pays. Bo- 
naparte*, encore simple officier 
«l'artillerie , apprit à connaître 
Voluey en Cor.se , et prit pour lui 
une liante e&time , qui s'accrut 
encore lorsque ce général, peu* 
«l.itit son expédition d'Egypte, eut 
recdiiuu par lui-même combien 
l'auteur du voyage eu ce pay», a- 
vait été fidèle bistorieu et habile 
observateur. Jlevenu a Tari», Vol- 
uey, dont le patriotisme était bien 
connu, mai» dont la haine pour 
les excès commis pur de soi-di- 
sant patriotes, n'était pa» moins 
prononcée, ne put échapper aux 
persécution» des terroriste», in- 
carcéré pendant dix mois , il rie 
recouvra sa liberté qu'après le f) 
thermidor. Eu novembre 179/1, il 
lut nomme professeur d'histoire 
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aux école» normale», où aesoouri, 
conçu» sur un plan vaste et philo* 
sophique, obtinrent un succès gé» 
uéral. En 1795 , il entreprit de 
nouveaux voyage», et visita les 
Etats-Unis d'Amérique. L'ami de 
Franklin y reçut l'accueil le pin» 
flatteur. Washington, le fonda* 
teur de la liberté du Nouveau- 
Monde , la gloire de *a patrie et 
de. son siècle, invita le voyageur 
français a venir le voir dans la re* 
traite, on le héros américain cul- 
tivait paisiblement ses champ») 
après avoir long*- temps présida 
aux conseil» de cette république 
qu'il avait fondée et défendue. 
Voluey se serait probablement f- 
tabli aux Etals -Uni»; mais de* 
nuage» s 'étant élevés entre ce gou- 
vernement et celui de sa pairie, 
la crainte d'une rupture ouverte, le 
décida à rcpa»»er en France au pria- 
temps du 1 798. Après la révolution 
du 18 bruiriaire, le premier con- 
sul Bonaparte le nomma sénateur, 
et l'avait munie désigné, dit-on, 
pour occuper le second consulat. 
Mais une dissidence d'opinions 
assez prononcée sur certains prin- 
cipe» de gouvernement, empêcha 
cette nomination d'avoir lieu. Dans 
le sénat , Voluey lit constamment 
partie avec le» Laujuinais, Caba- 
nis, Destntt de Tracy, Collaud, 
Carat, et quelque» autre», de celle 
estimable, mai» faible minorité, 
qui osa, quoique vainement, s'op- 
poser à certains s en a tus- consultât, 
que le grand nombre de leurs ceU 
lègues décrétait de confiance. A* 
prés la rentrée du roi , Voluey Ait 
nommé, par ordonnance du 4 |nin 
18 1/|, membre de la chambre des 
pair», y siégea jusqu'à sa mort, 
et fidèle aux meutes principes, s'y 
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Ira toujours au rang des dé- 
:urs des droits nationaux. Une 
te maladie l'enleva a son pays, 
aurait encore pu long-temps 
r, et à ses nombreux amis, 
i sa mémoire sera toujours 
5. Il mourut à Paris le 24 
1820. On a de lui les ouvra- 
uivans : i° Voyage en Syrie 
Egypte, fait en 17 83, Paris, 
, a vol. in-8°, et quatrième 
>n, 1807; 2* Considérations 
a guerre actuelle des Turcs , 
9 in-8°. L'auteur y combat 
surs opinions du baron de 
et de Pcyssonel. Il a inséré 
considérations dans la troi- 
' édition du voyage en Syrie 
>oo. 3° Les Ruines ou Médi- 
\s sur les révolutions des em- 
, 1791, in-8°, et troisième 
>n , augmenter de l'ouvrage 
nt : t\* la Loi naturelle ou 
'hisme du citoyen français , 
, in-irj; 5° Simplification des 
.es orientales ou Méthode nou- 
et facile d'apprendre les lan- 
arabe, p'ersane et turque, avec 
tract ères européens , 1 795 , 
; 6° Leçons d'histoire pro- 
es à l'école normale, 1799, 
, 1810, in -8° ; 7* Tableau du 
t et du sol de V Amérique , 
, 2 vol. in-8% avec planches, 
ne par un Vocabulaire de la 
e des Mi ami s; 8° Rapport 
\ l'académie celtique sur Pou- 
russe de M. le professeur 
s : Vocabulaires comparés 
} angues de toute la terre , 
, in-4% et dans les Mémoires 
icadémie celtique , cahiers 1 ' 
et dans le Moniteur des 1 et 
maire au 14. L'auteur y fait 
ne \eVocabulariatotius orbis, 
ose par ordre de l'impcra- 
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trice Catherine II, ne peut servir 
de Vocabulaire universel, l'alpha- 
bet russe étant trop incomplet 
pour cet usage; et quoique M. 
Masson, dans le recueil de l'aca- 
démie celtique, ait prouvé que 
plusieurs des fautes de ce Voca- 
bularia peuvent être attribuées au 
professeur Pallas lui-même, qui 
n'avait pas une connaissance par- 
faite de la langue russe , Volney 
n'en a pas moins démontré qu'un 
alphabet universel est encore à 
trouver. Il a engagé l'académie 
celtique à s'occuper de cette re- 
cherche , et y a beaucoup tra- 
vaillé lui-même. J)éjà , lors de la 
publication de sa méthode nou- 
velle pour apprendre l'arabe, la 
persan et le turc, Volney avait 
proposé pour remplacer l'alpha- 
bet arabe , dont on se sert aussi 
pour le persan et le turc, un nou- 
vel alphabet, formé de lettres la- 
tines, de quatre lettres grecques, 
et de douze nouveaux caractères. 
Il y trouvait l'avantage d'expri- 
mer chaque son, ou articulation 
simple, par un caractère unique, 
tandis qu'il faut souvent deux ou 
trois caractères de l'alphabet usi- 
té pour représenter une seule 
lettre arabe. 9* Supplément à 
r Hérodote de L archer, ou Chro- 
nologie d'Hérodote, conforme à son 
texte, Paris, 1808, 2 vol. în-8°; 
io* Questions de statistique à l'u- 
sage des voyageurs , i8i3, in -8°; 
1 1° Recherches nouvelles sur l'his- 
toire ancienne 9 i8i4-i8i5, 3 vol. 
in - 8*. Volney était membre de 
l'institut national depuis la fonda- 
tion, de la société asiatique de Cal- 
cutta et des principales académies 
de l'Europe. 

VOLPATO (JeàH), célèbre gra- 
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veur italien, né à Bassano en 
1^35, passades premières années 
à tracer des dessins pour les bro- 
deurs, et à les broder lui-même. 
Il s'appliqua ensuite a la gravure, 
dans laquelle il reçut quelques le- 
çons de Bartolozzi, qui travaillait 
alors pour les établissemens cal- 
cographiques de Remondini. Peu 
après le départ de cet artiste pour 
l'Angleterre, Volpato alla se fixer 
ù Home, 01) une société d'ama- 
teurs avait conçu le projet de fai- 
re graver avec magnificence les 
peintures de Raphaël, qui déco- 
rent le palais du Vatican. Appelé 
à prendre part a cette vaste entre- 
prise, il se fit Remarquer parmi 
tous ses collègues. Ce fut après la 
publication de l'école d'Athènes, 
que M. Raphaël Morghen vint le 
prier de le recevoir au nombre 
de ses élèves. Volpato prit un soin 
particulier de son instruction, et 
loin d'être jaloux de ses progrès, 
il employa tout son crédit pour é- 
tendre sa renommée. Lorsqu'il 
sentit ne pouvoir plus !ui être uti- 
le par ses conseils, il désira se l'at- 
tacher par ses bienfaits, et il lui 
accorda la main de sa fille. Ce 
n'est pas le seul artiste qu'il ait 
formé : Rome lui doit la plupart 
des talens qui sont sortis de son 
école moderne d'incision. Volpa- 
to connaissait tous les secrets de 
cet art ; son burin était plutôt ten- 
dre que hardi , mais il traduisait 
avec esprit les beautés des com- 
positions originales. Ce célèbre 
graveur mourut a Rome en i8o3, 
regretté par tous ceux qui avaient 
eu occasion d'apprécier ses ver- 
tus et ses talens. Son portrait, 
peint par KaufTman, fut gravé par 
Morghen; et Canova voulut aussi 
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en consacrer la mémoire par un 
monument qu'il lui éleva dans 
l'église des Suints-Apôtres, à Ro- 
me. 

VONCK (N.), avocat, chef du 
parti patriotique, lorsque les Bra- 
bançons s'opposèrent aux innova- 
tions de Joseph II , parti auquel 
on donna le nom de VonckUtei, 
était un homme distingué par son 
instruction, ses talens, et surtout 
sou esprit actif et entreprenant. 
L'un des premiers écrivains qui 
embrassèrent la cause nationale « 
lorsque l'empereur Joseph II 
{voy. ce nom) voulut apporter des 
changemens notables dans le gou- 
vernement des Pays-Bas, il fut 
bientôt signalé aux agens de l'au- 
torité, et pour se soustraire à leurs 
poursuites, il se retira en Hollan- 
de au commencement de 178&; là, 
de concert avec Vander Noot 
{voy. Noot, Vander Mbisch et 
Van Eupen), il travailla a dispo- 
ser les puissances qui protégeaient 
la constitution brabançonne a ap- 
puyer les efforts des patriotes dans 
la révolution qui s organisait en 
silence. 12 devint membre , puis 
président du comité secret de Bré- * 
îla, et forma à Hasselt une autre 
association également secrète, la- 
quelle, au moyen de contribution! 
volontaires, arma les premiers 
soldats du Brabant, qui, sous Van- 
der Mersch , chassèrent les trou- 
pes autrichiennes. Alors Vonck 
rentra dans son pays; mais la ri- 
valité qui s'établit entre lui et 
Vander Noot devint funeste A la 
cause commune. Les chefs de l'io- 
surrection, au lieu de cherchera 
détruire cette rivalité, se partagè- 
rent entre Vonck et Noot. Vaoder 
Mersch et le duc d'Ursel s'attache- 
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us intimement au premier, 
ndant quelque temps con- 
la plus grande influeuce 
îs affaires des insurgés. Le 
I, secondé de Van Eupen et 
lioenfeld, parvint bientôt ù 
r à Vonck son crédit, en 
?ant de persuader aux états 
fier en tes provinces que ce 
oulait rendre la révolution 
pratique. C'est en effet le but 
onck s'était proposé du mo- 
où il avait remarqué que ses 
lis disposaient à leur gré 
roupes et de l'argent des 
La chute de Vonck entrai- 
pidement celle du parti pâ- 
me. Il mourut en 1 792, à Lil- 
partementduNord, où ils'é- 
;tiré. 

ULLAND (Henri) , avocat, 
îgistrat et membre de plu- 
; législatures, naquit a Uzès 
5o. II professait la religion 
née, et suivait, en qualité 
cat, le barreau de Nîmes, 
je la révolution éclata. Le 
état de la sénéchaussée de 
s et de Beaucaire le nomma 
té aux états - généraux en 
. Ami de Rabaut Saint- 
ne et de sa famille, il mani* 
les mêmes principes, mais 
plus d'exagération. Rabaut 
-Etienne le fit nommer mem- 
lu comité des recherches. Il 
1 grand nombre de rapports, 
gnala Tessier, ci-devant ba- 
de Margueritte, comme au- 
des troubles de Nîmes ; prit 
fense du club de cette ville; 
nça la ville de Carpcntras, où 
obles et les prêtres, soutenus 
a cour de Rome, font de Car- 
ras un foyer de contre-révo- 
n, et provoqua lu réunion du 
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comtàt d'Avignon à la France. La 
session de l'assemblée constituan- 
te terminée , il passa, au mois de 
mars 1791, au tribunal de cassa- 
tion, et fut nommé, en septembre 
1 7 9 '2, par le département du Gard, 
député à la convention nationale, 
où il vota la mort du roi. Succes- 
sivement secrétaire et président 
de cette assemblée, membre du 
comité de sûreté - générale , et 
enfin président de la société des 
jacobins , il continua, jusqu'aux 
approches du 9 thermidor an 2 , à 
se montrer tout dévoué au parti 
de la Montagne ; cependant éclai- 
ré sur la tyrannie de Robespierre, 
ou craignant de devenir lui-même 
sa victime , il tut un des premiers 
à concourir à sa chute. Lecoinlre 
de Versailles ne l'en dénonça pas 
moins, le 28 août 1794 9 comme 
un des complices du tyran. Au- 
cun excès notoire n'étant im- 
puté à Voulland, il se justifia, 
fut acquitté , et parvint à obtenir, 
soit la même faveur, soit la même 
justice, pour son oncle le général 
Voulland (voy. l'article qui suit). 
Dénoncé de nouveau avec ses an- 
ciens collègues du comité de sû- 
reté-générale, il fut décrété d'ar- 
restation le 9 prairial an 3 ( 28 
mai 1795 ) , et rendu à la liberté 
par suite d'amnistie. Maret, li- 
braire, recueillit Voulland chez 
lui , et lui prodigua pendant deux 
ans toutes sortes de secours. Il 
mourut, en 1802, dans un état 
voisin de l'indigence. 

VOULLAND (N.), général sous 
la république, oncle du précé- 
dent, était capitaine de grenadiers 
à l'époque de la révolution , dont 
il adopta avec ardeur Les princi- 
pes. Commandant de la garde n&« 
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tionalc d'Uzès en 1789, il parvint 
rapidement au grade de général de 
brigade , que réclama en sa fa- 
veur le général d'Agobert, et fut 
nommé, au mois de janvier 1792, 
commandant de la ville de Mar- 
seille; il conserva ce poste jusqu'a- 
près la chute de Robespierre , 
son protecteur. Serres et Au guis, 
membres de la convention natio- 
nale, en mission, l'inculpèrent a 
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l'occasion de Reynier de Marseil- 
le, ultra -révolutionnaire, qui, 
arrêté par leur ordre, fut délivré 
par des hommes armés. Le géné- 
ral Voulland se vit par suite des- 
tituer et mettre en arrestation. Le 
conventionnel, son neveu (voyei 
l'article précédent), prit sa dé- 
fense , et le fit acquitter en 1794. 
Il a été perdu de vue depuis cette 
époque. 
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WAFFLARD (N.), auteur dra- 
matique, naquit vers 1788. II 
commença de très-bonne heure a 
briguer les palme? du théfttre , et 
s'associa avec quelques auteurs, 
dont le nom protégea sa jeune 
muse. Wafflard donna au Vaude- 
ville, le Voile d* Angleterre 9 en 
société avec Al. Moreau; an Gym- 
nase dramatique, avec MM. Pi- 
card et Fulgence, Un Jeu de Bour- 
se ; il a encore donné avec ces der- 
niers, au thefltre de l'Odéon , les 
Deux Ménages, un moment d'Im- 
prudence, le Voyage à Dieppe, 
etc., etc. Ces comédies avaient 
fait concevoir des espérances 
qu'une mort prématurée a anéan- 
ties. AVafllard fut ravi aux lettres, 
à sa famille et à de nombreux a- 
mis, au commencement de jan- 
vier 1824. 

WAGNER ( Berw ard-Hewm ) , 
horloger-mécanicien du roi , né à 
Paris le 10 mai 1790, fut élevé 
à l'école centrale de Fontaine- 
bleau, et termina ses études à 
Paris, ù l'école polymafhique, 
dirigée par M. Botct. Ses parens, 



qui le destinaient au barreau, 
voyant son peu de vocation pour 
cet état, le placèrent dans le com- 
merce. Ce fut alors que se pro- 
nonça fortement son goût pour la 
mécanique , et pendant les trois 
années qu'il passa chex un négo- 
ciant, il employa tous ses mom eus 
de loisir a l'étude de la physique 
et de la chimie. Il fut ensuite oc- 
cupé deux années chex un horlo- 
ger célèbre pour la main-d'œu- 
vre ; et, de retour dans sa famille» 
il entra dans une carrière entière- 
ment conforme à ses goûts, et 
qui doit lui procurer une exis- 
tence honorable. I*es procédés 
imaginés par M.Wagner pour tail- 
ler les roues dentées, et qu'il a 
livrés au public avec le désinté- 
ressement le plus noble, ont puis- 
samment contribué & l'améliora- 
tion de nos filatures; c'est aux 
applications qui ont été faites de 
ces procédés , que l'on est rede- 
vable de la bonne disposition et 
de la précision des engrenages de 
toutes les machines à l'usage des 
manufactures. La commission des 
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phares, établie par M. le directeur- 
général des ponts -et -chaussées, 
ehargea M.Wagner, en 1816, de la 
construction des machines de rota- 
tion appliquées a ces appareils ; il 
est parvenu à les faire tourner ré- 
gulièrement etsanssecousse,qunj- 
que chargées d'un poids énorme. 
Ces machines ont déjà été lon- 
guement éprouvées sur plusieurs 
points de nos côtes , à la satisfac- 
tion des marins. Les horloges pu- 
bliques de M. Wagner sont belles, 
solides et exactes ; toutes leurs 
parties ont encore acquis un nou- 
veau degré de perfection depuis 
la dernière exposition des . pro- 
duits de l'industrie nationale ; le 
volume en est considérablement 
réduit , et les prix très-modérés. 
Enfin cet artiste, reeomtnandable 
sous tous les rapports, ne cesse 
de prouver à ses émules que , si 
le génie peut bien se traîner mal- 
gré ses fers , H rote quand il a su 
les briser \. aussi le jury central, 
panant en considération les ser- 
vices journaliers que M. Wagner 
rend à l'industrie et aux manu- 
factures, lui a-t-il décerné deux 
médailles d'argent de première 
<da?se, Tune en 1819, et la se- 
conde eu i8a3; et nous croyorrs 
pouvoir assurer qu'à cette der- 
nière époque, il eut dans plusieurs 
discussions la majorité du jury 
pour la médaille d'or. 

WAGRAM ( Alexavdrb Bm- 

TH1ER , PMNCB DE NECFCHÀTEL XT 

db ). La notice suivante est prise 
tout entière dans l'excellent ou- 
vrage du comte Mathieu Dumas, 
lieutenant - général , contempo- 
rain, frère d'armes, premier et 
constant ami du maréchal Ber- 
thicr. Cet article , éminemment 
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français, nous a paru satisfaire 
également a l'intérêt de la vérité 
et à celui de la gloire nationale , 
heureusement inséparables pour 
la vie du plus vieux soldat de no- 
tre liberté. Nous avons cru rem- 
plir ainsi l'attente de nos lecteurs 
et le but bien connu de notre ou- 
vrage, et nous allons au-devant 
de l'accusation de plagiat, en dé- 
clarant que nous n'avons- inséré 
cette notice que d'après une au- 
torisation arrachée à la modestie 
de son auteur. Ce morceau dis- 
tingué, sous le double rapport du-i 
style et de la fidélité historique,, 
recommanderait à lui seul l'ou- 
vrage que le général comte Du- 
mas a- consacré à l'honneur de 
nos armes r et dont le succès lui a 
donné un rang honorable parmi' 
nos premiers écrivain*. L'avant- 
dernier alinéa , également de la 
même main, a été intercalé pour 
compléter cette notice biographi- 
que. Le feu maréchal Berlhier, 
prince de Wagram, et ci-devant 
prince de Neufchâ tel, fut l'un des 
personnages les plus remarqua- 
bles qui aient figuré sur la grande 
scène militaire. Il possédait les 
qualités les plus essentielles du 
général, une valeur calme et bril- 
lante , un excellent jugement , 
formé par l'éducation la plus soi- 
gnée , éclairé par une longue ex- 
périence, et peut-être la plus 
étendue et la plus variée qu'un 
soldat puisse acquérir; il porta 
les armes pendant un demi-siè- 
cle, fit la guerre dans les quatre 
parties du inonde, ouvrit et ter- 
mina trente-deux campagnes. En 
sortant des écoles , après de bon- 
nes études mathématiques, il a- 
cheva d'acquérir sous les yeux de 



»4S 



wà<; 



sun père, ancien ingénieur-géo- 
graphe, et l'un des premiers ail- 
leurs de la riche collection du 
dépôt de la guerre, les connais- 
sances nécessaires pour former 
un hou oflicicr d'état-major ; il se 
lit distinguer par l'exactitude et 
Ja prestesse de ses opérations sur 
le terrain , et par ta pureté et l'a- 
grément de sa manière de dessi- 
ner. Le l'eu roi, qui se plaisait aux 
travaux de géographie et de to- 
pographie, et qui y portait un 
goni éclairé par u>s connaissances 
très étendues, daigna employer 
ce jeune officier à dresser la belle 
carte des chasses, dont les minu- 
tes, corrigées de la main du roi, 
sont restées comme un modèle 
parlait, et qui , imité depuis dans 
tous les pays de l'Europe , n'a pas 
été surpassé. Al. le prince de Lam* 
besc attira Bcrthier dans son ré- 
giment de dragons de Lorraine, 
la meilleure école de cavalerie qui 
existât alors en Europe ; il dut à 
cette faveur l'avantage si essentiel 
pour l'homme de guerre, de ma- 
nier avec vigueur et adresse son 
cheval et ses armes, il fit sa pre- 
mière campagne en Amérique , 
dans l'état-mujor de l'armée com- 
mandée par le comte de Kochain- 
beau , se fil remarquer au combat 
naval de la Chcsapeak , et à la re- 
connaissance de New- York , où , 
hou* le feu do batteries anglaises, 
escortant le général eu chef avec 
le comte Charles de Damas, qui 
eut son cheval tué sous lui, et 
mêlé avec uu parti anglais, il tua 
de sa propre main Je dragon qui 
s'était le plus approché du grou- 
pe, et fit plusieurs prisonniers : 
telles furent ses premières armes 
daiiD cette guerre , où il s'acquit, 
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par sou activité, sa valeur et ses 
talens, une réputation qu'il a de* 
puis justifiée. Il fit partie de l'é- 
tat-major du barou de Vioménil, 
dans l'expédition dirigée contre 
la Jamaïque, et qui fut suspendue 
par la paix de i ?83 , sî glorieuse 
pour la France. Sa navigation, ses 
voyages accrurent avec la masse 
de ses connaissances son ardeur 
de s'instruire. Devenu officier su- 
périeur dans le corps de l'état- 
major-général formé par le mare- i 
chai de Ségur, il employa le temps 
de la paix à divers travaux mili- 
taires ; il suivit les écoles de tac- 
tique, dans lesquelles le roi Louis 
XVI, après divers essais, fit por- 
ter ses ordonnances de formation 
et de manœuvres pour les deux 
armes à un tel point de perfection 
et sur des principes si solides et 
si simplifiés, que nous sommes 
devenus maîtres à notre tour, d'i- 
mitateurs que nous étions. Le co- 
lonel Bcrthier visita les camps du 
roi de Prusse, fut employé &^pr 
lui de Saint-Omer, sous les or- 
dres de M. le prince de Coudé, 
et remplit, en 1789, les fonctions 
de chef d'état-major sous le baron 
de Bezenval, jusqu'à la disloca- 
tion de l'armée rassemblée sons 
Paris. Dans les premiers orages 
de la révolution, nommé com- 
mandant de la garde nationale de 
Versailles , attaqué par les plus 
furieux démagogues , il sut se 
maintenir et donner des preuves 
réitérées de fermeté , de dévoue- 
ment et de fidélité au roi. Dans 
les temps désastreux de la ter- 
reur, dont le fléau commença a- 
vec la déclaration de guerre « le 
général tterihier se rendit à, l'ar- 
mée; il y fut employé comme 
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chef d'eu»: -major, d'abord sous 
le général La Fayette , et ensuite 
sous Luckner; il ne quitta plus 
les drapeaux français, l'asile de 
tant de braves, le refuge de l'hon- 
neur. Il combattit sur tontes les 
frontières pendant les cinq pre- 
mières campagnes; il fit des ac- 
tions brillantes , et fut assez heu- 
reux pour rester obscur à cette 
époque où les talens et les an- 
ciens services étaient des titres de 
proscription. Le génetal Bona- 
parte ( et ce ne fut pas pour celui- 
ci la moindre, faveur de la for- 
tune) , rencontrant à l'armée d'I- 
talie* dont il prit le commande- 
ment au mois de mars 1796, le 
géuéral Berlhigr, en fit son com- 
pagnon d'armes et le principal 
instrument de ses succès. Pendant 
dix - neuf années remplies par 
seize campagnes, presque toutes 
doubles 9 d'été et d'hiver, l'his- 
toire de la vie du maréchal Ber- 
thier n'est autre que celle des 
guerres de Bonaparte et de ses 
opérations, dont il dirigea tou- 
jours tous les détails d'exécution 
dans le cabinet et sur le terrain : 
constamment occupé de ces dé- 
tails immenses, et de jour en jour 
plus compliqués, son infatigable 
activité semblait défier le génie 
ardent dans la sphère duquel il 
était entraîné ; il travaillait avec 
un ordre admirable , saisissait a- 
vec promptitude et sagacité les 
vues générales , les dispositions à 
peine indiquées, et donnait en- 
>uite tous les ordres d'exécution 
avec prévoyance , clarté et conci- 
sion. Discret, impénétrable, mo- 
deste, il ne se faisait jamais va- 
loir; il était exact , juste et même 
bévère pour tout ce qui touchait 
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an service; mais il donnait tou- 
jours l'exemple du zèle et de la 
vigilance*; il maintenait la disci- 
pline avec rigueur, et savait faire 
respecter, par ceux qui lui étaient 
subordonnés, quels que fussent 
leur rang et leur grade , l'autorité 
qui lui était confiée. Le général 
Berthier n'ayant commandé en 
chef que l'armée de réserve et 
sous les yeux du premier consul , 
son nom ne retentira peut - être 
pas dans l'histoire comme celui 
des généraux ses émules, qui ont 
attaché leurs noms à de grands 
événemens, et par des victoires 
qui leur sont uniquement et jus- 
tement attribuées ; ma\s il eut ce- 
pendant une si grande part à ces 
mêmes victoires par tout ce qu'il 
fit pour les préparer, par tant de 
faits d'armes qui , tels que le pas- 
sage du pont de Lodi , lui sont 
personnels , que des titres de gloi- 
re si nombreux ne lui seront pa9 
contestés ; et sans doute que si 
Napoléon eût écrit ses commen- 
taires, il aurait pu dire avec vé- 
rité que , depuis la bataille de 
Montenotte jusqu'à la bataille de 
Léipsick , il n'est aucun de* ses 
succès auquel les conseils de son 
major- général n'aient coopéré, 
aucune de ses irréparables fautes 
dont la vieille expérience de son 
compagnon d'armes n'ait cherché 
à le détourner. Lors de la pre- 
mière restauration de la maison 
de Bourbon sur le trône de Fran- 
ce, dégagé de ses sermens par 
l'abdication de Napoléon , dégagé 
de ses devoirs envers le généra- 
lissime qu'il avait si fidèlement 
servi , et qui déposait le comman- 
dement des braves armées fran- 
çaises 9 le maréchal prince de Wa- 
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gram resta comme ses illustres 
compagnon* , fidèle à la foi , aux 
glorieuses failles et aux drapeaux 
français, r.imfn^ par la fortune 
et flottans entre les mains de nos 
priures. Il présenta Itii-mftme au 
roi les maréchaux de l'empire, et 
reçut avec eux le titre de maré- 
chal de France ; il fut nommé ca- 
pitaine de la :V compagnie des 
gardes-du-corps de S. M. l/épn- 
que du ao mars i K 1 5 fut celle de 
la fin de ai longue carrière mili- 
taire du prince de Wagram. Re- 
tiré ù llamherg, au chfitenu du 
prince de Bavière, son l>eau-pèrc, 
a?ec M)n épouse, la princesse de 
Bavière e( ses trois en fans, il gé« 
missait sur les malheurs de la 
France. L'heure fatale sonna pour 
lui au moment même où les trou- 
pes étrangères, qui allaient une 
seconde fois souiller le sol de sa 
patrie, déâlaient sous ses yeux. 
11 fut foudroyé par une attaque 
d'apoplexie, qui le précipita du 
balcon de son appartement dans 
la rue. Nous n'avons du considè- 
re r ici le prince de Wagram que 
sous les rapports de l'homme pu- 
blic; nous trouverions aussi dans 
sa vie privée des sujets de }u«tes 
/loge* et de nouveaux motifs 
d'honorer sa mémoire. Qu'il soit 
permis a l'amitié, à la fraternité 
d'armes, de rappeler les qualités 
sociales qui lui concilièrent l'es- 
time de tous les gens de bien ; 
l'ardent amour de son J>ays , qui , 
dans toutes lc.« circonstances, fut 
le premier mobile de ses actions ; 
sou humanité, que le spectacle 
des .«-cènes sanglantes qu'il eut 
sans cesse tons les yeux, ne fit 
que rendre plus active et plus tou- 
chante; son noble désintéressc- 
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ment, sa modération dan» la hau- 
te fortune , ses douces affections 
pour sa famille', et sa constante 
fidélité à ses amis. • 

WALPOLE (Hoiaci, cown 
d'Oxford), littérateur anglais, na- 
quit à Londres, et était le troisiè- 
me fiU du célèbre ministre Ro- 
bert Walpole, «qui contribua le 
plus à introduire lu vénalité dans 
le sein du parlement britannique.» 
Horace Walpole, dont l'éducation 
fut trè«-soignée, montra dès sa 
jeuuesi>e un goût passionné potir 
les lettres; mais il dut? par égard 
pour sa famille, suivre du mohu 
momentanément la carrière de* 
affaires publiques. Successive- 
ment inspecteur <fe s importation! 
et exportations, huissier de l'échl» 
quier et membre du parlement! 
il se retira, du moment qu'il pot 
suivre ses goûts, dans une de sel 
terres à Strawberry-Hill , oA il 
composa diffërens ouvrages, dont 
nous donnerons les titres plus bas- 
Une seule fois comme membre da 
parlement, il s'était lait remar- 
quer: c'est lorsqu'il avait pris, en 
17/p, la parole pour la défense de 
sou père. Depuis il s'est borné à 
voter en faveur du ministère, jus- 
qu'en 1 76 1 , que se termina sa car- 
rière politique, et à se prononcer 
ensuite contre les principes que 
consacrait la révolution française. 
En 1791 , il devint comte d'Oxford 
par la mort de son neveu, décédé 
sans enfans mflles. On doit A Ho- 
race Walpole : 1* Catalogue fau- 
teurs célèbres; 9* Doute» histori- 
que* concernant Richard III ', roi 
d'Angleterre, et sur les crimes qni 
lui sont imputés ; 3* Anecdotoe n- 
latines à la peinture; 4* '* Château 
*?Otrante 9 roman dans le genre 
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le RadcluTe (voy. ce nom); 5* 
aar le jardinage moderne; 6° 
Vr^ mystérieuse, tragédie; 7* 
des Opuscules poétiques. 11 
joindre à cette é numération 
rrespondance avec M"* Dudef- 
» qui n'ayant jamais rien aimé 
sa vie, s'avisa d'éprouver 
lui un sentiment passionné. » 
mrut en 1797. 
tSHINGTON ( Geohges ) , 
al, et l'un des fondateurs â% 
mblique des États-Unis, na- 
Jans le comté de Fairfax, en 
nie, le 22 lévrier 173a. Il so 
gua dans la guerre que sou- 
1 France contre l'Angleterre 
le Canada , et repoussa me- 
ss Français, qui avaient fait 
ues ravages sur les frontiè- 
î la Virginie; mais bientôt il 
rcé de se replier devant des 
) supérieures. Peu après , le 
*al Braddock, qui commun- 
es Anglais , ayant été défait 
3*sé mortellement devant le 
[)uquesne, Washington, qui 
rvait d'aide-de-camp, efiec- 
vec un grand talent* et un 
s digne de son talent, une re- 
périlleuse, qui lui fit rejoin- 
: colonel Dunbar, chef d'un 
corps d'armée. Après la 
e, il se retira avec le grade 
ajor. II se livrait paisible- 
à des travaux agricoles dans 
tabitation de Mont-Vernon , 
I tout-à-coup les colonies de 
leterre forment la résolution 
soustraire à l'avarice et au 
Usine de la mère-patrie, 
chacune des provinces de 
rique septentrionale s'orga- 
t des assemblées dont l'auto- 
e substitue a celle des délé- 
iu roi de la Grande-Breta- 
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gne; des hommes «âges et voués 
pour la plupart ù l'étude des lois 
et de la politique, des citoyens phi- 
losophes» a la tête desquels il faut 
principalement placer un impri- 
meur (Franklin),, un charpentier 
(Thomas-Puyoe), uri/naître d'éco- 
le ( Adarns ) , et enfin un laboureur 
(Washington), saisissent cette oc- 
casion d'appliquer des principes» 
dont ils attendent le bonheur de 
leur pays; ils provoquent un con- 
grès national, composé de dépu- 
tés des diverses provinces. Ce 
congrès, après une déclaration des 
droits particuliers de l'Amérique» 
et des droits généraux des nations, 
choisit Washington pour généra- 
lissime, et c'est ce choix qui va 
fixer en Amérique la victoire et 
la liberté. A peine Washington 
est-il arrivé a l'armée des insur- 
gés , qui alors bloquaient Boston , 
qu'il se rend maître de celte ville, 
après avoir réduit les Anglais ù 
une honteuse capitulation : ses o- 
pé rations militaires sont puissam- 
ment secondées, d'un côté par le 
général Lée, qui fait une brillan- 
te défense à Charles-Tovrn ; de 
l'autre par le colonel Arnold, qui, 
avec une poignée d'homme?, s'ou- 
vre la route du Canada , et effec- 
tue ensuite avec bonheur une re- 
traite devenue nécessaire ; par La 
Fayette enfin, qui, a peine Agé de 
vingt ans, s'est arraché à son pays 
et aux douceurs d'un hy menée 
récent» pour conquérir à une na- 
tion étrangère le plus beau trésor 
des peuples et de l'homme; gé- 
néreux sacrifice, dont l'amitié de 
Washington et la reconnaissance 
éternelle des Américains l'ont dé- 
dommagé, et le dédommagent 
encore de nos jours (i8a5) f après 
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l'avoir Appelé dan» leur sein, par 
les honncuri» qu'il* lui rendent, et 
«:ti le fêlant nous le litre heureux 
iYUvtô de la nation: tout cepen- 
dant ne lut pas succès dan* celle 
guerre. Washington l'avait com- 
mencée sans argent, sans muni- 
tions, sans magasins; il avait A di- 
riger une nation patiente et cou- 
rageuse, iriiitH trop peu sunceptible 
de cet enthousiasme qui enfante 
le* succès prnuiptset décisif*, et 
obstinée d'ailleurs a repousser la 
discipline et l'instruction militai- 
re. Il perd, en 1777* la bataille 
de llrauditviuc, et Philadelphie est 
conqui*c par le» Anglais. Celle 
défaite sert de prétexte ù *e* en- 
nemi* pour le décrier; il est pres- 
que délaissé dan* hou camp; le 
cougic* même lui témoigne de la 
froideur. Mais bientôt, grâce a 
l'ardente amitié et au zèle infati- 
gable de La Fayette 9 la vertu du 
grand homme triomphe, ou lui 
rend justice; on le déclare le pre- 
mier libérateur de la nation. Ko 
j 778, il prend sa revanche à Mont* 
Mouth sur les Anglais, et ce suc- 
ce* est bientôt suivi d'un antre 
phi» brillant encore. Aidé de 7000 
l'ïançai» , à la tête desquels outre 
La Fayette, on distingue Charles 
de Lameth, Mathieu Dumas, et 
cet Alexandre Berthier qui dé*» 
lors préludait h une grande gloire 
étude hautes destinée», Washing- 
ton, par les manœuvres â la fois 
les plus sages et les plus brillan- 
tes, force le général Coruwallis A 
•'enfermer dur» les murs d'Yorck- 
J'own, et a signer bientôt après 
une capitulation humiliante. Dès 
ce moment, les Anglais parurent 
renoncer a la possession de l'Amé- 
liquc 2 epten Inouïe ; des unuée* 
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en présence gardèrent pendant 18 
mois une trêve tacite qui annon- 
çait une paix prochaine. Cette 
paix fut enfin signée le fto janvier 
1785, et l'Angleterre reconnut, 
par un traité, l'indépendance des 
États-Unis. Washington en fut élu 
le président, et ne songea plus 
qu'a établir une constitution sage, 
et propre a affermir la puissance 
qu'il avait fondée; il tarait qu'il 
ni sullit pas de conquérir In liber- 
té, mais qu'il faut la «avoir con- 
server, et que des lois sages peu- 
vent seule» en assurer la durée* 
Apre» avoir donné tons ses «oins k 
cet important objet, il sentit qu'il 
était temps de sanctionner la ré- 
publique par sa retraite. Sembla- 
ble â ces anciens Romains qui, ait 
sortir du champ de bataille ou de* 
plus hautes dignités de l'état» re- 
tournaient modestement arux tra- 
vaux de l'agriculture, il résolut 
d'aller finir ses jours en cultivant 
de ses inuius les champs de «es pè- 
res. On ne peut lire sans atten- 
drissement les adieux qu'il adret- 
ha, avant de partir, a ses officiers 
assemblés : • Ne croyez pas que 

• je renonce à la gloire, leur di- 

• sait-il; je m'en propose une très- 

• élevée; c'est celle d'ôtre un bon 
m cultivateur duns un pays qui doit 
ntout tenir de l'agriculture. Si 

• nous nous sommes dofiné réd- 
» proquement de bons exemples â 
» la guerre, je veux vous en donner 

• encore, ou en recevoir de tous 

• dans des travaux paisibles. Nous 

• nous visiterons,' mes amis, et 

• c'est dans nos champs bien eulli- 
» vés, au sein de nos heureuses (h- 

• milles et de nos joyeux domes- 

• tiques , que nous nous rappele- 
•rous tant de dangers, tant Je ira* 
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» vaux cl tant de bienfaits de la 

• Providence. Je prends congé de 
» Tous» le cœur plein de Pafiection 
» la plus pure, et pénétré de la plus 

• ardente reconnaissance. Puissent 

• les jours qui vont suivre être 

• aussi heureux pour vous que 

• ceux qui les ont précédés ont été 

• glorieux! Je ne puis aller à châ- 

• cun de vous lui dire adieu ; mais 

• je serai reconnaissant si chacun 
» de vous vient me serrer la main. » 
Tous vinrent en silence et avec é- 
motion, serrer la main de 'leur gé- 
néral, qui peu après s'embarqua 
pour Annapoiis, où le congrès lui 
donna des marques nouvelles d'un 
attaohement bien mérité, et d'une 
admiration aussi vive que légiti- 
me. Une lettre que "Washington é- 
crivit de sa retraite, exprime en 
termes touchans et philosophi- 
ques le bonheur qui suivit ses 
nobles travaux : « Simple parti- 
culier sur les bords du Potow- 

• inack, à l'ombre de ma vigne et 
■>de mon ûguier, loin du tumulte 

• des camps et de l'embarras des 

• affaires publiques, je -m'aban- 
» donne à ces douces jouissances 

• qui fuient ou l'ambitieux qui as- 
spire aux emplois, ou le rainis- 

• tre qui nuit et jour s'occupe du 
•soin de rendre son pays heureux, 

• et peut-être de ruiner les états 

• voisins, comme si ce globe ne 

• pouvait suffire à tous les hom- 

• mes. Le courtisan qui attend du 

• sourire gracieux de son sôuvc- 

• rain, l'arrêt de sa destinée, ne 

• peut avoir l'idée de mon bon- 

• heur. Non-seulement je me suis 

• éloigné d'un théâtre rempli d'a- 

• gitations, mais dans le recueille- 

• ment, je savoure les douceurs de 
■ la vie privée. Sans porter envie 
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• à personne , je me laisserai tran- 
quillement entraîner parlefleu- 
» ve de la vie , jusqu'au moment 

• ou j'irai m'endorrair avec mes 

• ancêtres.» Mais si Washington 
n'avait pas besoin de l'autorité 
suprême, sa patrie avait besoin 
d'un tel chef; on l'arracha -donc 
de sa retraite pour lui confier de 
nouveau le pouvoir dictatorial. La 
révolution française était alor» 
dans toute sa force (1792). Il s'é- 
tait formé aux États-Unis un par- 
ti, qui, appuyé par Genêt, envoyé 
de France à Philadelphie, tendait, 
dit-on, à diviser la république de 
Washington en deux états diffé- 
rens, et à l'entraîne** dans une 
guerre contre l'Angleterre. Was- 
hington, malgré les attroupemens 
excités à la lin de 1793, et plu- 
sieurs écrits dirigés contre sa per- 
sonne en 17949 malgré les eune- 

jmis qu'il rencontra même au sein 
du congrès, et quelques différent 
qui s'élevèrent entre les États- 
Unis et l'Angleterre, vint pour- 
tant à bout, par sa sagesse et sa 
fermeté, de maintenir la paix au 
dedans et au dehors. En mars 
1797 , il quitta la présidence pour 
aller habiter'eo Virginie, au milieu 
des champs où il était né. Tous- 
les partis se réunirent alors pour 
le louer et le regretter, et il con- 
serva, à la satisfaction générale, 
le commandement suprême de» 
armées américaines. Avant de 
quitter Philadelphie, il déposa les 
fonds nécessaires pour la fonda- 
tion d'une université dans la ville 
neuve, élevée sur les rives du Po- 
towmack. 11 mourut d'une esqui- 
nancie, le samedi 14 décembre 
1799, à onze heures du soir. Guer- 
rier, citoyen et sage, Washington 
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offrit la réunion de tout ce qui 
fait les grands hommes; a peine 
découvre-ton une tache dan- sa 
vie, une imperfection dans ton 
caractère. L'amour de la gloire 
fut chez bien des hommes illus- 
tres le principe des actions bril- 
lantes et d'un dévouement géné- 
reux; chex Washington, ce fut l'a- 
mour de la patrie , toujours pur 
et désintéressé. La gloire n'était 
pas nécessaire a cette âme noble; 
qui trouvait sa récompense dans 
la pratique même du bien et du 
beau, et dans les services rendus à 
son pays. Ce n'était pas la profon- 
deur des vues et la hardiesse de 
l'esprit qu' dominaient en lui; 
mais peut-être que son grand 
- sens, sa tranquillité d'esprit inal- 
térable, sa patience, son Ame su- 
périeure à la bonne comme a la 
mauvaise fortune, furent plus uti- 
les à la cause qu'il soutint. C'est, 
par là qu'il a fondé cette républi- 
que dont la puissance et la gloire 
vont croissant chaque jour, et qui, 
pure encore de tous les excès d'u- 
ne civilisation trop avancée, re- 
produit les beaux jours de Rome 
et d'Athènes. Grand a la tête de 
la république, comme général et 
comme administrateur, Washing- 
ton ne le fut pas moins dans sa vie 
privée, où il offrit aux siècles mo- 
dernes un Cincinuatus nouveau. 
11 eût été grand partout ou la for- 
tune l'eût placé, parce qu'il était 
de sa nature d'être grand. Tout le 
inonde connaît le legs que lui fit 
Franklin dans son testament : «Je 
«lègue au général Georges Was- 
hington, mon ami et l'ami de 
» l'humanité, le bâton de pommier 
» sauvage dont je me sers pour 
»mc promener. Si ce bâton était 
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>un sceptre, il lui conviendrait de 
» même. » A sa mort , le gouver- 
nement français a porté son deuil, 
et a fait prononcer son éloge pu- 
blic par M. de Fontanes. 

WASOWICZ (N.), colonel, 
entra au service dans l'armée dit 
duché de Varsovie et passa , en 
1810, comme lieutenant dansW 
régiment des chevau -léger» polo» 
nais de la garde impériale. Ap- 
pelé, en 1812, à l'état-inajor gé- 
néral, il suivit l'empereur Napo- 
léon dans le cour* ne toute cette 
campagne. 11 le suivît, lui troi- 
sième , dans le voyage que fit ci 
prince de Wilna à Paris ; enfin, 
pendant les campagnes de i8i5 
et 1814 > il le suivit encore, et 
parvint successivement jusqu'au 
grade de colonel. I! ne quitta 
Fontainebleau qu'après le départ 
de l'empereur pour l'Ile d'Elbe. 
Placé, en 181 4, comme colonel 
à la suite de l'armée dd royaume 
de Pologne , il y servit encore 
quelques années, et vit mainte- 
nant dans la retraite (i8s5). 

WATRIN (N.), générale di- 
vision, membre de la légion-d'hon- 
neur, naquit a Beau vais, départe- 
ment de l'Oise, vers 177a. L'un 
des premiers, il vola à la défense 
de la patrie, dès que le territoire 
français , au commencement de la 
révolution, fut menacé par la coa- 
lition étrangère. Il entra au ser- 
vice comme simple soldat, et é- 
tait parvenu, en l'an a, par sou 
zèle, son courage et ses talens. 
au grade d'adjuilant-général, dans 
lequel il reçut de l'emploi A l'ar- 
mée des côtes de l'Océan. Elevé 
bientôt nu grade de général de 
brigade, il fut employé par le gé- 
néral Hoche, qui lui avait voué 
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rstime particulière. Le géné- 
fcitrin, compris un nombre 
généraux qui devaient cnm- 
ler dans l'expédition- d'Irlan* 
eput une autre destinai ion , 
irmée de Sambrc-et-Meiwo 
mpta parmi ses chefs. Il se 
la particulièrement à la jour- 
le Neuvied. au combat de 
off, à la suite duquel sa di- 
1 poursuivit les Autrichiens 
e sous les murs de Mayence. 
ir enleva leur bagage, trois 
s de canon, le colonel Burco 
us les officiers de ce corps, 
800 prisonniers. Watrin fit 
i de l'expédition de Saint- 
ingue sous le général Hédou- 
, el mérita d'être mentionné 
rablement pour l'avoir habi- 
nt secondé dans ses opéra* 
. De retour en France, il fut 
yé, en l'an 7, à l'armée d'I- 

C'est là qu'il reçut le grade 
jnéral de division. Le 8 fruc- 
• avec i,5oo braves, il battit 
tlètement un corps do 6 ù 
> hommes. Pendant douze 
es, à la bataille de Novi, il 
en échec l'armée russe, qui 
lit couper la roule de Novi à 
. Le 2 brumaire an 8, quatre 

Français sous ses ordres et 

du général Dombrowsky , 
jue sans artillerie, sans oa- 
ie, attaquèrent audacieuse- 
: dans leur camp environ six 

Autrichiens et douze cents 
iers, soutenus par sept piè- 
le canon , et les mirent dans 
>leine déroute. Le a 5 frimaire 
, le général Watrin bat le gé- 

Kray à Vallegio , attaque 
$, que six mille hommes dé- 
int, et y entre de vive force 
côté pendant que d'un autre 
néral, depuis maréchal Lan- 
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nés , s'empare d'une partie de la 
ville, où tout ce qui n'a pas été 
tué est forcé de se rendre. Au 
combat de Chinsella, aux batail- 
les de Mon te bel io et dé Marengo , 
le général Watrin fit des prodige» 
de valeur. Il y perdit son jeune 
frère, sou ami, son unique espoir 
et celui de sa famille. Le courage 
de ce brave général fut noble- 
ment récompensé par un sabre 
d'honneur ; . il portait ces mots 
d'un côté : Bataille dé M are s go , 

COMMANDÉE PAR LE PREMIEH CONSUL 

Bonaparte, et de l'autre : Donna 

PAR LE GOUVERNEMENT DE LA REPU- 
BLIQUE FRANÇAISE AU GÉNÉRAL Wa- 

trin. La paix signée , il reçut le 
commandement d'nne division de 
Tannée d'observation du Midi. 
Sept vaisseaux de ligne , trois fré- 
gates et plusieurs autres bâtimens 
anglais sous les ordres de l'amiral 
Waren , s'approchent de Castel- 
lamare, et débarquent trois mille 
hommes. Le général "Watrin se 
précipita sur eux, leur tua ou 
blessa douze cents hommes, leur 
fit deux cents prisonniers , et 
força le reste à se rembarquer 
précipitamment. Sur sa demande, 
il fait partie de la nouvelle expé- 
dition de Saint-Domingue; il ar- 
rive, débarque, combat, et ne 
succombe que sous les ravages de 
l'épidémie. Le général "Watrin , 
honoré d'un sabre à Marengo , 
était légionnaire de droit. Sa mort 
fut une cause de deuil pour tous 
ses compagnons d'armes et pour 
ses concitoyens, qui tous se plai- 
saient à rendre hommage à ses 
vertus, civiques. 

WATRIN ( Jean - Baptiste ) , 
capitaine au 1" régiment dejra- 
gons r membre de la légion-dlion- 
neur, naquit a Metz, département 
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de la Moselle. Admis le 1 5 février 
1792, comme chasseur à cheval 
dans le 3* régiment, il était capi- 
taine de dragons le i3 ventôse an 
8. Nous empruntons à M. Laval- 
lée le récit des principale* actions 
de ce brave officier. « A l'affaire 
de Ncuvich, dit-il, après que Ton 
se lut emparé des redoutes, le ca- 

{>itaiue Watrin chargea un batail- 
on ennemi. A l'instant où il cher- 
chait à s'emparer d'un drapeau , 
H reçut la décharge entière d'un 
peloton. Il eut ses habits criblés 
de balles ; renversé sans connais- 
sance sur le cou de son cheval , 
sans perdre cependant ses élricrs, 
il fut emporté par lui ; mais bien- 
tôt après , ayant repris l'usage de 
tes sens, il retourne sur l'ennemi, 
et fait mettre bas les armes à cin- 
quante hommes , que , dans sa 
première charge, il avait séparés 
de leur bataillon. Il n'avait avec 
lui que onze hussards, qui furent 
tous ou tués ou blessés dans cette 
action. A l'affaire de Zurich, com- 
mandant deux compagnies d'in- 
fanterie, et défendant le passage 
de l'Albis, par ordre du général 
Drouet, il remplit cette mission 
avec succès, empêcha l'ennemi 
de pénétrer, et le força, après un 
combat opinifltre, à la retraite. 
Ses dispositions et le courage de 
sa troupe furent également admi- 
rés, et elles contribuèrent à la 
-victoire. A Montcbello , à la tète 
de son escadron , s'étanl porté en 
avant et à la droite de la division, 
par ordre' du général Dclmas, il 
empêcha l'ennemi de le déborder, 
et eut a combattre six cents hus- 
sards. Dans cette circonstance im- 
portante par son succès ù la ma- 
nœuvre de la division, il reçut la 
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Charge de toute la ligne ennemie, 
et maintenant son escadron der- 
rière un ravin qui longeait l'en- 
trée d'un défilé, il empêcha l'en- 
nemi de le franchir et par le Jeo 
du pistolet et par la pointe as 
corps. Ou mit tant d'acbarnemeat 
de part et d'autre dant l'uttaqie 
et dans la défense, que l'on m 
jetait réciproquement. les pisto- 
lets à la tétc. Enfin Watrin et mi 
braves compagnons triomphèrent, 
l'ennemi fut obligé do faire re- 
traite après avoir essuyé une per- 
te considérable. Watrin eut l'hon- 
neur d'être cité dans les rapport! 
officiels des généraux Delmaset 
Baumont. » Nommé membre ds 
la I é^ion- d'honneur par décret «to 
aG frimaire an 12, il mourut le 
1" brumaire an i4* 

WATTIER SAINT-ALPHON- 
SE (le comte PiERttt) , lieutenant- 
général, grand-oflicier de la le* 
gioii-d'houneur, etc. » né A Laon, 
département de l'Aisne, le 4 ^P" 
tembre 1770, fit de bonnes éludai 
au collège de cette ville , et dés le 
mois de septembre 1792* au mo- 
ment où la patrie était menacée, 
entra au service dans la cavalerie. 
Il se distingua bientôt par ses ta- 
lens et sa bravoure, et devint suc- 
cessivement chef d'escadron, aide- 
de - camp du général Lasalle et 
colonel; il fit. en cette dernière 
qualité la campagne de j8o5. Au 
passage du Lech, avec deux cents 
dragons , il mit en fuite un corps 
«'imern-i qui défendait le pont; il 
fut moins heureux au combat de 
Dienistein , où il combattit avec 
la même valeur, et fut fait pri- 
sonnier. Su conduite avait fixé sur 
lui les regards de l'empereur Na- 
poléon, qui le fit échanger, et le 
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ma son écuyer. Lès nouvelles 
ves de valeur qu'il donna à la 
ille d'Austcrlitz lui méritè- 
le grade de général de brt- 
;. Dans la campagne de i8o(>, 
combat de Schteite, il ût une 
•ge de cavalerie qui fui citée 
rare un des beaux l'ait* d'armes 
guerres de l'époque. Il reçut, 

4 mai 1807^ le titre de co in- 
itiant de la légion-4'bonneur, 
a 1808, il fut envoyé en Es- 
ne, où il tint une conduite brfl- 
c aux journées de Burgos, de 
ntès-Onoro, de Lerin, d'AIca- 
elc. Elevé au grade de général 
livisi'on,le H août 1811 , et 
jelé en France a la même épo- 
, il passa en Russie , et se si- 
la aux affaires nombreuses 

eurent lieu dans cette mai- 
re use expédition. Il échappa 
s désastres, et ne posa les ar- 
qu'après la capitulation de 
s , en i8i4« Ayant donné son 
ésion a l'abdication de l'em- 
;ur, il reçut la croix de Saint- 
is le 19 juillet 1814* Pendant 
cent jours, en 181 5, il fut 
•gé par Napoléon du commen- 
tent de la 5* division de cava- 

5 de l'armée du Nord. Les ré- 
ats de la bataille de "Waterloo 
ligèrent de suivre l'armée au- 
1 de la Loire. Lors du liçen- 
ient* il fut mis à la demi- 
e. Placé ensuite sur les cadres 
lieutenans-généraux en dis- 
ibilité, il se trouve depuis plu- 
rs années inspecteur-général 
1 gendarmerie roy aledeFrance. 
f ELLESLEY ( Richard Col- 
marquis de ) , pair d' Angle - 

e, ambassadeur, ministre-d'é- 
lils aîné de lord Gérard Col- 
comte de Mornington, des-* 

T. SX. 
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oendant d'une ancienne famille' 
d'Irlande, dont l'origine remonte, 
dit-on , à Ferdinand , roi de Cas- 
tille, est né le 3 1 juin 1760. Dès 
l'âge de quatorze ans, il se for- 
mait à la discussion parlemen- 
taire dans un simulacre de cham- 
bre de commerce établi par les 
écoliers au célèbre collège d'Eton* 
où il avait commencé ses études, 
qu'il termina ensuite a Oxford. Le 
22 mai 1784? il perdit son père, 
succéda a sa fortune et a ses di- 
gnité?, et fut nommé bientôt après 
membre du conseil-privé d'Irlan- 
de*, puis membre du parlement 
pour Windsor. C'est à cette épo- 
que qu'il mérita les bonnes grâces 
du roi, et fut admis dans la so- 
ciété privée de la famille royale. 
Lord ^Vcllesïey ne tarda pas à se 
faire remarquer par sa, haine con- 
tre la France, devenue républi- 
caine. Cette conduite lui attira 
toutes les faveurs de la cour; il 
devint successivement lord de la 
trésorerie, commissaire pour les 
affaires de l'Inde, et gouverneur- 
général des possessions anglaises 
dans ce pays. Les Français étaient 
alors maîtres de l'Egypte ; la crain- 
te que le voisinage de l'Inde ne 
les déterminât a former des liaisons 
avec Tipoo-Saëb {voy. ce nom), 
lui fit prendre la précaution de 
leur fermer, par une escadre, le 
détroit de Bab-cI-Mandeb. Il dé* 
pécha ensuite le général Harris 
avec l'ordre d'attaquer Seringa* 
patnam. Cette capitale, vivement 
pressée, se défendit avec vigueur; 
mais enfin elle fut prise d'assaut, 
et la mort du sultan mit tout le 
Maïssour au pouvoir des Anglais. 
Dans l'enthousiasme qu'excita cet- 
te victoire en' Angleterre , lord 

l 7 
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Wclleslcy fui créé inorqui* d'Ir- 
lande, recul les remcrrimeiis des 
deux chambres , ci fut autorisé 
par le roi à ajouter A ses arme* 
celles (pu: portail l'étendard du 
monarque indien. Dur. nouvelle 
guerre éclata hieulôt entre les 
Mahrutlc* et le» Anglais; le imir- 
quis de Wellcsley leva une armée 
de cinquante-cinq mille homme*; 
conquit en trois mois ton» les pays 
situé* entre le Djoutrma et le Chan- 
ge, et força Scindiah et le nijoli 
du llcrar à taire In paix. Ses vue* 
se portèrent mPrne alors mir l'Ë- 
Kyptc» «t malgré s*:s vastes pro- 
jets sur l'Inde, il avait détaché, 
vu iSoi , un corps d'armée pour 
iiidcr À conquérir cette contrée. 
Lord HVcllesley avait besoin de 
repofi ; il demanda hou rappel, et 
tut mnplaeé, en juillet iNt)?, par 
lord Cornwallis, qui iinHirut trois 
mois après sou arrivée Tant d'heu- 
reux résultat* purent flatter l'or- 
gueil anglais; mais loin d'alléger les 
charge i* publiques , il* iiiigmcnlè- 
rent la dette de dmiKi: million!* 
sterling*, dont sept million* dé- 
pensés en frais pour terminer de» 
entreprîtes gigantesques ipie !"■-•- 
suc a pu seule justifier. 1/Iiide 
doit néanmoins nu marquis de 
Wellcsley quelques élahlisscim-u* 
uliîî.-rt. Il a fondé a Calcul tu un 
collège, et formé plimmirs sucié- 
tén de savau* pour l'agrieuliuro 
et l'histoire naturelle. Dr retour 
eu Angleterre, il fut l'objet de 

I ilaintcs anières pour ses manières 
îaubiiurs, *on faste oriental, son 
deipulitine et ses dilapidation* ; 
cc« plaintes • plu^nir* foi-* iépé- 
lées d'ius la chambre dri com- 
munes ♦ ii'curiul cependant au* 
rmin suite- Ln it*i»7 » le rui lui 
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ayant fait proposer le ministère 
des affaires étrangères, il le refo* 
sa; il aecepta, en 1809, l'ambas- 
sade d*i$Hpngiic, dont la position 
était alors très-critique, et il f 
montra beaucoup d'habileté. A n 
fin de la même année, il consentit 
a remplacer M. Canning aux •flai- 
res étrangères , et s'attacha sur- 
tout n faire triompher la causée*- 

riagnole, qu'il sentait liée a celle é> 
'Angleterre. Après los succès de 
l'armée anglaise , commandée par 
lord Wellington à Talaveyra, en 
1H10, lord Livcrpnol pn tposa «te 
lui voter des rcmerclroena , aimi 
qu'A son année; In marquis de 
Wellcsley parla avec réserve bel 
exploits de sou frère, el avec ad- 
iiiirntion de ceux de l'armée. Quel- 
ques dilTércns ayant éclaté danslt 
ministère, en 1819, au sujet de 
la guerre d'Ifrpngno, après l'as- 
sassinat do M. Perccval (svy. ce 
nom) , il fut chargé par le prince- 
n-gent de concilier les parties $ et 
n'.iy:int pu y parvenir, il donna sa 
démission de ministre. PartlfM 
drs concessions politiques que ré- 
clamait constamment l'Irlande, Il 
les sollicilu pour elle avec cha- 
leur le ai nvril. Un discours qu'il 
fit sur le même objet, le i" jaM- 
b;t suivant, produisit une grande 
sen »atioti sans aucun résultat. De- 
puis ce moment, on le vit pres- 
que toujours dans les rangs de 
l'opposition ; ainsi , par suite d'un 
discours du prince -régent, il pas- 
sait en revue les opérations ac la 
guerre d'lt»pugnc, et prouvait que 
lu \y Même du ministère • avait été 
timide sans prudence, et sordide 
sans économie. • Le a 3 avril 1816, 
il prnpo*a 1111 système d'écono- 
mie, applicable à toutes les bran- 
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;del'administration.,et partiell- 
ement a l'établissement mili- 
ï. En février 1817, à l'occa- 
1 d'une loi de circonstance pro- 
se contre les mécontens que 

disait exister dans la Grande- 
tagne, il observa avec beau- 
p de sagesse qu'avant de pro- 
guer une pareille loi, il fallait 
lontrer bien clairement i'in- 
isance de la législation ordi- 
« ; il protesta ensuite avec é- 
çie contre la suspension de l'ac- 
habeas corpus. Lord Welleslcy, 
s les fonctions éminenles qu'il 
mplies, a donné la mesure de 
habileté, de ses talens et de 
Profondeur de ses vues ; mais 
peut s'étonner, après la con- 
e qu'on lui reproche d'avoir 
1e dans l'Inde , de le voir, à la 
du partie de l'opposition, ré- 
1er l'émancipation de l'Irlan- 
:t l'exécution des lois protec- 
35 des libertés de son pays. Il 
t épousé, en 1794» une tfran- 
e nommée Rolland , morte 
ienfaus, en 1816. On a publié 
ieurs écrits sous son nom sur 
iffaires de l'Inde. 
rVELLESLEY ( Williams ) , 
s du précédent, membre du 
ement pour Queeu's County, 
Irlande , gouverneur de ce 
ité, et ministre du déparle- 
it de la Monnaie, est né le 20 

1763. Il prit, en 1778, le 
tom de Pôle, de sir Williams 
;, son cousin , qui lui laissa , 
e année, toute sa fortune. M. 
lesley-Pole devint ensuite se- 
aire-d'état en Irlande. Il se fit 
arquer dans ses fonctions par 
évérité à l'égard des catholi- 
3, et notamment par la circu- 
) qu'il adressa, en 1811, aux 
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principaux magistrats : « Pour re- 
quérir l'emprisonnement de tou- < 
tes personnes qui se trouveraient 
comprises dans la formation des 
assemblées que les catholiques 
voulaient établir à Dublin, pour 
la conduite de leurs affaires. » 
Cette mesure causa en Angleterre 
beaucoup d'alarmes; le comte de- 
Moira demanda même aux minis- 
tres si 51. Pôle avait agi en vertu 
de leurs instructions, et sur la ré- 
ponse négative, des copies de la 
circulaire furent mises sur le bu- 
reau. Par suite rappelé d'Irlande, 
il reprit sa place à la chambre des 
communes , et s'expliquant sur sa 
conduite , le 3 mars , il répondit à 
une motion de M. Pon.somby,que 
le lord-lieutenant et le procureur- 
général avaient eu connaissance 
de sa lettre avant son émission. 
En 1814 « a l'occasion des Espa- 
gnols arrêtés à Gibraltar, puis li- 
vrés à leur gouvernement, M. 
Welleslcy dit qu'il adoptait a leur 
égard les principes de M. With- 
bread (voy. ce nom), et ajouta 
v que son frère, l'ambassadeur à 
Madrid , avait employé toutes les 
remontrances pour engager le 
gouvernement espagnol à aban- 
donner son système qu'aucun des 
Wellesley n'était capable d'ap- 
prouver. » 11 est encore aujour- 
d'hui (1825) membre de la cham- 
bre des communes d'Angleterre et 
ministre-d'éiat. 

WELLESLEY ( sik Henri ) , 
frère des précédens , conseiller- 
privé et grand'eroix de l'ordre du 
Bain, né le 20 juin 1773, entra 
de bonne heure dans la carrière 
diplomatique, qu'il a constam- 
ment suivie. 11 accompagna lord 
Malinesbury à Lille, en 1797, et 
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Iuissa ensuite dans l'Inde, en qua- 
ilé de secrétaire du marquis de 
Wcllcsley, son frère. Nommé» eu 
1H01 , lieutenant - gouverneur 
d'Aoude, il en revint, en i8of>, 
jionr remplir en Angleterre lepo.s- 
te de lord de lu trésorerie; il pan un 
peu de te fripa après aux fonction* 
«le secrétaire du trésor, et les ré- 
signa bientôt pour exercer en Es- 
pagne celles d'ambassadeur. On a 
prétendu que le décret rendu par 
Je roi d'Espagne en octobre i8i4t 
contre l'introduction des cotons 
' anglais, était une vengeance du 
A refus qu'avait fait cet arubassa- 
. deur de fournir uu gouvernement 
espagnol itn subside considérable. 
Le» mesures qui furent alors adop- 
tées eu Espagne, et dont sir Wel- 
le.sley assure avoir cherché à pré- 
venir l'exécution, ayant rendu, 
comme l'ont dit ses partisans « sa 
position extrêmement désagréa- 
ble, il demanda et obtint la per- 
mission de quitter Madrid , et re- 
vint en Angleterre en 181 5. De 
nouveaux motifs le portèrent bien* 
lot À retourner au poste qu'il ve- 
nait de quitter, et il n'a cessé de 
l'occuper qu'au moment où une 
monarchie constitutionnelle com- 
mençait à régir l'Espagne ; ce qui 
parut accréditer l'opinion peu fa- 
vorable que les Espagnols avaient 
conçue de ce ministre : ils pré- 
tendaient que l'influence dont sir 
Wcllcsley jouissait auprès de leur 
souverain , n'avait pas toujours 
été exercée d'une manière Avan- 
tageuse pour les intérêts politi- 
ques du pays. 

WELLINGTON (Abtihjr-Wkl. 
i.fhlky, duc dr ) , frère des précé- 
dons ( voyez Wkllkslby ) , né à 
biin^au-Casllc, le 1" mai lyficji 
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fut élevé au collège d'Eton , en- 
voyé ensuite en France à l'école 
militaire d'Angers, et entra fort 
jeune au service. Le marquis de 
Wellotfley, son frère, lui ayan tache- 
té In lieuteuancc-colonelle du 33* 
régiment, il accompagna Tannée 
suivante (1794), lord Moira û (H- 
tendc, et commanda une brigade 
dans la retraite de Hollande, sous 
le duc d'Yorck. En 1796, embar- 
qué comme colonel pour les lode*- 
Occidentales , il ne put remplir sa 
mission , avant repu l'ordre, pen- 
dant que la flotte était retenue 
dans le port par une tempête, 
d'aller faire des recrues en Irlan- 
de. L'année suivante, il était avec 
son frère dans l'Inde , et combat- 
tit a la bataille de Mallavelli, où 
Tipoo-Saëb fut vaincu; il contri- 
bua ensuite à la prise de Scringa- 
patuarn , et en fut nommé gou- 
verneur. Après avoir éloigné, sui- 
vant Tordre qu'il en avait reçu, 
la famille du sultan des lieux de 
sa puissance, il revint dans la ca- 
pitale du MaIs*our,dontil était en- 
core gouverneur au moment où 
Hundiah-Waugh, aventurier in- 
dien, fit une incursion sur les 
terres de la compagnie. Chargé 
d'arrêter la nui relie de ce parti- 
san, il parvint a disperser toute 
sa troupe et a le tuer lui-même, 
après un combat sanglant. Ce suc- 
cès le fit nommer major-gétiérab 
La guerre ayant éclaté ensuite en- 
tre les Mahnitlcs , & l'occasion de 
Tambilion de quelque» - uns de 
leurs chefs, et les Anglais ayant 
pri* le parti du Taishwa, chef des 
M a li mîtes occidentaux, on mit à 
la disposition du major -général 
Arthur un corps de cavalerie pour 
se porter à sou secours» Après uae> 
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fut improuvée en Angleterre, y 
devint la matière d'un procès in- 
tente nu général Dalrymple, dans 
lequel sir Arthur Wellcsley l'ut en- 
tendu, co qui le retint quelque 
temp^ éloigné de l'armée; enfin 
Il repartit avec le titre de vicomte 
de Wellington , et le commande- 
ment eu chef de l'armée anglo- 
portugaise. Il débarqua à Lisbon- 
ne le aa avril i8o<), marcha vers 
le Douero, attaqua a Opoilo le 
maréchal Soult avec des forces 
supérieures, et l'obligea d'aban- 
donner le Portugal. Revenant aus- 
sitôt sur ses pas , il rentra en Es- 
pagne, et alla occuper la position 
de Talavcyra -de la Rcyna, nu il 
soutint pendant deux jours, sans 
être débusqué, les efforts des trou- 
pes françaises. Ce succès négatif 
fut regardé en Angleterre comme, 
une victoire complète; le général 
Wellington y devint l'objet de 
l'enthousiasme général ; les deux 
chambres lui votèrent des renier- 
cîinens et une annuité de deux 
mille livres sterling-*, et le roi lui 
accorda lu pairie avec le titre de 
lord vicomte Wellington de Tuln- 
veyra. Les maréchaux Soult et 
Ney reparurent bientôt, et pas- 
sant rapidement de Salamauquo 
en Estrumadure» ils forcèrent lo 
général anglais de traverser lo 
Tage sur le pont de l'Arzohis- 
po , qui était sa seule ressour- 
ce , comme il l'avoua lui -mê- 
me, et de rentrer ainsi en Por- 
tugal; il donna de cette retraite 
forcée plusieurs motifs qu'il no 
nous appartient pas d'apprécier. 
Il profita du repos qu'on lui laissu 
pendant quelques mois pour pré- 
parer la défense du Portugal; tous 
ses efforts se bornèrent ù prendre 
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une forte position sur la Coa, A 
Cire témoin des sièges do Ciudad- 
Rodrigo et d'Almcida, entre- 
pris par Masséna, et a roir tom- 
ber la première de ces places an 
pouvoir du maréchal. Celui-ci 
voulut profiter de ce succès pour 
emporter le poste formidable de 
Rusaoo, que lord Wellington oc- 
cupait encore ; mais ce ne fut qu'a- 
près plusieurs tentatives inutiles 
qu'il parvint à tourne* sa position 
et à le forcer a la retraite; le gé- 
néral anglais alla en toute hâte se 
renfermer dans les lignesq u'il avait 
fuit construire, avec des précau- 
tions infinies et le plus grand se- 
cret, a Torrès-Védrus» appflt fu- 
neste contre lequel la valeur fran- 
çaise, sans calculer le danger» alla 
presque toujours se briser en Tains 
efforts. Masséna, û la vue de ces 
immenses retranchemens, deman- 
da des renforts, et après les avoir 
attendus six mois inutilement « il 
quitta les ligues devant lesquelles 
il était resté forcément in actif, et 
rentra en Espagne, retraite habile 
qui procura a lord Wellington le 
titre do marquis doTorrès-Védras. 
Ainsi son gouvernement le ré- 
compensait, non pas pour avoir 
remporté des victoires, mais pour 
avoir évité des défaites,. Quelque 
temps après , youiant s'illustrer 
par des succès positifs» jl alla blo- 
quer la ville d'Alméida; lu prince 
d'Essling accourut pour lu, dé- 
fendre, livra bataille u l'ennemi, 
et lo mit dans le plus grand dan- 
ger, lord Wellington ayant AU 
méidn a dos et s'etaut laissé accu- 
ler À lu Coa. Deux jours «près, la 
garnison se fit jour à travers Far- 
inée unglaiscy après avoir fait sau- 
ter les ouvrages do la place. Ceci 
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s'était passé au mois de mai 1811; 
les 6 et 9 juin , le général Wel- 
lington voulut regagner a Jiadajoz 
ce qu'il avait manqué à Alméida; 
mais il fut repoussé avec une 
perte considérable dans les deux 
assauts qu'il fit donner à cette vil- 
le. En septembre» il passa le Tage 
pour prendre ses cantonnemens 
d'hiver, prépara l'attaque de Ciu- 
dad -Rodrigo, et tomba sur cette 
place à ('improviste ; il l'emporta 
d'assaut a la suite de onze jours 
de tranchée, le 11 février 1812. 
Apre» ce succès, il fut créé par la 
régence grand d'Espagne de pre- 
mière classe , et nommé comte 
d'Angleterre par le prince-régent, 
qui lui fit accorder en outre, par 
les deux chambres, une nouvelle 
pension de deux mille livres ster- 
Itngs. Le comte d'Angleterre vou- 
lant justifier sur-le-champ ces fa- 
veurs, reprit l'attaque de Badajoi 
avec toutes ses forces , et s'en em- 
para après avoir perdu beaucoup 
de moude. Maître alors de la cam- 
pagne, il repassa le Tage, et en- 
tra en Castille avec une armée 
imposante. Cependant le maréchal 
Marmout, ayant été rejoint par le 
général Bonnet, se crut assez" fort 
pour se mesurer avec les Anglais, 
el commença une suite de ma- 
nœuvres qui inquiétèrent. leur 
général, et l'empêchèrent d'a- 
gir. Cette conduite donnant plus 
de confiance au maréchal , il n'at- 
tendit pas les renforts des ar- 
mées du centre et du Nord, et 
passa sur la gauche de la Tormès. 
Lord Wellington prit une position 
favorable pour l'observer» et au 
moment où le flanc gauche de 
l'année française manœuvraitpour 
envelopper son aile droite, il at- 



taqua cette armée du côté où elle 
se trouvait affaiblie , la renversa 
tout entière, et remporta la vic- 
toire de Salamanque. Le combat 
ne cessa qu'à la nuit. Le lende- 
main) a3 juillet, il se mit à la 
poursuite des Français ; mais fai- 
sant tout à coup volte-face, il re- 
passa le Douero , marcha sur Ma- 
drid, comme impatient de jouir 
des acclamations de la capitale, et 
y fit une entrée triomphante. De 
nouveaux remercîmens lui furent 
décernés, on lui conféra de nou- 
veaux titres, et la chambre des 
communes rota une somme de 
ceut mille livres sterliugs pour lui 
former un établissement. La su- 
périorité morale que lord Wel- 
lington avait voulu donner au 
parti du roi Ferdinand , en parais- 
sant en vainqueur à Madrid, de- 
vint presque nulle par le défaut 
de moyens pour l'appuyer. Le 
maréchal Soult avait quitté Cadix 
et l'Andalousie , et marchait con- 
tre lui ; le général Souham , qui 
remplaçait le maréchal Marmout, 
s'avançait sur Burgos. Lord Wel- 
lington, voulant se faire un point 
d'appui contre ces forces réunies, 
essaya d'attaquer le vieux château 
de cette ville ; mais il échoua 
complètement ; le général Dubre- 
ton , qui le commandait, le força 
de s'éloigner. Cette imprudente 
entreprise fut blâmée par ses par- 
tisans mêmes. Cependant quatre 
armées françaises, dont il n'avait 
pas su calculer la marche, ve- 
naient sur lui, et l'atteignirent 
au-delà de la Tormès ; sa position 
était critique au dernier point; ce 
furent les généraux français qui 
l'en tirèrent; un repos de qua- 
rante heures qu'ils furent forcés 
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(raccorder à leurs armées, donna 
le temps au général anglais de s'é- 
chapper et d'opérer sa retraite sans 
aucune perte; ce résultat inattendu 
fournit une nouvelle occasion de 
lut prodiguer de nouvelles récom- 
penses. Le prince-régent, délivré 
à cette époque des restrictions de 
la régence , usa de son pouvoir 
pour créer lord Wellington mar- 
quis du royaume-uni, et le parle- 
ment lui vota encore une gratifi- 
cation de cent mille livres ster- 
ling ; il avait été créé en Portugal 
comte de Vimieira et marquis de 
Torrès-Védras. Lord Wellington , 
pour opérer l'évacuation totale de 
la Péninsule, se rendit a Cadix 
en janvier 18 15, et communiqua 
en personne avec la régence de 
cette ville. Le résultat de cette 
•démarche fut qu'on plaça sous 
son commandement immédiat les 
armées espagnoles mises sur un 
meilleur pied, et que la totalité 
de ses forces s'éleva ù 80,000 
hommes. Pour l'exécution de ses 
projets, il fallait tromper l'armée 
française , qui occupait une forte 
position derrière le Douero. Il si- 
mula une attaque de front avec 
deux divisions , tandis que son 
armée passait le fleuve quelques 
lieues au-dessous, et tournait ain- 
si la position des Français, qui se 
replièrent sur Burgos, et de là sur 
Viltoria. À la faute que fît le ma- 
réchal Jourdan de prendre posi- 
tion dans le bassin de Vittoria, 
sans être en état d'attendre l'en- 
nemi, il ajouta celle de s'affaiblir 
encore en détachant la division 
Maucune pour escorter un con- 
voi. Le résultat de ces mesures 
fut la perte du poste important 
d'Arlauzon et de la bataille de Vit- 
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toria, qui eut lieu le a4 mai i8i3 f 
et dans laquelle les Français « cé- 
dant A la nécessité, abandonnè- 
rent leurs positions, un nombre 
considérable de canons, chariots, 
munitions, bagages, etc. Le grade 
de feld-maréchal , une lettre du 
prince «régent, des remercîoieui 
votés par le parlement, el le don 
de la terre de Sotto di Roma, que 
lui firent les cortès d'Espagne, 
furent la récompense de cet avan- 
tage signalé. Lord Wellington fit 
aussitôt commencer les sièges de 
Pampelune et de Saint-Sébastien, 
cl repoussa le maréchalSoult, qui 
s'avançait au secours de ces deux 
places; mais bientôt il retomba 
dans ses anciennes hésitations, et 
ne se détermina à passer la Bidas- 
soa qu'au mois d'octobre suivant. 
Ce retard , que rien ue peut jus- 
tifier, donna le temps au maré- 
chal Soult de réorganiser une ar- 
mée affaiblie, et de fortifier les 
places importantes pour les met- 
tre à l'abri d'un coup de main ; et 
lorsque le général anglais se fut 
décidé à marcher en avant, ce fut 
avec une lenteur qui semblait an- 
noncer la crainte de rencontrer 
l'ennemi. Enfin les deux armées 
se trouvèrent en présence le 27 
février 1814 9 près d'Orthès; les 
Français , malgré leur infériorité 
numérique, firent une belle résis- 
tance , mais ne purent tenir la 
route de Bordeaux, où les Anglais 
sous les ordres du général Dal- 
housic, pénétrèrent le 12 mars. 
Le maréchal Soult, après quel- 
ques succès obtenus sur son anta- 
goniste , s'était retiré sous les 
murs de Toulouse, où il se forti- 
fiait pour défendre le passage de 
lu Garonne; le général anglais l'y 
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ityet se hasarda enfin à lui 
:r bataille le 10 avril; 20,000 
imes avaient à se défendre 
re 80,000; on se battit avec 
irncment ; les Anglais perdi- 
plus de soldats que n'en 
ptait l'armée française, et la 
3 ire se serait inévitablement 
arée pour celle - ci , sans la 
& que fit un général de di vi- 
de se laisser trop emporter â 
ardeur, en quittant le poste 
I avait ordre de garder [voy* 
. Soult). Une suspension d'ar- 
t'ut proclamée, et suivie d'une 
mention qui termina enfin cette 
;ue et sanglante lutte. On ne 
ula pas en Angleterre ce que 
lernier succès de lord Wel- 
ton lui avait coulé; l'orgueil 
Dnal l'exagéra surtout pour 
Ire plus humiliante peut-être 
bute du seul ennemi qu'elle 
à redouter ; et les dernières 
m penses que le souverain et le 
ernent pouvaient lui décerner 
s toutes celles qu'il avait déjà 
es , lui furent offertes : le 
ce-régent le créa marquis de 
ero et duc de Wellington, et 
arlement vota en sa faveur 
,000 livres sterling», qui de-, 
nt être employées en achat de 
:s. Il se rendit à Londres peu 
imps après, et reçut pour la 
lième fois les remercîmens 
Jeux chambres , auxquelles il 
•ésenta le 1" juillet. Le 5 juil- 
lord Wellington fut nommé 
assadeur auprès du roi de ' 
ice , et envoyé ensuite au cou- 
de Vienne, où il se trouvait 
re lors du retour de Napoléon 
rance au mois de mars 181 5. 
lamé parles souverains alliés 
ralissime des troupes coali- 
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sées , il établit aussitôt son quar- 
tier-général à Bruxelles » et y pu* 
blia une déclaration des puissan- 
ces au peuple français, pour l'en- 
gager a ne prendre aucune part à 
la nouvelle lutte qui allait s'enga- 
ger, assurant qu'elle n'était diri- 
gée que contre la personne de 
Napoléon. Les maux qui avaient 
suivi la première invasion ne dis- 
posaient pas les esprits à ajouter 
foi à ces promesses bienveillantes, 
et l'on se réunit autour de Napo- 
léon pour repousser du territoire 
français les troupes étrangères. 
Dès le 1 5 juin 181 5, ce grince a- 
vait passé la Sambre , et se trou-* 
vait en mesure d'attaquer les Prus- 
siens, qu'il défit à Ligny. Aussitôt 
vouliint profiter de ce premier 
succès, il se porta avec son acti- 
vité ordinaire contre l'armée an- 
glo-hollandaise, qui se rassem- 
blait en avant de Bruxelles. Dans 
le moment même, le duc de Wel- 
lington se trouvait à un bal dans 
la capitale des Pays-Bas , chez la- 
duchesse de KVichmond. C'est IV 
qu'il reçut la première nouvelle 
de l'échec éprouvé par les Prus- 
siens. Il part aussitôt avec sou 
étal-major, et se hâte de réunir 
ses troupes sur Waterloo 9 bourg 
situé à* trois lieues de Bruxelles, 
ayant derrière lui la forêt de Soi- 
gnics. Un combat sanglant s'en- 
gagea le 16 entre le corps du ma- 
réchal Ney et les troupes belges , 
sou9 les ordres du prince d'Oran- 
ge , renforcées de quelques régi- 
mens anglais; mais il n'eut aucun, 
résultat. Le 17, Napoléon , pres- 
que certain de triompher, s'avan- 
ça vers les champs de Waterloo , 
et le lendemain 18 , eut lieu cette 
bataille terrible, ou tant de sang 
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fut versé , où <!o ai grande in- 
térêts furent débattus, et on le 
Mort de la France fut mis nnu .se- 
conde lois» en quesliou. Celle bu- 
taille, également connue bous le 
nom de journée de Mont - Subit" 
Jean, de Belle* Alliance ou de 
IVaterloo, on l'opiniAtrclé don» 
la défense répondit pendant tout 
la jour a l'impétuosité de» atta- 
ques, allait 80 terminer par un 
dernier effort où les Français u- 
vuieut réuni tout ce qui devait 
leur assurer un succès complet, 
lorsque vers les cinq heure», ils 
virent arriver sur leur Hune ra- 
yant-garde de l'armée prussienne 
qui , ralliée et renforcée , mar- 
chait au secours des Anglais. Bien* 
tfit débordés et chargés avec vi- 
gueur, toute résistance leur fut 
impossible, et leur valeur ne leur 
servit qu'a trouver la mort, qu'ils 
préféraient a la fuite. L'histoire 
seule peut rendre un compte im- 
partial de ce grand événement ; 
elle dira comment une défense, 
en quelque sorte improvisée, pré- 
valut sur le plan d'attaque le plus 
savamment conçu ; comment Blii- 
cher, complètement battu deux 
jours auparavant, reparut tout a. 
coup au moment décisif; com- 
ment , d'un autre côté , des géné- 
raux français négligèrent d'exécu- 
ter des ordres do nu es a plusieurs 
reprises, ou restèrent immobiles 
au bruit du canon qui écrasait 
leurs frères d'armes ; comment 
enfin le cri funeste de sauve qui 
peut, qui avait déshonoré les pre- 
mières batailles de la révolution, 
se fît entendre dans celle qui de- 
vait la terminer Hlucher, a la 

tête de sa nombreuse cavalerie , 
profita du désordre qui se immi- 
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festa dans l'année française pour 
la poursuivre à outrance. Le* 
deux généraux ennemis arrivè- 
rent sous les murs de la capitale 
au moment où Napoléon venait 
d'abdiquer pour la seconde fois. 
Après différons pourparlers, on 
capitula ; l'armée française se re- 
tira au-delà de la Loire» et les 
Bourbons rentrèrent dans Par». 
Lord Wellington ne tarda pas à 
recevoir de 'sa patrie de nouveaux 
témoignages de gratitude. Us 
deux chambre* lui votèrent des 
remercîmeus, et une somme de 
uoo mille livres stcrlings fui ajou- 
tée & toutes celles qu'il avait di'-j.i 
reçues, et tous les souverains <l« 
l'Europe, rivalisant de munificen- 
ce avec l'Angleterre, prouvèrent 
quelle importance ils attachaient 
aux évéuemeus de Waterloo. A la 
suite du traité du ao novembre 
i8i5, lord Wellington réunil le* 
fondions diplomatiques a sou. 
commandement militaire; devenu 
ainsi responsable des mesures dic- 
tées par le comité qui, depuis 
celte époque* a paru gouverner 
l'Europe. Sa gloire a déjà trouvé 
des juges sévères, et peut-être 
des détracteurs chez les peuples 
qui ont cru avoir a se plaindre de 
ces mesures dont il n'était que 
l'instiHiment. Au reste, on s'ac- 
corde a rendre justice à sou im- 
partialité dans les discussions qui 
ont eu lieu entre les puissance» 
alliées et la France, au sujet des 
réclamations que faisaient les su- 
jets de ces puissances contre le 
gouvernement français; il contri- 
bua également à l'évacuation de 
la France, ordonnée eu 1818, pur 
les souveraius rassemblés à Aix- 
la-Chapelle. C'est au corameuce- 
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ment de cette année que» rentrant 
dans son hôtel à une heure du 
matin, on tira, dit-op, sur sa 
voiture un coup de pistolet qui 
ne laissa aucune trace. Cet évé- 
nement fut jugé diversement par 
le public; il donna lieu à un pro- 
cès qui, malgré les recherches les 
fdus exactes , ne procura aucune 
umière sur les auteurs de cet é- 
Ypnement. Lord Wellington, dans 
les diverses positions au il s'est 
trouvé, a montré un caractère 
honorable; sévère sur la disci- 
pline, mais ami du soldat, il sait 
l'attacher à ses devoirs en pour- 
voyant à tous ses besoins; il fit 
aimer l'humanité aux guérillas en 
donnant trois piastres pour cha- 
que prisonnier qu'on lui amenait; 
enfin étant généralissime des trou- 
pes étrangères en France , il évita 
autant qu'il le put la violence et 
les désordres. Quant a ses talens 
diplomatiques , On ne put, guère, 
en juger dans la mission toute 
pacifique qu'il remplit en France. 
Il est bien difficile de n'avoir pas 
raison quand on peut disposer de * 
i5o*ooo baïonnettes. Lord Wel- 
lington, depuis son retour dans 
sa patrie, s'est peu fait remar- 
quer dans les débats parlemen- 
taires, si ce n'est par son opposi- 
tion constante aux vœux de ses 
compatriotes d'Irlande. Il a été 
nommé, a la fin de 1818, grand- 
maître de l'artillerie, charge qu'il 
occupe encore au jourd'hui ( 1 825). 
La reconnaissance nationale a vou- 
lu ajouter aux dons hrillàns et so- 
lides dont le général anglais avait 
été comblé, plusieurs monumens, 
parmi lesquels on ci te le pont dit de 
Waterloo. Lord Wellington a deux 
fils de son mariage avec miss Pan- 
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kenham; l'aîné, Agé de 18 ans, 
porte le titre de marquis de Doue- 
ro. Il ne sera pas sans intérêt pour 
le lecteur de connaître l'opinion de 
l'empereur Napoléon sur lord Wel- 
lington, que les hardis prôneurs de 
ce général ont osé mettre en paral- 
lèle avec le premier capitaine des 
temps modernes. « Lord Welling- 
ton , disait l'empereur (voy. les 
mémoires de M. Las Cases, tome 
VII, pag. 277), n'a qu'un talent 
spécial ; Berthier avait bien le 
sien. Il y excelle peut-ôtre ; mais 
il n'a pas de création ; la fortune 
a plus fait pour lui qu'il n'a fait 
pour elle. Quelle différence avec 
ce Marlborough , désormais son 
émule et son parallèle ! JVlarlbo- 
rough, tout en gagnant des ba- 
tailles , maniait les cabinets et 
subjuguait les hommes. Pour Wel- 
lington, il n'a su que se mettre à 
la suite des vues et des plans de 
Caslelreagh ; aussi M me de Staël 
avait-elle dit que, hors de ses ba- 
tailles, il n'avait pas deux idées... 
Ses victoires, leur résultat, leur, 
influence hausseront encore, mais 
son nom baissera , même de son 
vivant, etc. » Al. de Las Cases 
avait rapporté (pag. 275 et 276) 
Ce qui suit : « On m'assura, disait 
Napoléon , que c'est par Welling- 
ton que je suis ici ( Sainte-Hé- 
lène ) , et je le crois. C'est digne , 
du reste, de celui qui , au mépris 
d'une capitulation solennelle , a 
laissé périr Ney, avec lequel il 
s'était vu souvent sur le champ de 
bataille. Il est sûr que pour moi 
je lui ai fait passer un mauvais 
.quart- d'heure. C'est désormais 
un titre pour les grandes fîmes; 
la sienne ne l'a pas senti. Ala 
chute et le sort qu'on me réser- 
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mit lui ménageaient une gloire 
bien supérieure encore A toute* 
ses v idoine , et il ne s'en eut un* 
douté. Ah t <|u'il doit un beau 
cierge an vieux 151 ii cher ! San* 
relui- là , je ne sai* pas ou serait 
4« Grâce, a in ai qu'il.'* rappellent ; 
mai* moi , bien sûrement je ne 
* en lis pas ici. Mo* troupe* ont été 
admirable*, ses disposition* A lui 
pitoyables, ou pour mieux dire, 
il n'en a fait aucune,. Il s'était mis 
dans l'impossibilité d'en faire, et, 
chose bizarre, c*e*t ce qui a fini 
par le *auver. S'il eftt pu com- 
mencer *a retraite, il était perdu. 
]l e.st demeuré maître du champ 
de, bataille, c'est certain ; mai* IV 
t-il dû A *e* combinaison*? Il a 
recueilli le* fruits d'une victoire 
prodigieuse; mais son génie l'a- 
vail-il préparée?... Sa gloire est 
foute négative; *c* faute* sont im- 
Pieuses. Lui, généralissime euro- 
péen, chargé d'aussi grands inté- 
rêt*, ayant en front un ennemi 
nu**i prompt, aussi hardi que moi, 
laisser se* troupe* éparscv, dor- 
mir dan* une capitale, *e laisser 
surprendre 1 Et ce que peut la fa- 
talité quand elle s'en inMe ! Kn 
trois jour*, j'ai vu le destin de la 
France, celui du inonde échapper 
a in«* combinaisons! D'abord suus 
la trahison d'un général qui sort 
de no* rang* pour aller avertir 
l'ennemi, je dispersais, je détrui- 
sais foute* ce* bande*, sans qu'el- 
le* dissent pu se réunir en corps 
d'armée; puis, sur ma gauche, 
sans le* hésitation* inaccoutumée* 
de Ney aux (^notrc-llra*, j'anéan- 
li**ai* toute l'année anglais*;. Km- 
fin , sur ma droite, le* manœuvre* 
inouïe* de Groucby, au lieu de 
garantir une victoire certaine, ont 
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consommé ma perle et précipité* 
la France dans un gouffre. » l*e 
docteur O'Wéara , dan* ses M*-- 
moirtin ( tome J", page 4»a 1> »« 
trouve en parfaite harmonie avrff 
M. de Las Cases sur In conduite 
de lord Wellington a Waterloo. A 
son rapport, Napoléon dit parti- 
culièrement : • 11 n'avait aucun 
moyen de retraite, et s'il eût cher- 
ché a l'effectuer, il n'aurait pas 
sauvé un *eul homme de son ar- 
mée. Il dut le gain de la bataille 
d'abord A la fermeté et à lu bra- 
voure des troupes, car les Anglais 
Se sont battu* avec le plus grand 
Acharnement et le plus grand cou- 
rage; ensuite à l'armée de B! fi- 
cher, A qui ou devrait plutôt at- 
tribuer la victoire qu'au duc de 
Wellington , parce qu'il a déployé 
plus de talent comme général. 
Battu la veille, il avait "rassemblé 
se» troupes , qu'il conduisit au 
cojuhat dans la soirée, » 

WKSTKIUIANN (Faa»çoiaJo- 
sr,?n ), général au service de la ré- 
publique, naquit en i?64« & MoN- 
beim, eu Allemagne, et était offi- 
cier au service de France, lorsque 
la révolution éclata. Républicain 
par caractère, il embrassa les nou- 
velle* opinion* politiques avec 
une ardeur extrême, et devint 
greffier de la municipalité de Ila- 
guenau en 1790. La part qu'il 
prit aux troubles oui éclatèrent a- 
lors dans cette ville, le fit mander 
A Pari*, ou il fut bientôt chargé de 
diriger A la tcle des Marseillais et 
des Brrstois, l'attaque du ay juil- 
let 170/2, contre les gardes natio- 
naux réunis en banquet nul 
Champs- Elisée*, et dont la réu- 
nion était suspecte aux chefs, qui 
voulaient le ren versement de b 
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•chie. Le 10 août 179a» 
rmann à la tête des Breslois, 
naia avec un courage qui 
de la fureur a l'attaque du 
u des Tuileries , où il entra 
inier. C'est contre les Suis- 
rtout qu'il montra la. plus 
e animosité. Envoyé peu a- 
t l'armée des Ardennes en 
é de commissaire et avec un 
militaire, il gagna la con- 
fie Dumouriez, qui le char- 
es fonctions d'adjudant-gé- 
Westermann, nommé com- 
int de la légion du Nord, 
1 son avancement par sa 
ure et ses talens , et rendit 
îr vices signalés en 179a et 
Le grade de général de bri- 
;n fut la récompense. Il pas- 
is la Vendée, sons les ordres 
on , et eut d'abord des suc- 
srs Parthenaj et ChAtillon. 
es revers qu'il éprouva dans 
dernière ville, le 5 juillet 
) , le firent destituer et tra- 
it la barre de la convention 
îale. S'étant justifié devant 
unal militaire, où la conven- 
'avait renvoyé, il repartit 
ôt pour la Vendée, où , sui- 
es ordres qu'il avait reçus, il 
dia les villes de Tbouars, de 
uire et de Tifîanges, et rava- 
»s châteaux et les terres de 
de Lescure et de La Roche- 
elein. Cette fidélité à des or- 
barbares ne put le sauver 
nouvelle proscription. Des- 
une seconde fois , et égule- 
traduil a la barre de la con- 
>n, il se justifia. Danton, son 
it rendre un décret où il était 
1e Westermann avait pariai- 
it bien rempli ses devoirs, 
er et Callot-d'Herbois l'ac- 
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cusèrent d'intrigues, et Hébert le 
signala burlesquement comme un 
monstre et un modéré. La vérita- 
ble cause de cette inimitié était 
rattachement que Westermann 
portait au parti des Cordeliers. Il 
fut traduit au tribunal révolution- 
naire avec Danton, Camille-Dés^ 
moulins et plusieurs autres, et 
condamné à mort le 16 germinal 
an a. Son courage ne se démentit 
pas un seul instant, et il reçut la 
mort avec le plus grand calme. 

WIELAND (Christophe- Mar- 
tin ), célèbre écrivain , qui, pen- 
dant une longue suite d'années, a 
illuttré la littérature germanique, 
par de nombreux ouvrages, tant ' 
en vers qu'en prose, naquit en 
1733, dans la petite ville de Bibe- 
rach, en Souabe. Il fit d'excellen- 
tes études, qu'il acheva à l'univer- 
sité saxonne d'Erfurt. Son goût 
pour les vers se développa d* 
bonne heure. A l'âge de 14 ans, il 
avait composé un poëme sur la 
Destruction de Jérusalem, ouvra- 
ge qui annonçait déjà un talent 
réel. Bientôt le jeune poète prit 
un essor plus élevé, et marcha da . 
succès en succès. Doué d'une sen- 
sibilité véritable, d'une imagina- 
tion brillante, et sachant don-» 
ner à la langue allemande , riche 
mais rude, une flexibilité mu^ 
sicale et gracieuse inconnue avant 
lui, il excita l'enthousiasme de la 
plupart de ses concitoyens, qui 
lui décernèrent le surnom glo- 
rieux de Voltaire de l'Allemagne. 
Wleland ne s'est pas sans doute 
toujours distingué par ce tact 
exquis, ce goût aussi sûr que fin, 
qui caractérisent éminemment la 
plupart des productions de l'in- 
comparable écrivain dont la Fran- 



ce s'honore. Mai» au moins s'en 
rapprnchc-t-il souvent par l'éclat 
île son imagination , pur une faci- 
lite extraordinaire à traiter toutes 
sortes de sujets, à passer du grave 
au doux, du plaisant au sévère, & 
faire badiner la philosophie, et à 
orner de* grûces du plus aimable 
enjouement 9 les austères précep- 
tes de la morale même. Wicland 
avait étudié les anciens d'une fa- 
çon plus érudile que la plupart 
des poètes 9 et joignait à ses lalcns 
des connaissances étendues. Sa 
conversation était pleine de char- 
me; animé, enthousiaste comme 
tous les hommes de génie, il avait 
conservé jusqu'à la fin de sa lon- 
gue et honorable carrière tout le 
feu de son heureuse jeunesse. 
Quelques critiques envieux, s'a- 
charnèrent après ses ouvrages, 
mais ne purent troubler sa vie. 
Son noble caractère le mettait a l'a- 
bri de toute atteinte partie d'aussi 
bas; de nombreux amis, les suf- 
frages d'un public éclairé, la bien- 
veillance d'un prince généreux, 
qui s'était empressé de l'accueil- 
' lir dans ses états, et qui lui, con- 
serva jusqu'à la fin la même affec- 
tion, l'auraient d'ailleurs facile- 
ment consolé des attaques de ses 
adversaires. Ceux-ci lui repro- 
chaient surtout de corrompre le 
gont allemand, de manquer de 
nationalité, de céder à une in- 
fluence étrangère, et de chercher 
a transplanter sur l'antique sol de 
la (lermanie les futiles beautés de 
la littérature française. Le simple 
énoncé tic ces griefs su (lit pour eu 
faire apprécier la valeur, l'ius heu- 
reux que tant d'autres hommes de 
tel 1res ses contemporains, Wic- 
land n'eut jamais à lutter contre 
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le besoin, ni a implorer la pro- 
tection du puissant, si souvent 
payée par le sacrifice de l'indé- 
pendance du faible. Cet écrivain 
jouit de bonne heure de toute sa 
renommée, et des distinctions 
dues à son mérite. Dèê l'année 
176a, il se fixa a Welraar, ville 
qu'on appelait déjà V Athénée aïs 
V Allemagne, où une cour libéra- 
le recherchait la société des hom- 
mes les plus distingués » et où l'a- 
mour des lettres et des beaux-arts 
servait de lien* fraternel entre tons 
les rangs. Il y contracta une heu* 
reusc alliance qui répandit du 
charme sur le reste de- sa tIc. Ad- 
mis bientôt dans ia familiarité des 
souverains, il fut nommé par le duc 
de SaxeWeimar son conseiller in- 
time. Les principales académies de 
l'Kuropc s'honorèrent en l'admet- 
tant au nombre de leurs mem- 
bres. Napoléon lui envoya la croix 
de la légion-d'honneur, et plu- 
sieurs princes, à son exemple, le 
décorèrent de leurs ordres. Char- 
gé d'ans et d'honneurs , Wieland 
termina paisiblement sa carrière 
au milieu d'amis fidèles, et au sein 
d'une famille qui le chérissait ten- 
drement. Il mourut à Weimor, 
vers la fin de 1818, à l'âge de 85 
ans. Ses œuvres complètes, qui 
ont eu plusieurs éditions en Alle- 
magne, forment un grand nombre 
de volumes. Nous nous bornerons 
a citer ici quelques-uns de ses ou- 
vrages. Ses premiers essais furent 
des imitations des anciens. A 18 
ans, il publia un Art d'Aimer; 
peu de temps après parut un Poè- 
me sur la nature des choses, qu'il 
avait terminé eu trois mois, rt 
dans lequel ou trouve développés 
avec talent, les systèmes philosu- 
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es de Platon et de Lefbnitz. 

tragédies et deux poèmes 
r$ hexamètres, l'un intitulé 
ham, et l'autre, Cyrus, sui vi- 
le près. Le roman philoso- 
e d'Agathon, qui passe pour 
s chefs-d'o&uvre dcWieland; 
de Peregrinus Protée, ou les 
rs de l'enthousiasme 9 que 
urs personnes préfèrent en- 
une foule d'autres ouvrages 
Dse, prouvèrent la fécondité 
isable et la flexibilité du ta- 
e cet auteur, qui se prêtait à 
ijets aussi divers, et qui sut 
e habilement dans tous ses 
, la philosophie et i'érudi- 

la sensibilité et l'enjoué- 
. Musarion, la Philosophie 
races 9 Idris, poëme héroï- 
ne, l'Histoire d'un jeune 

le Miroir d'Or ou les bois 
hèchian 9 roman politique , 
weauDon Quichotte^ le char- 
poëme d'Obéron, qui seul 
lui pour placer le poète au 
du Parnasse germanique, 
)ésies légères pleines de gra- 
les Nouvelles comiques 9 sont 
e dus à sa fertile plume. Dis- 
ie Socrate et de Platon, sou- 
heureux émule d'Horace, 
bulle, de Lucien, conteur 
de comme Hamilton, on 
ive encore dans ses écrits en 
, une partie de la grâce et 
facilité de Voltaire, et dans 
urs de ses poëtnes (tels 
ris et Obéron), la verve et 
'ination féconde de l'Arios- 
usi que les hommes de let- 
ïs plus distingués de son é- 
i, Wieland était sincère ami 
liberté, et fut fidèle à cette 
cause jusqu'à sa mort. S'il 
t quelque scepticisme en sa 
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philosophie, il n'y avait ni doute 
ni hésitation en son dévouement 
à la patrie et aux intérêts sacrés 
de l'humanité. Il rédigeait encore 
en 1818, année de sa mort, un 
journal politique intitulé l'Amidu 
peuple , dans lequel il donnait un 
libre cours à ses sentimens. Cette 
feuille, continuée quelque temps 
par un digne successeur, qui ma- 
nifestait les marnes principes li- 
béraux, a été supprimée avec la 
liberté de la presse, dont les con- 
grès de Caiisbad et de Vérone ont 
jugé l'Allemagne indigne de jouir* 
Les ouvrages de "Wieland ont pas- 
sé en grande partie, par des tra- 
ductions plus ou moins heureu- 
ses, dans toutes les langues de 
l'Europe.'- Plusieurs écrivains é- 
t rangers ont aussi puisé largement 
dans cette mine féconde, sans in- 
diquer leurs emprunts. Il existe 
en français une traduction de V A- 
gathon, une plus estimée encore 
du Peregrinus Protée 9 par M. Grif- 
let de la Baume; dans celles 
d'Obèron et de quelques autres 
poèmes, les traducteurs ont eu à 
lutter contre la difficulté presque 
insurmontable de transmettre en . 
une langue si différente de tours, 
de construction et de génie , les 
beautés originales de la poésie teu~ 
tonique. Aussi ces imitations, qui 
ne donnent qu'une faible idée de 
l'original, ont-elles' été peu re- 
cherchées. 

WIELHORSKI (Joseph), gé- 
néral polonais, etc. , était déjà au 
service avant 179a. Ayant passé 
dans les légions polonaises en Ita- 
lie, il devint, au bout de quelques 
années, général de brigade, et re- 
tourna dans son pays pour y vivre 
daus la retraite. Il reprit dû ser- 



vice en 1806, et fut comme suc- 
cessivement conseiller-d'état, et 
directeur de l'administration de 
la guerre sous le prince Ponia- 
towski, alors ministre de la guer- 
re. Il occupa ce poste jusqu'en 
1814» et fut appelé par l'empe- 
reur Alexandre a être membre du 
comité organisateur de l'armée 
polonaise. Nommé ministre de la 
guerre, il mourut dans cette char- 
ge. Doué d'un esprit vif et délié, 
d'un caractère aimable , d'une 
grande facilité dans le travail , iL 
sut, comme homme public, mal- 
gré une maladie chronique qui le 
retenait au lit une partie de sa vie, 
et lui causait des douleurs affreu- 
ses, il sut, disons-nous, se rendre 
utile et nécessaire au gouverne- 
ment dont il était toujours nu des 
membres les plus actifs; comme 
homme privé, il fut toujours d'un 
commerce facile et agréable. 

WILBERFORCE (ÎS. ), mem- 
bre de la chambre des communes 
du parlement anglais, est né, en 
1759, à llull. Il fit ses études à 
l'université de Cambridge , et s'y 
lia intimement avec William Pitt. 
Dès l'âge de ai ans , il fut chargé 
par sa ville natale de la représen- 
ter au parlement. L'année sui- 
vante, en 1787, il fut réélu, et 
commença a se faire remarquer 
en proposant l'abolition de la trai- 
te des noirs, proposition qu'il sou- 
tint avec une grande énergie , 
qu'il reproduisit souvent, et qui 
enfin triompha des plus grands 
obstacles. Approbateur de la ré- 
volution française , il mérita, le 
26 août 179a, sur la proposition 
de Brissot, de» lettres de citoyen 
français. Il justifia cette glorieuse 
adoption par le zélé et le courage 
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avec lesquels il combattit, de 179» 
à 1 796, le parti ministériel, si for- 
tement prononcé contre la France. 
Ses discours à ce sujet et sa noble 
persistance dans la cause de l'*~ 
bolition de la traite fixèrent l'at- 
tention de tons les amis de l'in- 
dépendance des peuples et de 
l'humanité ; mais il perdit beau- 
coup de la considération qu'il t- 
vait acquise lorsque, en 1801, de- 
venu approbateur des actes du 
ministère, il s'éleva contre ce qu'il 
appelait les vues dominatrices du 
premier consul Bonaparte. On le 
vit ensuite, non -seulement ap- 
puyer la suspension de l'acte kt- 
beas corpus, mais encore réolaraet 
le renouvellement du bill contre 
les séditions, et accuser les mem- 
bres de l'opposition de n'attaquer 
ces mesures ultra -ministérielles' 
« que parce qu'ils en craignaient 
l'effet pour eux-mêmes. » Des es* 
pérances trompées ou une varia- 
tion trop habituelle. aux hommes 
d'état qui cherchent la fortune ou 
la célébrité partout où ils espè- 
rent l'atteindre, le ramenèrent sur 
les bancs de l'opposition. Le 3o 
avril 1806 , il provoqua la révoca- 
tion du bill sur les forces addi- 
tionnelles. En 1Ç07, de nouvelles 
espérances ou la même mobilité 
d'opinions le rattachèrent aux mi- 
nistres. Il combattit la motion de 
lord Percy, tendante à donner 
graduellement la liberté aux noirs 
esclaves dans les colonies anglai- 
ses, déclarant «que telle n'avait 
jamais été son intention. » Daus 
la même année , il soutint le parti 
des ministres contre lord Cochra- 
ne, qui accusait les hommes en 
place de cumuler scaudaleusc- 
raent les traitemens et les pen- 
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II vola, en 1810, en faveur 
résolution qui accordait la 
3e au prince de Galles, avec 
strictions dont l'opposition 
idait l'anéantissement. Les 
:res le retrou vèrent, en 1811 
18 12, parmi leurs partisans. 
Ltaques contre les luddistes 
nt accuser par sir Francis 
tt d'être « prêt à souscrire 
rtitre et aux lois de sang que 
fait suivies en Irlande. * On 
encore, en 18 14 » s'opposer 
proposition en faveur des 
égiens, qui réclamaient leur 
sndance politique. Depuis ce 
, considéré comme un appui 
ai stère. M.Wilberforcea fait 
;ter injustement sans au- 
3 11 te sa sincérité pour la li- 
des noirs. Quels qu'aient 
r surplus ses motifs dans 
célèbre cause, les philan- 
îs ne voient que l'heureux 
it de ses efforts, et leur es- 
est en proportion de l'ira- 
ice du bienfait. M.Wilher- 
a publié , en 1797* un Exa~ 
ratique des sectes religieuses 
es en Angleterre, et contraire 
table esprit du. christianisme, 
11 v rage eut du succès, et fut 
urs t'ois réimprimé. 
L&ES (N.)> célèbre aider- 
t ensuite maire de Londres, 
t dans cette ville, où il se fit 
ître par des écrits énergiques 
son opposition aux doctrines 
inistres. Membre de la cham- 
ps communes en 1761, il sou- 
rce plus d'énergie encore ses 
pes politiques. Les minis- 
luxquels il était devenu o- 
le privèrent injustement 
liberté; mais il la recou- 
et attaqua vigoureusement 
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ses oppresseurs : il en obtint des 
dédommagemeos considérables. 
Long-temps l'idole du peuple, il 
rentra peu à peu dans l'obscurité, 
et mourut dans une sorte d'oubli 
en 1797. On trouve dans la Cor- 
respondance de La Harpe le por- 
trait de ce célèbre alderman, tracé 
par un de ses compatriotes. Voici 
les passages les plus remarqua- 
bles : * L'histoire a fait souvent 
justice des favoris des rois;* il est 
peut-être bon de faire connaître 
un homme qui est devenu l'idole 
du peuple anglais. Chez lui l'en- 
thousiasme est plus triste et plus 
dangereuxque dans un autre pays, 
et un homme y a plus de liberté 
pour devenir méchant et factieux. 
Wilkes le sut, et convint souvent 
qu'il n'eût osé être ce qu'il était , 
s'il n'eût connu son pays. Sa nais* 
sance était obscure et sa laideur 
célèbre : ses portraits, qui sont en 
grand nombre, en donnent une 
faible idée. Il était louche, ses 
dents étaient mêlées et crochues; 
son rire avait quelque chose d'in- 
fernal ; toutes ses passions se pei- 
gnaient avec énergie sur son vi- 
sage , mais sa physionomie faisait 
pardonner ses traits, il aima beau- 
coup les femmes, et il se sentait, 
disait - il , capable de les aimer 
toutes , excepté la sienne. 11 em- 
ploya avec succès les moyens or- 
dinaires de se ruiner vite ; la né- 
cessité le fit écrire, et son goût 
l'a rendu écrivain factieux. Il a 
renoncé avec éclat aux grâces pu- 
bliques de la cour, pouriêtre plus 
sûrement le pensionnaire du peu- 
plé; d'ailleurs il était trop odieux 
au roi et trop avili , pour qu'on 
pût se résoudre à l'élever. IL sup- 
pléa par ses écrits mn talent de 
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parler en public, que la nature lui 
avait refusé ; son style est cluir, 
énergique et pur, quoique figuré 
a l'excès. On dit que lu logique 
de l'intérêt i*st courte; c'était la 
sienne. Son intrépidité brava tous 
les événement» , et II s'est montré 
avec courage dans quelques affai- 
res d'honneur. Su conversation 
étiiil vive et spirituelle , muis il y 
mêlait sans cesse des propos au- 
dacienxet des bouffonneries mcs- 
séantes. Il u osé faire mettre dans 
tas papiers public* un parallèle 
de lut uvec Brulus, libérateur de 
Rome, et un autre de sou his- 
toire ( Introduction à l'hUtoire 
d'Angleterre) uvec celle de Hu- 
me. » 

WILLOT (le comte Amédék 
uk ) , lieutenant - général , com- 
mandeur désordre* de Saint-Louis 
cl de la légion-d'honncur, eut né 
a Saint - Germain - en - Laye , et 
était oflieier à l'époque de la ré- 
volution. Il lui dut un avance- 
ment rapide ; car dés le commen- 
cement d'avril 1 79^ , il était gé- 
néral de brigade. Pour parvenir 
en si peu de temps aux premiers 
grades de l'armée, il fallait avoir 
à un haut degré l'esprit du temps 
ou posséder de grands talens mi- 
litaires. Nul doute que ce ne soit 
à ses talcus qu'il dut son avance- 
ment; toutefois la mauvaise for- 
tune l'emporta sur le mérite. Bat- 
tu ù Perpignan et accusé d'impé- 
ritie , il fut suspendu. Hemis en 
activité, il défit l'ennemi, au mois 
de juin 179$, an passage de la 
De va, et au mois de juillet sui- 
vant, il entraîna, par les affaires 
des i/| et i5, la reddition de Mil* 
buo. Il devint général de division 
à l'époque où la paix fut conclue 
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avec l'Espagne (1795). Chargé 
d'un commandement sous le gé- 
néral Hoche dans la Vendée, Il se 
brouilla avec son chef pour cause 
d'opinion dans les affaires dfl 
l'Ouest. K11 1796, il lut envoyé 
dans le Midi, ou sa conduite est 
expliquée par la lettre qu'il écri- 
vait au directoire-exécutif, lettre 
dont nous citerons un passage qui 
n'aura pas besoin de commentai- 
res , les faits sont asseï connus : 
« Les royulistcs qui assassinent les 
républicains, disait-il dans cette 
lettre , les émigrés débarqués sur 
no<» cotes, ne sont que des fan- 
tômes grossiers , avec lesquels on 
veut alarmer le gouvernement, 
pour donner une fausse direction 
a sa vigilance; le seul parti qu'il 
ait a combattre , est un amas d'a- 
narchistes , de brigands et de scé- 
lérats de toute espèce qui infes- 
tent ces contrées. » Sa haine pour 
la famille du général Bonaparte, 
qui combattait glorieusement en 
Italie, se manifesta à celte épo- 
que par toutes sortes de persé- 
cutions subalternes. Eu Tan S 
(■797)9 l<* département des Bon- 
chcs-dii -Rhône nomma le géné- 
ral Willot député eu conseil des 
cinq cents , où il fut un des chefs 
de la faction de Clichy. Il attaqui 
M. de Talleyrand , qui venait d'ê- 
tre nommé ministre, et ne cessa, 
pendant quatre mois, de harceler 
par ses dénonciation» le direc- 
toire-exécutif, qui, un 18 fructi- 
dor,' le comprit dans une mesure 
de déportation contre plusleer» 
membres du conseil et tous les 
membres de la commission des 
inspecteurs de la salle* dont le 
général Willot faisait partie. De b 
prison du Temple» où il Ail d v J- 
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nfermé, il fui embarqué 
es collègues a Roc be fort 
. Guiane. Il s'échappa avec 
us-uns d'en Ire eux , et ga- 
colonies hollandaises, d'où 
a en Angleterre, et de là 
sur le continent. Le pre- 
onsul Bonaparte, qui n'a- 
•int oublié la conduite que 
irai Willot avait tenue en- 
mère , ses sœurs et ses frè- 
xcepta du nombre des dé- 
, qu'il autorisa a rentrer en 
Le général Willot, au rap- 
îs auteurs de diverses bio- 
es , chercha pour se venger 
ner la guerre civile dans le 
ît se fit l'auxiliaire des trou- 
richiennes dans le Piémont, 
aille de Marengo détruisit 
ses espérances. Il s'embar- 
»ênes avec un corps d'émi- 
lisses et français à la solde 
igleterre, et retourna à Lon- 
>ù il se fit agent des Bour- 
Lors de l'envahissement de 
ice par les puissances étran- 
en 1814 * il revint à Paris, 
itôt partit pour les Etats- 
De retour a la fin de 181 5, 
nommé gouverneur de la 
ision militaire, devenue 17! 
n en 1818. Ce commande- 
lui fut retiré en juin 1818, 
iu en 1819. Il a cessé d'en 
ïvêlu en 182'}. 
LSON ( sir Robert • Tho- 
major-général anglais , né 
dres en 1777, d'un père qui 
icquis de la célébrité comme 
e et comme écrivain. Après 
fait d'excellentes études, il 
dans la carrière militaire, 
lars i7<)5, lorsque le duc 
k eut débarqué avec les 
es anglaises à Belwo et Sluys, 
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lejeuneWilsonserenditen Hollan- 
de auprès de ce prince, auquel il fut 
présenté par son beau-frère , le 
lieutenant - colonel Boswell. Le 
duc d'York agréa l'offre de ses 
services , et il fut nommé, peu de 
temps après , lieutenant dans le 
i5 c régiment de dragons. II trou- 
va bientôt l'occasiou de se distin- 
guer par sa valeur et ses talens 
militaires. Pendant la campagne 
de Flandres, en 17949 il eut, le 24 
avril , en accourant bien à propos 
avec plusieurs de ses jeunes ca- 
marades , l'avantage insigne de 
sauver l'empereur d'Allemagne , 
qui s'était aventuré loin de son 
camp avec une suite peu nom- 
breuse, et qui allait être fait pri- 
sonnier par des hussards français. 
Une médaille fut alors frappée en 
l'honneur de sir Robert Wilson, 
et il fut en outre décoré de l'or- 
dre militaire de Marie -Thérèse. 
Peu de temps après, il fut nom- 
mé capitaine , et passa avec son 
régiment en Irlande, où il servit 
pendant les troubles de ce pays. 
En 1799 , il accompagna de nou- 
veau le duc d'York dans sa se- 
conde et désastreuse expédition 
de Hollande. De retour en Angle- 
terre après la retraite précipitée 
de ce prince . il entra comme ma- 
jor dan, s un régiment levé par le 
baron «le Hompesch , et s'embar- 
qua avec ce corps pour l'Egypte, 
où il se fit eucore remarquer dans 
plusieurs occasions importantes. 
Le commandant en chef de l'ar- 
mée anglaise le chargea de diffé- 
rentes missions auprès du ca pi tan- 
pacha, dont il s'acquitta avec suc- 
cès. Après que le général Kléber 
eut été assassiné, et que son suc- 
cesseur au commandement eut 



a?G 



WIL 



conclu la capitulation , à lu suite 
de laquelle le* troupe» i'rauçaitcs 
évacuèrent l'Kgypte, sir Robert 
revint en Angleterre, et y publia 
un premier ouvrage , intitulé : 
Histoire de l'expédition des An- 
glais en Egypte, à laquelle est 
joint un état présent- du pays et de 
ses moyens de défense, avec caries 
et le portrait de sir Ralph Aber- 
cromby. L'auteur y montre une 
grande animosilé contre Je général 
en chef Bonapai te, et rapporte, sur 
ouï dire, quelques faits dont l'exac- 
titude a été contestée; mais l'es- 
prit ineme dans lequel cet ouvra- 
ge, d'ailleurs plein d'intérêt, avait 
été conçu , devait a cette époque 
en ab&iuer le succès eu Angle- 
terre; aussi eut-il cinq éditions 
consécutives qui rapportèrent à 
l'auteur plus de i,5oo liv. ster- 
ling*. Le régiment de Hompesch 
fut licencié quelque temps après, 
et sir Robert se trouva réduit à la 
demi-solde de lieutenant-colonel. 
Il rentra en activité de service 
d.ins le ao" régiment de dragons , 
1 1 passa au Brésil, sous les ordres 
de sir David llaird, qu'il suivit 
au cap de Bonne-Espérance, et 
cor» tribun à la prise de posses- 
sion de celte riche colonie par les 
troupes anglaises. Au mois de 
novembre 1806, il accompagna 
Je général Uutschinson , que le 
gouvernement avait diargé (\ 9 une 
mistiori s< crèle auprès de l'empe- 
reur de Russie. Toujours avide 
d'action et de combat*, sir Ro- 
bert AVilson servit comme volon- 
(aiie dans l'armée russe , prit part 
«1 toutes les opérations de la g lier- 
iv contre lu France, et déploya 
i< ne activité et une valeur, que 
l'empereur Alexandre crut alors 
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de voit récompenser par la déco- 
ration , encore peu prodiguée, de 
l'ordre de Saint-Georges. Après 
la paix de Til.iitt, il séjourna pen- 
dant quelque temps à Pétert- 
bourg , y fut accueilli avec la plui 
haute distinction, et travailla déjà 
a réunir une partie des» matériaux 
qui lui servirent plus tard pour la 
composition de son ouvrage sur 
la Puissance po itijue et militaire 
de la Russie. Revenu en Angle- 
terre, le gouvernement le char- 
gea bientôt d'une mission impor- 
tante dans ce même pays où on 
lui avait témoigné tant de bien- 
veillance. Hais le chef de l'eu- 
ire russe venait de changer tell- 
ement son système politique. 
Une liaison intime s'était établie 
entre les empereurs Alexandre et 
Napoléon. Sir Robert ne put ob- 
tenir aucune réponse satisfaisante 
aux demandes qu'il avait été char- 
gé de faire ; l'alliance avec la 
France était certaine, et une guer- ! 
re entre la Russie et la Grande- 
Hretague ne pouvait manquer 
d'en être la suite. Sir Robert quit- 
ta en toule bute Pétersbourg, fit 
une diligence extraordinaire , /t 
arriva a Londres avant le départ 
d'un convoi de bfitimen* russes « 
dont il avait déjà eu l'adresse de 
retarder la marche par divers obs- 
tacles. L'amirauté anglaise eut 
ainsi le temps de faire saisir la 
frégate Lrspectnoi, qui se .trou- 
vait encore à Portsmoulh, et toute 
une flotte russe aurait peut-être 
été conquise de même, si les vents 
contraires n'avaient empêché sir 
Sidrn-y Smith d'arriver à temps 
pour exécuter ses ordres a cet é- 
gard. Au commencement de la 
guerre d'Espagne, sir Robert Vil- 
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»on fat chargé de se rendre à Lis- 
bonne, et d'organiser une armée 
auxiliaire portugaise, qui devait 
agir de concert avec les Anglais. 
Il s'acquitta de cette mission avec 
un grand zèle, et les Anglais lui 
durent particulièrement la forma- 
tion de cette légion l us it aine qui 
leur rendit bientôt d'imporlans 
services. Quand, par un nouveau 
revirement politique , la guerre 
entre la France et la Russie fut 
décidée, en 181 a, sir Robert Wil- 
son se hâta de retourner en ce 
dernier pays* et d'offrir ses ser- 
vices à l'empereur Alexandre, qui 
les accepta. Il fit cette terrible 
campagne, dont la un devint si 
funeste a une armée long-temps 
victorieuse , seconda toutes les 
opérations du général Kntusow, 
et ?*e trouvait â son quartier-géné- 
râl lorsque l'aide-de-camp de Na- 
poléon, le général Lauritton, vint 
proposer un armistice, qui lut 
refusé. En 1816, sir Robert Wil- 
son, qui s'était rendu depuis quel- 
ques mois a Paris, se trouva porté, 
par un simple sentiment d'huma- 
nité, a sauver un homme qui jus- 
que là lui avait été entièrement 
inconnu. Le général Lavalette , 
condamné a mort, s'était miracu- 
leusement échappé de la Concier- 
gerie la veille du jour même où 
il de\ ait être conduit a l'échafaud. 
On sait quels cris de fureur celte 
évasion fit pousser à certains hom- 
mes avides du sang de leurs con- 
citoyens. Les recherches Mes plus 
actives eurent lieu contre le con- 
damné, encore caché à Paris. Sir 
Robert W tison, MAI. Hutschinson 
et Bruce (voy. ces noms),sedévouè- 
rent pour le tirer du péril éminent 
qui planait toujours sur sa têle. Ils 
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parvinrent & le faire sortir de la 
capitale sous le déguisement d'un 
officier anglais, et sir Robert lé 
conduisit dans sa voilure jusqu'en 
Belgique. De retour à Paris, la 
part qu'il avait prise à cet acte 
fut découverte par la police. Dé- 
noncé par un domestique de loua- 
ge , qui depuis assez long-temps 
avait remarqué dans l'hôtel ha- 
bité par sir Robert , une voiture 
dont on ne faisait aucun usage, 
quoiqu'elle parfît destinée à un 
voyage de long cours, et tenue en 
état de partir au premier besoin-, 
W fut aussitôt arrêté, ainsi que 
ses deux compatriotes, et conduit 
a la Conciergerie. Après une as- 
sez longue détention, les trois li- 
bérateurs de M. de bavalette furent 
traduits devant la cour d'assises de 
Paris. Ils montrèrent une grande 
fermeté pendant le cours du pro- 
cès. La remarquable extension 
donnée par le ministère public 
dons son acte d'accusation, au fait 
d'avoir aidé un fugitif, déjà échap- 
pé de prison , à passer la fron- 
tière, fait traité de conspiration 
contre la sûreté de l'état, et les 
longs interrogatoires que les ac- 
cusés subirent, qui furent aussi- 
tôt produits et publiés dans les 
journaux de Londres,excirèrent un 
étonnementgénéralen Angleterre. 
Les militaires témoignèrent sur- 
tout en cette circonstance le vif 
intérêt qu'ils portaient à leurs frè- 
res d'armes, et quelque temps 
après toutes les feuilles pribliques 
se prononcèrent avec indignation 
contre la publicité donnée dans 
the Courier, a une lettre confiden- 
tielle écrite par sir Robert Wilson 
à un de ses amis à Londres,' pu- 
blication qui ne pouvait avoir eu 
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lieu qu'après la violation du secret 
des postes. Sir Robert Wilson 
fut enfin condamné, ainsi que 
.ses deux compatriotes, ù trois 
mois de prison, peine qu'il subit 
ù la Conciergerie de Paris, et dont 
nu lui aurait probablement fuit 
remise, s'il avait voulu condes- 
cendre à deuidudcr celte grâce au 
gouvernement français. On peut 
le supposer d'après la manière 
dont le roi Louis XVIII envisa- 
gea depuis lui-même celte cause. 
L'intervention des trois étran- 
ger?, de quelque manière qu'on 
la considère , a au moins fourni 
au monarque, l'occasion de faire 
plus tard gr/icc entière a M. de 
Lavaletlu. Au mois de juillet, sir 
Robert revint à Londres , où il fut 
accueilli avec enthousiasme par le 
peuple et par ses nombreux arnis. 
Un ordre du jour du prince-ré- 
gent, daté du 10 mai, avait ce- 
pendant improuvé la conduite du 
général-major Wilson et du capi- 
taine Hutschinson ; mais Wkigs 
et Tory s se réunirent en cette 
occasion pour fêter ceux qui a- 
vaient arraché a la mort une vic- 
time intéressante. En 1821, sir 
Robert Wilson fut nommé par les 
électeurs de Soulhwark (Londres) 
membre de la chambre des com- 
munes. Il prit rang parmi les plus 
zélés défenseurs des libertés na- 
tionales, cl fit preuve dans plu- 
sieurs circonstances de talens ora- 
toires très-distingués. Le 4 jnillet 
de la même année , il parla avec 
force contre l'allien-bill, et cita a 
l'appui de son opinion la conduite 
plus que rigoureuse tenue envers 
le géuéral Gourgaud, M nv dcMon- 
ttydon et un vieui prêtre arrivant 
de Sainte-Hélène. Mais ce qui pa- 
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rut surtout lui avoir attiré 
madversion personnelle du 
verain, c'est que dans le p 
de la malheureuse reine Gai 
d'Angleterre, sir Robert Wi 
qui n'avait point d'abord pai 
vorable à la cause de celte 
cesse ♦ l'embrassa avec cl 
après le scandai») occasion! 
l'audition de quelques tel 
italiens, que les ministres ai 
fait venir de Milan. La reine 
succombé peu de temps aj 
une maladie aiguë, le peur. 
Londres voulut rendre à s 
pouille mortelle tous les hon 
qui dépendaient de lui ; m 
ministère avait résolu , en 
sence du roi, alors en Irland 
le convoi funèbre ne pas 
que par des rues détournée! 
capitale. Le peuple indigi 
souleva. Malgré l'emploi 
force armée et tous les eflbr 
Life-Guarde, qui tirèrent i 
multitude, tuèrent deux hoi 
et en blessèrent un grand 
bre 9 le peuple l'emporta, 
passer le convoi- à travers la 
où le lord - maire, se porti 
l'entrée , à sa rencontre. J 
prouvé que loin d'exciter les 
blés, sir Robert Wilson avait 
ché à les apaiser. Se Ironv 
.cheval (dit le 'Times et ; 
journaux impartiaux ) a cfi 
plusieurs gentlemen, qui é 
ventis pour rendre leurs de 
devoirs à la reine, lorsqu* 
tcudit tirer, il voulut d'abc 
rendre a l'endroit d'où par 
les coups de fusil, pour cou 
au moins la cause qui avait 
les troupes à faire feu. Ses 
cherchèrent a l'en empéch* 
lui faisan I observer que m 



ftence pourrait être interprétée 
d'une manière perfide. Sir Robert 
répondit que cette considération 
ne pourrait l'arrêter tant qu'il y 
mirait une chance de sauver la vie 
d'un seul homme ou d'empêcher 
les militaires de se porter à des 
actes de violence. Il s'approcha 
donc de l'officier commandant, et 
lui demanda tout simplement si 
-c'était par ses ordres que les sol- 
dats tiraient. L'officier répondit 
que non. — Pour C amour de Dieu, 
interposez-vous donc 9 et prévenez 
P effusion du sang, lui criait le gé- 
néral. Le feu ne tarda pas en effet 
a cesser par l'intervention des of- 
ficiers. « 11 eût mieux valu, dit le 
journal ministériel the Courier, 
que mille hommes eussent péri, 
et que l'autorité n'eût pas en le 
dessous. On lui répliqua qu'il Va- 
lait peut-être mieux sauver la vie 
à mille citoyens que de satisfaire 
à l'orgueil d'un ministre. Lé gé- 
néral Wilson n'en reçut pas moins, 
le 17 septembre suivant, une let- 
tre du duc d'York, qui, en qua- 
lité de généralissime des armées 
britanniques et de chef de l'admi- 
nistration de la guerre, lui an- 
nonçait que le roi n'avait plus 
besoin de ses services, et qu'il 
était même privé de sa demi- 
solde. Cette rigueur, jusque -là 
sans exemple dans les fastes mi- 
litaires de la Grande-Bretagne, fit 
une vive sensation dans le public. 
On rappela une autre lettre du 
duc d'York, bien différente de 
celle-ci, dans laquelle le généra- 
lissime annonçait à sir Robert 
qu'il l'avait recommandé au prin- 
ce-régent, non-seulement comme 
méritant de l'avancement , mais 
comme candidat pourlecomman- 



'dément d'un régiment de cavale- 
rie* poste qui rapportait au moins 
3,000 liv. sterl. (5a, 000 fr. ) par 
an. Maintenant rayé des contrôles 
de l'armée sans examen de sn 
conduite ni jugement préalable, 
sir Robert Wilson adressa plu- 
sieurs lettres au prince généralisa 
si me et aux ministres, ne sollici- 
tant, il est vrai , aucune grâce, 
mais demandant instamment à 
être traduit devant un tribunal 
cpmpétent pour être jugé suivant 
-toute la rigueur des lots. 11 ne put 
obtenir qu'on fît droU à ces récla- 
mations. Sir Robert venait» cette 
époque d'accompagner en France 
lady "Wilson , dont la santé lan- 
guissante réclamait des soins et 
un climat plus doux. Le minis- 
tère français- iui- fit intimer l'ordre 
de quitter immédiatement Paris, 
et sous peu de jours la France. 
Pendant son absence d'Angle- 
terre, ses amis et un grand nom- 
bre de personnes auxqnelles il 
était entièrement ineonnu , s'é- 
taient concertés et avhient résolu 
d'acheter une annuité égale au 
double de la demi-solde de major- 
général , afin de l'offrir à sir Ro- 
bert comme un témoignage de 
l'estime et de la reconnaissance 
èe ses concitoyens. Une souscrip- 
tion fut ouverte aussitôt, et Ton 
remarqua une personne qui déposa 

de suite 5oo liv. aterl. Les élec- 
teurs de Southwark se réunirent 
dans le même dessein , sous la 
présidence du dernier lord-maire, 
î'alderman Wood , et avant la fin 
du mois d'octobre, plus de 6,000 
liv. sterl. ( i5o,ooo fr. environ) 
furent consacrées à cet acte de ré- 
munération nationale. Le 28 avril 
i8a3; sir Robert Wilson publia 



une adresse aux, électeurs de 
Southwark , pour leur annoncer 
qu'il *e rendait eu Enjoigne. «Cer- 
taines circonstances « leur dit-il, 
m'ont autorisé a croire que mn 
présence sur ce champ de bataille 
sera vue Avec plaisir par les dé- 
fenseurs des droits constitution- 
nels. Je pars donc, non pour sa- 
tisfaire une ambition personnelle 
(pli , dans l'état actuel des choses, 
serait une ambition «an* gloire; 
je pars* non pour prendre parti 
dans des discordes civiles au mi- 
lieu desquelles il ne convient à 
aucun étranger de s'engager, ex- 
cepté pour y jouer le rôle de pa- 
cificateur; in;ri* je m'attache à la 
fortune de l'Kspogne , â l'heure 
de lu détresse et du péril , résolu 
de partager tous ses efforts. • Il 
offrit d'ailleurs en cet écrit aux 
électeurs de Southwark, le choix 
de le conserver comme leur dé- 
puté a la chambre des communes, 
ou de passer a une nouvelle élec- 
tion. Ceux-ci ne jugèrent point a 
propos de lui ftter leur confiance, 
et maigre son absence, il continua 
,'i être compris au nombre des 
membres du parlement. Arrivé 
en Espagne avec le colonel Lighf, 
lord Kskino cl plusieurs volon- 
taires anglais, il lot nommé lieu- 
tenant « général par les cortès ; 
tuais la cause des constitutionnels 
était déjà pivquc entièrement 
perdue. L'armée française avait 
fait de grands progrès, et quel- 
ques places fortes se défendaient 
seules encore. Sir Robert se jeta 
dans celle de la Corogne, et fut 
grièvement blessé dans une sor- 
tie, le îO juillet, ainsi que le co- 
lonel Light, qui lui servait d'aide- 
de camp. II fut transporté à Vigo, 
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dont les troupes françaises ne tar 
dèreut pas a s'emparer. Vivement 
poursuivi et à la vrille d'être fait 
prisonnier, il n'eut que le temps 
de Rembarquer a la hfite sur le 
yacht anglais te Nassau, qui fit 
voile pour Lisbonne y où il arriva 
le 7 août. Une révolutlqn nouvelle 
venait aussi de s'opérer en Portu- 
gal. Les officiers anglais ne pu- 
rent obtenir la permission de dé- 
barquer; il fut uiftme question de 
s'emparer de leurs personnes. Dé- 
jà des soldats portugais envoyés a 
bord du Nastau, commençaient 
a en couper les cordages , pour 
l'empêcher de remettre à la voile; 
mais les Anglais s'armèrent a leur 
tour, et résistèrent vigoureuse- 
ment â cette violence. 11 fut enfin 
permis au yacht le Nos tau de par- 
tir avec ses passager» pour Gî- 
braltur. Indigné des Imitemens 
qu'il avait éprouvés dans la rode 
de Lisbonne , sir Robert écrivit 
une lettre au ministre comte Pal- 
rnella , pour lui annoncer qu'il ne 
voulait plus être compté au nom- 
bre des chevaliers de Tordre de la 
Tour et de l'Épée , dont le roi de 
Portugal lui avait' auparavant en- 
voyé lu grande croix. Le ministre 
s'empressa de son côté de publier 
qu'il était rayé de In liste des 
membres de cet ordre» Aussitôt 
que sa blessure le lui permit, sir 
llôbcrt se rendit de Gibraltar a 
Cadix , voulant encore contribuer 
a I» défense de cette place. Ma« 
après la prise du Trocnâéro, la 
garnison de Cadix et les cartel 
eux-mêmes reconnurent que toute 
résistance contre l'armée partout 
victorieuse des Français devenait 
inutile. Sir Robert s 'embarque, le 
1 1 novembre, pour l'Angleterre. 
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vers d'une campagne si fu- 
our lui s'était joint, pen- 
311 absence , le plus grand 
il heur* domcstiqu< s. Lady 
i avait succombé à sa Ion- 
douloureuse maladie le i5 
82!). Un autre malheur , 
u'il supporta , à ce qu'on 
, avec une singulière ré- 
on, fut celui d'être iuibrmé 
gazettes que l'empereur de 
, l'empereur d'Autriche et 
de Prusse, venaient de le 
du droit de porter les dé- 
>ns des ordres divers dont 
marques l'avaient autrefois 
:, lorsqu'il combattait con- 
ipolé-n. Quelques feuilles 
ue> li- f- ii< itèrent même de 
nemeot, et \z States m an dit 
ujet : « Sir Robert pouvait 
dre à ce qui lui es arrivé; 
rait jamais dû accepter des 
les honorifiques, autre* que 
que la constitution anglaise 
le. Nous le félicitons d être 
;nu tout-à-fàit Anglais , et 
r fourni un exemple salu- 

I ceux de «es compatriotes 
:raient disposés a re chèr- 
es décorations étrangères. » 
tinue à siéger à la chambre 
•mmunes, et a s'y montrer 
aux principes qui ont dirigé 

entière. Il s'est prononcé 
;haleur pour la cause des 
iques d'Irlande, et n'a pas 
nitribué à faire passer dans 
mbre, le bill en faveur de 
mancipation , bill rejeté de- 

II la chambre des pairs. Le 
ii i8s5, quand le ministre 
ng eut déposé sur la table 
chambre des communes le 
conclu avec les républiques 
m é ri que méridionale, des 
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acclamations retentirent de tou* 
les côtés de la salle, et sir Rober* 
Wilson, prenant la parole, félicita 
la chambre et la nation sur ce 
traité. « C'est un hommage, dit- 
il , rendu par l'ancien monde aux 
droits de l'homme dans le nou- 
veau. » Il paya ensuite un juste 
tribut d'éloges à la bravoure et à 
la modération qui ont marqué 
tous les efforts i\c$ états améri- 
cains, pour conquérir leur indé- 
pendance; il loua surtout la con- 
duite du président de la républi- 
que de Colombie , du général Bo- 
livar, qui » mérite non-seulement 
le litre de libérateur de son pays» 
mais qui d-it mcoie être regardé 
comme un des plus grands bienfai- 
teurs du genre humain. » Père d'u- 
ne nombreuse famille, sir Robert 
a eu las ilisfaction d'apprendre que 
son fds aîné s'est distingué en plu- 
sieurs occasions dans l'Amérique 
méridionale, sous les ordre* da 
libérateur Bolivar, qui a pris ce 
jeune militaire pour un de ses 
aides-de-camp. Sir Robert Wilson, 
sous un extérieur grave et froid, 
cache une âme ardente. Doué 
d'une activité extraordinaire , dé- 
voué à ses amis, nul sacrifice per- 
sonnel ne lui coûte, quand il s'a- 
git de les servir, ou de défendre 
une cause qu'il croit juste. On lui 
accorde des connaissances très- 
étendues en mathématiques , en 
physique et en astronomie. Outre 
l'ouvrage sur l'Egypte, cité plus 
haut , il a publié : 1* Recherches 
sur l'état présent des forces mi- 
litaire,* de l'empire britannique , 
1804 , in -8° ; a° Histoire des cam- 
pagnes de Pologne, en 1806 et 
1807, avec des remarques sur for- 
mée russe, 181 1 , in- 4° ; 3* Puis- 
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s an ce politique et militaire de la 
Bassie, 1817, in-8*. Ce dernier 
ouvrage a eu cinq éditions, et 
contient des détail* exact* et aus- 
si étendus qu'important, sur Tac- 
croisement prodigieux de l'em- 
pire russe, et sur les dangers dont 
cette puissance, dirigée par un 
prince ambitieux* pourra mena- 
cer un jour l'Europe entière. 

WIMTFKN (LE BARON FéfJX 

de) 9 lieutenant-général , membre 
de l'assemblée constituante, ele. , 
naquit, en 17/pi dans un village 
sur les bords du Rhin. Il était le 
plus jeune de dix-huit erifans, is- 
sus d'une famille noble, mais pau- 
vre. Des l'âge de 1 1 ans, il quitta 
);t maison paternelle, et se retira 
près du duc de Deux -Ponts , qui , 
quelque» années aprè*» ajant levé 
un régiment pour le service de 
Frunce, confia au jeune de \V imp- 
ie n une enseigne, honneur dont 
il se montra digne, en >e distin- 
guant dans la guerre dite de sept' 
ans. Il passa en Corse en 1768, 
étant alors capitaine de volontai- 
res. Ses talens et son courage lui 
valurent à lMge de 2.5 ans le grade 
de lieutenant-colonel et la croix 
de Saif)l-Lani.«. Nommé comman- 
dant du régiment de Bouillon, il 
fit la guerre de l'indépendance 
américaine, et de retour en Eu- 
rope, il prit part aux sièges de 
Mahon et de Gibraltar. Sa con- 
duite à cette dernière a (Ta ire fut 
des plus remarquables. Il défendit 
pendant treize heures les lignes 
françaises, que les Anglais préten- 
daient brûler comme ils avaient 
brûlé celles des Espagnols. Le 
brevet de brigadier des armées du 
roi, et une pension de mille écus, 
furqnt la récompense de son cou- 
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rage et de ses succès. Il Tirait re- 
tiré dans ses terres, avec le gra- 
de de maréchal -de- camp, lors- 
que, en 1 789, la noblesse de Caea 
le nomma député aux états-géné- 
raux. La minorité, dout il faisait 
partie, le chargea do rédiger h 
protestation contre la majorité, 
qui refusait âesc réunir à la cham- 
bre des communes. Cette année 
même , il proposa d'établir ea 
France une démocratie royale. 
Membre du comité militaire qui 
fut formé sur sa proposition , il 
fut presque toujours chargé de* 
rapports de ce comité, et rare- 
ment dans l'assemblée il prit li 
parole sur des matières étrangères 
aux attributions de ce même co- 
mité. Lors du départ du roi po'ur 
Vu renne* (le 31 juin 1791)9 il 
demanda et l'assemblée ordonna 
que le comité militaire serait char- 
gé de la défense extérieure. Il 
proposa la simple suspension de 
M. de Bouille, prétendant qu'il 
ne pouvait être destitué sans ju- 
gement ; réclama contre l'abus 
que Ton faisait de son nom pour 
proposer des mesures ultra-léga- 
les, et vers la fin de la session, 
fît adopter tous les décrets de ju- 
ridiction et de code pénal mili- 
taires. Le gouvernement lui con- 
fia, en 179a, le commandement 
de Thionville, qui fut assiégée su 
mois de septembre de la même 
année par les Autrichiens et ta 
émigrés, et repoussa vigoureuse- 
ment leurs attaques durant cin- 
quante-cinq jours. Un décret dé- 
clara mie le général de Wimpfcs 
avait bien mérité -de la pairie. Il 
refusa , dit-on v le ministère de h 
guerre. Devenu commandant de 
l'armée des côtes de Cherbourg d 
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de la place de ce nom, il écrivit 
à la convention, après les événe- 
meo9 du 3i mai 1793, que « les 
corps administratifs de Coen a- 
vaîent fait arrêter comme otages 
iesreprésentans Mommeel Prieur, 
commissaires à l'armée, pour ré- 
pondre de la sûreté de ceux qui , 
détenus à Paris, étaient sous les 

Ïioignards des factieux. » Cette 
ettre le fit décréter d'accusation. 
Commandant de l'armée départe- 
mentale qui marchait sur Paris, 
afin de rétablir la véritable repré- 
sentation nationale , il écrivit à 
Custines (voy. ce nom) pour l'en- 
gager à s'unir à lui ; il adressa 
aussi aux départemens méridio- 
naux une lettre imprimée pour les 
engager à seconder ses mouve- 
ment. Wimpl'en n'atteignit pas 
son but. « Sacrifié par M. Pui- 
saye, qui, disent les auteurs d'une 
biographie étrangère, avait voulu 
s'emparer, au profit du royalisme, 
d'un mouvement conçu dans le 
seul intérêt de la liberté, il fut 
défait a Vernon , département de 
l'Eure, à la tête de quelques trou- 
pes, peu nombreuses et mal dis- 
ciplinées, qu'il avait espéré voir 
se grossir de tous les ennemis de 
la tyrannie. Le général de Wimp- 
fen , obligé de prendre la fuite, 
trouva un a«ile à Bayeux , où il 
vécut entièrement ignoré jusqu'à la 
révolution du 18 brumaire an 8(9 
novembre 1799). À cette époque, 
le premier consul Bonaparte lui 
accorda un traitement de retraite, 
et le nomma maire de la commu- 
ne qu'il habitait. • Il existe du 
baron de Wtapfen, disent les au- 
teurs que nous avons déjà cités, 
des mémoires manuscrits très cu- 
rieux sur l'époque du 3i mai, i cr 
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et 2 juin, où il démontre jusqu'à 
l'évidence que le royalisme eut la 
plus grande part aux événement de 
ces journées et à ceux qui les sui- 
virent. » 

WINDHAM (William), mi- 
nistre-d'état et pair de la Grande- 
Bretagne, membre du parlement, 
etc., naquit dans le comté de Nor- 
folk, fit ses études à l'universi- 
té d'Oxford , et passa ensuite sur 
le continent. De retour dans sa 
patrie, il fit partie, comme simple 
amateur des sciences, de l'expédi- 
tion qui devait chercher un pas- 
sage vers le pôle du Nord. N'ayant 
pu résister au mal de mer, il re- 
tourna à Londres , et y manifesta 
avec beaucoup d'énergie, quoique 
bien jeune alors, son méconten- 
tement de la guerre que l'Angle- 
terre faisait a ses colonies d'Amé- 
rique. Il se plaça ainsi parmi les 
orateurs populaires et les Wighs 
les plus prononcés. En i?85. de- 
venu membre du parlement, Il 
s'y lia avec le célèbre Fox et les 
autres membres de l'opposition , 
repoussa, de 1 789 à 1 79 1 , les doc- 
trines de Pitt, vota en faveur des 
pouvoirs illimités demandés pour 
le prince- régent (voy, Georges 
IV), et combattit, en 1 79a, contre 
le bill de la loterie et la traite des 
noirs, I£d. Burke déserta le parti 
de l'opposition, et entraîna avec 
lui M. Windham, qui, avouant 
hautement sa défection, et sup- 
posant à la réforme parlementai- 
re, déclara que « quelque étrange 
que dût paraître sa conduite, les 
circonstances étaient telles qu'il 
voterait désormais avec ceux dont 
il avait constamment réprouvé 
les opérations , et contre ceux 
dont les opinions avaient été jus- 
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qu'alors en harmonie avec le* 
»ifîmi4'tf. • Ministériel tnt*- pro- 
noncé et ennemi de li r<r \ oltjiion 
française, il i*'uppo>a encore et 
tlfiii ( iuoifi^ vivement, ni 1?*|3, a la 
proposition de Fox, tendant â ce 
que r Allait terre lit la paix avec la 
France. Il termina ha mol ion en 

{noteslanl que « I intention de 
'Angleterre Jj'«':1ail pus de donner 
à ce pay» uni: forme quelconque 
de gouvernement , mais snik- 
ineut de renverser son adminis- 
tration actuelle, aveu laqurllc il 
«Ha il impossible de traiter. « l'eu 
après l'ouverture de la session du 
i?</li il -Jr vint membre du con- 
seil privé d'état, ayant le départe- 
ment de la guerre. Il ne jouit pan 
eu paix de ha rapide fortune. On 
l'accusa généralement, ctatec du- 
reté, d'avoir * déserté le parti alé- 
»rile de l'opposition pour le» 
»émoliimcu» productif* de la 
«cour;» reproche* qu'il suppor- 
ta en bon ministériel, c'chl-à-dire 
en continuant a loucher ces infi- 
nie» émolument , cl â déverser la 
calomnie «ur le» membre* le» 
plu» marquant de la révolution 
française, entre autre* le général 
La Fayette, don! Fox prit le parti 
avec loute la chaleur de non âme 
et la force de «<»n éloquence. M* 
Windbam, eu J705 9 fut au»«»i eu 
hutte à de» reproche* d'une autre 
nature. Ou l'accuna d'filrii l'au- 
teur du désastre de Quiberou , 
pour avoir mit â la tête de l'expé- 
dition, au lieu de M. deSou'brcuil, 
M. de l'uinayc, qui n'était pus au»- 
m verte dan» l'art militaire. En 
'7U7' à l'occasion de» couféren- 
cet» à établir à Lille pour la paix, 
l déclara qu'elle n'aurait jamais 
teu tant que la royauté ne serait 



WIN 

pan rétablie en France. » En i;gQ# 
il reproduisit À la chambre <fe* 
commune* tfoii opinion pour Je 
rétablissement de la royauté ea 
Franci: , « connue étant la ebort 
• la plu* avantageuse pou/ le» ia- 
»iéréfn de la Otande- Bretagne, et 
«pour l'exécution parfaite de Kl 
«projet*».» ttu juin j8oo, il de- 
manda qu'on tolérât le papMfiie 
eu Augletcnre, déclarant qu'il 
n-ai^uait moins quatre à cinq mil» 
le prêtres français que le* doctri- 
ne* républicaine*; en novembre 
de la même année, il »'oppofa a 
ce qu'on prit eu considération la 

{imposition de M. Joncs, qui vou- 
ait qu'où mit août le» yeux du 
membre» de la chambre uneco* 
pie de la lettre de l'amiral Heilb 
au général Kleber, disant que • li 
l'on taisait un crime aux minis- 
tre* d'avoir donné des instructions 
qui cubent fait rompre U cou- 
venlioii d'Egypte , il faudrait 
abandonner toute» le» conquête» 
pour ne pan arrêter le* négocia- 
tion*. » Au moi» de décembre 
(1K00), il e»»aya de justifier le* 
mini •In» du reproche que leur 
adressait Al. Shéridan de n'avoir 
jamai» voulu sincèrement U pair. 
En 180 1, il h'oppofta encore A tout 
traité de paix avec la France. Le 
parti de l'opposition triomphant 
enfin de* doctrine» mini »térit Ile»* 
M. Wiudham et »e» collègue» fu- 
rent forcé* de donner leur demi»- 
mou, 11 pawa à la chambre de» 
pairs, «où, dumiit le» auteur» d'u- 
ne biographie étrangère , il dé- 
fendit avec toute la chaleur de 
l'intérêt personnel, le bill d'oubli 
(LUI of indemnity) proposé en 
faveur dit» homme» public»» qui 
auraient pu commettre dt» er- 
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dans l'arrestation ou la dé- 
>n des personnes suspectées 
tuTaises intentions, et prélen- 
ie cette mesure était uéces- 
pour assurer la tranquillité 
spirer de la confiance aux 
ionftaires qui avaient fait 
levoir, et empêché la subver- 
de leur pays. Les approches 

pacification avec la France 
lèrent ralfermir encore, s'il 
possible, la constance de son 
ûtion à cette mesure; et on 
; repousser vivement les as- 
>ns de M. Tierney, relative- 

aux concessions à faire à la 
>Jique pour avoir la paix, en 
t hautement que son agran- 
nent devait au contraire en- 

T Europe entière à se liguer 
e elle pour l'empêcher de 
envahir. Depuis cette époque 
f indham ne laissa passer au- 

occasion de développer les 
es principes, et sonna cons- 
îent l'alarme sur ce qu'il ap- 
: les projets , l'ambition, les 
lissemens du gouvernement 
ais, soulevant sans cesée con- 
li les considérations de l'hon- 

et de l'intérêt britannique. 
> octobre, il s'éleva contre les 
ninaires de la paix, qu'il pré- 

comme une cause de deuil 
, malgré la joie universelle 
le semblait exciter alors , et 
>a les nouveaux ministres 
apacité, en répétant que les 

de la France étaient d'en- 
ier la Grande-Bretagne, et de 
duire à l'état d'impuissance 
elle avait frappé le continent, 
inclusion de la paix ne ch an- 
point les idées politiques de 
nndham, et le ministère n'en 
us mieux traité par lui. Il l'at- 
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taqua surtout avec la dernière 
violence, pour avoir proposé la 
prorogation du parlement dans 
un temps où, selon lui, l'ambition 
démesurée de Napoléon avait pla- 
cé l'Angleterre dans un dauger 
jusque-là sans exemple; et à la 
rentrée du parlement ( le 4 no- 
vembre 1802), il se livra aux pro- 
vocations de guerre les plus 
pressantes avec toute la véhémen- 
ce de son caractère. Il continua 
d'être, en i8o3, le chef de la nou- 
velle opposition, et la guerre s'é- 
tant rallumée dans Télé de celte 
même année., ses prédictions sem- 
blèrent effectivement s'accomplir 
et ses principes triompher. Pitt 
mourut en janvier 1806. Le por- 
tefeuille de la guerre fut rendu à 
M. Windham, qui aussitôt propo- 
sa au parlement un plan de dé- 
fense générale, que l'opposition 
attaqua vivement, et qui fit naître 
une grande agitation parmi les 
militaires. La mort de Fox entraî- 
na la désorganisation du ministè- 
re. M. Windham, remit son por- 
tefeuille, et simple membre du 
parlement, il signala, en 1807, les 
prétentions exclusives des minis- 
tres, observant « que pour moti- 
ver un refus , il suffirait au roi 
d'invoquer sa conscience. » Il at- 
taqua, en 1808, le ministère au 
sujet de la conduite du gouver- 
nement relativement au Dane- 
marck et au Portugal; en 1809, 
il signala les suites funestes de 
l'expédition de la Corogue. L'an- 
née suivante, au mois de mai, il 
succomba à une opération chirur- 
gicale. Les auteurs que nous avons 
déjà cités terminent . ainsi leur 
notice sur ce ministre: <• M. Wind- 
ham, disent-ils, qui passait gêné- 
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ralemcut pour exceller dan» Par- 
guineutatiori, rni:ttiiit néanmoins 
tant de Miblilité dau» *e* rai*uu- 
nefiiin» qu'il mérita le nom de 
mèluphjnicim. Iioilé d'une »agaci- 
lé r<;fiinr«|iiîiblc , et d'une grande 
facilité d'expression, il maniai! le 
narcasme avec une rare habileté, 
qui I» phiÇAÎt , son» ce rapport « à 
cAté de* athlète* le»» plu* redouta- 
ble» fie la chambre. Ou asson! 
qu'il jugeait •.évèrement se» com- 
patriote», <m du moirn les classe* 
intérieures, qu'il regardait com- 
me inévitablement condamnée* û 
une brutalité sauvage ; et il ex- 
primait cette opinion avec la vi- 
gueur et l'originalité qui le carac- 
térisaient. » 

WIMSI'KAItK f IlAVfi») , ex- 
avocat-général a la cour de carna- 
tion de Naplc* , né daiii cette ca- 
pitale en J??:*», fut élevé au col- 
lège du Salvatore, et apprit In 
langues savante» sous la direction 
de Mgr. Hosini ( wy. ce nom ). 
Destiné au barreau, il s'y serait 
perdu dan* la chicane , s'il n'avait 
puîné eu lui-même cette sévérité 
de principe* qui est le. prêter vatiffe 
plu» sûr contre la corruption de se* 
propres collègues. Il se chargea de 
quelque** procès, main il n'appli- 
qua hiirlout a examiner les sy*- 
teuns qui avaient enfanté tant de 
loin «ou veut contradictoire», et 
rarement d'accord avec Ich be- 
soin* réel* de la lociété. Sa ré- 
putation n'était pan encore établie 
lorsqu'on comptait déjà sur m*s 
talent. Le gouvenieuient le choi- 
sit pour exerier Ici fonction* d'a- 
vocat-fiscal aiiprêH de l'admirus- 
I ration des ponte*». M. Wiuipe.arc 
répondit a cette marque fie con- 
fiance, en apurant le» intérêt» du 
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trésor par mu? administration *ag* 
et éclairée. Il réforma Jet abus* 
punit le» malversation» el multi- 
plia le* expédition! de» courriers 
pour éviter le* retards ton jour* 
lïtahcux pour le» particulier» et 
pour le commerce. Il renverra ainsi 
le lieu de» province*) avec la ca- 
pitale, et prépara le développe- 
ment d'un parque l'œil du voja» 
geur croyait civilisé, parce qu'il 
y apercevait de* ruine* impoten- 
tes. Taudis que M. Win»peareé- 
lait occupé de ce* amélioration» « 
le royaume de Naple» fut envahi 
(en i ?<)<)) par une année Iran- * 
çaine qui venait y proclamer la 
république. I«c père de ce ma- 
gistrat, qui était alor» préfet en 
Palabre, remplit dans celle cir- 
constance Ich devoir» de la fidé- 
lité et de l'honneur, Celle con- 
duite lui attira le* éloge» de» hon- 
nête* gcu» , mai* elle expo*a »a 
l'a mil le à la pcméculioti de» exa- 
gérés, hou fils l'ut arrêté et retenu 
cm u me otage dan» le fort Saint- 
Klme. Au retour du roi de Sicile» 
il reprit «a place dan» l.i magif- 
trulurc, et choqué de» abus qot 
régnaient au barreau, il »e pro- 
pora de le* flétrir. Il fit un estai 
heureux de ses talens, en publiant 
uiui dissertation sut le» Confêê- 
MioiiM spontanée* tle* coupaùhê, qui 
devait être nui vie par d'autre* 
mémoire* analogues. Mai» en 
ittott, le royaume pa»»a de noo- 
veau sou» la domination françai- 
se, et M. Wiu»pcare 9 qui fît dia- 
paraitre avec le» ancienne» insti- 
tution* la plupart de» désordre» 
qu'il avait voulu attaquer, renon- 
ça entièrement a sou travail. Lor» 
de l 'organisation donnée aux tri- 
bunaux f eu 1809, il fut nommé 
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ut du procureur-général de 
r d'appel de Naples, arec 
; de maître de requêtes au 
-d'état; et en 1812, il fut 
iu rang d'avocat-général de 

r de cassation. Profonde* 
versé dans l'ancienne et 
1 moderne législation , con- 
it tous les ressorts du sys- 
udiciaire et administratif, 
ui fut pas difficile de saisir 
tdes nouvelles lois. Sescon- 
is à la cour de cassation, 
pports à la commission du 
tieux et au conseil-d'état, 
ient, s'ils étaient recueil- 
le mis utilement sous les 
le ceux qui sont appelés à 
r de la fortune et de la vie 
:oyens. Mais ce qui rend M. 
eare digne de la reconnais- 
publique, c'est le zèle qu'il 
Iré dans l'exécution des lois 
es à l'abolition delà féoda- 
lalgré les coups portés aux 
!ges vers la fin du dernier 
, les seigneurs n'avaient pas 
conservé leurs usurpations, 
osaient un obstacle inviuci- 
x progrès de la civilisation 
'agriculture. Des propriétés 
endues, enclavées dans Ten- 
des fiefs, étaient accablées 
nés, de corvées et de toutes 
arges onéreuses et avilissan- 
te la force avait imposées 
iblesse. Les biens corn lim- 
itaient passés, presqu'en to- 
dans les mains des barons , 
es transactions simulées et 
jefois frauduleuses. La prag- 
ue de i65o, qui en avait 
né la réintégration , était 
sans eflet , et ces grands 
iétaires continuaient à jouir 
it Je leurs spoliations, qu'ils 
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ne cessaient d'augmenter tantôt 
par la ruse et tantôt par la violence. 
Les champs et les forêts, les étangs 
et les rivières, les bestiaux et le» 
hommes, tout était devenu une 
matière corvéable , et bien souvent 
une propriété exclusive du sei- 
gneur, qui étendait aussi ses droits 
prohibitifs sur les arrosemens, les 
moulins, les machines hydrauli- 
ques, les engins, la pêche, etc. 
De prétendues créances absor- 
baient le reste du patrimoine pu- 
blic, condamné souvent ù payer 
des contributions levées sur les 
allodiaux du feudataire. A ces dé- 
sordres, déjà graves en eux-mê- 
mes, et qui pesaient presque éga- 
lement sur le royaume, il faut 
ajouter ceux qu'une longue habi- 
tude avait. consacrés dans certai- 
nes provinces Dans lu terre d'O- 
trante, par exemple, les barons 
prélevaient la dîme sur tous les 
produits naturels et industriels. 
En plusieurs endroits des Cala- 
bres, ils s'appropriaient les pâtu- 
rages des années vides, dans les- 
quelles les terres n'étaient point 
cultivées; et comme dans les pays 
stériles ces intervalles de repos se 
prolongeaient quelquefois jusqu'à 
cinq années, il en résultait que le 
baron possédait un fonds pendant 
un quinquennium , et ne le livrait 
au propriétaire direct qu'une fois 
tous les six ans. Plusieurs colo- 
nies grecques ou albanaises, aux- 
quelles on avait accordé un sol 
pour s'y établir, étaient peu à peu 
tombées sous le plus dur escla- 
vage , et on aurait dit, en les 
voyant, que c'étaient plutôt des 
ennemis vaincus que des hôtes 
paisibles. Ces empiétemens avaient 
donné lieu à un grand nombre de 
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procès 9 quelque» - uns desquels 
remontaient jusqu'au berceau de 
la monarchie. Le» représenta ru 
Je» commune» invoquaient la pro- 
tection des lui» pour être à l'abri 
de ce» vexation* ; ils demandaient 
rafl'ratichii'Aeiijeiit de leur» pro- 
priété» , l'annulation de* tuxca cl 
des dette» arbitraire», l'autorita- 
tion du pouvoir travailler dan* le» 
terres communales. Les barons 
éludaient ces réclamations, en op- 
posant la faveur, l'inlrigue , et 
surtout la prescription. Lu loi pour 
l'abolition de la féodalité, procla- 
mée eu 1807, en supprimant le» 
droit» seigneuriaux, avait statué 
de ne respecter que ceux qui pro- 
venaient d'un titre légitime , et 
ne s'opposaient pas à l'émancipa- 
tion des communes. Ou créa une 
eninmissionde juriscoosulteschar- 
gés d'examiner les prétention» ré- 
ciproques des barons et des van- 
taux, et qui, au moyen d'une 
procédure simple et expéditive, 
devait mettre lin a leurs débals, 
eu les jugeant définitivement, et 
sans appel. M. Winspearc, qui lut 
nommé procureur- général de cet- 
1e commission, déploya autant de 
fermeté que d'intelligence pour 
vaincre les diflicultés >ans nom- 
bre qui menaçaient de faire avor- 
ter una disposition aussi salutaire. 
Ko moins de trois ans, tous les 
procès furent terminés, et il ne 
resta plus qu'à exécuter les arrêts 
de la commission. On ertvoya des 
commissaires dans les provinces, 
« t pour donner de l'ensemble à 
leurs opérations, il leur fui en- 
joint de s'adresser au procureur- 
général dans tous les ca» qui exi- 
geaient de nouveaux éc!aircis>c- 
tucus. Ou investit ces agent» du 



gouvernement des pouvoirs lei 
plus étendus ; on imprima à leurs 
ordonnances le caractère des lois, 
et par des transaction* aussi équi- 
tables que nécessaires, 011 réussit 
à soustraire les communes à tou- 
te dépendance de leurs anciens 
seigneurs. Lue masse considéra- 
ble de biens nationaux fut parta- 
gée cuire les classes les plus indi- 
gentes , et le royaume vit s'élever 
sur M>n sol mit: nouvelle généra- 
tion de propriétaires, qui, déga- 
gés de tout asservissement, pro- 
mettaient de le fertiliser par leor 
industrie. Le gouvernement dé- 
cora M. Wiuspcarc du titre de ba- 
ron et de la croix de commandeur 
do Tordre des Deux-Sicile* : vou- 
lant perpétuer le souvenir d'unis 
révolution aussi utile, il le chargea 
eu même temps d'écrire VHii- 
taire deg abus féodaux dam le 
r/jyaumê de Naples. Ce savant ma- 
gintrat, qui avait pris une part si 
active à leur destruction, s'enga- 
gea à rendre compte au publie 
des principes qui avaient présidé 
aux travaux de la coin mission. Il 
est à regretter que cet ouvrage, 
dont le premier volume parut 
en 1S1 1 , n'ait pas été continué, 
malgré l'intérêt qu'il fit naître. 
Dans une introduction remplie 
d'aperçus heureux, l'auteur don- 
ne une idée ^générale de la féoda- 
lité, et s/arrétc à déterminer le 
caractère. .de celle qui existait a 
Naples. II en marque l'origine, 
les progrès, la décadence et la 
clin te. C'est un tableau dessiné à 
grands traits, et qui annonce le 
mérite supérieur du peintre. En 
i8i/|, M. Winspeare fut mis & la 
tête du ministère de l'intérieur du 
gouvcrucmcul, éubiiprovisoire- 



J . 



WIN 

pour l'administration des 
omains. L'année suivante,' il 
ma volonUirementdu royau- • 
; entreprit un voyage en Ita- 
a France et en Allemagne, 
sa quelque temps à Dresde , 
Kinçutle plan d'un ouvrage 
Origine des nations s qu'il 
is encore publié. 11 prépara 
une traduction italienne du 
des lois de Cicéron , qu'il 
lit de plusieurs observation,* 
s passages les plus difficiles, 
elé à Naples vers la fin de 
, il rentra dans l'ordre des 
ts , et ne tarda pas à comp- 
irmi ses cliens ceux même 
i défense des communes a- 
ligrîs contre le juge, sans 
p d'estimer le citoyen. En 
, lors des derniers événe- 
de Naples , il tut appelé par. 
nce héréditaire à siéger par- 
s membres de la junte pro- 
e du gouvernement consti- 
inel. Il fut aussi chargé de 
r avec le nonce du pape pour 
e en exécution le concordat 
é en 1818. Au retour du roi 
lybach, M. Winspeare rou- 
an cabinet, où la faveur du 
c le dédommage depuis ce 
î de la disgrâce du pouvoir. 
tNTER(N. de), amiral M- 
is, créé maréchal et comte 
uissen par le roi Louis Na- 
n, mourut en i8i3, à Paris, 
rvice de France , où il était 
s 1810, par suite- de la réu- 
de la Hollande à l'empire 
iis. Né avec un grand amour 
^dépendance, Al. de Winter 
fesla la franchise et la no- 
î de son caractère dès sa jeu- 
, et préféra , par goût , le 
;e de mer. Il concourut à la 
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splendeur de la marine de sa pa- 
trie par ses talens et son courage. 
Déjà lieutenant en 1787, il vit, 
comme Hollandais , sa carrière 
bornée par suite de la contre -ré- 
volution qui rétablit l'autorité du 
stathouder. Il se réfugia dans le» 
armées françaises , où il se fit re- 
marquer, et où il gagna le grade 
de général de brigade, avec lequel 
il rentra dans ses foyers en 179S. 
Le gouvernement batave le nom- 
ma vice-amiral de ées flottes. Lu 
position de la marine hollandaise 
était alors tout-à-fait critique. Al. 
de Winter, long-temps bloqué dan * 
le Texel par les Anglais, reçut, au 
commencement d'octobre 1797, 
l'ordre formel de sortir et d'atta- 
quer l'ennemi. Il mit à la voile. 
Le 1 1 de ce mois , il livra bataille 
à la flotte anglaise ; mais sa bra- 
voure, ses talens, son adresse, ne 
purent le sauver d'une défaite que 
toutefois il fit paver cher à l'en- 
nemi, dans les mains duquel il 
tomba de sa personne. Conduit à 
Londres, il y fut traité avec dis- 
tinction, et par suite échangé. Il 
conserva une grande influence 
dans la république batave, fut 
comblé de faveurs par le roi Louis, 
et , après la réunion de sa patrie à 
la France , distingué par l'empe- 
reur Napoléon. Les restes de cet 
amiral furent déposés avec tous 
les honneurs militaires au Pan- 
théon français, redevenu église 
de Sainte-Geneviève. 

WINTZINGERODE (le comte 
de ) , général et ambassadeur rus- 
se, naquit dans le Wurtemberg, 
et fut admis très-jeune encofe an 
service de Russie, où il parvint 
rapidement aux premiers grades 
militaires. Il devint général aide- 
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de-camp et chambellan d* l'em- 
pereur. Ses connaissances diplo- 
matiques le firent nommer, au 
mois de juin i8o5, ambassadeur 
extraordinaire près du roi de 
Prusse 9 afin de déterminer ce 
prince & prendre purt à la coali- 
tion contre la France. Il passa en- 
suite a Vienne, et y hfitn la con- 
clusion du traité entre l'Autriche 
et l'Angleterre- Le*» hostilités en- 
tre la France » la Russie et ses al- 
liés ayant éclaté peu après ( sep- 
tembre i8o5), il suivit l'empe- 
reur de Russie dans le voyage que 
ce prince ût en Allemagne, et y 
dirigea les opérations des armées 
russes dans ce pays. Au mois de 
novembre, après la bataille d'Hol- 
labruu, en Moravie, il lut chargé 
de négocier en faveur du corps 
d'armée commandé par le géné- 
ral Kutusow, un armistice que 
l'empereur Napoléon ne ratifia 
pas, les pouvoirs de M. de Winl- 
zingerode n'ayant point été jugés 
suflisans. Cet oflicier-genéraï, qui 
ne quittait pas l'empereur Alexan- 
dre, se trouva à la bataille d'Aus- 
terlilz, où il faillit être fait prison- 
nier. Devenu général de cavale* 
rie, il suivit son souverain dans 
la campagne de France, en 1814 
et i8i5 , et mourut, le 17 juin 
1818, à Wisbaden, près de Franc- 
fort, où il s'était rendu pour y 
rétablir sa santé. 

WITHBRKAD( Samuel), cé- 
lèbre chef de l'opposition dans le 
parlement anglais, naquit à Lon- 
dres eu i?58. Son père, l'un des 
principaux nigociansdecette ville, 
et propriétaire d'un*: brasserie im- 
mense, lui Ht donner une éduca- 
tion trè.H-Foignée; c'était son fils 
«niqui. Le jeune Wîthhrcad par- 
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courut l'Europe arec «on précep» 
leur, l'historien Coxe, et à son re- 
tour dans sa pa:rie, il épousila 
sœur de lord Grey, membre dis- 
tingué de la chambre des pairs. 
Deux ans après, en 1790, les élec- 
teurs du bourg de Bedfort l'élu- 
rent au parlement. Dès son dé- 
but, Samuel Withbread s'annonça 
comme un des membres les pluf 
prononcés du parti a nti -ministé- 
riel. La traite des noirs lui fournit 
bientôt l'occasion de montrer le 
plus grand zèle contre ce trafic 
odieux, qu'il parvint à faire ces- 
ser. Ami de la France républi- 
caine, il «'opposa vivement, en 
1793, à la guerre contre cette 
puissance , démontrant avec un 
rare talent comhieq celle guerre 
était injuste et politiquement inu- 
. tile ; dans toutes 1rs occasions, il 
vota ensuite pour la cessation des 
hostilités. En vain les arguties et 
les sarcasmes des appuis du mi- 
nistère s'effbrcèrent-il» de l'éloi- 
gner de la cause généreuse qu'il 
avait embrassée; il fut inébranla- 
ble et non moins courageux 'en 
combattant en faveur des malhes- 
reux déportés ù Botany-Bey, qni, 
également ennemis de la guerre» 
avaient en outre demandé avec 
non moins d'énergie la réforme 
du parlement. Il fut chargé, en 
i8o5, d'accuser publiquement de 
malversations lord Mel ville. Si 
conduite à cette occasion étonna 
même les partisans des ministres 
par la force et en même temps U 
sagesse qu'il mit dans ses nom- 
breuses accusations. Jamais, dans 
le ministère qui succéda a celui de 
W. Fitt, il n'approuva, bien que 
son beau -frère , lord Grey, fût «" 
des directeurs de la nouvelle ail- 
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ration , que les principe* 
•ro fessait, la pins exacte jus- 
5n 1807, il s'occupa de l'a- 
ration des lois sur les pau- 
;t toujours l'ami fidèle, mais 
t éclairé de la France» il se- 
it de tout son pouvoir les 
îations de paix entamées par 
orsque la mort de ce ministre 
nouir les espérances des born- 
ages des deux nations. Les 
* se tirs de Fox ayant convo- 
n nouveau parlement, M. 
•read fit une adresse énergi- 
ux électeurs de Bcdford, où 
montrait le danger de cette 
*e, et rappelait tout ce que 
Iement précédent avait fait 
ile et de mémorable. » Dans 
lissance sous le nouveau mi- 
e de Taire le bien qu'il se 
sait, il tourna ses vues vers 
n d'instruction de la classe 
■nie. Il ne fut pas plus heu- 
toutes ses propositions é- 
;rent, quoique généralement 
uvées. Partout les ministres 
ssent la lumière dont on 
aire jouir les peuples. Cette 
! année (1807) , il combattit 
de port d'armes et de droit 
ite , et le qualiûa d oppres- 
t de tyranniqne. » En 1 808, il 
n des plu» vébémens désap- 
teurs de l'atroce incendie de 
ihague et de la spoliation de 
le danoise. C'est 'ainsi qu'à 
occasion il aptfstrttpha les 
très : « Pour avoir voulu 
lérir quinze mauvaises car- 
de vaisseau, vous avez, 
attiré sur la nation anglaise 
ne invétérée des Danois, set» 
is et fidèles alliés. » L'année 
ite (1809), il attaqua encore 
la môme indépendance loi 
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ministres an sujet de ta guerm 
avec l'Amérique ; il les combattit 
de nouveau quelques mois aprr» 
relativement aux malheureuses 
expéditions de Flessingue et de 
la Corogne, et demanda par suite 
un comité d'enquête. Il blAma 
non moins fortement l'arrestation 
de sir Francis Burdettel les meur- 
tres qui avaient eu lieu dans cette 
circonstance, rappelant avec la 
plus grande énergie les fautes et 
les mesures arbitraires du gou- 
vernement. Du parti du prince de 
Galles (voy. Georges IV) dans la 
question de la régence, il fut un 
des plus redoutables membres de 
l'opposition contre ce prince (de- 
venu roi ) , à l'occasion de la con- 
duite de la couronne envers lu 
princesse Caroline, épouse du mo- 
narque ( voy. Caboline ). Lors de 
l'abdication de l'empereur Napo- 
léon , en 1814» il censura avec 
amertume la conduite du congrès 
de Vienne; plus tard, il soutint 
l'indépendance des Norwégiens 
contre l'oppression de la Suède , 
et déplora hautement le partage 
de la Saxe et de la Pologne. Apre* 
le retour de Napoléon de l'île 
d'Elbe, en mars 1 81 5, il a s'éleva, 
disent les auteurs d'une Biogra- 
phie étrangère, contre la déclara- 
tion des alliés, et manifesta le dé- 
sir que l'Angleterre ne rentrât pas 
dans la coalition, etc. , etc. » Une 
existence politique si remarqua- 
ble fut terminée par la plus dé- 
plorable catastrophe ; soit qu'il 
nourrit un chagrin profond, dont 
la cause est demeurée inconnue , 
soit que, comra<! on£a prétendu, 
ses travaux multipliés,- tant com- 
merciaux qne pariementaires+eti»* 
sent altéré sa santé, puis m rai- 
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son, on le trouva, le 6 juillet 
i8i5,mort dans sou cabinet, où 
il n'était coupé la gorge avec un 
rasoir; L'esprit de parti n'empêcha 
pas les ministériels de déplorer 
cette perte cruelle avec presque 
autant d'amertume que le fit l'op- 
position elle-même, qui perdait 
dans Withbread l'un de ses plus 
puissaus orgaues. Si en effet quel- 
ques orateurs dans ce parti le 
surpassaient par l'éclat de leur 
éloquence, nul ne possédait à un 
plu» haut degré ce grand sens , 
cette logique mûle et vigoureuse 
qui n'entraîne pas sans doute avec 
autant de rapidité que le h presti- 
ges d'une élocution brillante, mais 
qui opère une conviction durable, 
renforcée d'ailleurs de toute l'es- 
time qu'inspire la personne de ce- 
lui qui parle. Il emporta surtout 
les regrets des pauvres et des op- 
primés , dont il s'était constam- 
ment montré le défenseur et le 
soutien. » 

WITHERSOON (Jean) , mem- 
bre du congrès américain et pré- 
sident du collège de New-Jersey, 
naquit à Yester, près d'Edim- 
bourg, en Ecosse, vers 172a. Il 
fit ses études à l'université d'Edim- 
bourg, obtint des dispenses d'ùga 
pour prêcher l'évangile, prit les 
ordres, et exerça successivement 
son ministère a Dundee, à Du- 
blin et à Rotterdam. Son mérite 
l'ayant fait connaître dans les con- 
trées éloignées , il céda aux ins- 
tances qui lui furent adressées de 
l'Amérique, et partit, en 1768, 
avec sa famille pour Prince-Town, 
dans l'état de New-Jersey, où il 
se fixa. Dès son arrivée, il obtint 
la direction d'un séminaire qu'il 
avait rendu florissant et célèbre, - 
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lorsque, par suite de la révolution 
américaine, il fut prive de cet em- 
ploi; mais ses nouveaux conci- 
toyens, qui appréciaient son mé- 
rite et sa droiture, le nommèrent 
membre de la convention , où il 
justifia les espérances qu'il a fait 
données. En 1776, il fut envoyé 
au congrès en qualité de repré- 
sentant des Etats-Unis. Les mê- 
mes talens, unis aux mêmes qua- 
lités morales, attachèrent hono- 
rablement son nom à la déclara- 
tion de l'indépendance. Ses fonc- 
tions législatives ne l'avaient point 
éloigné de l'enseignement théo- 
lopfique, et son collège ayant été 
rétabli, il en devînt le président. 
Le désir d'améliorer cet établis- 
sçment le fit passer en Angle- 
terre ; sa démarche n'ayant pis 
eu de succès , il repartit pour 
New - Jersey. Entièrement livré 
depuis cette époque à renseigne- 
ment et ù l'exercice de son minis- 
tère, il a continué jusqu'à sa mort, 
arrivée en 17949 ^ jouir de la plus 
haute estime. Nous empruntons 
la On de cet article a l'auteur d'une 
notice sur cet honorable citoyen. 
« Le collège de Witherspoon , dit . 
l'auteur de cette notice, lui c*l 
redevable de services signalés, car 
il a rendu les éludes littéraires 
plus libérales, plus profondes et 
plus étendues. Il était fait en tout 
pour produire une importante ré- 
volution dans le système de l'édu- 
cation , et on croit même qu'il fut 
le premier qui porta dans le Nou- 
veau-Monde le germe de ces doc- 
trines philosophiques que le doc- 
teur Reid a développées depuis 
avec tant de succès. Witherspoon, 
simple dans sa manière comme 
prédicateur, orateur grave 9 noble 
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it , Quoiqu'il ne fût pas 
mé , était pourtant entraî- 
t il était presque impossi- 
Tèntendre sans attention : 
3te suivante donnera aussi 
ïc (Je la tournure de son 
« Quand l'armée de Bur- 
Tut prise dans Saratoga , le 
I Gales en envoya la nou- 
u congrès par un de ses 
e-camp, qui s'amusa en 
et n'arriva à Philadelphie 
;s que le bruit de cette vic- 
était déjà répandu. Le con- 
uivant la coutume, voulut 

au messager une marque 
atisfaction, ei un membre 
a de lui offrir une épée ri- 
ît ornée ; mais Withers- 
faisant malignement allu- 
son peu de diligence , de- 

qu'au lieu d'une épée on 
nn/ît des éperons d'or. » 
e auteur, il s'est placé au 
r rang , et' a écrit sur la 
je , la morale, la littéra- 
la religion , avec un talent 
[uable : il s'est surtout dis- 
dans ses débats polémiques 
s ministres qui soutenaient 
its des seigneurs au détri- 
le ceux du peuple dans les 
tions ecclésiastiques, et les 
battus souvent avec avan- 

:HWORTH ( lord Char- 
ambassadeur anglais, che- 
je Tordre du Bain, etc.,en- 
)onne heure dans la carrière 
latique , et se rendit , en 
à Varsovie en qualité d'en- 
îxlraordinaire près du roi 
as-Augu?te (voy. ce nom), 
rsovie , il passa, en 1788, 
it-Pétersbourg, revêtu des 
3 fonctions. Ses services 
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dans ces deux missions lui valu- 
rent , au mois de novembre 1 793, 
la décoration de Tordre du Bain , 
que l'impératrice Catherine II lui 
remit au nom du roi d'Angleterre. 
Cette princesse ajouta à cette fa- 
veur le don dé Tépée dont elle 
s'était servie pour lui conférer 
l'ordre, et qui était estimée 4*ooo 
roubles. La faveur dont lord With- 
worth jouissait à la cour de Rus- 
sie aplanit beaucoup les difficul- 
tés qu'il aurait pu rencontrer dans 
la négociation d'un traité d'allian- 
ce entre les cabinets de Londres , 
de Saint-Pétersbourg et 'de Vienne, 
traité qu'il signa en 1795. Deuxans 
après, il obtint de Paul I €l , qui ve- 
nait de succéder à Catherine II, 
la ratification d'un traité de com- 
merce entre ce souverain et l'An- 
gleterre. Cette môme faveur dont 
lord Withworth avait joui à Saint- 
Pétersbourg augmenta encore 
sous le nouveau règne, et l'em- 
pereur Paul I er sollicita de Georges 
III la pairie pour cet ambassa- 
deur. Il venait d'en recevoir la 
nouvelle lorsque l'empereur lui 
fit donner Tordre de ne plus pa- 
raître a la cour. Il obéit, et par- 
tit pour Londres presque stlr-le- 
champ. En 180a, après la conclu- 
sion du traité d'Amiens , il vint 
en France en qualité d'ambassa- 
deur. Sa mission ne parut pas 
long-temps pacifique; quinze jours 
après son arrivée, un échange de 
notes officielles inspira de vives 
inquiétudes aux amis de la paix. 
La stagnation du commerce forti- 
fia bientôt ces craintes, qui se réa- 
lisèrent entièrement, en i8o3, par 
le départ de l'ambassadeur an- 
glais. Lord Withworth, à son re- 
tour dans sa patrie, fut nommé 



l«if d- lieutenant du vice-roi d'Ir- 
lande , fonction» qu'il ce»»a en 
• 817, pour épouser In duchettU* 
de Do 1 Mît. 11 revint en France, eu 
18 if) 9 »aus caractère apparent, 
l'artisan déclaré de lu wao? téirrète, 
il inspira du nouvelle» inquiétu- 
de» ; main elle» cessèrent bientôt 
par »on dépail de l'aria. Nous ter- 
mineront cet article en rappor- 
tant ce que dit Napoléon de lord 
Willivroi th et de lady Do r set (noy. 
le» Mémoire» du docteur O'Aléa- 
f'i, tome II, page 98 ). • Lord 
Witliwotllt e»t un homme habile, 
•m peu intrigant, autant que j'ai 
pu i'ob%ei'ver, main adroit; c'e»i 
«le plu.* un lie! homme, Le* mi- 
nistre» n'avaient aucune raison de 
*e plaindre de lui ; car il entrait 
bien dans leurs projets. Le délai! 
qu'ils ont publié de son entrevue 
avec moi était plein de meuHou* 
fie». Je n'ai jamais usé en ver* lui 
de violence dans me» manière* ni 
de groKtiérelé dans mou lan^ape. 
Les ambassadeur* ne purent ca- 
cher leur mécoiih'Uh'Uii'iri quand 
ils lurent nu tel auia* de laits con- 
i rouvert, et ils Un demculin'iit. 
Les Anglais qui h ihilaû lit l'an s 
étaient lrè«-mécnnh:us de 1*011 é- 
ponse, la duchc»sif de IJor»ct : ils 
disaient a haute voix que hou or- 
gueil allait juftquï* la »otli»e. La 
présentai ion a la cour l'ut une 
pomme de discorde entre elle et 
beaucoup de dame* an^I.ii-es. Klle 
relouait d'introduire celle»» qui 
n'avaient pas été présentée* à la 
cour de Sainl-4 iirns ; or, il y avait 
beaucoup de dame» qui ne Vou - 
laienl ni ne pouvaient y être pré- 
sentée», mais qui défilaient l'être 
aupre» de moi , cl qui étaient re- 



fu»ée» par elle et par foi) inarL » 
WOUOMZOW ( ftft coMtv A- 
rr.XAMD»K hk), grand-» chancelier 
de liu»»ic , etc. v d'un* des plu* 
illustre» fa ni il lr» de celte contrée, 
nui vil, dét »a jeune» ne, la carrière 
diplomatique. Il parvint •iicce»»*- 
«ment 1111 pu»le de grand-clian • 
celier de ilu»sie f qui lui fut confié 
eu iHou; le ministère de* affaire* 
étrangère» lut einuiile reini* dan» 
»es main». L'empereur» qui avait 
ton jour* apprécié »e» «erviee» et 
»ou attachement A «a personne, la 
décora de» ordre* de Saiut-Aleian* 
drc. M. de Woroniow obtint m 
retraite en 180$, et fut autorise a 
conserver ton» »e» titre». Uetiréa 
Moskow , il mourut dam cette 
ville eu iKirfL 

WOltO.NZO W ( N. ) , frère du 
piécédeut 9 était ambattadeur de 
Kussie A Loudre* A l'époque ou 
éclata la révolution française. 
(Jiargé, eu i^ç/O, de notifier au 
roi d'Angleterre l'avènement de 
Paul 1" à l'empire , il rt-çut peu 
apré» de ce prince le grade de gé- 
néral eu chei' 9 et conserva néau- 
moiu» le poste qu'il occupait à 
Loudre», Ce fut M. de Worouiov 
qui fut chargé de négocier 9 eu 
ifcofl, avec le cabinet anglais* U 
troisième coalition contre la Fraie 
ce. (Quoiqu'il ait montré beaucoup 
d'habileté dan* cette rni«»ion, il 
t'est peu fait remarquer depui*. 

WOKONKOW (il COMTE Uir 

ciiiafHj), lieutenant-général ru»* 
»c, ôle^v, H^veu et fil* des précé* 
deiH>n-tt, rempli, comme eut, de* 
iuuct*oii»i diplomatique», /tt s'eit 
particulièrement l'ait remarquer 
dan» la carrière militaire, 00 *« 
avancement fut extrciucuieut re* 
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Il fit, en i8i3 et 1814, les 
tagnescoutre la France. Corn- 
lant Tavant-garde de Tannée 
i au mois de juin i8i3, il 
ha, par un coup de main 
i , à s'emparer de Léipsick , 

porta, au mois d'août sui- 
, sur l'Elbe , où il occupa 
jues postes pendant que les 
pais opéraient leur retraite. 

ût remarquer aux batailles 
autzen et de Wurchen; s'em- 
de Cassel , que le roi Jérôme 
parte (voy. ce nom) fut forcé 
ndonner ; fit le blocus de 
bourg, et pénétra en France 
$14. Dans une proclamation 
adressa aux habitans des dé- 
mensdes Ardennes,de l'Aisne 
la Marne , il les menaçait de 
sduire par le fer et le feu s'ils 
lient les armes contre les 
»es alliées. Cette proclama- 
digue d'un chef de hordes 
iges, était en outre souillée 
mensonge qui n'est propre 
ix peuples les plus corrom- 
: c'était au nom du prinae 

de Suède , de Bernadotte , 
n maréchal de France, que 
'né rai russe osait parler. Il 
Ira dans Reims le 19 mars, 
cupa le bourg de la Villette 
taqtie de Taris. A la suite des 
'ours , en 181 5, le comte de 
>nzow commanda le contiu- 

russe pendant l'occupation 
France par les armées étran- 
. Il tint son quartier-général 
ubeuge jusqu'en 1818, épo- 
3u il se rendit au congrès 
-la-Chapelle. Outre son ser- 
corume lieutenant-général, 
nte de Woronzow fait aussi 
de chambellan et d'aide-de- 

de l'empereur de Russie. 
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WRBNA (le comte d«), grand- 
chambellan de l'empereur d'Au- 
triche, etc., est issu d'une famille 
noble d'Allemagne. Il était com- 
missaire impérial à Vienne, en 
i8o5, lorsque les Français s'em- 
parèrent de cette Tille. La con- 
duite que tint M. de Wrboa pen- 
dant l'occupation lui concilia l'es- 
time des habitans et des Français; 
et lorsque l'empereur d'Autriche 
eut été remis en possession de sa 
capitale, il nomma M. de Wrbna 
son grand-chambellan, et lui con- 
féra la grand 'croix de Tordre de 
Saint-Etienne. Un peu avant cette 
marque de faveur de son souve- 
rain , il avait reçu des habitans de 
Vienne une marque non moins 
flatteuse de leur reconnaissance 
dans l'hommage qu'ils lui avaient 
fait du diplôme de bourgebis 
honoraire, auquel est attachée 
J 'exemption des contributions. M, 
de Wrbna remplit, jusqu'en 1810, 
diverses fonctions diplomatiques. 
A cette époque, il devint prési- 
dent de la commission chargée 
de l'amortissement des billets de 
banque. Le roi Louis XVIII lui 
conféra, en 1816, les ordres de 
Saint- Michel et du Saint-Esprit. 
En 1818, M. de -Wrbna accom- 
pagna l'empereur François au con- 
grès d'Aix-la-Chapelle. 

WRBNA ( le comte Ladislis 
de), fils du précédent, était, eu 
1816, capitaine dans le régiment 
de hulans du prince de Schwart- 
zenberg. Cette année même, le 
roi Louis XVIII lui envoya la 
croix de Saint-Louis. En 1817, 
M. de Wrbna partit pour Rio- Ja- 
neiro, afin d'y porter la nouvelle 
de la conclusion du- mariage de 
l'archiduchesse Léopoldine avee 
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le prince du Brésil. Cette mission 
lui valut , de la part du jeune 
époux, la croix de commandeur 
de Tordre du Christ et une pen- 
sion de 4>ooo fr. Il rapportait de 
riches présens pour l'empereur 
François et pour la princesse Léo- 
poldine, lorsqu'il fut attaqué par 
des pirates qui pillèrent son vais- 
seau ; il ne parvint pas à s'échap- 
per de leurs mains sans courir de 
grands dangers. 

WRÈDE (le pbikce C h ah les - 
Philippe de ) , feld- maréchal ba- 
varois, est né ù Heidelberg en 
1767. Quoique destiné par sa fa- 
mille à la carrière des armes , il 
ne prit du service qu'à l'âge de 
25 ans (1792) ; mais son avance- 
ment fut rapide; il était colonel a 

28 f 1 ?!) 5 )- Chargé, en 1799, du 
commandement du corps franc , 
que, <ous le< auspices du prince 
Charles, il avait levé, il obtint 
des succès assez importans , et 
parvint bientôt nu grade de lieu- 
tenant - général. Comme officier 
supérieur, il est instruit , actif, et 
possède au milieu du péril la plus 
grande fermeté et un rare sang- 
froid. Napoléon le jugeait très-fa- 
vorablement; néanmoins il ne pa- 
raît pas avoir fait mention de lui 
dans ses mémoires. Le prince de 
AVrède, auxiliaire des Français en 
180 5, lit cette campagne avec nne 
grande distinction, et dans une 
proclamation qu'il adressait ù ses 
troupes , il leur disait : « Il faut 
vaincre ou mourir aux portes de 
Munich.» Chargé, après la paix 
de Presbôurg, du commandement 
de l'une des provinces bavaroises, 
il reçut, en 1806, la grand'eroix 
de la légion - d'honneur. Il fut 
chargé, pendant les années 1808 
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et 2809 «de différentes opération*' 
dans le Tyrol , et battit constam- 
ment les troupes autrichiennes. 
Celle même année (1809) , il eut 
ordre, sous le prince royal de Ba- 
vière, de couvrir la capitale; il 
occupa d'abord la position de 
Straubing, puis celle de Neostad, 
où il fut rejoint par la »• division 
bavaroise • sous les ordres du gé- 
néral Deroy,à la suite de l'affaire de 
Landshut. Après plusieurs- actions 
partielles , qui furent en général 
à l'avantage des Bavarois, s'enga- 
gea , le 20 avril , la bataille d'A- 
ne n s berg, où le général de Wrède 
se distingua de la manière la plus 
brillante devant le pont de Sic- 
gmburg, et fut cité arec de grands 
éloges dans le premier bulletin; 
Huit drapeaux ,12 pièces de ca- 
non et 18,000 prisonniers, tom- 
bèrent au pouvoir des troupes ba- 
varoises et wurtembergeoises,que 
Napoléon commandait en person- 
ne. Le surlendemain , le général 
de Wrède se dirigea sur llnn, 
poursuivant les vaincus. Le s?, il 
reçut ordre de se porter à Lanffea 
sur la Lutzel,pour tâcher d'attein- 
dre le corps autrichien stationné 
dans le Tyrol. Ayant en effet joint 
le lendemain son arrière-garde, il 
s'empara de ses bagages et loi fit 
beaucoup de prisonniers. Le Jour 
suivant , il attaqua l'ennemi de- 
vant Saltxboorg, et à la suite d'un 
combat très-animé, les Bavarois 
entrèrent dans cette ville péle- 
mële avec les fuyards. Le baron 
de Wrède se signala de nooveai 
dans cette affaire. Ii déploya sur- 
tout de grands talens é In prise 
d'Inspruck et à la bataille de Wa- 
gram , où il reçut une - blessure 
grave; il fot alors élevé au gradé 
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defeld-raarcchal. Au commence- 
ment de 1808, Napoléon ayant 
rendu publique une correspon- 
dance saisie sur un courrier sué- 
dois , quoiqu'il ne fût point en 
guerre avec cette puissance , et 
l'armée bavaroise se trouvant si- 
gnalée dans une des dépêches de 
cette correspondance d'une ma- 
nière peu honorable , les officiers 
supérieurs bavarois déclarèrent 
qu'ils se regardaient tous comme 
personnellement insultés pnr le 
ministre qui avait signé cette let- 
tre, et qu'ils l'attaqueraient par- 
tout où ils pourraient le rejoindre. 
En effet, un duel eut lieu entre le 
maréchal de "Wrède et le comte 
de Duben , chargé d'affaires de 
Suède a Vienne. Aucun des com- 
battans ne fut tué ni blessé. En 
18 12 9 le feid-maréchal de Wrède 
commanda dans la campagne de 
Russie, si fatale à la France par 
les désastres de la plus rigoureuse 
des saisons, le contingent bava- 
rois. Il s'y conduisit avec la plus 
grande bravoure , et les bulletins 
français rendirent le compte le 
plus flatteur de sa conduite. A 
Volontina et à Polosk , le corps 
sous ses ordres fut un de ceux qui 
souffrirent le plus ; sa cavalerie 
presque tout entière périt dans 
ces deux combats. Nos malheurs 
détachèrent la Bavière de notre 
alliance, et le 8 octobre i8i3, le 
prince de "Wrède signa le traité 
qui rompait cette umomvBès-lors 
il combattit avec la môme valeur 
les armées que naguèfè H'é/vait si 
noblement secondées* II se porta 
en Franconie à la tête d'une ar- 
mée de Bavarois et d'Autrichiens. 
Vainement cependant il voulut 
s'opposer à la retraite de l-'empe* 
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reur Napoléon , que la bataille de 
Léipsick forçait à la retraite. Le 
combat de H un au, le 3o octobre 
j8i3, n'empêcha point l'armée 
française d'opérer cette retraite , 
où le prince de Wrède fut griève- 
ment blessé. On crut même cette 
blessure mortelle, et les journaux 
français l'annoncèrent officielle- 
ment. Ils reprochèrent même à ce 
général d'être le principal auteur 
de la défection des Bavarois. Le 
prince de Wrède rétabli , reprit le 
commandement des troupes ba- 
varoises, et fit la campagne de 
France en 1814 : il eut des succès 
a la bataille de Brienne, le 1" fé- 
vrier, ainsi que le i3 et le 14 du 
même mois , en marchant sur 
Troyes ; mais ils lui coûtèrent 
cher. Maître de cette ville, il rem- 
porta encore des avantages àt Bar- 
su r-Aube, où le maréchal Oudi- 
not lui était opposé. Le traité de 
Paris mit fin a une guerre que si- 
gnalèrent tant de malheurs et de 
détections. Le feld-maréchal de 
Wrède reçut de grandes récom- 
penses, et fut élevé au rang de 
prince. Pendant les cent jours < en 
181 5, il commanda de nouveau 
les troupes de Bavière , et pénétra 
en France après les désastres de 
Waterloo. La paix de nouveau si- 
gnée, il fut chargé de missions 
importantes, a On a prétendu que 
dans les discussions diplomati- 
ques* qui eurent lieu peu après* 
il avait soutenu avec beaucoup 
d'énergie , et même une sorte de 
rudesse militaire* vis-à-vis des 
ministres prussiens, le principe 
de l'indépendance des états qui 
avaient formé la confédération dtl 
Rhin. » Le prince de Wrède, qui 
Jouit de toute là confiance de son 
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souverain, est membre de la cham- 
bre des états de Bavière. 

WRIGHT ( N. ) , officier de la 
marine anglaise, fut chargé , en 
1800 et i8o4,de débarquer sur les 
côtes de France les anciens chefs 
de chouans qui s'étaient rendus a 
Londres, pour y organiser de non- 
veaux moyens de « rallumer lu 
guerre civile dans leur patrie. » 
La police consulaire, informée de 
leurs projets et de la mis-ion du 
capitaine Wright, prit des me- 
sures pour se saisir des conjures, 
et s'empara d'uhord de l'officier 
anglais. Enfermé au Temple , il 
parut ensuite comme témoin dans 
le procès de Georges CadoudaL 
(voy. Cadoi'dal) et des autres 
chefs. Le capitaine Wright ayant 
appris la nouvelle de la défaite du 
général Mack devant Ulm, se li- 
vra au plus violent emportement 
contre ce général, qu'il traita de 
lâche et de perfide, et à lu suite 
de cet accès, se coupa la gorge 
avec un rasoir le *jj octobre i8u5. 
Les ennemis de Napoléon préten- 
' dirent, sans que le temps ait con- 
firmé ce bruit, qu'il avait donné 
Tordre de le mettre a mort, a parce 
qu'il n'avait pas voulu servir la 
police française. • 

W1UG1IT (Joseph), peintre 
anglais, naquit à Derby en i?54» 
et fut élève du célèbre peintre 
Hudsori, qui comptait dans son 
atelier deux hommes devenus eux- 
mêmes célèbres depuis, Reynold 
et Mortimer. Wright alla, en 1773, 
à Rome, où il passa deux années, 
et y perfectionna son talent. H 
revint dans sa patrie, où il mou- 
rut en 1 797 : il avait acquis la repu* 
I ation d'un artiste distingué, réus- 
sissant également bien dans le 
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pav«ngc, l'histoire et le portrait. 

WK1TZ. (Joseph), généra! na- 
politain, était né à Nnples, d'une 
famille originaire d'Allemagne. 
L'un des partisans de fa révolu- 
tion qui éclata à Naples en 1799, 
il fut chargé du commandement 
général de la garde nationale et 
de la défense de la ville. Son zèle 
et son activité se déployèrent dans 
cette circonstance. Les officiers 
royalistes ayant refusé de servir 
li nouvelle république, il s'assura 
de leur personne, et afin d'empê- 
cher les nombreux détenus de 
profiter du trouble pour ressaisir 
leur liberté et se joindre aux en- 
nemis intérieurs et extérieurs, il 
fit placer des barils de poudre dans 
chaque prison, avec ordre d'y met- 
tre le feu au moindre mouvement 
d'insurrection de leur part. Il or- 
donna des 1 mesures non moins è- 
nergiques contre les Lazzaronis, 
dont les dispositions hostiles l'in- 
quiétaient, et se prépara à repous- 
ser vigoureusement l'ennemi (fui 
approchait de la ville. Toutes 
ses dispositions terminées, il sa 
porta à la tête de sa colonne vers 
le pont de la Madelaine, où il se 
battit avec la plus admirable va- 
leur. Renversé par une balle, il 
fut transporté au Château neuf, où 
il mourut au moment où les trou- 
pes royales y pénétraient. 

WURMSKR (le comte Daco- 
bert Sicismond DE ) , feld- maré- 
chal autrichien , etc. , naquit en 
Alsace. Ses premières années dans 
la profession des armes furent con- 
sacrées au service de France. Il 
passa ensuite dans les troupes au- 
trichiennes, où il parvint succes- 
sivement au grade de feld-raaré* 
chai, récompense de ses f aient 



ÔC que de ses succès à la têt« 
armées. Néanmoins le comte 
Wurmser acquit la réputation 
i générai brave . plein d'expé- 
ce et très-humain. Ce sont là 
éritables titres à l'estime gét- 
ile. Chargé, en 1795, du coin* 
idement de l'urinée autrichten- 
qui devait s'emparer de l'Alsa- 
1. de Wurmser passa le Rhin le 
ril de celte année, prit Spei- 
ach,afin de couvrir, de concert 
! un corps pru45ieu, le siège de 
ence. Celle place ayant eapi- 
, il se porta en avant, força 
Français à se retirer des envi- 
; de Landau, et parvint rapi- 
lent au pied des Vosges. Péné- 
t ensuite dans les lignes de 
Sï^embourg, il força encore les 
îçais à reculer jusque vers la 
te-AIsacc. Hagnenau, Druns- 
n et le Fort-Louis, tombèrent 
on pouvoir, et le conduisirent 
Vantznau, sous Strasbourg, 
t lu que s'arrêtèrent sas suc- 
11 ne put s'emparer du pont 
taverne, et eut de lrès-Yif$ 
bats a soutenir à Wanlznau 
ans la forêt de Brumpt. Les 
içais s'étaient aguerris, et leur 
ée était plus nombreuse et 
ix dirigée. Pichegru l'atta- 
t avec une rare audace, et 
ie Wu miser, que son âge et 
nûrmité^orçaient de confier 
s lieutei^ls, pour la plupart 
pables ou jaloux de son mo- 
des opérations qui tournaient 
que toujours à son désavan- 
, fut bientôt repoussé, et en- 
mis dans ui\a déroute coin- 
c. De retour à Vienne au mois 
anvier 1794 > il eut la conso- 
n de voir son souverain ne lui 
mputer ses revers et lui con- 
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lerver sa confiance. Il lui donna 
même une preuve nouvelle, de 
son estime, en lui remettant, au 
mois d'août 1790, le commande** 
ment de l'armée du Haut-Rhin. 
« Ce fut alors, dit-on, que le ha- 
sard lui ayant fait connaître une 
correspondance que le prince de 
Condé entretenait avec Pichegru, 
il en lit part a sa cour, sans pro- 
fiter néanmoins de tous les avan- 
tages que lui offraient des dispo- 
sitions aussi inattendues. L'armée 
française ayant passé le Rhin et 
% s'étant portée sur le Necker, Piche- 
gru se retira tout-a-coup, et aban* 
donna Manheim ; qui fut pris a* 
près quelques jours de bombarde- 
ment. » 11 reçut en récompense le 
grade de fcld- maréchal. Dans la 
campagne de 1796, commandant 
de nouveau sur la rive gauche du 
Rhin, il fut battu par M or eau à 
Rebach et à Franckental. II passa 
en Italie, afin de réparer les dé- 
faites de Beaulieu et de secourir 
Manloue. D'abord il culbuta les 
postes français sur les deux bords 
du lac de Guarda ; mais le géné- 
ral en chef Bonaparte, qui assié- 
geait Mantoue , quitta brusque- 
ment ce siège , se précipita- sur 
M. de Wurmser, et, le 4 août, le 
mit dans une pleine déroute. Il le 
battit encore à Roveredo, et de 
nouveau, le 8 septembre, au dé- 
bouché des gorges de la Brenta. 
M. de Wurmser persista à tenter 
la fortune. Repoussé par le géné- 
ral Kilmaine de Vérone , dont H 
voulait s'emparer, H longea l'A- 
dige ù la tête d'un corps de 5, 000 
fantassins et de i,5oo chevaux, 
évita de tomber dans deux divi- 
sions françaises qui croyaient l'a- 
roif cerné, et arriva par une jnar- 
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clie aussi savante que pénible de- 
vant Mantouc, qu'il dégagea, et 
où il entra. La pince fut cernée de 
nouveau , et se rendit le a février 
1797, après la plus belle résis- 
tance. Les Français traitèrent 31. 
de Wurmser avec une sorte de 
vénération, et lui accordèrent des 
considérations particulières. Ren- 
du à Vienne, il fui nommé par 
l'empereur commissaire- général 
en Hongrie « et doté d'une pen- 
sion de i/j,ooo florins. Cet illustre 
guerrier, que son souverain ac- 
cueillit toujours avec la plus gran- 
de bonté, mourut au mois d'août 
de la même année (1707)- Napo- 
léon, au rapport de M. O'Méara 
(voy. ses Mémoires, t. II, p. 99), 
disait de Wurmser : « Avant la 
capitulation de Mantoue, il avait 
continué de m 'appeler jeune hom- 
me. Il était très-âgé, brave comme 
un lion, mais tellement sourd, 
qu'il n'entendait pas autour de lui 
siffler les balles. • 

WYCOMBE ( lobd ) , membre 
du parlement d'Angleterre, est fils 
de lord Shelburne, marquis de 
Lnnsdown , auquel on doit la paix 
qui fut signée, en 1783, entre l'An- 
gleterre et la France. Lord Wy- 
combe a toujours été l'un des 
membres les plus inflexibles de 
l'opposition , et les ministres ont 
eu souvent a repousser ses vives 
attaques. En 1794 , il eut le cou- 
rage, od peut dire inouï, de faire 
publiquement l'éloge des Fran- 
çais. Peu de temps après , il con- 
sentit a ce que le ministère fit des 
recberebes contre les sociétés ja- 
cobines de l'Angleterre ; mais il 
déclara que le premier il, pren- 
drait leur défense du moment 
qu'elles ne réclameraient qu'une 
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réforme parlementaire. Depuis 
cette époque, dit-on, lord Wy- 
combe continue à manifester le* 
mêmes principes politiques. 

WYLLYS (Samuel), major-gé- 
néral des troupes de la république 
des États-Unis de l'Amérique 
septentrionale, naquit en 1737. 
Il était fils du colonel républicain 
Wyllys, né en Amérique, qui 
quitta le service anglais dès le 
commencement de la guerre de 
l'Inde, et qui combattit avec la 
plus haute valeur pour la cause 
de la liberté de sa patrie. Samuel 
Wyllys, après avoir fait de bonnes 
études au collège de Yale, où il 
prit tous ses degrés en 1759, If va 
une compagnie d'infanterie, qui 
composa la première garde do 
gouverneur de la province de 
Connectent , et fut nommé, en 
1 775, par la législature de cet état, 
lieutenant -colonel du régiment 
de Spencer. L'année suivante, le 
congrès le nomma colonel d'un 
régiment formé dans le Connec- 
tiez, qui se distingua, sous les or- 
dres de son vaillant chef, pendant 
toute la guerre de la révolution. 
Après la glorieuse paix de 1789, 
et la reconnaissance solennelle de 
la république des États-Unis par 
toutes les puissances de l'Europe, 
Wyllys fut nommé brigadier, et 
peu de temps apaifemajor-géaé- 
ral de la milice deWétat de Con- 
necticut. Il remplit aussi avec dis- 
tinction plusieurs offices civils, et 
en dernier lieu celui de sécretaire- 
d'état, poste qu'il résigna en 1809, 
pour se retirer à Hartford , où ce 
vétéran des armées américaines 
termina son honorable carrière, à 
l'âge de 85 ans, le g juin i8a3. 
WYNPKRSSE ( Jacques Thjiw 
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Van-i>b), célèbre médecin hollan- 
dais, naquit à Groninguc le 17 
novembre 1761. Fils de Louis 
"Wynpersse, professeur de philo- 
sophie à l'université de Leyde , 
auquel on doit plusieurs ouvrages 
élémentaires souvent réimprimés, 
il fit, sous la direction de son père, 
de bonnes études, et de très-bonne 
heure montra uue vocation parti- 
culière pour l'exercice de la nié* 
decine. Élève des professeurs en 
médecine et en chirurgie les plus 
célèbres de la Hollande , il fut 
reçu 9 en 1783, docteur en l'uni- 
versité de Leyde, sur sa thèse 
àeVankylosie.En 1784, il fit im- 
primer la traduction en latin de 
l'ouvrage du docteur anglais Guil- 
laume Hewson, sur les vaisseaux 
lymphatiques. Couronné en 1786 
m a Amsterdam, pour un Mémoire 
sur la jaunisse, il reçut, en 1787, 
le même honneur de la société 
royale de médecine de Paris pour 
son Mémoire sur le muguet, le 
ipillet et lebtanchet; cette société 
l'admit en même temps au nom- 
bre de ses associés étrangers. Une 
mort prématurée le ravit, en 1789, 
aux sciences, aux pauvres et à 
l'amitié. Auteur laborieux, habile 
praticien, homme doué des plus 
belles qualités du cœur, Wyn- 
persse , regretté généralement , a 
laissé un cabinet important par le 
nombre des préparations anato- 
miques, parmi lesquelles on re- 
marquait une collection complète 
d'os morbeux. Cette précieuse 
collection a été acquise par l'uni- 
versité de Goettingue. 

WYSZKOWSKI ( N. ) , major 
de cavalerie des troupes polonai- 
ses, fut un des plus fidèles patriotes 
è l'époque de l'insurrection nalio- 
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nale dirigée par le général Kos- 
ciusko en 1794. Major d'un corps 
qui s'était formé pour secouer le 
joug des Russes , aussitôt qu'il 
apprit l'insurrection de ses com- 
patriotes et a l'insu de son colonel, 
il décida le corps entier à aller 
rejoindre Kosciusko. Pendant qu'il 
était en marche, il fut attaqué par 
un corps de grenadiers russes. A 
la tête de son petit corps de cava- 
lerie , il se précipita sur l'ennemi, 
le culbuta , lui tua et blessa beau- 
coup de monde, et conduisit i\ 
Kosciusko, avec bon nombre de 
prisonniers, sept pièces d'artille- 
rie dont il s'était emparé. Il reçut 
de l'emploi dans la Volhinie, et 
lors de la retraite du 10 juin, après 
la perle de la bataille de Chelm , 
il sauva les canons et les débris dt 
l'armée. 

WYTHE (Georges), chance- 
lier de l'état de Virginie, fils d'un 
fermier estimé pour sa probité et 
ses mœurs pures, naquit en 1726. 
Les bons exemples que lui don- 
naient ses parens ne purent vain- 
cre ses penchans portés à la dissi- 
pation. Il ne savait encore, à l'âge 
de 2i ans, que lire, écrire, et lès 
cinq premières règles de l'arith- 
métique. La perte de son père, et 
bientôt celle de sa mère, qu'il eut 
à déplorer vers ce temps, ne chan- 
gèrent pas ses dispositions. Ce ne 
fut qu'à l'âge de 5o ans que, fai- 
sant un utile retour sur lui-même, 
il chercha, par l'étude et une con- 
duite régulière, à faire oublier les 
travers de sa jeunesse. Il y réus- 
sit au-delà de ses espérances. Sans 
le secours d'aucun maître , il ap- 
prit le latin et le grec*, et acquit 
en peu de temps la parfaite con- 
naissance des lois de son pays èé 
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de l'Angleterre. Il s'instruisît éga- 
lement à fond dans les sciences 
morales et physiques ; il devint 
aussi un très- habile mathémati- 
cien. Reçu avocat, il obtint de 
grands succès comme orateur et 
comme savant jurisconsulte ; et 
lorsque l'Amérique voulut con- 
quérir son indépendance , il se 
joignit avec son élève et son ami, 
Thomas Jefferson , à un corps de 
volontaires, qu'il organisa sur un 
meilleur plan, et qu'il forma a la 
plus exacte discipline. "Wythe fut 
nommé à la même époque député 
dans l'assemblée de la Virginie; 
après avoir rempli pendant quel- 
que temps et avec distinction les 
fonctions d'orateur de la chambre 
des communes, il se rendit au 
congrès, dont il devint un des 
principaux membres. On sait que 
le congrès , assemblé en 1775 , ne 
se sépara qu'après avoir proclamé 
l'indépendance américaine. « Il 
fut 9 dit l'auteur d'une notice sur 
"Wythe, un des signataires de cette 
mémorable déclaration, par la- 
quelle ces héroïques législateurs 
de leur pays engagèrent leur vie, 
leur fortune et leur honneur au 
maintien et à la défense de ses 
droits trop long - temps violés. 
Wythe, après avoir, avec un zèle 
infatigable , achevé le nouveau 
code des lois qu'il avait été chargé 
d'établir avec ses collègues , eut 
part a leur exécution dans l'em- 
ploi difficile de juge de la cour de 
justice : il fut en effet l'un des 
truis juges de la haute-cour de la 
chancellerie, et ensuite chancelier 
de la Virginie, place qu'il conser- 
va plus de vingt ans , et qu'il gar- 
da jusqu'à sa mort. Ce fut surtout 
dans l'cxrrrice de cet emploi que 



WYT 

•on désintéressement et «on p*-« 
triolisme parurent dans tout leur 
jour; car les honoraires que la ré- 
publique lui accordait étaient des 
plus modiques ; il avait même ?in 
tel mépris pour les richesses, qu'a- 
près avoir donné en pur don a son 
neveu la moitié du bien qu'il avait 
à EUsabclh-Cyiy,ct vendu l'autre 
moitié , il n'eu fut payé que beau- 
coup d'années après. Il fut aussi 
nommé membre de la convention 
de Virginie, qui, en 1788, s'oc- 
cupa de la constitution proposée 
aux Etats-Unis. • Son fige déjà 
avancé et ses inûrmités le déter- 
minèrent à s'éloigner des affaires 
publiques. Il rentra bientôt dans 
la carrière, et en 1798, il com- 
battit la loi .'tir les séditions et la 
levée d'une armée. Deux fois il 
occupa la présidence du collège 
des électeurs de la Virginie. Sa 
ganté s'affaiblit de plus en plus, 
et il mourut, en 1806, à la suite 
d'une maladie violente, qui fit 
croire qu'il avait été empoisonné^ 
Une enquête sévère détruisit celte 
opinion. « Le chancelier Wythe é- 
tait d'un caractère sociable, et dès 
qu'il fut revenu des erreurs de se 
jeunesse, il se fit une réputation 
intacte. Sa manière de vivre était 
simple et modérée , et il trouvait 
dans l'art de diminuer les besoin* 
celui de réprimer la cupidité des 
richesses. Comme juge , il fut re- 
marquable par sa rigide impartia- 
lité , son attachement sincère aul 
principes de l'équité, son immense 
érudition, et son assiduité infati- 
gable aux soins de sa place. 80- 
périeur aux préjugés populaires et 
a toute influence corruptrice, rien 
ne put jamais le faire dévier de* 
roules delà justice et de la véi ité. • 
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VIER ( Antoihe - Marie ) , 
lisle et compositeur de mu- 
, est né ù Paris vers 1739. 
d'un grand seigneur, disent 
leurs du Dictionnaire histo- 
des musiciens , Al. Xavier se 
•ce par ia révolution à vivre 
lent qu'il cultivait pour son 
lent. Ce virtuose , élève 
rthaume et de Alcstrino, se 
narquer aux concerts de la 
e Grenelle , dont il était l'un 
Iministraleurs. 11 fut attaché 
int dix ans à l'orchestre du 
•e Fcydeau , et trois ans à 
Je rOpéra-Bufla. M. Xavier 
ensuite à l'académie impé- 
de musique, devint profes- 
sa lycée impérial, et l'ut at- 
à la musique particulière de 
ereur Napoléon ; il est au- 
'hui ( 1825 ) attaché à l'or- 
re de l'académie royale de 
jue. Al. Xavier a publié en- 
itres compositions, un œuvre 
nos et plusieurs romances, 
reutzer lui a dédié un œuvre 
nates, et Al. Hyacinthe-Jadin 
uvre de quatuors de violon , 
ne exécutant. « La manière 
'.. Xavier, disent les auteurs 
nous avons déjà cités , est 
, et l'on ne peut tirer un plus 
sort de son instrument. » 
1A1ENÈS (Augustin- Louis, 
ujs de), doyen des poètes 
ais, d'une famille originaire 
>agne, naquit à Paris le 28 
er 1526. 11 s'était formé à 
le des hommes de lettre* les 
distingués du i8 a siècle , et 



fut intimement Hé avec Voltaire» 
«qui, dit Al. Palissot, par une 
espèce d'adoption très-honorable, 
fit placer plusieurs fois dans ses 
éditions des vers du marquis de 
Ximenès : témoignage d'estime 
qu'il a renouvelé depuis en faveur 
de Al. de Aulhière. » Le marquis de 
Ximenès n'occupe pas un haut rang ' 
sur le parnasse français, mais il 
n'en est pas moins digne de l'in- 
térêt des amis de la littérature clas- 
sique, par le soin avec lequel il a 
conservé dans ses ouvrages, le 
goût pur des Racine, des Boi- 
leau et des Voltaire ; plusieurs 
passages de ces mêmes ouvrages 
ne seraient peut-être pas désa- 
voués par ces illustres auteurs, et 
pour appuyer notre opinion , nors 
extrairons les vers suivans du dis- 
cours qu'il présenta au concours 
de l'académie en 17^0. 

Il est des rois sans force et nés pour l'indolence. 
Que la mollesse endort, que l'intérêt encense; 
Fantômes élevés sur un trône avili , 
Ils passent comme un songe et tombent dans 

l'oubli. 
Sous ces règnes de deuil, le .mérite, inutile, 
Languit découragé, dans un ôb*cur asile, 
Et des hommes divins y vivent inconnus, 
Mais laissent , en mourant, un nom qui ne meurt 

pius. 
Illustres malheureux ! ros ombres consolées 
Abandonnent aux rois l'orgueil des mausolées; 
La mort y foule aux pieds Te faste qui les suit. 
V otre empire commence où leur règne est détruit. 

Ce discours ne fut pas couronné, 
« quoique Voltaire, ajoute M. Pa- 
lissot, regardât l'ouvrage comme 
un des meilleurs qui eût j a mars 
été présenté à ces concourt. • Il 
a donné les tragédies à'Rpicha- 
ris, d* A mal a ion le > cl de Do* Cat*- 
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ios, un poème de César au sénat 
romain, et un autre poème, où il 
développe cette idée très-juste, 
que les lettres ont autant contri- 
bué ù la gloire de Louis XIV, que 
ce m o n'arque avait contribué à 
leurs progrès; deux Discours en 
vers, l'un à la louange de Voltaire, 
et l'aul redoutiez jet est l'iuflucn- 
ce de lioileau sur sou siècle. Par- 
mi ses autres productions, on cite 
des Lettres sur ta Nouvelle Héloise 
de J. J. Rousseau, Jl avait lait pa- 



YLR 

• 

mitre ses œuvres en 177a, et vingt 
ans après, il en a donne do nouvel* , 
les, sous le litre de Codicite d'un 
vieillard. Le marquis de Xi menés 
l'ut toujours partisan de la révolu- 
tion ., mais avec un désintéresse- 
ment parfait; il n'a pris aucune 
part aux evéneruens, ni Oftupé 
de fonctions publiques ou autre» 
emplois. 11 mourut peu après la 
seconde restauration du gouver- 
nement royal en France : il était 
alors dans la 86"* année de son Age. 



YKRKGUI (Joseph), savant ec- 
clésiastique c*pagunl , naquit à 
Vcrgara , province de Guipuscoa, 
vers 1734* Il commença ses étu- 
des à Malaga, les continua a Ma- 
drid, et vint les terminer à Paris, 
ou il se perfectionna dans les 
sciences physiques et mathéma- 
tiques. Son goût pour l'étude, un 
jugement sain, un esprit judicieux 
et les qualités morales les plus re- 
commandants lui procurèrent des 
relations intimes avec les sa vans 
et les gens de lettres de Paris. De 
retour dans >a patrie, il prit les 
ordres, reçut la mission d'instruire 
leMnfans,et fut chargé, paraon sou- 
verain, de composer un catéchisme 
dont on put faire un usage géné- 
ral eu Kspagne. Ce respectable 
ecclésiastique vivait retiré à Car- 
dahalzo, près de Madrid, où il em- 
ployait son temps à l'étude et ses 
richessesaux bonnes œuvres, sur- 
tout à l'égard des eu fans et des 
pauvres , lorsqu'il fut traduit, en 
'793; au tribunal de l'iuquisiliou. 



Nous citerons, d'après une no- 
tice sur ce savant , les principaux 
griefs qui lui étaient imputé». • il 
avait nié l'infaillibilité du pape et 
sa supériorité sur le concile œcu- 
ménique , parlé mal de lu cour de 
Home, des moines, des scapubi- 
res et do l'inquisition , en disant 
qu'elle fomentait l'ignorance; il 
avait censuré amèrement le» prê- 
tres qui célébraient l'office trop 
précipitamment ; préten/f u que le 
jansénisme était un fantôme, et 
loué Nicole, Tillemontet les Let- 
tres provinciales; il possédait dan* 
sa bibliothèque les ouvrage» de 
Mescuguy, et doutait de lu sain- 
teté de Marie d'Agréda. » Mai'* 
ajoute l'auteur de la notice, se* 
véritables crimes étaient de pro- 
clamer, comme le clergé français 
du temps de fiossuet , les notion» 
saines sur les limite» de* deux puis- 
sances et les droits de» évoques 
envahis en Espagne par l'ultra- 
moutauiMne; de montrer en tout 
un courage imperturbable à »ou- 
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la vérité, et enfin de joindre 
3ndue des lumières des mœurs 
res : peut-être aussi avait-il 
manifesté sa manière de pen- 
jr les ecclésiastiques émigrés 
ranceen Espagne, qui se pré- 
sent riches en principes «le 
mais qui étaient réellement 
res en pratiques de charité. 
;ê de voir son pays en proie 
aorance, Yeregui désirait une 
elle Pentecôte pour le régé- 
\ * 11 y a trois cents ans, di- 
-il , que nous avons secoué le 
j des Maures, et nous som- 
» courbés maintenant sotis le 
* du pharisaïsme ! » Les prin- 
d'honneur et de vertu de 
gui lui avaient fait des amis 
Breux, zélés et puissans. Le 
tat de leurs démarches fut 
>rès cinq mois les per*é- 
ns dirigées contre lui ces- 
it. Sa doctrine fut décla- 
ure et sa conduite îrrépro- 
le. Par un acte de justice, si- 
inouï, du moins trop rare, le 
ernemenl le nomma \nem- 
!u tribunal qui venait de l'ab- 
re. « Peu de temps après , di- 
les auteurs de la notice déjà 
, on répandit par milliers des 
iplaires. de l'ouvrage de i'ab- 
régoire {voy. ce nom), évê- 
le Blois, contre l'inquisition, 
lit en espagnol, ce qui enga- 
le tribunal à essayer de ré- 
re par trois ou quatre volu- 
composés par divers inquisi- 
». Yeregui prit la plume contre 
iiisilion dont il était membre, 
•mposa une savante apologie 
m v rage de Févêque de Blois, 
envoya enFrance, pour y être 
ée avec les pièces de son pro- 
lommeuR monument d'inep- 
*. xz. 
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tie propre à cou vrir de honte l'infâ- 
me tribunal qui fut heureusement 
supprimé depuis, et qui vient 
d'être rétabli par le trop sévère 
Ferdinand VII. » Yeregui, étant à 
Bagnères en i8o3, fil imprimer uu 
ouvrage sous le titre de : Idea de 
catecismo national, digne'des prin- 
cipes qu'il avait toujours profes- 
sés. Le succès de ce livre l'avait 
déterminé à en préparer une nou- 
velle édition ; mais la mort le sur- 
prit pendant qu'il était occupé de 
son travail , l'année même où il 
l'avait publié pour la première fois 
( i8o3 ). Il fut regretté a la fois de 
se9 concitoyens et des Français, 
dont il avait toujours été l'ami 
fidèle. 

YORCK ( Frédéric jhjc d'), se- 
cond fils du roi d'Angleterre Geor- 
ges III, premier pair de la Gran- 
de-Bretagne , généralissime des 
troupes de terre et chef de l'ad- 
ministration militaire, etc., né lé 
16 août 1765. À 1 âge de 16 ans, 
il voyagea sur le continent, et sé- 
journa long-temps en Prusse; il y 
épousa la fille aînée* du roi Frédé- 
ric Guillaume II, princesse qui 
joignait à tous les avantages ex- 
térieurs, un esprit distingué et des 
vertu.» dignes du sort le plus heu- 
reux, mais qui ne jouit pas long- 
temps du bonheur de fixer l'atta- 
chement de son auguste époux. 
En 1799, quand le gouvernement 
anglais eut décidé de joindre ses 
troupes à- celles des armées coali- 
sées qui devaient envahir la 
France, le roi Georges III, ayant 
une prédilection marquée pour 
son second fils, et la plus haute 
opinion de sa capacité, lui donna 
le commandement en chef de l'ar- 
mée anglaise destinée à agir sur 

20 
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le continent. Le duc d'Yorck fit au 
moins en plusieurs occasions pieu* 
ve de courage personnel. Chargé 
du siège de Valenciennes, il par- 
vint, après six semaines de tran- 
chées ouvertes et un bombarde- 
ment de plusieurs jours, à l'aire ca- 
pituler la garnison de cette place, 
qui manquait déjà de vivres et de 
munitions de guerre. Il lut moins 
heureux devant Dunkerque, où 
toutes ses attaques furent vigou- 
reusement repou*sées au com- 
mencement de septembre î^cp, 
et où le 8 du mftme mois, il tut 
complètement défait par le géné- 
ral Houchard. Les Anglais essuyè- 
rent dans cette journée des perles 
considérables, et ne furent plus 
d'aucun secours aux coalisés pen- 
dant le reste de la campagne. Le 
duc, après une pénible retraite , 
s'était embarqué pour l'Angleter- 
re, afin de conférer avec le gou- 
vernement sur les opérations de 
la campagne prochaine. Elle de- 
vînt encore plus désastreuse'ponr 
les alliés. Leduc d'Yorck avait pris 
position près de Tourna y; mais vi- 
vement pressé par les troupes fran- 
çaises , il fut obligé de se retirer 
d'abord sur Anvers , et malgré le 
renfort de 10,000 hommes, que 
le lord Moira, qui venait de débar- 
quer à Ostende, lui amena, il fut 
encore obligé de battre eu retrai- 
te. Le 10 septembre, il prit posi- 
tion sur les bords de la Meuse, 
à peu de distance de Grave, et 
ne put se maintenir dans ce 
poste; toujours poursuivi i'épée 
dans les reins, il fut forcé de re- 
gagner a la hâte le lieu de son em- 
barquement, qu'il ne put attein- 
dre sans éprouver de nouvelles 
pertes. De rçtour en Angleterre, 



YOR 

le duc d'Yorck fut nommé, eo 1795, 
commandant en chef de l'année 
anglaise, et malgré le mauvais 
succès de ses deux premières ex- 
péditions, il fut encore chargé, en 
1799, de celle qui devait agir eo 
Hollande de concert avec une ar- 
mée russe, commandée par le gé- 
néral Essen. Le duc d'Yorck dé- 
barqua, sans éprouver de résistan- 
ce, avec 3o,ooo hommes, et s'a- 
vança dans le pays. Il trouva l'ar- 
mée gallo-hatave dan s le voisina- 
ge d'Alcktnaar, occupant une for- 
te position, qu'il tenta vainement 
d'enlever. Après plusieurs com- 
bats partiels, le général Brune 
remporta les deux victoires signa- 
lées de Berghen le 19 septembre, 
et d'Alekmaar le 18 octobre sui- 
vant. Les débris de l'année an^lo- 
russe se hâtèrent d'évacuer la Hol- 
lande, et le duc d'Yorck, pour n'ê- 
tre point inquiété pendant sa re- 
traite , fut forcé d'accepter la ca- 
pitulation rigoureuse que lui im- 
posa le général brune. La longue 
marche des Anglais , obligés Je 
chercher dans le nord de l'Alle- 
magne un port d'où ils pourraient 
se rembarquer, devint d'une diffi- 
culté extrême, vu le mauvais état 
des chemins , les rigueurs de la 
saison et la rareté des subsistan- 
ces. Un bien petit nombre des 
guerriers qui composaient naguè- 
re une armée brillante revirent 
avec leur chef le sol de la patrie. 
Cette expédition, dont l'issue fut si 
désastreuse , dopna lieu à de vio- 
lentes attaques dans le parlement 
britannique contre les ministre* 
qui l'avaient projetée, et même 
contre le chef chargé de la condui- 
re. Le duc d'Yorck reprît néan- 
moins à Londres ses} fonctions ds 
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<con>mahdant en chef. Depuis 
•quelques années une grande mé- 
sintelligence régnait entre les deux 
43ls aînés du roi Georges III. En 
mars 1604 , pendant l'aliénation 

^mentale de ce monarque , le duc 
d'Yorck se réconcilia publique- 
ment avec le prince de Galles, et 
ce dernier, appelé à la régence et 
plus tard au trône, n'a cessé depuis 
de donner des marques de confian- 
ce à son frère. Placé à la tête de l'ad- 
ministration militaire, des plain- 
tes graves s'élevèrent, en 1809, 
-Contre le duc d'Yordt. L'honora- 
ble Si. Wardle député « la cham- 
bre des communes, y fit le 27 jan- 

. vîeV de la même année une dénon- 
ciation formelle. Après avoir long- 
temps parlé devant l'assemblée du 
système de corruption qui préva- 
lait dans le département de la guer- 
re, il accusa directement le chef 
de cette administration. Le duc 
souffrait, disait-il, que sa maîtres- 
se, là fameuse mistriss Clarke, fît 
un honteux trafic des brevets d'à- 
Tancement et des commissions, 
dont il partageait, selon l'accusa- 
teur, les profits avec cette femme. 
L'orateur conclut en demandant 
que la chambre procédât de suite 
à'fa nomination d'un comité pour 
examiner la conduite du prince, 
et en faire son rapport. Après d'as- 
sez vives discussions, il fut résolu 
•qu'une enquête serait faite par un 
comité composé de la chambre en- 
tière. Ce procès remarquable oc- 
cupa la chambre des communes 
j>eodant plus de deux mois» On 
entendit une foule de témoins, et 
la salle ne désemplissait pas de cu- 
rieux, attirés non moins par l'inté- 
rêt de la cause même que par le 
scandale qu'elle occasionait dans 
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le public. II fut enfin établi, par 
une décision de la chambre, que 
mistriss Clarke avait souvent re- 
çu de l'argent pour procurer de 
l'avancement; mais, que le duc 
d'Yorck n'avait pas eu départ per- 
sonnelle aux manœuvres de cette 
dame, quoiqu'elle eût de son cô- 
té constamment soutenu qu'elle 
n'avait agi qu'avec l'autorisation 
du duc. Cette décision importan- 
te ne pas»a cependant qu'à la ma- 
jorité de 278 voix contre 196, et 
e duc d'Yorck ne crut point, après 
l'issue de l'enquête, devoir conser- 
ver plus long-temps ses fonctions. 
Dès qu'il eut annoncé qu'il don- 
nait sa démission , lord Althorpe 
proposa à la chambre des commu- 
nes de déclarer que son altesse 
royale ayant résigné le comman- 
dement, et que s étant démis de 
tout emploi public, la chambre ne 
croyait pas devoir donner mainte- 
nant aucune suite à celte affaire. 
Le mot maintenant devint l'objet 
d'une, nouvelle discussion, et les 
ministres parvinrent enfin* , après 
de vifs débats, à le faire suppri- 
mer. En mai 1811, le duc d'Yorck 
reprit néanmoins son poste, le roi 
son frère lui ayant de nouveau 
confié le commandement en chef 
des troupes anglaises,et il se trou 
ve encore aujourd'hui (i8a5) à la 
tête de cette administration im- 
portante. En 181 4* il accepta le 
grade de feld-maréchal des ar- 
mées autrichiennes. A la fin de 
mai 18a 5, le duc d'Yorck s 'est pro- 
noncé avec une grande véhémen- 
ce dans la chambre des pairs, con- 
tre l'émancipation des catholiques 
d'Irlande, eu faveur de laquelle la 
chambre des communes venait de 
passer un bill, que ce prince a eu 



3o8 



\0K 



la satisfaction de voir rejeter par 
la t bambi e où il siège. Le discours 
tenu par S, A. 11. eu cette occa- 
sion lut vivement attaque dans la 
ch ambre de? communes. L'hono- 
rable membre M. Brougham 
prétendit même qu'il ne pouvait 
avoir été prononcé tel qu'il venait 
de paraître parla voie de Pimpiea- 
sion. o Ou m'excusera ,• dit cet 
orateur, si j'entretiens la chambre 
d'un libelle étrange qui aurait dû 
donner lieu à des poursuites tant 
en Angleterre qu'en Irlande : c'est 
celui qu'on publie, comme étant 
le discours d'un illustre personna- 
ge, d'un personnage qui occupe 
le rang le plus élevé et le plus 
près du trône. Je ne doute pas 
que mon honorable et savant ami, 
le procureur-général, ne vienne 
demander à la cour du banc du 
roi , d'instituer des poursuites con- 
tre l'éditeur de ce libelle ; car on 
ne pourrait rien imaginer de plus 
calomnieux, de plus outrageant 
pour l'illustre personnage en ques- 
tion, que de lui faire dire que 
quand il montera sur le trône, il 
ne gouvernera pas d'après les prin- 
cipes de la constitution, mais d'u- 
ne manière à lui, mais d'une ma- 
nière telle que Jacques II lui-mê- 
me n'aurait pas imaginée, ou si 
jamais il y eût songé, il n'en avait 
au moins rien laissé transpirer, 
quand sa conduite provoqua le 
bill d'exclusion, ou quand elle le 
fit exclure effectivement, pour fai- 
re place au roi Guillaume et à sa 
famille. Jacques II n'a jamais dit 
l,i millième partie de ce qu'on at- 
tribue à S. A. il. dans le libelle 
en question. Je désire dune qu'on 
fasse un exemple de ceux qui ont 
0*6 publier ce libelle atroce....» 
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Dans la séance du lendemain, le 
même orateur rendit cependant 
sous un autre rapport, une justice 
éclatanteau duc d'Yorck. «Le prin- 
ce, dit-il, ne vient pas tendre la 
main au parlement, comme d'au- 
tres de ses illustres pareils ont 
coutume de faire de temps à au- 
tres. Pour ma part, je donnerais 
plutôt au duc d'Yorck la somme 
qu'on demande aujourd'hui pour 
le duc de Cumberland. Les reve- 
nus du premier sont inférieurs â 
ta dépeiié e; sa fortune est si insuf- 
fisante pour soutenir la dignité 
de son rang, il est si accablé de 
dettes, que ses biens sont tous les 
jours frappés d'exécution. II ne 
peut même aller à une course sans 
voir ses chevaux et sa voiture sai- 
sis pour dettes, et il s'est souvent 
vu dans des embarras dont uo 
simple particulier serait honteux.* 
Peu de temps après, les journaux 
du 9 juin annoncèrent effective- 
ment un événement pareil, et 
qu'aussitôtque le duc d'Yorck eut 
mis pied à terre aux course» d'As- 
cot, un officier du shérif était ve- 
nu saisir le cheval de S. A. R- et 
celui de son domestique, en exé- 
cution d'un jugement pour dettes. 
Depuis la mort de la princesse 
Charlotte, le duc d'îorck est l'hé- 
ritier présomptif de la couronne 
d'Angleterre. II n'a point eu d'hé- 
ritiers de la princesse son épouse, 
morte en 1820, mais il a plusieurs 
enfans naturels. 

YORCK DE WATTEMBOURG 
(le comte), lieutenant -général 
prusfien , était peu connu par ses 
faits d'armes avant la campagne 
de 1812 en Russie. II comman- 
dait à cette époque un corps de 
troupes auxiliaires que la Prusse 
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fourni à l'armée française, 
avoir com!>al tti 1rs. (lusses, 
'.s ordres «lu maréchal Mac- 
I, qui dans ses rapports à 
xeur.cita avec do grands élo- 
conduite des Prussiens sou* 
rs de Riga, le général Yorck 
le premier l'exemple de 
dans \zs rangs des ennemis 
menait de combattre. Lors- 
général eut appris la retrai- 
Moskow et les désastres de 
îde-armife, il se sépara ino- 
cnt. le 5o décembre 1812, 
ps du maréchal Macdonald, 
levait suivre à une jouigiée 
:ance; capitula au moulin de 
i*rnu, près Tauroggin, pour 
; contingent prussien, avec 
éral Diebitsch, et se réunit 
u*ses. Il écrivit en même 
une lettre au chef qu'il ve- 
'abandonner, pour justifier 
lémarebe. Les bulletins offi- 
t les journaux français rcli:n- 
nt encore des pompeux élo- 
nnés au général Yorck, et aux 
îs qu'il commandait, lors-, 
apprit avec le plus grand 
:ment cette première défec- 
Le roi de Prusse crut devoir 
^ner publiquement son in- 
ion. Des notes officielles mi- 
rent au gouvernement fran- 
que le> ordres étaient don- 
our l'arrestation et la mise 
cernent du général Yorck, 
jue pour son remplacement 
diat dans le commandement 
rps auxiliaire prussien; mais 
:eme politique de ce cabinet 
mtièrement changé avec la 
e de Tannée française. Le roi 
Berlin, où il ne se croyait 
n sûreté, pour se rendre en 
*, et quoique la diplomatie 
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conservât encore des formes ami- 
cales dans les notes que le minis- 
tre Hardenberg adressait à Paris 
en février i8i3, on apprit bientôt 
que ce ministre avait signé le 27 
du même mois , à Breslaw, un 
traité d'alliance offensive et dé- 
fensive avec la Russie. La com- 
mission, qui fut aussitôt nommée 
pour examiner la conduite du gé- 
néral Yorck, le déclara exempt de 
tout blâme. Une haute faveur et 
des récompenses suivirent cette 
déclaration. Il eut enfin le bonheur 
auquel il aspirait depuis long- 
temps, de combattre les Français, 
et il fit contre eux les campagnes 
de ;8i3 et 181/). Le 2 mai de la 
première année, il assista à la ba- 
taille de Liitzcn, s'y distingua par 
son courage personnel, mais ne 
put empêcher la perte de la batail- 
le. Le 21 août suivant, il défen- 
dait une forte position sur les li- 
gnes de la Bober; vivement atta- 
qué par les Français, il ne put s'y 
maintenir et fut forcé de se retirer 
en Silésie , avec une perte consi- 
dérable. Au commencement de 
l'année 1814» après la retraite des 
Français, il passa le Rhin, se porta 
dans les environs de Metz, péné- 
tra avec son corps, a la suite des 
armées -alliées, en Champagne, et 
opéra sa jonction avec l'armée ba- 
varoise, sous les ordres du général 
deWrède, à Join ville. Il assista à la 
batadle de Brienne, et essuya un 
échec important à Montmirail. Il 
fit ensuite partie de l'armée qui 
investit Paris le 3o mars, et éprou- 
va des perles à Saint-Denis. Eu 
181 5, le général Yorck comman- 
da une division de l'année prus- 
sienne. Le 1G juin, son fils unique 
fut tué à la bataille de Ligny. Le 
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roi de Prusse a, depuis la paix, don- 
né au général Yorck le titre de 
comte deWattcmbonrg, l'a nommé 
gouverneur-général de la Silé*ie, 
et lui a fait don d'un chAtcau et 
d'une belle terre dans les envi- 
rons de Areslaw. 

YAIAATE (don Thomas), poète 
espagnol, est né dans l'île de Ca- 
narie , iVuue famille illustre. Il 
suivit la carrière administrative, 
et occupa l'emploi de chef du mi- 
nistère des affaires étrangères et 
de la r* seorétairerie-d'état. Son 
goût pour la poésie se manifesla 
de bonne heure, et il publia suc- 
cessivement, entre autres ouvra- 
ges, un poëine en cinq chants sur 
la Musique, et un recueil âo.fahles, 
qui ont été traduites en français. 
Ces dernières productions, géné- 
ralement inspirées par un esprit 
de philosophie, fixèrent, sur la fin 
du règne de Charles If I , l'atten- 
tion de ce tribunal odieux qui re- 
cherche et interprète tout et 11e 
pardonne jamais. 11 poursuivit 
don Yriarte comme philosophe, 
et lui fit donner la ville pour pri- 
son, avec l'ordre de se tenir prêt 
à paraître devant ses juges lors- 
qu'il en serait requis. L'instruc- 
tion ne se fit pas attendre; elle fut 
secrète. Yriarte s'efforça , par >es 
soumissions , d'apaiser ses impla- 
cables ennemis , et eut le rare 
bonheur de n'être déclaré que lé- 
gèrement suspect. II fit abjuration, 
reçut l'absolution , sous la condi- 
tion expresse d'accomplir une pé- 
nitence qui n'a point été connue 
du public. Le poème de la Musi- 
que* dont il a été question plus 
haut, parut a Madrid en 1779. 
« 11 serait à désirer, disent les 
Auteurs du Dictionnaire historique 
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ries musiciens , que nous euetion» 
dans nuire langue une bonne tra- 
duction de cet ouvrage. Celle que 
Cr.iiiiville a donnée fourmille d'er* ! 
reurs et de contre-sens* 1/ au leur : 
d'un poème en quatre chants sur 
la musique, publié ep 1811 , cite 
dans ses notes des fragment d'une i 
traduction en vers français de Pou- j 
vrage de Yriarte, ou l'on trouve ) 
de la facilité et du talent. • Lef \ 
deux frères de don Thomas Yriarte > 
ont rempli des fonctions drplouia- ;, 
tiques. Le premier, non Domihi- : 
que , a conclu , à Baie, un traité 
avec le gouvernement républicain r , 
do Ri France ; Le second , doit Brv , 4 
nahdo, était conseiller des \ndti j»; 
et chevalier de Tordre royal de i. 
Charles f II , lorsque Joseph Bo- .. 
naparle monta, en 1808, sur le -, 
tj Ane d Espagne. $ 'étant attaché f> 
au nouveau souverain, il fut non> ». 
mé conseiller - d'état. Don Ber- [ 
nardo Yriarte mourut peu de ,. 
temps après. Il s'était honorable- 1 
ment fait connaître dans les af- j 
faites de l état et dans la carrière j. 
îles lettres. En lui s'est éteint le L 
nom célèbre qu'il portait. I 

YSABEALJ (C. A.), membre L 
de la convention nationale et du |ï 
conseil des anciens, appartenait à 
la congrégation de l'Oratoire Ioni- 
que la révolution éclata. Ayant . 
adopté les principes du nouvel j, 
ordre de choses, il fut nommé, \ 
en 1 792 , par le département de '. 
l'Indre, député à la convention j 
nationale; dans le procès du roi t j* 
il vota avec la majorité» En i^gS, , 
il fut envoyé avec Tallieu et Bau- > 
dot, en mission à Bordeaux, où il a V 
fut accusé d'organiser la terreur , \ 
tandis qu'il était signale à la même 1 
époque comme un partisan du mo* 



YVA 

tune. Le comité de salut- 
, adoptant cette dernière dé- 
ition, le rappela. La révo- 

du f) thermidor an u (27 
1794) a laquelle il prit part, 

rendre la confiance de la 
ntîon, et il retourna à Bor- 
, où il fit restituer aux fa- 
de plusieurs condamné*) le* 
de ces victimes ; il fit aussi 
? en jugement le président 
buual révolutionnaire. De 
au dénoncé pour ces fait*, 
rint néanmoins à *e mainte' 
a convention avec les autres 
•res de l'assemblée, auteurs 
•évolution qui renversa Ko- 
rre. Lors* des mouvemens* 
aires du 12 germinal an 5 
ril 1 795), il indiqua 1rs chefs 
s dirigeaient. Vers la fin de 
me année, il signala les émi- 
t les prêtres comme les deux 
;rands fléaux de la républi- 
t demanda leur déportation; 

vendémiaire an 4(5 octo- 
795), il se prononça contre 
tions insurgées. Membre du 
il des anciens, il obtint la ra- 
n de Madier de la liste des 
es, et, au 18 fructidor an 5 
itembre 1 797 ) , il se rangea 
irti du directoire-exécutif, 
nomma à la cessation de ses 
r>ns législatives, le substitut 
1 commissaire pTès de Pad- 
tration des postes de Bruxel- 
les desévénemens politiques 
i4» il perdit un modique ew- 
|ii'il occupait .1 Paris dans 
inistration générale de celte 
du service public. 
AftT ( Jean-Augustih-Vic- 

membre de l'institut (aca- 

des science» ) , professeur 1 
10 mie rurale à l'école yété- 
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rinaire d'Alfort. est un de nos agro- 
nomes les plus distingués. Digne 
de succéder ù Pai inentier, il le 
remplaça en effet à l'académie. 
Après avoir parcouru la France, 
la Belgique et l'Angleterre, pour y 
comparer les différentes méthode» 
de culture, il donna son Traité 
des Asnolemens, qui , ainsi que son 
établissement de Maison* près de" 
Charenton , fut honorablement 
cité dans le rapport sur les prix 
décennaux. Le jury s'exprime ain- 
si : « Trois cents hectare* de terre 
composent cet établissement. Le 
sol en est .*abloncnx et très mé- 
diocre. Il était livré régulière* 
ment a la jachère triennale et à la 
culture du seigle avant M. Yvmt. 
Par les soins de ce cultivateur et 
par les bons assolemens qu'il »su 
introduire, on ne voit plus de ja- 
chères, et il a partout substitué 1 
avec succès le froment au seigle. 
11 entretient un très -beau trou- 
peau de i5qo b» A, tcs à laine dépure 
race et améliorée, et il est le pre- 
mier qui ait cultivé en grand le 
topinambour, plante si précieuse 
pour la nonrritnre d'hiver de ces 
animaux. Il a desséché des terres 
et il entretient constamment la 
moitié de son exploitation en prai- 
ries artificielles. L'exemple de ce 
cultivateur a déterminé la plupart 
de» habiransde son canton a subs- 
tituer le froment au seigle, à cul- 
tiver des prairies artificielles et à 
supprimer les jachères. IVrais cette 
influence & pris encore pins d'ex- 
tension : la bonne réputation de 
M. Yvart a attiré près de lur des 
cultivateurs et des propriétaires* 
des divers points de la France ; se 
culture' a ser-vi de modèle et ses 
conseil» de guides.- Il ad'ailieurr 
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exposé sa pratique cl les connais- 
sauces positives qu'il a acquises 
pur diluviens voyages 9 dans le 
Cours tC Advint II ure pratique (\\i % ï[ 
professe depuis pltiHcur* ai* nées 
à l'école d'Àlfort; et le Traité des 
Assolemvns qu'il a publie fera épo- 
que dans les annales de i'.igricul- 
ture » Les commissaires termi- 
nent ainH leur rapport : «Le jury 
regrette de ne pouvoir proposer 
nu second prix pour récompenser 
M. Yvail des travaux éclairés, ap- 
pliqués a un domaine borné, quj 
ont servi d'exemple à un canton 
mal cultivé avant lui, ainsi que 
des leçons par lesquelles il a ré- 
pandu dans tout l'empire les lu- 
mière* Je l'agriculture perfection- 
née, u Le* autres ouvrage» de M. 
Yvart sont : i° Mémoire sur les 
végétaux qui fournissent des parties 
alites à l'art du eordicr et du tisse- 
rand, couronné, en 1788, par la 
société d'agriculture de Paris; a" 
Rapport sur les t\vp* rimera du ci- 
toyen lloudarl , relatives à l'éco- 
nomie et à lu préparation de ta se- 
mence , an 8 (1800), iii-S"; 3" 
Coup-d\eil sur le sol , le climat et 
l'agriculture de ta France compa- 
rée aeee les contrées qui Pavoisi- 
nent, et particulièrement arec l'An- 
gleterre , Taris, 1801 , in-8"; ,\ H 
Objrt d'intérêt pu/dû', recomman- 
dé a i attention du gouvernement et 
de tous tes amis de l'agriculture, 
sur la destruction des plantes nui* 
sihies au je r étoiles , couronné (en 
18 17) par l'académie de Liège. 
M. Vvart est collaborateur à la 
m nivelle édition du Théâtre d'a- 
griculture d'Olivier de Serres , au 
nourenu Dictionnaire, d'histoire na- 
turelle , « t au nouwatt Coiys corn" 
pfet d agriculture, où l'on trouve 
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(tome XI ), A l'article Succession* 
do culture, son importa ut travail 
sur les Assoit mens, 

YYKRiNOlS (Sia Fhancis >'), 
ministre de la république de Ce- 
ntre, est né dan» cette ville en 
17 >6, d'une famille honorable, aux 
soins de laquelle il dut une trèi»- 
bonuc éducation. Un caractère tur- 
bulent et beaucoup d'ambition lui 
firent constamment prendre part 
aux troubles de sa patrie, où il et? 
lit souvent remarquer parmi le* 
hommes les plus dangereux. L'exil 
l'éloigua en 178:1; mais il rentra 
lors de la révolution du mois de 
janvier 1789, et il parut, ni 171)3, 
dans les conférences qui eurent 
lieu avec le général Montesquiou, 
afin de préserver Genève de l'oc- 
cupation française. N'ayant pu 
parvenir à jouer le rôle qu'il M'é- 
tait proposé , il se rendit en An- 
gleterre, d'où il repartit bientôt 
avec le fils de lord Eardley, qu'il 
était chargé d'accompagner sur le 
continent. Après plusieurs voya- 
ges, de retour en Angleterre f où 
il m! fixa, il s'occupa d'ouvrages 
de littérature et de politique. Sa 
haine contre lu France, qu'il ex« 
prime avec violence dans ces dif- 
férentes production», lui valut la 
bienveillance du gouvernement 
anglais, qui te décora du titra de 
chevalier. Les év eue meus politi- 
ques de 18 14 ayant renversé le 
tronc impérial de France, déter- 
minèrent la république de Genève 
à nommer sir Fiancis d'Yvaroois 
son ministre à Londres» d'où il se 
rendit avec la mfme qualité an 
congres de Vienne. Il retourna à 
(ieneve après la seconde abdica- 
tion de Napoléon, en 181 5. «Ou 
lui doit, djsent les auteurs d'une 
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e sur sa vie politique et lit* 
■<;, plusieurs ouvrages poli- # 
? el financiers dont quelqucs- 
te sont pas «ans mérite, et 
i lesquels ou cite surtout des 
vio ns sur lu guerre, où la 
inc subversive de l'Angle- 
, ennemie implacable de tout 
ernement français, est bien 
atée. C'est dan* cet ouvrage 
ir Francis d'Yvernois déchira 
ne s'agissait plus de dénie m- 
ta France, ni d'exiger le ehâ- 
it de ceux qui l'avaient bou- 
gée, ni de i établir le* émigrés 
féodalité, mais bien de sau- 
Allemagne d'un démembre- 
, d'arracher a la France ses 
lëte.s , et de la repousser dans 
uceinte et dan» m:s limites 
es par le traité de Westpha- 
e Tableau des perles que la 
lion et la guerre ont causées 
uple français , contenant le 
oppement des paradoxes du 
i auteur, démontre aussi la 
profonde que cet écrivain 
rouée à la France, pour a voir 
rimé hou ambilion en 17H2. 
)it encore à sir Francis d'Y- 
is plusieurs autres écrits de 
; nature, inspirés par les 
istances, et n'ayant pas eu 
!e durée qu'elles. » 
ON ( Michel - Domimqok- 
ar>) , né au Hfivre le 28 juil- 
)8 , d'une famille estimée, 
jeu avantagée i\ti» dons de 
une , prit les armes dés sa 
*se. Il entra, le fi septembre 
comme simple soldat dan» 
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le bataillon du Havre, le 9* de la 
Seine-lnféricure ; fit avec ce corps 
toutes les premières campagnes 
de la révolution , y passa succes- 
sivement par les grades inférieurs, 
et parvint, par sa bonne conduite, 
sou intrépidité etsA talens , a ce- 
lui de cnpilainc-adjudant-major. 
Lessoldatsdeson corps l'appelaient 
leur père , et il consacrait plus de 
la moitié de ses appointemens à 
soulager les besoins de ses frères 
d'armes. Chaque homme qui sor- 
tait des hôpitaux devenait l'objet 
particulier de ses soins. Le géné- 
ral en chef, après une bataille 
on Yvo» s'était éminemment dis- 
tingué , lui adressa ces paroles 
flatteuses : « Je ne connais pas 
dans toute la grande - armée de 

f)lus brave homme que vous , » et 
e surnom lui en resta ; on le dé- 
signa constamment depuis dans 
l'armée sous le titre du brave 
homme Yvon. Après avoir com- 
battu avec la même valeur pen- 
dant neuf campagnes consécuti- 
ves, en Belgique, en Italie, en 
Pologne et eu Allemagne, sans 
avoir quitté un seul jour son 
corps, ce brave fut tue le it\ dé- 
cembre , eu passant à la tête des* 
grenadiers le pont â moitié dé- 
truit de Kolozombia. Il expira en 
en ;ourugcant encore les siens, et 
en criant vive la France! dernier 
cri de tantdemourausau%ch»mps 
de l'honneur et de la victoire. 
Le brave Yvon, regretté de toute . 
l'armée, était a peine dans la 3R f 
année de son âge. 
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ZABIELLO (le comte Michel), 
général polonais , d'une ancienne 
famille de Lithuanie. suivit dès sa 
jeunesse la carrière des armes, et 
commandait, en 1792, contre les 
armées russes, les troupes du Pa- 
lalinat, où il était né. Il nV.it pas 
feulement a combattre le» enne- 
mi* de la Pologne • »' eul à lutter 
contre la faiblesse de Stanislas-Au- 
guste (voy. ce nom), qui, cons- 
tamment subjugué par la politi- 
que de Catherine H , céda enfin 
aux ordres de cette impérieuse 
souveraine, et abdiqua a Grodno. 
Le comte Zabiello donna aussitôt 
sa démission, et se retira en Bohê- 
me. Quoiqu'il ne prît aucune part 
à l'insurrection nationale dirigée 
par Kosciusko en 1794, ses sen- 
ti métis patriotiques bien connus 
le firent persécuter. Arrêté à Carls- 
badet transféré a Prague, il ob- 
tint non sans peine sa liberté et 
l'autorisation de se retirer a Dres- 
de. Il est depuis ce temps resté 
étranger aux affaires publiques. 

ZABIELLO (Joseph), frère aîné 
du précédent , embrassa contre sa 
patrie la cause des Russes. Pen- 
dant l'insurrection de 179/1* ^ ^ 
arrêté à Varsovie. Sa correspon- 
dance arec le général Igclstrone 
ayant été trouvée dans les papiers 
de ce dernier, il fut traduit devant 
le tribunal provisoire, le 5 mai de 
la même année, et, convaincu de 
trahison, il subit dans les vingt- 
quatre heures le supplice de la 
corde. 

ZABIRA (Georges) , littérateur 



grec, naquit à Sialista, en Macs» 
doine , et commença ses études ea 
Thcssalonique, -qu'il quitta pour 
passer en Hongrie « ou se» parrns 
désiraient qu'il apprît le commer- 
ce. H suivit quelque temps la car- 
rière commerciale, peu convena- 
ble à ses goûts, et obtint enfin .de 
sa famille la permission de se li- 
vrer a d'autres soins. Les langues- 
vivantes de l'Europe et la langue 
latine l'occupèrent exclusivement, 
et bientôt il fonda a Colotscha» 
une école pour les Grecs de sa 
communion. Elle prospéra, et 
tout entier aux lettres, les fruits 
qu'il en retirait servaient a 
augmenter les richesses de sa bi- 
bliothèque. Ce sa vtonl fit imprimer, 
eu 1 79$< l'ouvrage- de Can ternir 
sur les Cantacuièws. A sa mort, 
arrivée le 19 septembre iHo'i, il 
laissa un nombre considérable de- 
manuscrits, parmi lesquels 8e trou- 
va au nombre des plus importans, 
un Théâtre hellénique, renfer- 
mant le catalogue et la biographie 
des écrivains grecs, depuis la pri- 
se de Conslantinople. 

ZACH (N. ik)> felcT-irraréchal 
autrichien, d'une famille noble, 
suivit la carrière désarmes, été-* 
tait quartier-maitrc-général de l'ar* 
mée autrichienne, sous les ordre» 
de M. de Mêlas. Il fut fait prisonnier 
à la bataille de iftarengo, où il s'é- 
tait fait remarquer par son coura- 
ge. L'archiduc Charles l'employa 
eu la même qualité dans la campa- 
gne de 180,5, et lui donna, après la 
bataille d'Austerlilz, que suivit te 
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de Presbourg, le gouverne- 
militaire de Trieste. En 
il reçut de l'empereur d'Au- 
le commandement du régi- 
d'infanterie de Rièsc, e{, en 
, la croix de commandeur de 
e de Léopold. En 1809, il 
n ployé en Italie, en qualité 
d-maréchal, sous l'archiduc 
il obtint quelques succès, 
bientôt il fut forcé d'évacuer 
rinthie, et de se retirer pré- 
mmenl sur les autres corps 
ée. Par suite du traité de 
e, il fut admis à la retraite, 
I n'est pas. sorti depuis. 
CH (N. de), célèbre aslro- 
, frère du précédent, se livra 
iivement à l'étude des srien- 
t particulièrement de l'astro- 
3, où il fit de* prpgrès si re- 
jables*, que le duc de Saxe- 
1 érigea en sa faveur l'obscr- 
e de Sééberg. M. de Zach 
ça bientôt, par ses observa- 
au nombre des plus célè- 
istronomes de l'Europe. Il a 
5 des Ephémérides astrono- 
s et géographiques , qui jus- 
ses vastes connaissances et 
>rtance de sa correspondant 
mtifique. 

IONCZECK (le Prince de), 
•oi de Pologne, est issu d'u- 
nille noble^, mais pauvre; il 
la carrière des armes et de- 
ide-de-camp du général Bra- 
grand -général de la cou- 
- Nonce ( député ) à la diète 
dogue avant l'insurrection 
92, il se montra à ce poste 
l'il fut constamment dans 
rrière , l'un des pius af- 
défenseurs de la patrie. Il 
ampagne contre les Russes, 
voya 3a démission lorsque 



ZAJ 



3iS 



Stanislas-Auguste eut été forcé de 
recevoir la loi de l'impérieuse Ca- 
therine II. L'insurrection natio- 
nale de 1794 ramena sous les dra- 
peau* polonais, le brave Zajonc- 
zeok,qui avait cherché une retraite 
à l'étranger. Kosciusko lui donna 
la mission de s'approcher des fron- 
tières afin de juger des dispositions 
des habitans de l'intérieur et des 
moyen* de défen>e de l'ennemi. 
S'étanl avancé jusqu'à Varsovie • 
il courut le danger d'être pris. Il 
rendit compte à Kosciusko des, 
résultats de sa tentative, et resta 
dans le pays pour y entretenir l'es- 
prit de liberté qui animait la plu- 
part de ses concitoyens. Le géné- 
ral Madalinski ayant commencé 
les hostilités contre les Russes , 
Kosciusko se rendit à Cracovie, 
accompagné du général îajonc- 
zeck, auquel il donna le comman- 
dement d'une division. Il contri- 
bua efficacement à l'affaire, de 
Raslavia, où les paysan» poLonais 
montrèrent le plus grand courage. 
Envoyé en \Volhynie, où il prit 
le co m mandement des insurgés, 
il fut battu le 10 a. Chelra : le ta- 
lent et le courage qu'il déploya 
dans celte affaire n'ayant pu. ré- 
sister à des forces supérieures, ni 
réparer le mal que produisit l'in- 
capacité d'un de ses généraux* 
cette défaite le fit injustement ac- 
cuser de trahison par les ennemis 
secrets de l'indépendance natio- 
nale; mais le général Zajonczeck* 
au-dessus de la calomnie, réunit 
ses troupes éparses, et avec leurs 
débris, dont il ranima la confiance, 
il tint la campagne et marcha au 
recours de Kosciusko, quq les 
Prussiens refoulaient jusque sou» 
les murs do Varsovie. De concert 
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avec sou r hef, il les repoussa, cf re- 
çut la présidence <!« I;i commission 
chargée de juger les prévenus «lu 
lrahison.Kosciusko,s'étant ensui- 
te porté en Lithnanic, confia par///- 
^W//i h; commandement au géné- 
ral /ajonczeck , qui le. remit au 
général Wnwxcrki, nommé pour 
remplacer Knseiusko, lait prison- 
nier à iUacicjowicc. Le général Za- 
jninzeck continua à >tîrvir avec lu 
même z«'l<: In Cause do l'indépen- 
dance. Il occupait le faubourg de 
Prague; lorsque Suwarnw y péné- 
tra. Iji« brave Polonais, blessé clés 
le ciiniinciircinnil de l'action, se 
défendit avec courage et ne quilla 
la ville que lorsqu'il la \itau pou- 
voir des Busses. II. ne relira en Au- 
triche, où, malgré l'autorisation 
qu'il avail obtenue du général 
d'Ilarnnficnurl,il fut arrOl^ contre 
le droit des gens et conduit dans 
une fnrlcrc.-sc en Moravie. L'avè- 
nement de. Paul I" à l'empire lui 
rendit la liberté. Il pas«n au ser- 
vice de France, et fit avec, le gé- 
néral en chef Bonaparte, qui le 
nomma général de division, la 
campagne d'Mgyptc. « II. s'opposa, 
dit-on, jusqu\iu dernier moment 
à ce qu'on Ira il fit avec les Anglais, 
prétendant que 8a fidélité a son 
général l'obligeait a mourir au 
p'iste qu'il lui avait confié..» Re- 
venu en l'Yancc, il reçut un com- 
mandement au camp de Boulogne, 
passa avec sa division à l'armée 
d'Allemagne eu i8o5, et fui de 
l'expédition funeste fie Bussio en 
iHia ; au combat de Pnlntsk il eut 
une jambe emportée. Les évéoc- 
ueruens de iti i;'| rendirent le gé- 
néral Zajuuczcck à sa patrie. Nom- 
mé, en i8if>, par l'empereur A- 
Ifxandri*, vice-roi de Pologne, il 






reçut encore de ce monarque, en 
i H 1 8\unc faveur nouvelle. Alexan- f 
rire lui conféra In dignité de prin- 
ce, et, en terminant la diète de ! 
cette année, fit ainsi l'éloge du J 
général Znjonczcek : « Un de vn* j 
nplus dignes vétéran», le générât 
w/uijoncxeck , me représente pur- t 
•uni vous; blancbi sous voudra- j 
i* peaux, associé constamment h i 
.» vos succès et a vos revers, il n'a • 
«cessé «le donner d»** preuve* de . 
nsiiii dévouement a In patrie; IVx- { 
» périence u ('(Hiipîèteitietit justifié : 
niriou choix. » 

ftAKBZKWSKI (N.)« nonM ■ 
(député; de PoMcn , ne montra | 
cmMammcul dévoué à sa put rie* ; 
et l'un des illustres Polonais Iw '! : 
plu* prononcés contre les Busses, 
leurs oppresseurs. Ku t7Q 3 ' il usa ' 
de toute l'iulluencc que lui don- !; 
liaient sur te peuple son caractère ■'■ 
personnel et son patriotisme or- ' 
dent pour le porter à soutenir uvec j* 
vigueur In constitution du 7) mni ?'■ 
171)1. Son zèle recul sa récom- j 
pense; M. Zakrzcwski lui desti- j 
tué a la fin de l'année « comme ; 
ennemi des Busses. » Lors qu'en r 
170/1, Kosciusko ressaisît l'éten- I 
dard de la liberté, et que les Bu> ; 
ses eurent été chassés de Vnrso- j 
vie, M. ftakrzcwski fut nomm« | 
de nouveau nonne de Poseu. Il 
devint président fin conseil nalio- ' 
ual, et eut la ebarge spéciale do 
la police et des vivres. Varsovie ' 
retomba bientôt au pouvoir dei : 
troupe** russes, et quoique la ca- 
pitulation l'Ot revêtue de l'accep- 
tation du feld-mai'écbnl Suwarow, 
l'implacable Catherine II firdorini 
l'arrestation de Z.;\ki7,cwski f d'I- 
gnace Potocki , de Thadéc Mos- 
towsWI , et d'un grand nombre 
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res patriotes distingués.. Elle 
t transférer à Saint-Péiers- 
g, où ils étaient encore dé- 

> lors do l'avènement de Paul 
l'empire. Zakrzew-ki ayant, 
uitede cet événement, recou- 
pa liberté, se retira dans ses 
s en Gallicie, où il mourut 
$02. 

kMBECCARI (lecomte FaAN- 
)• célèbre aéronaute italien, 
it en i^56 à Bologne, d'une 
ile ancienne; il appartenait 
le droit de sa naissance au 

> des quarante sénateurs de 
ville. Son éducation fut très- 

îée. Très-instruit dans les ma* 
laliques, plein d'ardeur four 
rie des sciences» il embrassa 
moins, par égard pour sa fa- 
î, la profession des armes, et 
officier de marine au service 
Ëspagnejorsqu'il fut fait pri- 
ier par les Turcs, qui J 'di- 
rent au bagne de Constanti- 
2. L'ambassadeur d'Espagne 
ma fortement et obtint la li- 
: de cet officier, qui en pro- 
>our voyager dans le Levant, 
trique, et enfin dans les prin- 
es\i lies d'Europe. cLe comte 
ambeecari, dit l'auteur d'une 
e sur ce célèbre aéronaute, 
ut trouver la direction des bal- 
îérostaliques, par des moyens 
lieux fondés sur l'existence 
vers courans d'air à différen- 
auteurs, sur l'application des 
:s, et enfin sur l'augmentation 
diminution du gaz, qu'il opé- 
à volonté pour descendre et 
ver tour a tour.» Le2i septem- 
1812, le comte Zambeccari 
t voulu, malgré un temps peu 
able, effectuer une expérien- 
'il avait annoncée, il s'élevai 
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mais en cherchant a se diriger, son 
ballon s'accrocha à un arbre et 
prit feu. Ainsi périt cet infortuné 
aéronaute à l'age^l'environ 56ans. 
ZAMO YSK.Y (le comte AwdréJ, 
grand-chancelier de la couronne 
de Pologne, l'un des plus illustres 
défenseurs de l'indépendance de 
sa patrie, embrassa d'abord la pro- 
fession des armes, et après s'être 
plusieurs fois distingué comme 
officier instruit et brave, il suivit 
la carrière des fonctions publiques. 
Devenu sénateur et grand-chan- 
celier du rayaume, il s'efforça d'a- 
paiser les troubles au milieu des- 
quels se fit l'élection de Stanislas 
Poniatowski (vojr. Stanislas -Au- 
guste) à la couronne de Pologne. 
Il conserva les fonctions de grand- 
chancelier aussi long-temps qu'il 
crut pouvoir les remplir arec in- 
dépendance et utilement dans les 
intérêts de son pays. Cet espoir 
perdu , il donna sa démission en 
plein sénat, après avoir motivé 
sa conduite dans un discours plein 
d'énergie. Stanislas-Auguste vou- 
lut lui conserver, # et plus lard lui 
rendre les sceaux. Zatnoy:»ky fut 
inébranlable et rentra dans la vie 
privée. La diète cependant l'ayant 
choisi pour former un code de 
lois, il- remplit cette mission à la 
satisfaction de ses concitoyens. 
Toutefois cet important travail, 
dans lequel le tiers-état avait vu 
augmenter ses privilèges, ne fut 
sanctionné par le roi qu'en 1791. 
Zamoysky mourut le 12 janvier 
1792, honoré de l'estime géné- 
rale. «11 fut, dit l'auteur d'une 
notice, philosophe dans toute 
l'acception du mot; ses mœurs 
publiques et privées le rendirent 
aussi recommandable que ses ta- 



3i8 



ZAS 



lcns politiques ; il affranchit le 
premier .«»es vassaux de la servi- 
tude, en donnant ainsi a d'autres 
seigneurs un exemple de bienfai- 
sance et d'humanité, qu'ils ne tar- 
dèrent pas à suivre. Placé dans 
des circonstances moins désas- 
treuses, il aurait occupé un rang 
distingué parmi les grands hom- 
mes de son siècle, au lieu que 
sa carrière ne fut illustrée en par- 
tie que nar ses vertus sociales. 
Lors du démembrement de ta Po- 
logne, l'empereur Joseph II ayant 
eu en partage les domaines de Za- 
moysky, lui avait offert le titre 
de prince , qu'il ne voulut pas ac- 
cepter, o 

ZANGIACOMI (le baron Jo- 
sepfi) , membre de la convention 
nationale et du conseil des cinq- 
cents, conseiller a la cour de cas- 
sation, conseiller-d'état, membre 
de la légion-d'honnciir , exerçait 
à l'époque de la révolution la pro- 
fession d'avocat à Nanci , où il 
était né. Le département de la 
Meurthe le nomma, au mois de 
septembre 1792, député a la con- 
vention nationale; dans le procès 
de Louis XVI, il vota la déten- 
tion de ce prince et son bannis- 
sement à la paix. M. Zangiacomi 
n'occupa guère la tribune que 
pour y faire des rapports au nom 
du comité des secours publics dont 
il était membre. Il passa au con- 
seil des cinq-cents par suite de la 
réélection des deux tiers conven- 
tionnels, et sortit du conseil le 
n8 mai 1798. Devenu membre 
du tribnnal de cas?>ation après la 
révolution du 18 brumaire an 8 
(9 novembre 1799), il fut con- 
servé dans cette fonction par l'em- 
pereur, qui successivement lui 
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donna la croix de la légion -d'hon- 
neur, le nomma baron de l'em- 
pire et maître des requête». Legon- 
vernement royal rétabli en 1814» 
corifcrva a M. Zangiacomî ses ti- 
tres et emplois, et le comprit en- 
suite au nombre des conseillers 
d'état. Il mourut en i8a5. 

ZltiTHUN, licutenant-géoéral 
prussien, né A Berlin eh 1766* é- 
tait fils du fameux général de Ca- 
valerie de ce nom , qui Contribua 
aux victoires du roi Frédéric II, 
et notamment à celle de Torgao, 
où il prit sur lui de charger, avec 
son régiment de hussards, les coi- 
rassjcrs autrichiens, les renversa, 
«l décida le gain de la bataille. Ce 
général ne s était marié qu'A l'Age 
de près de 80 ans , et le roi, qui 
avait la plus haute estime pour le 
vieux guerrier, lui annonça, en le 
félicitant sur son mariage, qu'il 
serait le parrain de son premier 
enfant , engagement qu'il eut i 
remplir dès la première année de 
cette union tardive. Le jeune Zie- 
then reçut au berceau, un brevet 
d'officier, dans le régiment de hus- 
sards de son père; mais celui-ci 
exigea que son fils ne prendrait 
son tour d'ancienneté que du jour 
où il pourrait rendre des service* 
effectifs. Il fut élevé avec soin 
a l'école militaire de Berlin , qu'il 
quitta à l'Age de i5 ans; il te 
distingua bientôt par son courage 
et ses talens militaires. Après avoir 
passé par tous les grades, il fut 
nommé colonel du beau régiment 
de son père, et bientôt officier-gé- 
néral. 11 commandait en cette qo» 
lité, un corps de cavalerie prus- 
sienne à l'ouverture de la campa- 
S;ne de 181 5. Attaqué par l'année 
rançaise près de Charleroi, oAfl 
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>n quartier-général , il ès- 
i échec dans les premiers 
j mois de juin, el fît sa re- 
ir Flcurus, d'où il fut en- 
ce de se retirer après QToir 
î des perles considérables. 
•plia alors sur l'armée du 
al Blûcher, et prit part à la 
de Ligny, où les Prussiens 
battu» par Napoléon le 16 
>rès le désastre de Water- 
'énéral Ziethen fut charge 
rsuivre les Français en re- 
ît il arriva un des premiers 
i murs de Paris. Lorque la 
t conclue, il fut nommé 
ndant en chef du contin- 
russien , qui fit partie de 

d'occupation que les puis- 
alliées laissèrent en Fran- 
tablit son quartier-général 
i, où il résida jusqu'à la fin 
\, quand les étrangers éva- 

enfin le royaume. 
MKRMANN (Jean-Geok- 
élèbre médecin suisse, ha* 
lurg, canton de Berne, le 
libre 1728. Entraîné par 
chant invincible vers Pétu- 
a médecine, il prit des le- 
es plus savans professeurs 
ttingue, de la Hollande et 
is. Sa réputation comme 
;n le Cl nommer, en 1768, 
n du roi d'Angleterre. Fré- 
£-Grand le fit appeler dans 
die à laquelle ce prince suc- 
, mais dont Zimmermann 

à force de soins à adoucir 
es douleurs. Catherine il 
se l'attacher comme méde- 
ais il refusa de se rendre ù 
^'tersbourg, et néanmoins 
luveraine lui envoya Por- 

S:ûrU-Wladimir. Ou rap- 
pi'è Pépoque où il publia 
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don Essai sur la solitude, qui à été 
traduit en français, Catherine If 
Tenait de perdre son favori Lans- 
koi; qu'elle aimait beaucoup, et 
elle nourrissait sa profonde dou- 
leur dans une solitude, quand le 
livre de Zimmermann lui tomba 
entre les mains; elle reparut aus- 
sitôt à la cour, et ce fut a cette lec- 
ture qu'elle attribua sa consola- 
tion. Zimmermann revint dans sa 
patrie vers 1793. Il y devint som- 
bre et mélancolique, état déplora- 
ble qui s'accrut encore par une 
maladie mentale dont son fils fut 
atteint, et par une maladie de lan- 
gueur qui s'empara de sa fille, et 
la lui ravit peu de temps avant 
qu'il cédât lui-même à ses propres 
souffrances. Il jaeurut le 7 octo- 
bre 1795, dans^a 67 e année. Sa 
vie a été écrite par M. Tissot, son 
ami et ancien condisciple. Outre 
l'ouvrage <jue nous avons, déjà ci- 
té, on lui doit encore une Disser- 
tation physiologique sut f irritabi- 
lité , un Poème sur le désastre 9 de 
Lisbonne, etc. Zimmermann -a 
laissé en mourant , la réputation 
d'un homme vertueux et d'un 
grand praticien. 

ZIMMERMANN (Pterrk-Jo- 
stPH-GtJiLiAUME), professeur à l'é- 
cole royale de ta unique et de dé- 
clamation , est né à Paris le 19 
mars 1785. Il a étudié sous la di- 
rection de M. Boieldieu, le for té- 
piano au conservatoire de musi- 
que, et a remporté en 1799, ayant 
à peine atteint sa 14* année, le 
prix de cet instrument. Deux ans 
après, en 1801, il remporta aussi 
le premier prix d'harmonie, qu'il 
avait étudiée sous M. Catel. 
M. Zimmermann a composé un 
grand nombre de romances , de» 
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Sonates et des concertos pour le 
piano. 

KINGARELLI (Nicolas), cé- 
lèbre compositeur italien, né a 
Naples en 1762, est sorti du con- 
servatoire de Loretle , où il a eu 
pour maître Feiiaroli, et pour ca- 
marades Cimarosa et Giordaoello. 
Il apprit en peu de temps à bien 
jouer du violon, et les règles prin- 
cipales du chaut et de lu compo- 
sition. Avant de quitter cet éta- 
blissement, il composa un inter- 
mède, intitulé : / Quattro puzzi, 
qui l'ut très-applaudi. Il réussit 
mieux encore dans une musique 
d'église, où son style grave et 
soutenu fixa tous les suffrages. 
Malgré ces succès, il fréquenta 
quelque temps l'école de Speranza 
pour se perfectionner dans la théo- 
rie de son art. Speranza était l'un 
des meilleurs élèves de Durante , 
et presque aussi bon contrappun- 
tiste que son maître. Il obligeait 
les jeunes gens à refaire trente 
ibis de suite le même morceau, 
en variant toujours le ton et la 
mesure, sans trahir l'intention du 
poète. Mais son style était aride , 
recherché et ennuyeux La musi- 
que de Montezuma, que Zinga- 
relli composa, en 1781, pour le 
théâtre de Saint-Charles, se res- 
sentit de tous ces défauts. Le pro- 
fesseur ne se les dissimula pas; et 
dans VA Isinda, qu'il écrivit en sept 
jours pour le théâtre de Milan , il 
suivit un autre système d'harmo- 
nie. Cette pièce fut très-applaudie; 
mais ce qui mit le comble à la 
réputation du maître, fut l'opéra 
de Juliette et Roméo, qu'on dit ne 
lui avoir coûté que quarante heu- 
res de travail, et qu'on ne cesse 
pas d'admirer sur tous les théû- 
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très de l'Europe. Parmi ses autres 
productions, il faut rappeler //> Ai- 
génie, Art axer ce, A pelles et Cam- 
pas pe, le Comte de SsUdagna, Pyr- 
rhus, Inès de Castro, Cljrtemnes- 
tre, et surtout la Destruction dt 
Jérusalem, l'un des meilleurs ora- 
torios italiens. En 1789, M. Zin- 
garelli donna a F Académie royale 
de musique, à Pari», l'opéra d'^n- 
tigone* poème de Marmontel, qui, 
a cause des événement politiques, 
n'eut que deux représentations. 
A son retour en Italie, il com- 
posa un canon à huit voix, pour 
un concours ouvert à Milan, et 
qui lui valut la nomination de 
maître de chapelle de la cathé- 
drale. Eu 1806, il remplaça Gu- 
glielmi au Vatican, où il resta jus- 
qu'à l'année 1811. S'élant refusé 
de prendre part à un Te Daim 
pour célébrer la naissance du roi 
de Rome , le géuéral Miollis, qui 
lui en avait adressé la demande, 
eut le tort de l'envoyer e- cor té 
des gendarmes à Paris. Napoléon, 
qui désira le voir, lui demanda 
pourquoi il n'avait pas voulu qu'on 
chantût pour Je roi de Rome ? 
Zingarelli lui répondit en souve- 
rain : « Parce que je ne connais 
d'autre roi de Rome que le pa- 
<>pe. » L'empereur lui haussa les 
épaules, et le lendemain il lui fit 
remettre douze mille francs, avec 
l'ordre de composer une messe 
pour la chapelle impériale. Mural, 
sur la proposition du comte Zurlo 
(yoy. ce nom) , appela ce compo- 
siteur à INaples, le décora de l'or- 
dre des Deux-Siciles , et le plaça 
à la tête du conservatoire de mu- 
sique, avec Feiiaroli , Paësiello et 
Trilto. M. Zingarelli, qui a sur- 
vécu a ses collègues, continue à 
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r cet établissement ; mais 
rand âge , pi certains préju- 
>cu dignes d'un si beav ta— 
rendent son influence pres- 
ulle sur ses élèves. Al. Zin- 
i est dévot jusqu'à la supers- 
, et il a une aversion pro- 
ie pour l'école moderne. Un 
|ue M. Rossini alla \isiter le 
rVatoire de Naplcs , le direc- 
ui dit : « J'ai dé fend m à mes 
3? de s'exercer sur vos pa- 
*; votre musique peut pfoire 
héâlre , mais elle doit être 
lie des écoles. » En atten- 
le jeune Alercadante, élève 
s distingué de Zîugarelli, n'a 
é d'autre moyen pour plaire 
îblio que celui d'étudier les 
«étions de Rossini. Son Apo- 
» d'Hercule est tout- à -lait 
le Mvledu Cygne de Pe9aro. 
UBOW (Platon), dernier 
i de l'impératrice Catherine 
Jt issu d'une famille honora- 
nais sans illustration. Son 
ition fut très-soignée; il par- 
ien le français, avait des oon- 
mees littéraires et faisait pas- 
ment de la musique. Il eu Ira 
le régiment des gardes de 
ératricc, où bientôt il devint 
mant. Un physique agréable, 
taille moyenne , mais bien 
, de l'aisance dans les ma- 
is, les dons aimables de l'es- 
fixèrent l'attention des dames 
cour, qui , par leurs éloges, 
lèrent l'intérêt de l'impéra- 
sur le jeune lieutenant. A 
époque, en 178c), Catheri- 
'. était plus que sexagénaire , 
nibow n'avait pas encore at- 
."Ou cinquième lustre. Une si 
;le distance entre les ûges n'ar- 
îi l'ambition de l'un ni labien- 
. xx. 
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veillance de l'autre, et au prin- 
temps decette même année, le lieu- 
tenant des gardes sollicita «i» reçut 
l'ordre de prendre le commande- 
ment du détachement qui accom- 
pagna l'impératrice à Trarskoé- 
Selo. Il dina seul avec S. M. ainsi 
que cela était d'usage, et par suite 
de cette faveur il reçut un présent 
de cent mille roubles, lut installé 
dans l'appartement des favoris, 
et vît successivement son crédit 
s'accroître ainsi que sa fortune. 
«(Vers la fin du règne decette prin- 
cesse , dit-on , tout l'empire était 
aux pieds de l'heureux Zoubow; 
mais la mort de l'impératrice le 
replongea dans le néant d'où il 
était sorti. » Quoique le favori de 
Catherine n'eût point faituu usage 
tyranuique du pouvoir que la fai- 
blesse de sa souveraine lui avait 
abandonné , son arrogance natu- 
relle augmentée par une aussi hau- 
te fortune lui avait attiré un grand 
nombre d'ennemis ; et peu après 
l'avènement de Paul I" au trône, il 
dut s'éloigner d'abord de la cour 
et quitter ensuite la Russie. Il se 
rendit en Allemagne, où se reti- 
raient presque toujours les favoris 
de l'impératrice lorsqu'elle les 
avait disgraciés; il y étala tout le 
luxe et les prétentions qu'il avait 
déployés à Saint-Pétersbourg. 
Bientôt il poussa l'insolence jus- 
qu'à youloir enlever de vive force 
la princesse aînée de Courlande. 
Paull", à qui le duc s'en plaignit, 
rappela Zouborw en Russie, d'où 
il l'éloigna peu de temps après. 
En 1802, Zoubow étant à Varso- 
vie, les Polonais iudignés de lu 
part qu'il avait prise dans les mal 
heurs de leur patrie (voy. Cathe- 
rine, Stanislas- Algosti, Rephw), 
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voulurent le chasser de leur ville. 
Étant A Carlshad , M. de Gielgud 
lui reprocha les mal heur.*» do la 
Pologne*, et le provoqua en duel. 
«Zouhow,discnt 1rs auteurs de dif- 
férente* biographies, influa uusm 
beaucoup avec ses frères sur Pévé- 
nemrnltragiqncquiamenalamort 
fit? Paul I", etn'a plus joui d'aucun 
crédit sous le règue d'Alexandre.» 
Celte assertion est inexacte en ce 
qui concerne ses frère:». Il ««t aus- 
si inexact de dire, comme le l'ont 
ces biographe*, que Platon Zou- 
bow tua en duel le chctulicr de 
Saxe. C'e^t au prince .VrherhntofT 
à qui ce fait doit être impute. 

KOLBOW (Valûmes), frère 
cadet du précédent , uiquit en 
î^Oo et suivit la carrière des ar- 
me*, où il montra du courage et 
quelques talcus dans les grades 
inférieurs, mais une entière inca- 
pacité comme général eu chef. 
Valérien Zoubow partagea avec 
sou frère la fa venr de Catherine If. 
Dans la guerre contre les braves 
et malheureux Polonais, Valérien 
ayant perdu une jambe, l'impé- 
ratrice lui envoya s'ir-le-champ 
son propre chirurgien , le cordon 
de Saint-André, le brevet de gé- 
néral eu chef et une gratifica- 
tion de 100,000 roubles, qui fut 
suivie presque immédiatement 
d'une autre de 5o,ooo pour pnyor 
ses dettes Chargé, en «7îK>* du 
coin mande m eut général de l'ar- 
mée envoyée contre les Perses, il 
n'obtint aucun ré-ultat important 
et Tannée «eut également à souf- 
frir de l'iucjipiicité de son général, 
de l'insalubrité du pays et des at- 
taque<t îles peuples du Cauca«c 
qui In harcelèrent continuelle- 
ment. Campée sur les bords du 
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Cyrus , elle était depuis long- 
temps dans l'inaction lorsque Zou- 
bow reçut la nouvelle de la mort 
de l'impératrice avec l'ordre de 
faire prêter serinent à Paul 1", et 
d'attendre fie nouvelles instruc- 
tion* pour agir.» Il les attendît 
peu; trois semaines après il reçut 
l'injonction de partir sur-le-champ 
pour rentrer en Russie. Aussitôt 
son arrivée, pour éviter une def- 
titutiou, il donnas* démissionet te 
retira en Couriande, où il était pro- 
priétaire de presque tous les biens 
des anciens ducs. U mourut à Saint- 

Péterb bourg le (\ juillet i8o4* 

ZOUBOW (Nicolas), frère des 
précédons , eut part comme cnx 
aux libéralités ot a la faveur de 
Catherine II. Après avoir parcoa- 
ru la carrière militaire où il par- 
vint au grade de général , il ob- 
tint une place de sénateur. Ni- 
colas Zoubow mourut l'année 

même de la mort de son frère Va- 

I» • 
erien. 

ZUCCARELLI (Fbixçois), cé- 
lèbre pcinlre-paysagîtte italien, 
naquit en 170a a Pitigliuno, et 
mourut à Venise en 1789, 'dans la 
87* année de son fige. Il montra 
de très- bonne heure un goût pro- 
noncé pour les arts de dessin et sur* 
tout dans le genre du paysuge, où 
ses progrès furent rapides ; s 'étant 
fixé à Venise, H acquit bientôt de 
la réputation, et a la fln de sa car- 
rière, il jouissait, parmi lespefa* 
très et les amateur», de la plo5 
haute renommée pour ses lalens 
comme paysagiste. Ses mœurs 
douces et régulières ajoutaient à 
l'estime qu'il avait acquise par ses 
talens. Parmi ses protecteurs il 
citait avec reconnaissance M. 
Smith, consul d'Angleterre pré» 
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uvernemcftt vénitien. Cet 
nr éclairé des arts s'était 
nstamment à favori:-er les 
dé Zùccarelli, et Payait fait 
ftre en Angleterre, où Zuc- 

alla passer quelques an- 
Le musée du Louvre pos- 
lusieurs tableaux et dessins 
maître. 

JCH1 (le baron Charles), 
léral de division au service 
ance et depuis feld-maré- 
ieutenant au service d'Au- 
, est né vi rs 1776 â Reggio, 
il toutes les campagnes des 
lis depuis la conquête de l'I- 
ar le général en chef Bona- 
ju «qu'aux événemens de 
M. Zucchi, sous- lieutenant 
)6, était chef de bataillon 
3.1. Il fut nommé, le 5 mai 

major des vélites royaux; 
>veml>re de la même année, 
;l du I er régiment de ligne 
; le 22 juin 1809, général 
gade, et le 28 septembre 

général de division. Cet 
r-général a montré, dans les 
fis grades qu'il a occupés, 
oup de talent et de courage 
té cité comme un général 
js grand mérite a la prise 
un en Silésie, le 18 août 
11 a fait les campagnes des 
s 5 , (5 , 7 * 8 , 9 de la répu- 
! en Italie et en France; de 
dans le royaume de Naples; 
06 et 1807 en Dalmatie; de 
eu Autriche; de 1812 et 
à la grande-armée, et d'1- 
:ti 1814. L'empereur Napo- 
jui avait une estime parti- 
e pour le général Zucchi, 
t nommé baron de l'empire, 
rait décoré des différen* or- 
e France et d'Italie. Il louait 
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surtout la discipline qu'il avait su 
maintenir parmi ses troupes; il 
lui témoigna publiquement sa sa- 
tisfaction pour sa conduite distin- 
guée dans la campagne de Saxe en 
18 13, lors de la bataille de Lcip- ' 
sig et de la retraite qui la suivit. 
Le général Zucchi dégagé, en 
f 814 9 par l'abdication de l'empe- 
reur Napoléon , des sermens qu'il 
lui avait prêtés, passa â cette épo- 
que au service d'Autriche en qua- 
lité de feld-maréchal-Iieulenant. 
ZUMSTEEG (Jkah-Rodolpbe), 
violoniste et compositeur de mu- 
sique, de la chapelle du duc de 
Wurtemberg, naquit vers 1760, à 
Gausingen dans le pays de Laot- 
ien bourg. Il commença son édu- 
cation musicale à l'académie du 
duc dé Wurtemberg « sous la di- 
rection du maître de chapelle Po- 
li, qui le prit en amitié, et se per- 
fectionna ensuite par l'étude des 
ouvragés de Matthesôn, de Mar- 
purg et de d'Alcmbcrt. «Il jouait, 
dirent les auteurs du Dictionnaire 
historique des Musiciens, non-seu- 
lement de son instrument avec 
beaucoup d'expression, mais il 
était aussi excellent compositeur 
tant pour le violoncelle que pour 
le chant. Ses compositions se dis* 
tinguant par leur gravité et leur 
dignité. • Zumsteeg mourut à 
Stuttgard, le 27 janvier 1802; il a 
laissé en manuscrit les composi- 
tions suivantes : la Loi Tartare , 
opéra ; Renaud et Armide, opéra; 
Tamira, duodrame, par Muber; 
Schuss de Gœnsewitz, opéra; Zaa- 
lor, opéra, de Lavaux ; les chan- 
sons du drame les Brigands; la Fê- 
te du Printemps, par Klopstock ; 
une messe et plusieurs composi- 
tions pour insfrumens. 
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/.TlUiO ( I.R COMTE JosEPIl ) , 

«x - iriinî<tr» <lo l'intérieur à Na- 
plcs, né dans ci» Ile ville en 17"»*)» 
employa 5 ru premières années a 
l'élude ilr-» belles- lettres et de la 
philosophie Son dé\clnppt meut 
lut tellement précoce, qu'à l'Age 
tle 1 i ans, iléiail en » lai de com- 
prendre les ouvrages de* écrivains 
les pins profond*. In jour qu'il 
était enlré dans une bibliothèque 
publique, pour y lire les œuvres 
posthumes de licihnitz, le cnuser- 
viileur auquel il en avait adressé 
la demande , frappe de son ex- 
trême jeunesse, lui dit que le li- 
vre existait , mais qu'il n'était pas 
tait poi\r êirc mis dans les mains 
d'un enfant. Tiqué do ce refus, 
M. /ni h» reprit qu'il serait em- 
barrassé de chercher ailleurs q;>e 
d .-in* l.cihnilK lui même l'explica- 
tiou d'un passage iucnmpréhcusi- 
ble île son Art ïomh'umtoirc : et il 
90 mit aussitôt à développer avec 
une étonnante facilité les princi- 
pes les plus abstraits du système 
métaphvMque de l'auteur des mo- 
nades. Le \ieux bibliothécaire , 
que la joie transporte , prend 
par la main le jeune philosophe, 
et remmène dans l'intérieur de lu 
bibliothèque , eu lui disant (pie. 
tout ee qu'il voyait serait désor- 
mais à sa disposition. 31. /atrlo 
usa amplement de celle permis- 
sion , <t eu peu de temps, il 
«-mhras>a un ♦ *parc immense dans 
le domain.' <)<• l'intelligence. Il 
passait de la leeture à la médita- 
tion, et de la méditation à la lee- 
ture : il fréquentait aus*i la sn- 
eiélé de gens de lettres, t»i eut le 
bonheur d'être reeu d.ins le ecr- 

■ 

ele et parmi des iimis de Filan- 
gieii , dont il a (ou joui s révéré la 
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mémoire. Obligé de faire choix 
d'une profession, il se décida pour 
le. barreau, qui était alors presque 
la seule carrière ouverte a Naple* 
aux talens et à la fortune, niais m 
l'éloquence près, il ne possédait 
Hueune îles qualités nécessaire» 
pour y obtenir de grands sur ce», 
qu'il dédaignait d'ailleurs, 11'ayanl 
jamais eu l'ambition de devenir 
un avocat célèbre. Ses vue» étaient 
tournées vers un but plus élevé: 
la science, du {rouvernement, l'é- 
conomie et l'administration de» 
(tais, lis sources de la prospérité 
et de la grandeur nationales lui pa- 
raissaient bien autrement impor- 
tantes que la défense des intérêts 
pri\és. Il s'était adressé a un per- 
sonnage puissant, qui lui lit espé- 
rer une place dans une mission 
étrangère. C'était le commence- 
ment d une carrière qui répon- 
dait en grande partie aux vœux 
de M. /.urlo. et il se félicitait de \ 
s'y voir engagé. Il allait rce- 1 
voir sa nomination, lorsqu'il ap- 1 
prit qu'un de ses amis , l'abbé I 
Païuini , briguait le infime em- 
ploi, et qu'il y fondait toutes ici 
espérances. M. Zaïrlo ne trouva 
pas d illicite «le lui faire le sacri- 
iice des siennes , et il employa 
tout son crédit auprès do sou Mé- 
cène , pour le décider en faveur 
de son compétiteur. Il ne tarda 
pas a être récompensé de celle 
généreuse action. Kn 1783* ta 
gouvernement de Naple.s leuvnyi 
dans les Calahrcs , qui Tenaient 
d'être bouleversées par des treni- 
hlemeus de terre. Le chef de cette 
expédition était le général Pigaa- 
tclli ( r<>>. ce nom ), homme dé- 
nué des qualités indispensables 
pour remplir dignement une p&* 
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commission. M. Zurlo,qui 
sait de voir deux provinces 
5 à la" cupidité et à l'igno- 

d'un tel administrateur, 
liait à en. balancer l'influen- 
i représentant au roi les be- 
et les espérances des Cala- 
Ses rapports donnèrent une 

idée de sa capacité , et s'ils 
rent opérer le bien qu'il s'en 
promis, ils suffirent pour 
re apprécier, cl lui obtenir 
•lace émînenle dans la ma- 
ture. Il fut ensuite (en 1798) 
é à la direction des finances ; 
étaient à cette époque dans 
le plus fâcheux. Une admi- 
lion vicieuse et les frai* d'un 
ment considérable avaient é- 

toutes les ressources, et créé 
Jette de plusieurs millions, 
ivaft miné le crédit public, 
urlo allait proposer des re- 
s énergiques pour guérir de» 
s aussi profonde* , lorsque 
vée des Français sur le ter- 
c napolitain vint traverser 
rojets,-ct l'exposa aux plus 
!s dangers. Le peuple , qui 

chargé le dernier ministre 
inances de toutes les fautes 
s prédécesseurs, se porta en 

à l'hôtel de M. Zurlo, et le 
gea de fond en comble : il 
■ait pas épargné le maître , 

chefs du gouvernement mu- 
ai, qui s'était formé à Naples 
? la fuite du roi , n'étaient 
s retirer le ministre des 
is de celte multitude effré- 

pour le mettre dans un fort 
bi i de sa fureur. Dès que la 
blique fut organisée, Al. Zurlo 
a son asile, et alla s'enfermer 

une maison de campagne 
loin de la capitale. Au retour 
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du roi de Sicile, il fut replace à la 
tête du ministère des finances, dont 
le désordre n'avait fait qu'aug- 
menter. Les perceptions des im- 
pôts étaient devenues presque im- 
possibles , à cause des troubles 
excités dans le royaume par l'en- 
treprise du cardinal Rgffo ; le mi- 
mer aire avait disparu, et les cof- 
fres «le l'état étaient surchargé» 
d'une masse considérable de pa- 
pier-monnaie, qui n'avait presque 
plus de valeur dans le commerce. 
Une somme d'environ trente mil- 
lions de ducats, que le roi avait 
emportés en Sicile, aurait élé plus 
que suffisante pour réparer en un 
instant tant de maux ; mais ce 
prince, qui n'avait négligé aucun 
moyen pour grossir son trésor, ne 
paraissait nullement disposé a le 
verser sur ses peuples; et le mi- 
nistre oe vit plus de ressource que 
dans son propre génie. Son pre- 
mier soin fut d'amortir le papier- 
monnaie, qui était le plus fort 
obstacle au rétablissement du cré- 
dit public. Sans recourir aux me- 
sures ordinaires de* emprunts et 
des banqueroutes, il fixa une épo? 
que où le papier cesserait d'avoir 
cours dans le royaume; et il capi- 
talisa, d'après leur valeur nomi- 
nale, les billets de banque, dont 
le gouvernement se chargea de 
payer les intérêts sur des fonds 
spécialement hypothéqués au ser- 
vice de cette dette. Par une opé- 
ration aussi simple que juste, la 
nation fut délivrée du fléau du pa- 
pier-monnaie, et elle recouvra son 
crédit au moment où elle croyait 

l'avoir complètementperdu. Après 
cet important service rendu à l'é- 
tat, M Zurlo entreprit des réfor- 
mes utiles dans loutes^les bran- 



chcs de l'administration. Le roi 
voulut récompenser .«on zèle par 
une dotation rn lerrc.-*, dont il ne 
fixa que la valeur, accorda nt nu 
ministre la faculté de choisir les 
propriétés qui lui auraient le 
mieux convenu. M. Zurlo ne vou- 
lut rien accepter, et il poussa son 
désintéressement jusqu'à renon- 
cer â ses appoimemeus ,. disant 
que le* grands fonctionnaires de- 
vaient donner cette preuve de dé- 
vouement â leur pays, qui me- 
naçait de re.-tcr écrasé sous l'é- 
riormilé des charges. Mais l'exciu- 
pie de M. Zurlo ne trouva point 
d'imitateurs , et ou fut même 
obligé de rapporter une ordon- 
nance qui clamait le paiement 
de- traitement les plus forts à la 
Miitit de la «.olde des troupes et de 
celle des pi tits employés ? pour 
mettre fin aux clameur* et mê- 
me aux invectivis de quelques- 
uns de ses cdlègucs. Ku atten- 
dant, la nation applaudissait aux 
travaux de M. Zurlo, qui devait 
hientOl expier ces louanges si bien 
mérité' s. La dextérité avec laquel- 
le il avait retiré son pays du bord 
de l'abîme, vers lequel ou l'avait 
poussé , réveilla lu jalousie d'Ac- 
tou , qui profita d'un moment où, 
par un excès de zèle , le minis- 
tre des finances avait obéi Bans 
restriction aux ordre?» de la rei- 
ne , pour le perdre dans l'opi- 
nion publique. L'ordre de sa des- 
titution lui fut communiqué, lor*- 
qu'entouré de ses comiui-», M. 
/.urlo >iguail des papiers pour le 
service de l'état. H se lève tran- 
quillement de son fauteuil, prend 
congé de ses employés, et entre 
dam la voiture, en ordonnant a»i 
cocher d'aller tout droit au fort 
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de VOEuf. C'était la prison qui lui 
avait été destinée, et où il resta 
jusqu'à ce que nu» innocence fut 
reconnue et proclamée. On lai 
accorda alors sa liberté ; mais ou 
se garda bien de lui rendre sa 
place. A la seconde invasion du 
royaume de Naples , )l. Ziirlo 
n'était point obligé de suivre fa 
cour en Sicile ; mais le souve- 
nir des dangers qu'il avait courus 
lors de la première révolution, lui 
fit prendre le parti de s'embarquer 
;i bord de l'escadre qui devait 
transporter la famille royale à 
Palerme. Il vécut dans cette ville 
tant qu'il se flatta de n'être à 
charge à personne; mais lors- 
que la cour ne fut plus en état ut 
payer la pension des émigré? , «l 
que les païens de M* /-urlo furent 
menacés d'un séquestre général à 
Map les, il sentit la nécessité de 
rentrer au sein de sa patrie. Il )' 
arriva en 1809, au moment où 
le roi Joachim Murât appelait au- 
tour de lui les homuies les plus é- 
clairés pour opérer des enangv- 
iii'iis nombreux duos toutes le» 
partie^ de l'administration. M.Znr- 
lo fut désigné pour le ministère de» 
finance*, qu'il ne voulut point ac- 
cepter : â peine consentit-il à faire 
inscrire son nom tn\r le tableau de» 
conseillers-d'élat, espérant échap- 
per ainsi à une plus grande respon- 
sabilité. Mais on avait trop besoin 
de sa coopération pour y renon- 
cer. Ou fil de nouvelles démar- 
ches, on mit eu mouvement tous 
les ressorts, et on ne cessa de l'as- 
siéger que lorsqu'il se laissa em- 
porter. Joachim lui confia d'abord 
le département de la justice et du 
culte :il le mit ensuite â la tête du 
ministère de l'intérieur, qui devait 
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lacer la féodalité par les 
nunes, les ordres monasti- 
par des établissemens de 
aisance et d'instruction ; de 
linistère, en un mot, qui, 
< avoir sapé les hases de l'an 
édifice , était chargé de pré- 
' les matériaux pour la cous- 
ion du nouveau. M. Zurlo, 
assant d'un coup-d'œil l'é- 
le de ses devoirs, ne fut point 
uragé de la grandeur de sa 
t. Plus il apercevait d'obsta- 
lutourde lui, plus il se seu- 
:'énergie pour les combattre, 
ugement sûr et une grande 
tration d'esprit, une activité 
et un goût pour les vastes 
prises , telles étaient les qua- 
ie M. Zurlo, qui, fortifiées par 
désintéressement et par l'a- 
r du bien public, en faisaient le 
r le plus puissant pour soule- 
le fardeau qui lui avait été 
>sé. Dans un pays où l'on est 
;ué à voir les moindres pro- 
>asser d'un ministre à l'autre, 
jamais s'accomplir , chacun 
°dait,avec une satisfaction mê- 
e crainte, M. Zurlo terrasser 
bras vigoureux les vieilles 
iutions, qui devaient faire pla- 
u nouvel ordre de choses 
i voulait établir. La féodalité 
bolie, et trois cent mille co- 
vinrent se ranger au nombre 
propriétaires : on cessa de 
■cuter les talens; et les éco- 
les collèges, les lycées, les 
ersités, rivalisèrent de zèle 
former des citoyens ver- 
x et utiles à l'état : la fai- 
lise fut proscrite, et les cou- 
lure nt fermés , le nombre 
I rôtrcs réduit, le commerce 
;gé , les ateiiers multipliés, 



ZUK 



5»^- 



les efforts de l'agriculteur, les tra- 
vaux de l'artiste, les veilles du 
savant , encouragés, récompen- 
sés, applaudis. Un laboratoire de 
chimie, un jardin botanique, les 
cabinets minéralogique et zoolo- 
gique, des collections de tableaux, 
de vases, de marbres, de bron- 
zes, de médailles; le magnifique 
observatoire sur la colline de Ca- 
podimonte, les écoles de -clinique 
et le théâtre anatomique des In- 
curable», la maison des fous à 
À versa, et tant d'autres étajilisse,- 
uiensphilantropiques et scientifi- 
ques qui s'élèvent maintenant sur 
un sol jadis encombré de couvens 
et d'églises , déposeront long- 
temps ep faveur du patriotisme et 
des lumières de M. Zurlo. On en 
trouvera la trace môme hors de 
son pays; a. Home, par exemple , 
où, eu 1&14» il employa Le peu 
de temps que cette ville resta au 
pouvoir des Napolitains, pour or- 
donner différées travaux, entre 
autres ces grandes cloisons qui 
garantissent à présent les fres- 
ques de Raphaël contre les acci- 
dens de l'atmosphère. Les Floren- 
tins se rappelleront aussi d'avoir 
vu un ministre de Joachim s'envi- 
ronner de leurs savans pour en 
accueillir les vœux et en honorer 
le mérite. Ils n'oublieront pas non 
plus le jour où M. Zurlo implora 
comme une grâce auprès de son 
souverain de l'aider à payer la 
rançon de Sératti, capturé sur un 
bâtiment sicilien au moment où 
il comptait aller achever tran- 
quillement ses jours auprès de sa 
famille en Toscane : cet homme 
pourtant avait été le plus impla- 
cable ennemi de M. Zurlo, dont il 
avait été le successeur au minis- 
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tire des finances en i8o3. Le cœur 
•te M . Zurlo se montra encore plus 
généreux lorsque .Jnachim, préci- 
pité du trône par les soldats des 
puissance* dont il avait iitiprit- 
demment épongé les intérêts, lais- 
sa sa famille entourée de dangers 
el à la merci de ses persécuteurs. 
Dans ce changement soudain du 
sort , M. Zurlo s 'attachant aux 
personnes dont il ne pouvait dé- 
sormais que partager l'infortune, 
s'embarqua sur le même vaisseau 
qui devait conduire la reine à 
Triësle. Après avoir apporté quel- 
que consolation dans le coeur con- 
triste de cette malheureuse prin- 
cesse , il lui demanda la permis- 
sion de la quitter pour aller vivre 
incognito à Venise. La reine crut 
devoir lui témoigner sa reconnais- 
sance en lui n lira ni une forte som- 
me d'argent, dont elle savait que 
le minière pouvait avoir hesnin 
dans l'exil auquel il s'était con- 
damné. M. Zurlo la remercia, en 
disant qu'il ne se serait jamais 
permis d'accepter d'une famille 
tournée dans le malheur, ce qu'il 
avait constamment refusé quand 
elle était dans la fortune. Vax effet, 
il sortait pre«que pauvre de ee 
long et brillant ministère qui avait 
présidé â la destinée d'un royau- 
me. Ko arrivant à Venise, il l'ut 
attaqué par une terrible maladie, 
qui iaillil lui coûter la vie. A peine 
tut-il rétabli, qu'il prépara quel- 
ques notes pour une nouvelle édi- 
tion d'Anacréon , que son ami , le 
général AVinspeare, venait de tra- 
duire en italien, et que M. Mus- 
toxidi enrichissait de la vie du 
poète. Le désir de se rapprocher 
de sa pairie, dont l'entrée lui était 
toujours fermée, lui fit préférer 



le séjour de Rome, nu il resta jus* 
qu'à l'automne de 1818 • époque 
de son rappel a Naples. Il y vivait 
dans la retraite, au milieu d'un 
cercle d'ami*, et honoré de l'es- 
time publique, lorsque le prince- 
régent l'appela, en i8ao, à faire 
partie du nouveau ministère cons- 
titutionnel. M. Zurlo obéit à re- 
gret : mai.« nnt fois engagé an ser- 
vice de l'état, il déploya la plus 
grande activité pour s'acquitter 
dignement de ses nombreux de- 
voirs. 11 reprit le portefeuille de 
l'intérieur , et son premier ffoiti 
fut de rassembler les collèges é- 
lecloraux qui devaient procéder à 
la formation du parlement natio- 
nal. Eu hutte a la haine incon- 
sidérée des carbonari, qui lui re- 
prochaient des mesures sévères 
employées sous Joaehim pour 
arrêter les écarts de leur secte, il 
brava cou rageusement leurs me- 
naces , et ne daigna pus répondre 
à leurs calomnies. Lorsque le roi 
Ferdinand reçut l'invitation de se 
rendre à Layhach , M. Zurlo , 
qui craignait une émeute dans le 
royaume, s'empressa d'aonnneer 
aux préfets le prochain départ du 
roi, a vaut qu'il en eût obtenu l'au- 
torisation des cortex. Cette infrac- 
tion a un article de la constitution 
espagnole, attira sur lui la rigucir 
du parlement « qui le mit en éta: 
d'accusation. M. Zurlo se démit 
de ses fonctions, et entraîna dans 
sa retraite tous ses collègues, qui 
voulurent partager sa disgrâce. Il 
parut ensuite devant les représen- 
tant de la nation pour se justifier 
de l'imputation qui lui était adres- 
sée. Sa défense» remplie de digni- 
té, triompha de toutes les pré- 
ventions! et M. Zurlo fut acquitté. 
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tait cependant dans le cœur 
ons citoyens un sentiment 
le , en réfléchissant que le 
tre qui avait consacré toute 
\ à l'émancipation des com- 
:s, trouvait dans leurs dépu- 
es plus implacables ennemis, 
ît comme un tuteur mal- 
par des pupilles qu'il se 
efforcé d'enrichir. Avant de 
du ministère, M. Zurlo a- 
eu le temps de remettre 
)i un papier contenant ses 
sur le rôle que ce prince 
t dû jouer au congrès. Ces 
ils étaient marqués au coin 
grandeur , et plût à Dieu 
elui qui avait juré de dét'en- 
es droits de son pays , n'en 
amais écouté d'autres! La 
n napolitaine n'aurait point 
gir de sa faiblesse , ni à plèu- 
i perte de sa liberté et de son 
tendance. On sait ce que le 
e Naples fit à Laybach , et on 
n't pas s'étonner si, à son re- 
dans ses états, il n'a plus 
is voulu se rencontrer avec 
irlo, qui se consola facilement 
ette disgrâce , en cherchant 
Jistraclions dans l'étude .et 
la société de ses amis. 
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ZUYLEN-VÀN-NIEVELT (us 
commandeur van), est né d'une 
famille noble et s'est fait honora- 
blement remarquer dans la car- 
rière militaire qu'il a suivie suc- 
cessivement sur terre et sur mer. 
Lors des révolutions de son pays, 
et quoique dévoué à la maison 
d'Orange, il ne repoussa pas néan- 
moins les faveurs dont Louis Bo- 
naparte {voy. Bonaparte-Louis) se 
plut à le combler, lorsque ce prin- 
ce occupa le trône de Hollande ; 
il devint alors un des maréchaux 
des armées du royaume. En 1810, 
la Hollande ayant été réunie à 
l'empire français, l'empereur Na- 
poléon nomma successivement 
M. Van-Zuylen comte de l'em- 
pire, gouverneur du palais d'Ams- 
terdam et grand'croix de l'ordre 
de la réunion. Ces faveurs étaient 
plutôt accordées à la considération 
personnelle que M. Van Zuylen 
avait acquise parmi ses conci- 
toyens, qu'aux services qu'il a- 
vait rendtis à la France. Depuis 
les événement politiques de 1814* 
M. van Znytav*it dans la retraite 
commandée par ton grand âge; il 
jouit d'une pension considérable 
que lui a faite le roi des Pays-Bas. 
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ABBÉ ( Baron) , voy. le Supp. 
du 1" volume. 

A LSAC K - H ÉN1N - LIÉTABD 
( Comte de), voy. Le Supplément 
du 12* volume. 

ANGELIS (André de), com- 
mandeur de Tordre de CharJes III, 
ex-conseillcr-d'état, est né à Naples 
en 1780. Après avoir tait de bril- 
lantes études à l'académie mili- 
taire, fondée dans cette ville par 
le général Pariai, il lut nommé offi- 
cier d'artillerie en 1798. H servit 
successivement sous les ordres du 
chevalier de Saxe et de Roger de 
Damas, et se fit remarquer par 
h ni activité et par son intelli- 
gence. Les revers de l'armée na- 
politaine le dégoûtèrent du mé- 
tier de la guerre : il demanda et 
obtint une place dans le ministère 
des affaires étrangères , dirigé alors 
par le général Acton. Il avait été 
désigné pour une mission diplo- 
matique , lorsqu'en 1806 , peu 
avant l'entrée de l'armée fran- 
çaise dans la capitale , il reçut 
l'ordre de suivre la cour en Si- 
cile. Le vaisseau sur lequel il s'é- 
tait embarqué, et qui faisait par- 
tie de l'escadre royale, en fut sé- 
paré par une horrible tempête au 
moment où il allait jeter l'ancre 
dans la rade de Palermc. Après 
trois jours de périls et d'alarmes, 
il fut enfin rejeté dans le port de 
Naples, où le nouveau gouverne- . 
ment venait d'être proclamé. Le 
dévouement que M. de Angelis 



avait témoigné a l'ancienne dy- 
nastie, ne lui nuisit aucunement 
auprès de la nouvelle. Le marquis 
de Gallo , en prenant le porte- 
feuille des affaires étrangères , 
confia à cet employé la division 
des relations politiques,la plus im- 
portante de son ministère; et il en 
fit ensuite récompenser Le zèle par 
la nomination de chevalier de l'or- 
dre des Deux-Siciles et de maitre 
des requêtes au conseil-d'état, tf. 
de Angelis resta à son poste jus- 
qu'au printemps de l'année 181a, 
époque à laquelle il fut envoyé à 
Vienne, pour prendre part aux 
travaux. du coogrès. Après la chute 
du roi Joachiin Mu rut, il se rendit 
à Naples , où ses ta le s et son ex- 
périence dans les affaires vainqui- 
rent la répugnance du marquis de 
Gircello, homme entêté et médio- 
cre, qui regardait comme eooeroii 
des Bourbons tous ceux qui ne les 
avaient pas suivis en Sicile, com- 
me 9i une nation entière était 
obligée de se déplacer pour accom- 
pagner ses princes dans l'exil. 
Malgré ces maximes , le vieux 
ministre ne put s'empêcher de 
faire connaître au roi les ser- 
vices rendus par M. de Angelis, 
qui reçut la seule croix de com- 
mandeur de l'ordre deCharlesIII, 
que Ferdinand VII avait mise a la 
disposition de son oncle. En 1820, 
M. de Angelis était allé passer 
quelques mois à la campagne pour 
y rétablir sa santé, lorsque pressé 
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u'en même temps d'accom- 
-i le roi à Laybach , de rem- 
r le ministre dés affaires é- 
ères ou de siéger au conseil- 
t , il se décida pour ce der- 
qui lui parut un asile sûr et 
rable dans des temps d'orage, 
avait été porté par les vœux 
irlemenl et par le libre choix 
onarque; et il était bien loin 
p poser qu'on dût un jour lui 
un crime d'avoir accepté une 
qui lui avait été conférée par 
t. Mais le roi, qui lui avait 
yé le brevet de cons»eiller- 
à Ii veille de son départ, eu 
tuvii la destitution peu après 
etnur; et ce n'a été qu'après 
années d'attente que M. de 
lis a enfin obtenu une pen- 
de retraite, qui a réparé en 
? la première injustice. 
GELIS (Pierre ds ) , frère 
récédeut , né à Naples en 
, et élevé comme lui à l'aca- 
ï militaire, obtint en 1801, 
evet de sous- lieutenant dans 
ée, qu'il quitta ensuite pour 
rer à l'étude. Il était profes- 
de l'école polytechnique, 
je le toi Joachim Murât l'ap- 
k la cour, pour lui confier Té- 
ion de ses eu fans. Il lui en- 
en même temps, la croix 
rdre des Deux-Sieiles, et la 
nation de conseiller de la pré- 
re de la ville de Naples. Tant 
ienfaib l'attachèrent à ce 
e, dont il suivit la famille 
'à Gaëte, dernier asile que 
jyaume de Naples offrait 
x qui l'avaient gouverné, 
é dans ses foyers, M. de An- 
, qui avat't perdu toutes ses 
> ? sentit le besoin de s'occu- 
et il accepta un emploi se- 
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condaire dans le dépôt de la guer- 
re : mécontent de son sort, et 
n'espérant pas de le voir amélio- 
rer, il prit en 1818, la résolution 
de voyager en Europe. Il avait dé- 
jà parcouru l'Italie ejjfr a Suisse, 
lorsque la révolutioriVclata à Na- 
ples, en 1820. 11 en apprit la nou- 
velle , sur les bords du lac de 
Constance, où il ne tarda pas A 
recevoir une dépêche de son gou- 
vernement , qui l'engageait à se 
rendre immédiatement au con- 
grès de ïroppau , pour détourner 
les empereurs de toute aggres- 
sion hostile contre Naples. M. de 
Angelis, qui ne se dissimulait pas 
les difficultés de celle mission, vou- 
lut s'y soustraire. Mais de nouvel- 
Ifs instances de la part des minis- 
tres , et des ordres encore plus 
pressons qui lui furent adressés au 
nom d'un personnage auguste, ne 
lui permirent pas de persister dans 
sa résolution. Il accepta la place 
de chargé d'affaires auprès de la 
cour impériale de Pétersbourg, où 
il n'a jamais été, n'ayant pu dans 
le temps obtenir ses passeports de 
la légation russe à Paris. Il regarda 
donc de cette dernière villo le nau- 
frage de sa patrie, qu'il lui a été en- 
suite défendu de revoir. Le roi de 
Naples, en sortant des conférences 
de Laybach, et avant même de ren- 
trer dans sa capitale, bannit de ses 
états tous les agens diplomatiques 
du gouvernement constitutionnel; 
et son ordonnance n'a pas encore 
été rapportée sous le règne de son* 
successeur. M. de Angelis victime 
de cet acte arbitraire, a cherché à 
oublier l'injustice de» hommes, 
dans les jouissances de l'esprit. Li- 
vré entièrement a l'étude et aux 
travaux littéraires, il a déjà pris 
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rang parmi nos écrivains, qui le re- 
gardent comme leur confrère. Il est 
un de nos collaborateur*, et il Ira- 
vaille en même temps pour la Bio- 
graphie unirrrselle.nù il a remplacé 
Ginguenéâ il a emidii ce dernier 
ouvrage de plusieurs articles im- 
portons, tel* que Sa/vator llosa, 
Sannazar, Serve 1 9 Spallantâiti , 
S phi ot a, etc. 

ANS1ALX , peintre , voy. lu 
Supplément du tome i5. 

ARRIGHI, duc de t'adoue, voy. 
le Supplément du tome i' r . 

ARRIG1II (Hyaoiktiik), voy. 
le Supplément du tome I. 

ARRIGHI ( Antoi>k - Lotis ) , 
voy. le Supplément du tome I. 

ARRIGIII (Joskpii-I'iiii.ipj>e), 
roy. le Supplément du tome I. 

AKJUGI11 (Jilan), voy. le Su pp. 
du tome I. 

A L B il E E , gé n é ra I de b r i gad e , 
voy. lErrala du loin**. XIII. 

AUBRÉE, cher de bataillon, 
roi/. T Erra ta du tome XI IL 

AlBRÉE, colonel, voy. l'Er- 
rata du tome XI If. 

AUBREE, aide-de-camp, voy. 
l'Errata du tome XIII. 

AliDOLIM, graveur, voy. le 
Supplément du tome XV. 

BACIIEVILLE (Les frères), 
voy. le Supplément du tome IL 

BAILLOT ( KtIF.KNK-CaTHKRI- 

ke) , membre de l'assemblée cons- 
tituante, naquit en 1^58; il exer- 
çait la profession d'avocat au bail- 
liage de Troyes, lorsqu'il fut élu 
députe aux étals-généraux en 
1789. Sa modestie ne lui permit 
guère de paraître à la tribune 
qu'illustraient les taleus les plus 
remarquables ; mais il travailla 
beaucoup dans les bureaux. Après 
ia session de rassemblée, et dès 
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la création du tribunal de cassa- 
tion qu'il concourut à organiser, 
il crs«a de prendre part aux évé- 
nemens politiques , ne .«'occupant 
plus qne de remplir les devoirs de 
sa placé. Il pas^a ainsi lotil If teinp< 
de la terreur ; mais en i7*)f>t épo- 
que ou le directoire exécutif après 
avoir renversé l'hydre révolution- 
naire , voulut à son tour gouver- 
ner déccmviralement et exiger 
d'un corps auitsi indépendant que 
devait l'être la magistrature, une 
adhésion servile aux systèmes di- 
vers iutpirés tour ù tour par U 
crainte et la violence; il donna si 
démission et retourna dans son 
pays , ou , depuis cette époque, il 
partagea son temps entre l'étude 
et les travaux agronomiques. Sa 
passion pour la langue latine la 
lui faisait préférer à toute autre, 
(l'est sans doute celte passion qui 
le porta à traduire entièrement le* 
S n lyres deJuvènal (un vol. in-8% 
i8mï ) ; il y joignit des notes plei- 
nes d'érudition et de goflt. Il a 
laissé en manuscrit des Recher- 
ches sur rhistoïrc de la Champa- 
gne, particulièrement dans les gé- 
néalogies. M. Baillot était un hom- 
me de bien; il mourut générale- 
ment regretté, eu 18a 5, à Ervy, 
déparlement de l'Aube. 

BARRA L (de), voy. le Su pp. 
du tome XVII. 

BAR UAL, colonel du génie, 
voy. le Supplément du tome IX. 
BASCANS (Piehbe-Phobpee), 
capitaine, né à Villeneuve-de-Ri- 
vierc, département de la Haute- 
Garonne, le 1 5 janvier 1788, se 
destina dès son eu fanée à la car- 
rière des armes. À peine Agé de 
1 H ans, il s'enrôla comme volontai- 
re dans le /|5** régiment de ligne* 
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lors faisait partie du premier 
i d'armée, sous les ordre* du 
chai Bernadotte. Le jeune 
ins ne tarda pas à se faire dis- 
er par son aptitude et sa bra- 
ï. Loisqu'en 1808, il fut ap- 
k l'armée d'Espagne, il avait 
passé par le grade de sous- 
er. Répondant toujours aux 
ances de ses chefs , il sut se 

remarquer dans beaucoup 
ions, auxquelles le 117 e ré- 
nt dont il fesait partie prit 
part active. Il rivalisa d'ar- 
avec ses vieux compagnons 
ries à la bataille de Tudella, 
ix sièges de Saragosse, de 
>se, de Sagonte, de Lérida et 
ilence. Dans ce dernier siège, 
blessé par un obus en défen- 

une redoute avec autant de 
•froid que «d'intrépidité. fc>a 
uite dans la prise de ces pla- 
mportantes, lui valut succes- 
nent les grades de sous-lieu - 
it et de lieutenant. Une nou- 

occasion de se signaler se 
■.nia à l'affaire du 12 avril 
, près Cosentayna, royaume 
Jilence. Chargé de coinmen- 
'allaque avec une section de 
leurs d'çlite et 8 hussards du 
le lieutenant Bascans abor- 
enncmi, le charge et le pour- 
vigoureusement , jusqu'à ce 
:elui-ci renforcé par3oo hom- 
anglais et siciliens, envelop- 
11 détour d'un bois le lieute- 
, et réduit à très-peu d'hom- 

les braves qui l'accompa- 
ent. Loin de céder au nom- 
le jeune Bascans, par un nou- 
•ffort, parvient à se dégager, 

avec le reste des sien»» sur 
elolon ennemi, et lui fait plu- 
*s prisonniers, après l'avoir 
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été lui-même... Mais atteint d'un 
coup de feu au bas ventre, il fut 
laissé pour mort sur -le champ de 
bataille, d'où il ne fut retiré qu'au 
bout de quelques heures, ayant 
les intestins à jour. Le grade de* 
capitaine fut le prix de celte nou- 
velle marque de valeur. Lorsqu'à- 
près plusieurs mois de souffrance, 
le jeune invalide se crut en état de 
reprendre rang parmi les braves, 
le maréchal Suchet l'adjoignit à, 
son état-major, et demanda pour 
lui l'étoile de l'honneur que sa 
belle conduite lui avait si bien mé- 
ritée. Mais les événemens qui se 
succédaient alors vers le nord 
avec tant de rapidité, ne permi- 
rent au capitaine Bascans, d'obte- 
nir son brevet de légionnaire, que 
2 ans plus tard. Dès son retour de 
l'île d'Elbe, Napoléon le nomma 
chevalier de la légion-d'honneur, 
dont il n'a porté l'insigne que 
quelques mois, ayantété plus tard 
compris dans la liste de ceux à qui 
les ministres du roi enlevèrent 
cette récompense honorable de 
leurs services. L'estime publique, 
et l'amitié de ses anciens compa- 
gnons d'armes, ont suivi le capi- 
taine Bascans dans ses foyers. 

BAUDET-LAFARGE, voy. le 
Supplément du tome JLII. 

BAZIN (Rigombr) , né au M tin s 
en 1771. De nouveaux renseigne- 
mens sur Jtt. Rigoraer Bazin nous 
mettent à même de rectifier l'ar- 
ticle que nous hii avons consacré 
dans le tome 2 de cet ouvrage. 
Outre les fonctions publiques qu'il 
remplit au Mans dans sa jeunesse, 
il partit volontairement pour l'ar- 
mée lors de la formation des pre- 
miers bataillons en 1791; mais 
blessé dès la première affaire , il 
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fut forcé d'abandonner la carrière 
militaire. Revenu au Mans, il y 
soutint très -jeune encore avec *a 
plume, la cause qu'il avait voulu 
défendre avec son épée. La jeu- 
nesse patriote de relie ville .Vêtant 
ralliée à ses opinions, ces jeunes 
gens furent traités de Bazinistes et 
considérés comme des factieux, 
fc'n 1790, un conventionnel en 
mission dan» la Sarlhe , les fil ar- 
rêter comme tels, eux et leur chef, 
et les fit conduire à Paris, pour être 
traduits au tribunal révolution- 
naire. Leur tête était dévouée à 
l'échafaud, puisque ce député dit 
un jour en pleine société popu- 
laire du Mans, en regardant sa 
montre: « Il est (telle) heure, les 
• têtes des factieux bazinistes sont 
» tombées sur l'échafaud. » Il n'en 
était rien heureusement, le 9 ther- 
midor les avait sauvées. Peu de 
temps après, M. Bazin publia au 
Mans le journal intitulé : Chroni- 
que ma» cille. Plus lard, il publia 
a Paris les Lettres française» et les 
Lettres philosophiques', il fut. com- 
me nous l'avons déjà dit dons son 
article, compromis dan* la pre- 
mière conspiration de Mallet, qu'il 
prétend, dans son Lynx, avoir 
été entreprise dans les intérêts des 
républicains. Après la retraite de 
l'armée française derrière la Loire, 
à la suite de la malheureuse ba- 
taille de Waterloo, il publia a Or- 
léans le prospectus du Lynx, jour- 
nal dans lequel il se proposait de 
relever l'esprit national si fort 
abattu par le* évéuemeiis du mo- 
ment. Libéré de l'action judi- 
ciaire que lui avait fait intenter la 
politique des souverains étrangers 
pour le fait de cette publication, il 
revint dans sa famille au Mans» et 
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y vécut dans la retraite jusqu'à 
l'époque où l'ordonnance du 5 
septembre offrit l'aurore d'une 
administration franchement cons- 
titutionnelle. Il publia alorn une 
suite de brochures sè>i ni -périodi- 
ques qui paraissaient chaque se- 
maine, et dans lesquelles il cher- 
chait a exalter les avantages et i 
signaler les conséquences du sys- 
tème constitutionnel. Poursuivi 
et emprisonné a plusieurs repri- 
ses sous des prétextes plus ov 
moins vains, sous l'administration 
du préfet M. Jules Pasqnier, avec 
un acharnement dont il est diffi- 
cile de se rendre compte en lisaut 
ces brochures , des jugement ho- 
norables. entre autres un de la coof 
royale d'Angers , le rendirent à la 
liberté. Il eu profita bien peu 
de temps, ayant élé tué en duel 
par un ollicier de la légion de la , 
Sarthe, à la suite d'une querelle 
dont on trouva l'occasion lors de 
lu set: on de représentation au Mans 
d'un mélodrame que M. Bazin a- 
vait fait jouer précédemment à 
Paris avec succès. Il avait réuni en 
un vol. in -8°, sous le titre du 
Lynx ou Coup- a" œil et réflexions 
libres sur If s affaires du temps, 
ses brochures sein i- périodique*; 
au moment de sa mort plusieurs 
autres écrits étaient destinés à 
composer un second volume, il 
avait aussi projeté et annoncé la 
publication d'un journal périodi- 
que; c'est ce qui nous a fait dire 
dans sou article, que • quelque 
temps avant sa mort il avait créé 
le journal libéral de la Sarthe* ; il 
n'en a point exifté de ce genre de- 
puis la restauration, V Argua rf# 
V Ouest, entrepris dans ce dépar- 
tement, n'ayant pu y être publié. 
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é dit aussi inexactement dans 
ticlc : « qu'il voulut conti- 
e Lynx, et le rendre périodi- 
jus le titre de Lynx ou J our- 
es fédéiés*; on a cnnfqndu 
oques. Ce dernier titre était 
du journal projeté à Paris 
'il voulut continuer à Or- 

lors de la retraite derrière 
ire; il eût été ridicule que 
le deux ans après, en réu- 
ît en volumes les brochures 
ses au Mans, il eût ajouté au 
de Lynx qu'il donna à ces 
les celui de Journal des fé~ 

puisqu'il n'y avait plus de 
îs et que ce titre seul l'eût 
roulis et eût été séditieux à 
époque. Outre les ouvrage» 
«us, M. Rigomer Bazin a 
ï : Charlemagne, tragédie 
représentée) en 5 actes et 
rs;en mars 1817, et à Paris, 
:lodrame cause occasionelle 
mort. 11 avait écrit une his- 
de France, presque achevée 
tée inédite. Né avec un ca- 
e ardent et impétueux, une 
Porte, un cœur noble, gé- 
x et sensible, il sentit son 
nation s'embraser aux espé- 
s de liberté que donnait le 
îeucement de la révolution 
lise. «A dix-huit ans- dit-il, 
us voir Rome dans la Fran- 
]aton au sénat, les Gracques 
tribune , le grand peuple au 
un , et partout de vertueux 
feus. Les fauxGracqnes vou- 
ât me traîner à l'échafaud 
ant de ma simplicité. » Cette 
r n'ayant point ahéré ses 
pes , il paya par six années 
tention dans des prisons d'é- 

par des persécutions 9ans 
ce sous les gouvernemens 
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suivans, leur inflexible rigidité ; 
enfin, il fut tué d'un coup de pis- 
tolet (c'est le duel dont il a été 
parlé plus haut) en haine de ses 
opinions, le 19 janvier 1818. 

BERGER, ex- sous -intendant 
militaire, voy. le Supplément du 
tome XVIL 

BËRTEZÈNE, ancien membre 
du corps-législatif, voy» l'Errala 
du tome X. 

BERTH AULT, architecte, voy. 
le Supplément du tome XII. 

BERTON ( Jeâh - Baptiste ) , 
maréchal-de-camp, naquit, en> 
1774» a Francheval, près de Se- 
dan (Ardennes). Sa famille, dis- 
tinguée diins la bourgeoisie , et 
qui jouissait d'une fortune hono- 
rablement acquise, lur fit com- 
mencer ses études a Sedan , et 
l'envoya, à l'âge de 17 ans, à 
l'école militaire de Brienne, à peu 
près a l'époque où Bonaparte en 
sortait. De l'école de Brienne , 
Bertcm passa à l'école d'artillerie 
de Chatons , où il était encore 
lorsque le territoire 1 français , me- 
nacé par la coalition européenne, 
attendait le secours de tous les 
amis de la gloire et de l'indépen- 
dance nationale : c'était en 17924 
Berton entra en qualité de sous* 
lieutenant dans la légion des Ar- 
dennes , qui fit les campagne* de 
l'armée de Sambre-et-Meuse ; il 
J 5 a £ na I e grade de capitaine* 
Remarqué par le général Berna- 
dotte (aujourd'hui roi de Suède, 
sous le nom de Chi^les-Jeàh),!* 
jeune capitaine fut attaché à l'état* 
major de ce général qui, devenu 
prince ro\al, combattit contre son 
ancienne patrie, et oublia ses an- 
ciens compagnons d'armes. Il rac- 
compagna en Hanovre eten Prusse 
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pendant 1rs années i8nf> et 1807, louais, de In plus forte position 
que I;i bataille <J'Aii<-t«*rlilK a ren- d'Ocana. Le prince de Sohicski, 
dues célèbres. Le général Victor, témoin de non sang-froid Ct de 
depui» maréchal de France et duo son intrépidité, l'embrassa en pré« 
de liclliiuc, remplaça lb rfiadollc, sciice du régiment , et lui dit: 
blessé «i 11 pont de .Spandon (et «Je ferai .savoir à mn nation U 
mou an pool de Spaudau , l'ominc riinnii rc dont von* venez de vous 
le dit l'auteur de la notice dont conduire a lu tête de nés eu fan*; 
no un parleront plut lia» : la guer- je demanderai pour vou* la croix 
re se faisait alors dans la Prusse du mérite militaire; les Polonais 
ducale, cl non dans In l'iusse rojra- hciouI /ici h de 1» voir briller dur la 
le.). Sons le général Victor, llerlnu poitrine d'un )>rave tel que voiijm 
rendît, particulièrement â r'ricd- Le général Sébasliani se porta Mir 
lhnd,des services si imporlaris , le royaume de Grenade, «-t Confia 
que ce général lui promit de Mil- â hertou un détachement de 1,000 
iiciter en sa faveur le grade de en- homme», en lui ordonnant de 
louel.Ku 1808, liei ton suivit le ma- s'emparer de Malnga, que défeo- 
réchal Victoreu Kspagne,cl se dis- daient 7,000 hommes de l'année 
tingua de nouveau â la bataille de espagnole. Ilcrton, devenu maître 
.Spinosa. Alors le maréchal, en le de celte ville, eu fut nommé gou- 
présentant à l'empereur lois de la verucur par le maréchal Soult. 
revue de llurgos, dit â ci: prince : .Sa eonduile administrative y fut 
«CiVM le premier chef d'escadron digue de la bravoure dont il avait 
de mon corps d'.»n née, pour la va- déjj donné tant de preuves. Jl eut 
leur et les lalcus ; je vous demande à repousser différente* attaques, 
pour lui un régiment. V. M. peut ê- où il eut ton jouta du succès. Mail 
Ire persuadée qu'elle rie saurait le par imite de la bataille des Ara- 
mettre en de meilleures mains. » piles, il dut suivre le mou veinent 
Napoléon répondit : «Je n'ai point d'évacuation de l'Andalousie. Dans 
de corps a donner aujourd'hui, je la retraite, Berton soutint sa rc- 
le l'ai» major » et apiés quel- putation de capacité et de bra- 
ques iiistaus : « Je n'ai point de voiire, et reçut en récompense, 
régiment libre, ruais je vous fais le 3o mai i8i3, le grade de gé- 
adjudaiit-comiuaud'iut; vous êtes lierai de brigade. Il justifia la 
un bon officier; je me souviendrai confiance du maréchal Soult a la 
de vous. l'eu de temps après, bataille mémorable de Toulouse , 
Hertou passa en qualité de chef le 10 avril 181/4. Peu u près , sous 
d'état -major sous les ordres du le gouvernement rojul , il fut mil 
général Valence , et de là sous le a la demi- solde. Napoléon le re* 
général Schasliani, commandant mit eu activité au »o mars l8i5,' 
*\u quatrième corps. Il donna de et Iterlon eut sou» ne» ordre* une 
nouvelles preuves de ses lahms et brigade du corps du général Es- 
de son courage à la bataille de ccImaiiH : c'c»t a la Ivle des l4' et 
Talavcyra, et surtout a celle d'AI i;' régimeriH do dragon» qu'il se 
inaiiacid, ou il fut bh\isé en n'ein- trouva â Waterloo. Apre» la sé- 
parant , à la télé des lanciers pu- eu 11 de restauration, il fut en ferai 
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ibbaye, où il resta délenu 
lunl cinq mois. Il recouvra lu 
té sans avoir subi de jufte- 
î.' Le général Berton devint 
ibre du la société des amis de 
esse, et publia un Précis sur 
ntailles de Fleuri» et de Wa- 
o. Ses principes politiques, 
ouvrages, ses pétitions aux 
ibres , déterminèrent M. le 
tuis de Latnur - Maubourg, 
stre de la guerre, à le rayer 
contrôles de l'armée, et Jl. le 
a Mnunier, fils de l'cx-cons- 
nt de ce nain., directeur gé- 
I de la police , à faire extreer 
re lui une surveillance, dont 
plaignit vivement, Nous ent- 
ions à un N" de YAnnuaire 
'logique le récit du procès et 
i déplorable du général Ber- 
Celte partie de la vie du gé- 
I nous >i paru rédigée avec 
ire et impartialité, et a été 
leurs empruntée aux docu- 
*du procès. » Parti je Paris 
ois de janvier 1 8aa, le général 
>n se rendit a Brest, a Rennes, 
fin A Sauimir,ou il eu trapu ré- 
i avec plusieurs personnes de 
illes et des environs. Dans la 
du 30 février, Berton qujtia 
nur, et se rendit à Tliouàrs, 

avait des intelligences, entre 
:» personnes, avec le cbui- 
ÎjiiI de la garde nationale el 
>int au maire. Le 2't février, 
itre heures du matin, le gé- 

llerton , revêtu de son uni- 
e , arbore ta cocarde et le 
eau tricolore dans la ville de 
lars, proclame un gouverne- 
;" provisoire, où il place les 
i de ejnq membres de l'np- 
ion de la chambre des dépu- 
tait et publie des proclamn- 
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lions , el enfin , secondé, d'un cer- 
tain nombre de personnes, s'eun- 
pjre de l'autorité et pourvoit au 
remplacement on A la confirma- 
tion des fonctionnaires, publics. 
Berton annonçait qu'un mouve-r 
ment semblable devait avoir lieu 
simili tellement par toute la Fran- 
ce , et prenait le titre de général- 
commandant de l'armée nationale 
de l'Ouest. Il parait que le cri do- 
minant fut celui de vite ta liberté! 
quelques personnes y mêlèrent 
celui de vise Napoléon II ! Un fin , 
une colonne formée, selon l'acte 
d 'accus ition , de i5 hommes à 
cheval . t de la.i hommes à pied, 
se mit eu marche, tambour bat- 
tant et bannière déployée , vers la 
ville de Sauinur; il- furent joints 
en route par quelques personnes 
des villages environnons. Malgré 
le grand nombre d'individus qui 
suiit entrés dans le complot, dit 
l'acte d'accusation, les autorités 
de Sminiur étaient dans la plus 
profonde sécurité. L'en ue mi était 
déjà arrivé à U ■■iilrenil, qui en 
est iduigilé de Iroi- lieues, qu'elles 
en ignoraient la nouyellc, tandis 
que de distance en 'distance , il 
trouvait des éiniss lires qui lui fai- 
saient connaître les dispositions 
prises 'jour le recevoir. C'est de 
Moulr'euîl, où ta troupe de fier- 
ton arriva à trois heures après- 
midi, que les premiers avis furent 
expédiés aux autorités de Saumur, 
par le brigadier île lu gendarme- 
rie. Aussitôt quelques mesures do 
défense furent prisés dans celle 
ville. Cependant la" troupe de Ber- 
ton dépassa le pont Fouchard. 
Après quelques pourparlers avec 
le maire, le général repassa le 
pont, le barricada. et. établît ,-des 
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postes, afin de n'ôtre poînl sur- 
pris : les choses restèrent dans cet 
état pendant plusieurs heures. Des 
communications curent lieu entre 
les insurgés et le* habitan* ; Ber- 
ton et le maire eurent une confé- 
rence : la garde nationale demeura 
rangée en bataille. Les autorités 
de Saumur tinrent un conseil de 
guerre , où il fut décidé que Ton 
attendrait le jour pour charger 
l'ennemi. Bertou occupa sa posi- 
tion jusqu'à minuit environ. 11 fut 
instruit de la détermination du 
conseil , et donna des ordres pour 
effectuer sa retraite. La ville de 
Saumur est munie d'un château- 
fort où se trouvait un dépôt d'ar- 
mes considérable ; il était occupé 
par une école de cavalerie, com- 
posée de sous- officiers de tous les 
régiineus de 1 armée , qui a été 
dissoute après ces événemens. Le 
général donna le signal de la re- 
traite; il la fit avec ordre, en 
montrant une sécurité qui ne peut 
s'expliquer que par la confiance 
que lui inspira l'inaction de for- 
ces bien supérieures aux siennes. 
Berton , après s'être couché a 
Montreuil, s'y être rafraîchi avec 
ses troupes , continua sa marche 
jusqu'à Brion. Son intention était 
de se replier sur Thouars, mais 
déjà on y avait pris des mesures 
pour y empêcher son retour. Il 
fallut se séparer ; plusieurs des 
chefs prirent la fuite : Berton erra 
dans les déparlcmens des Deux- 
Sèvres et de \x Charente- Infé- 
rieure. L'acte d'accusation a (fi ri ne 
que cette tentative fut l'œuvre 
d'une société secrète appelée les 
Chevaliers de la liberté ou Carbo- 
nari; que celte société est dirigée 
par un comité dont lo siège est â 
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Paris « et que Berton étuit l'agent 
principal de ce comité dans la 
département de l'Ouest. Si le pre- 
mier complot ourdi à Saumur p« 
Delon, Sirjan, etc.» eôt réussi, 
il devait su mettre à la tête da 

rebelles il est désigné dans h 

procéduire instruite A Nantes con- 
tre les carbonari, qui avaient pro- 
jeté le renversement du gouver- 
nement, oomme devant prendre 
la direction du mouvement aus- 
sitôt qu'il aurait éclaté. C'ert eo- 
core lui que l'on indiquait, u 
mois de mars ifoa, pour prendre 
le commandement des militaire* 
de La Rochelle , qui avaient com- 
ploté une révolte. Cependant Ber- 
ton avait disparu. Les journaux 
annonçaient qu'il était passé eo 
Espagne , lorsqu'on apprît tout* 
a-coup qu'il venait d'être arrêté, 
le 17 juin, au lieu nommé Lalea, 
commune de Saint- Florent, dans 
la maison de campagne de M. De- 
lalande , notaire du lieu , par an 
sous -officier de oarabinîers, nom- 
mé Wolfel ( depuis il n été fiit 
officier ) , qui s y prit de la ma- 
nière suivante : Selon lui , sa fidé- 
lité aurait été tentée par des per- 
sonnes de Saumur, dans les pro- 
jets desquelles il feignit d'entrer 
pour mieux découvrir leurs des- 
seins, dont il tenait son chef (M. 
le colonel Bréori, aujourd'hui ma* 
réçhat-de-camp) informé. Bientôt 
il fut mis en relation avec Berton, 
qui se tenait caché auprès de Sau- 
mur; il lui amena successiremeot 
des militaires de son corps , aa 
nombre de trois. Un jour, reve- 
nant de la chasse ensemble, et 
rentrant dans la uiaiann de H. 
Delalande, où ils devaient dîner 
avec quelques autres personnel, 
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fout - à - coup Wolfel couche en 
}ouc le généra) , en lui disant : 
« Vous êtes prisonnier. » Les trois 
•autres carabiniers en firent autant. 
Le général dit à Wolfel : « Je ne 
m'attendais pas a cela de votre 
part , tous qui venez de m'em- 
brasse r. * Wolfel le menaça de 
faîre feu sur lui au moindre mou- 
vement; ensuite il sortit pour "al- 
ler chercher un détachement de 
carabiniers, qui avait été aposté 
ii peu de distance de la maison. 
C'est alors qu'il vit arriver un in- 
dividu à cheval, nommé Magnan; 
1! lui ordonna de s'arrêter, lui dé- 
clarant que s'il avançait, il tire- 
rait. Wolfel prétend qu'à cet aver- 
tissement, Magnan parut vouloir 
porter la main à ses pistolets, et 
û l'instant il déchargea les siens , 
et retendit roide mort. Il rentra 
aussitôt dans la chambre où se 
trouvait Berton , et lui ordonna 
de déposer ses armes. Le général , 
continue Wolfel, sortit de dessous 
son gilet, un poignard et un pis- 
tolet, qu'il posa sur une table , et 
lui-même se plaça prés d'un lit 
qui se trouvait là , ayant à côté 
de lui Baudrillet et Delalande. 
Peu après , des cuirassiers arri- 
vèrent et amenèrent le général 
Berton prisonnier dans le château 
de Saumur. La cour royale de 
Poitiers instruisit une procédure 
contre le général Berton et contre 
cinquante-cinq personnes, accu- 
sées d'avdir participé avec lui à 
l'insurrection de Thouars. Un ar- 
rêt de la cour de cassation , rendu 
sur le réquisitoire du ministère 
public, pour cause de suspicion 
légitime , transféra le jugement 
de cette affaire, de la cour d'as- 
sises des Deux-Sèvres, a ce! Le de 
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Poitiers. Quelques débats préju- 
diciels eurent lieu : l'accusé récu- 
sait la cour d'assises comme in- 
compétente; et, conformément à 
l'article 33 de la charte, deman- 
dait à être jugé par la cour des 
pairs : celte prétention ne fut point 
admise. La composition du jury, 
que la législation actuelle attribue 
aux agens du gouvernement, avait 
fait imaginer d'appeler en témoi- 
gnage quelques-uns de ceux qui 
le composaient. Cette manière in- 
directe d'étendre les récusation * 
fut repoussée par la cour. Le gé- 
néral Berton avait choisi pour dé- 
fenseur RI* Mérilhou (voj. ce nom 
au supplément du 18" vol. ), du 
barreau de Paris : l'autorisation 
prescrite par le décret de 1810 lui 
fut refusée par le garde-des-sceaux 
( M. de Peyronet. ) Au défaut de 
M' Mérilhou, le général appela 
M* Mesnard , du barreau de Ro- 
chefort; l'autorisation lui fut éga- 
lement refusée, en même temps 
qu'on décidait qu'elle lui était né- 
cessaire, ce qui fut contesté par 
lui. Berton ayant refusé de faire 
un autre choix, la cour d'assises 
de Poitiers lui nomma d'office M* 
Drault, du barreau de cette ville. 
Le général Berton , qui ne con - 
naissait point cet avocat, et qui 
surtout ne voulait pas le recevoir 
des mains de ses juges, refusa 
d'accepter son ministère. La cour 
enjoignit néanmoins à l'avocat de 
défendre legéuéral; mais M* Drault 
refusa énergiquénient cette mis- 
sion, à cause de quoi un arrêt le 
raya du tableau : cet arrêt a été 
cassé depuis pour défaut de for- 
me, par la cour suprême. Dans le 
cours des débats, l'accusé articula 
les plaintes suivantes : a On m'a 
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mis au secret le plus rigoureux ; 
on m'a tenu dans des ténèbres 
continuelles, comme un voyageur 
que Ton conduit dans une caverne 
pour l'assassiner. Je n'ai pu com- 
muniquer avec M* Drault que le 
io de ce mois (les débats s'ouvri- 
rent le 26). Le 1 1 seulement j'ai 
obtenu lu permission de lui pas- 
ser des notes. Lors de mon inter- 
rogatoire, M. le président m'a dit 
que l'avocat qu'on me nommerait 
d'office viendrait dans ma cham- 
bre conférer avec moi ; que les 
gendarmes se retireraient à quel- 
que dislance , et me laisseraient 
mai Ire de communiquer avec mon 
défenseur. 31 al gré cette promesse, 
je n'ai pu voir AI C> Drault qu'à tra- 
vers deux grilles dont les barreaux 
«ont Irés-rapprochés ; je ne l'ai pu 
qu'assisté du geôlier et de deux 
gendarmes. M. le président a eu 
la bonté de modifier cet ordre et 
de prescrire à mes gardiens de se 
retirer à quelque dislance, en ob- 
servant toutefois de ne pas me 
laisser recevoir des papiers. Le i3 
août , je remis à M* Drqult quel- 
ques notes : le concierge Cliain- 
Ïuon était a côté de moi ; il avait 
a tête placée dans la porte, pres- 
que sur mes épaules. Comme je 
l'ai écrit à M. le président, j'ai îq, 
malheur d'avoir L'ouïe un peu 
dure , et M* Drault ne pouvait 
dans ces circonstances me parler 
bas. Jamais on n'a interprété le 
code d'instruction criminelle com- 
me on Ta lait à mon égard, jamais 
on n'a imaginé de pareils subter- 
fuges. Le 29 du mois dernier 
(juillet), Ai. le président m'a fait 

}>révenir que mon pourvoi contre 
'arrêt de la chambre des mises 
en accusation devait être consigné 
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sur le registre du greffe. Le 3 df 
ce mois, M* Drault voulut me 
passer ses notes; le concierge l'en 
est emparé , en disant qu'il avait 
ordre d'en agir ainsi. Ces nota 
furent portées chez M. le procu- 
reur-général , qui défendit de me 
les communiquer. Je fis moD 
pourvoi d'après des articles de loi 
que je ne connaissais pas : H* 
Drault fut oblige de venir le len- 
demain m'en faire changer la ré- 
daction Je déclare a la cour 

que jusqu'à ce jour, je n'ai eo 
aucune véritable communication 
avec mon défenseur. » « Le geô- 
lier et les gendarmes , ajoutait 
M* Drault, ne se tenaient pas as- 
sez éloignés de nous pour que je 
pusse parler assez bas pour n'être 

pas entendu Je dois dire ea 

mon Ame et conscience que et 
mode de communication m'a para 
si peu propre à remplir le vœa de 
la loi , si dangereux pour mol et 
pour l'accusé, que je n'ai cru pou- 
voir lui faire aucune question. 
Tout ce que je lui ai dit, je l'ai 
dit à très-haute voix, parce qu'une 
réponse mal saisie, mal interpré- 
tée , pouvait compromettre les in- 
térêts des accusés. » Ces plaintes 
furent l'occasion d'un débat quj 
k parut en constater l'exactitude, et 
que M. le président termina eo 
soutenant que le mode de com- 
munication appartient exclusive- 
ment au président et au procu- 
reur-général. Nous devons ajou- 
ter que les accusés étalent con- 
duits à l'audience dans des cha- 
riots fermés, où ils se plaignaient 
de manquer d'air; qu'ils y étaient 
attachés avec des cordes; qu'en 
une occasion l'un d'eux en fut re- 
tiré blessé ; que les nombreux sol? 
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qui les entouraient faisaient 
er les portes des maisons qui 
'ûuvaient sur leur passage ; 
les fils du général Berton é- 
vèrent des entraves de plus 

genre pour obtenir la per- 
ion de venir à Poitiers, avant 
>rès la condamnation du gé- 
! ; et enfin qu'on ne leur ac- 
a pas même la triste faveur 
ister chaque jour au procès 
sur père. Dans la séance du 
eptembre, Ai* Drault se leva 
t : « M. le président, je suis 
gé par le fils du général Ber- 
le vous prier de lui donner le 
en de pénétrer jusque dans la 

de l'audience : ce jeune 
me est consigné sur la place 
t-Didier. — M. le président : 
e le puis , il a déjà assisté à la 
ce d'hier... ! » Le système de 
ise du général Berton pen- 
l'audition des témoins, con- 
à soutenir qu'il ne s'était pas 
ivement insurgé et n'avait 
t fait acte d'usurpation de 
orité souveraine ; que son but 
it été non le changement de 
istie , ou le changement de 
rme du gouvernement, mais 
;menl le redressement des 
s allégués contre l'adminis- 
m actuelle. Ce système peu 
ïnable, laissait beaucoup de 
: à l'accusation, et chargeait 
ques-uns des co-accusés; aussi 
néral se vit bientôt réduit a 
ndonoer.On va l'entendre lui- 
îe présenter sa défense, que 
rigueur et trop de digressions 

forcent à ne présenter que 
ixtrait. a Messieurs les jurés, 
été long-temps le maître de 
as paraître devant vous; j'au- 
pu m'embarquer pour l'Es- 
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pagne aussi facilement que l'ont 
fait les officiers qui étaient avec 
moi; long-temps après leur dé- 
part, j'ai eu encore à ma disposi- 
tion un bâtiment pour m'y con^ 
duire. Plusieurs personnes dans 
le pays où j'étais , m'engageaient 
continuellement à m'y rendre , 
entre autres une dame qui avait 
fait d'avance les frais et |*s prépa- 
ratifs de mon voyage ; mais j*ai 
pensé que fuir loin de la France 
était indigne de moi , et que je 
commettrais une lâcheté en quit- 
tant son territoire, pendant qu'un 
certain nombre de mes co-accusés 
étaient dans les fers. De grands 
intérêts particuliers m'appelaient 
pourtant en Espagne. Ce que je 
dis, messieurs, ne vous étonne- 
rait pas si j'avais l'honneur d'être 
mieux connu de vous. J'ai eu 
même l'intention de me consti- 
tuer prisonnier avec les autres ac- 
cusés, afin de pouvoir faire con- 
naître la vérité à messieurs les 
juges, et je l'eusse fait, si un autre 
homme que M. Mangin eût été 
procureur général près cette cour. 
On n'a rien épargne, messieurs, 
pour tâcher de nous avilir à vos 
yeux : les épithètes les plus offen- 
santes, peu généreuses envers des 
accusés , de la part d'un magistrat 
revêtu d'aussi éminentes fonc- 
tions, ont montré un caractère 
irascible et peu de dignité. Le 
courage que l'on croit déployer 
lorsqu'on est certain de ne courir 
aucun risque, de* n'être exposé à 
aucun danger, n'est qu'une fanfa- 
ronade ridicule; et quand Al. le 
procureur-général s'est cru auto- 
risé, sur un faux rapport, i\ se 
servir envers nous du mot de lâ- 
cheté, nous l'avons méprisé... M. 
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le procureur- gêné rat, par un ju- 
gement anticipé, m'a qualifié d'ex- 
général sur ton acte d'accu «4îi lion, 
•«ans connaître In catégorie dans 
laquelle je me trouvais. J'ai été 
mis à la .solde de réforme au i" 
août de l'année dernière, ce qui 
ne diminue que lesappoiutetnens, 
mais cela n'ôte pan le grade : on 
peut même Aire mi* tout-à-coup 
en activité... Au fond de ma tran- 
quille retraite , on je gémissais 
sur la détention de mc : > cn-accu- 
5és, j'ai eu l'occasion de lire des 
journaux; et n'ayant pus trouvé 
le iiomdeCiraudméuil parmi ceux 
des hommes arrêtés ou fugitifs, 
j'ai craint qu'on ne cherchai de 
nouveau à exciter Jcshahitau» des 
campagnes surtout , a faire des 
tentatives inutiles et dangereuses, 
pour délivrer leurs concitoyens. 
Je désirai» pouvoir revenir dans 
le département de Maine-ct Loire, 
dans les environs deThouars, y 
voir quelques citoyens notables, 
Afin qu'ils pussent d'abord faire 
connaître aux prisonniers que je 
ne m'étais pas sauvé en Kspagne, 
comme l'avaient annoncé Ions le» 
journaux; et le premier fut celui 
«les Dr.bata, qui m'avait fait cm» 
harquer pré-» de La Hochclle. J'ai 
second lieu , je voulais détromper 
ceux qui frétaient point compro- 
mis et les empêcher de m: com- 
promettre , et c'est ce que j'aurais 
lait; j'aurais tendu un plus grand 
service que ne l'a fait le maréchal- 
des-logi* Wolfcl, en devenant un 
des suppôts de la police. J'ai pu 
que (jr.indménil avait ciivoyéqiJ<'l- 
qu'un à ma recherche, qui n'a pu 
me trouver, mais qui avait pu ac- 
quérir des présomption» que j'é- 
tais dans la Suintougc. Il y est 
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venu lui-même : par la ténacité 
de ses recherche» 9 il a trouvé 
moyen de me faire parvenir une 
lettre , par laquelle il me priait de 
le recevoir. J'y consenti»; il me 
parla de suite de toutes les arres- 
tations qu'on avait faites; je ne 
les croyais pas aussi nombreuse». 
Il vit la peine que cela me eau- 
fait; il me parla alors de l'esprit 
de quelques marée ha ux-dcs-logi* 
des carabiniers; je lui répnndi» 
que tout ce qu'il me dirait m 
m'apprenait autre chose, sinon 
qu'il allait au moin» celte fob-U 
se faire arrêter, s'il n'en compro- 
mettait pas d'autres , et qu'un ré* 
giirient qui avait a peu près* com- 
me tout* les autres, cinquante sou** 
officiers, et autant d'officier*, n'é- 
tait pas à la disposition de quel- 
ques individus ; qu'il devait eu 
croire mon expérience militaire. 
Il ire supplia de venir voir cela 
par moi -même; je lui répondit 
que je le voulais bien, ai on me 
promettait de suivre me» conseils; 
il me le promit, et cet homme 
avait beaucoup d'influence dam 
le» campagnes. Quelques jours 
après , j'entrepris ce voyage 9 qui 
pouvait me donner l'occasion «le 
calmer les esprits s'il était néces- 
saire ; d'empêcher les gens trop 
crédules de se compromettre, en 
même temps que j'aurais pu faire 
connaître que je n'avais pas quille 

la France Je reviens a l'acte 

d 'accusation dresré par M. le pro- 
cureur-général , et je déclare qu'il 
est faux en principe et dans se» 
conséquence» , et par les supposi- 
tion» et inductions qu'il renferme. 
Le mouvement qui eut lieu a 
Thouars le u4 février dernier, n'a- 
ait pas pour but de renverser le 
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gouvernement du roi, et était en- 
core bien moins dirigé contre S. 
M. , puisqu'il était l'œuvre des 
chevaliers de la liberté, dent le 
premier artticle de leurs statuts est 
le maintien et la conservation du 
roi et de l % auguste famille régnante, 
ie soutien de la charte, avec l'en- 
gageaient de combattre les enne- 
mis de la liberté, qui sont eeux 
de la charte. Je oe me rappelle 
pas bien si ce sont là les propres 
mots de ce premier article , mais 
je suis sur que tel en est le sens ; 
il m'a été lu à Saumur, en pré- 
sence de beaucoup de chevaliers 
de la liberté, qui m'ont juré d'y 
persister entièrement, et m'ont 
fuit promettre d'y adhérer ; per- 
sonne de nous n'a dû ni pu parler 
de gouvernement provisoire en 
France. Il n'est pas vrai que je 
sois le chef de celle entreprise ; 
il ne m'est pas plus permis de 
m'en faire les honneurs que de 
m 'attribuer celui d'avoir fait ar- 
borer les trois couleurs nationa- 
les, que S. M. Louis XVIII a 
portées, qui ont depuis flotté avec 
gloire daas les quatre parties du 
monde , et sous lesquelles le nom 
français s'est immortalisé : au- 
cune puissance de la terre ne peut 
détruire ces vérités. La résolution 
était prise d'arborer les trois cou- 
leurs, et je n'avais pas le droit 
d'en décider autrement. Le mou- 
vement qui a eu lieu à Thouars 
n'a point été préparé par moi ; ii 
a pu être déterminé par ma pré- 
sence; il auruit pu avoir lieu sans 
moi. Je n'y ai rien organisé, je 
n'y connaissais personne, j'y ai 
trouvé ce qui y existait. On ne 
crée pas de semblables choses 
dans un jour ni dans un moL* ; 
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mais c'est le fruit d'un grand et 
long mécontentement. Il faut s'ê- 
tre communiqué long -temps et 
souvent les méoontenlemens ré- 
ciproques, pour en venir au point 
de prendre un parti. J'ai laissé 
chacun libre d'y participer ou de 
se retirer, ce que les uns ont fait». 
Les proclamations dont il est 
question dans l'acte d'accusation 
ne m'étaient pas connues. Je ne, 
les ai point lues ; j'ignore qui les 
a faites , qui les a apportées à 
Thouars , ou si elles ont été faites 
dans cette ville; elles ne sont point 
signées par moi , et je n'en suis 
pas l'auteur. La plupart des accu- 
sés, ici présens, n'étaient point 
sur lu place quand on les y a lues. 
M, le procureur-général prétend 
en outre que mon nom est cité 
dans une procédure instruite à 
Nantes contre des carbonari, et 
dans une insurrection militaire de 
La Rochelle, du mois de mars 
dernier, deux choses dont je n'ai 
eu connaissance que par son acte 
d'accusation. Ou est lu preuve de 
ces assertions erronées ? quelques 
délations, peut-être soufflées aux 
oreilles de quelques malheureux 
inculpés, afin de leur faire espé- 
rer leur grâce, qu'on attache pour 
les tromper, au prix honteux d'uoe 
fausse dénonciation , dont on a- 
doucit l'expression en l'appelant 
révélation... Je ne suis point che- 
valier de la liberté ; si je l'étais , 
je serais loin de le désavouer, et 
j'ignore ce que c'est que les car- 
bonari, dont M. le procureur-gé- 
néral m'avait parlé lors de mon 
Interrogatoire, et que par son acte 
d'accusation ii semble confondre 
avec les chevaliers de la liberté... 
Nous avons été conduite devant 
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vous, messieurs 9 dans des cages 
montées 3iir quatre" roues , en- 
chaînés deux à deux, traversant 
deux haies de soldat!» , précédés 
et suivis pur des pelotons d'infan- 
terie cl de cavalerie, tandis que 
les rues aboutissant à celles qui 
conduisent de la prison au palais, 
sont en outie barrées par des 
troupes. Vu les mesures extraor- 
dinaires de sûreté, la gendarme* 
rie, qui voyait sa responsabilité 
tic» à couvert , prit sur elle de 
nous ôter les fers ; le général Ma- 
larlic ordonna qu'on nous les re- 
mit ; on fit des représentation* à 
la cour sur les arcidens qui pou- 
vaient en résulter; elle ordonna 
un traitement plus humain. On 
nous ota t\m ë . seconde fois nos 
fers ; le même général 01 donna 
alors de nous attacher avtc des 
cordi s, ce qui a eu lieu jusqu'au- 
jourd'hui. IV1. le procureur- géné- 
ral Man^in a fermé l'entrée de la 
prison i mes ('i)fans, venus exprès 
de Paris pour me voir, avec une 
permission du ministre de la guer- 
re, qui les autorisait a rester trois 
jours à Poitiers ; cl ils étaient par- 
tis , l'un d'Avignon , l'autre de 
Nantes, pour aller solliciter cette 
permission à Paris, Ou m'a refusé 
la con-olatiou u'embraiscr mes 
deux fils. Veuillez bien remarquer, 
messieurs , que mes fils avaient 
une permission d'un des minis- 
tres du roi , spécialement pour 
venir me voir et rester trois jours 
ù Poitiers, afin de pouvoir juger 
toute l'étendue de la dictature de 
M. le procureur-général du roi, 
qui n'a pas voulu permettre que 
je les visse. Cette épreuve , mes- 
sieurs , m'a causé bien du cha- 
grin ; et o'est ce que l'on voulait. 
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Mes enfans ont dû retourner de 
suite à Paris , avec une douleur 
égale a la mienne; mais indépen- 
damment de Tordre du mini'tre 
de la guerre, lis obtinrent bien 
vite celui du ministre du l 1 inté- 
rieur, tenant le portefeuille de U 
justice, pour communiquer avec 
leur père: M. le procureur-géné- 
ral n'a pas pu s'j refuser cette 
fois -ci, ni leur faire faire anti- 
chambre dans la cour, comme la 
première fois ; on t'est contenté 
de faire prendre des mesures sura- 
bondantes, des précautions de sur- 
veillance, pendant que mes deux 
fils étaient a mes cAtés, sous les 
verroux. M. le procureur-général 
n'a pas voulu permettre qu'ils dî- 
nassent une seule fois avec moi... 
Je ne puis répoudre à tout ce que 
vous a dit hier H* le procureur- 
général ; c'est ce qu'il avait déjà 
dit dans son acte d'accusation. Il 
m'a de plus noté comme un col- 
laborateur de la Mi'irrte; c'est 
m 'accorder trop de mérite que de 
m'associer aux écrivains qui ré- 
digeaient cette feuille périodique. 
Je me rappelle d'y avoir fait in- 
sérer trois lettres, l'une pour ré- 
futer des injures que lord Stan- 
hope avait vomies contre la na- 
tion française ; l'autre en réponse 
à l'Ermite de la Province, qui 
avait rendu compte de la bataille 
de Toulouse , et elle avait pour 
but de faire connaître une action 
d'éclat , la plus intrépide , faite 
par un nommé Vincent, maréchal* 
des •> logis au sa* régiment des 
chasseurs* La troisième était en 
faveur du générai Cambronne , 
que des journaux avaient attaqué. 
Je n'ai jamais eu d'autres rapports 
avec la Minerve; chacun pouvait 
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) insérer des lettres. M. le 
'cur- général vous a prè- 
le prétendu comité direc-' 
sur des preuve* morales , 
e le Vieux de la Montagne, 
Unit partir du mont Liban 
11 une pour aller assassiner 
Louis, et qui, sui d'autres 
"ts av intageux a ce uionar- 
;nvoya un second émissaire 
lonner contre-ordre. Il vous 
é de sou indulgence, mes- 
9 et il vous demande beau- 
ie san«;. Si voire conscience 
dit qu'il faut en vers» r, je 
bien volontiers le sacrifice 
en ; j'en ferais surtout le sa- 
uvée joie, s'il pouvait ren- 
i liberté a tous ceux qui 
suivi jusqu'à Saumur. Vous 
z les épargner, messieurs , 
sentiment intérieur ne doit 
îii faire de reproche ; je dé- 
s, en ce cas, pouvoir four- 
noi seul assez de sang pour 
r la soif de ceux qui en pa- 
ru si altérés. Pendant vingt 
j'en ai versé sur quelques 
>s de bataille; j'y ai épargné 
les émigrés lorsqu'ils se bat- 
comrc nous. J'en ai sauvé, 
e bien d'autres de mes com- 
as d'armes l'ont fait ; et 
générosité avait ses dangers, 
ai jamais fait couler une 
: de sang français. Celui qui 
sleest pur; il est tout fran- 
l'ni exposé long-temps ma 
ec gloire pour mon pays. 
levais la perdre par la main 
s concitoyens, je leur pré- 
ais encore ma poitrine avec 
ne courage que j'ai toujours 
é devant les ennemis de la 
\ Nos noms , messieurs, se- 
iscrits ensemble dans l'his- 
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toire : la France et l'Europe non» 
jugeront sévèrement et sans par* 
tialité. Quoi qu'il puisse arriver, 
mon cœur n'a rien a craindre, et 
ma devise, comme elle a toujours 
été 3 sera celle-ci : 

Dulct tt décorum utpro patrid mort, » 

M. Aiangin, procureur- général, 
qui avait été chef de division 'au 
ministère de la justice sous l'ad- 
ministration de 1819, soutint l'ac- 
cusation avec beaucoup de véhé- 
mence; il inculpa même grave- 
ment plusieurs membres de l'op- 
position de 1a chambre des dépu- 
tés, qui avaient été nommés dans 
les débats. Ceux-ci demandèrent 
a la cour de cassation l'autorisa- 
tion de réclamer une réparation 
des tribunaux; ils n'obtinrent pas 
cette autorisation , mais la cour 
suprême admit dans son arrêt, la 
possibilité de juger peu mesuré 
les expressions du procurcur-g 
néral de Poitiers. Après dix-sep n 
jours de débals, le jury fit con- 
naître sa déclaration , à la suite 
de laquelle Berton et cinq de ses 
co - accusés furent condamnés a 
mort. (Le colonel Alix avait été 
déclaré coupable de complot par 
le jury, à la majorité de sept voix 
contre cinq; mais la majorité de 
la cour se réunit a la minorité du 
jury, pour le sauver de la mort. 
Il a été condamné a cinq ans de 
détention , comme non - révéla- 
teur. ) Trente -deux lurent con- 
damnés à l'emprisonnement. En 
dépeignant le tableau qu'offrit ce 
moment terrible, le narrateur des 
débats nous signale la circons- 
tance suivante : « Sauzais se jette* 
dans les bras de son avocat, l'em- 
brasse les larmes aux yeux. M. le 
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général Malartic prévient aussitôt 
les défenseurs que, par ordre dis 
M. le président, il est défendu ù 
toutes personnes d'approcher de* 
prévenus, ni de leur parler. M* 
Jlréchanl : Quoi! M. le général, 
même aux avocats? — M. de Ma- 
lartic : Oui, monsieur, ni£me aux 
avocats, par ordre de M. le prési- 
dent. » (M. de Malartic a été nom- 
mé comte, « en témoignage, dit 
M. le duc de Belluue (voy. Victor), 
ministre de la guerre , du fêle , de 
l'activité, de la prévoyance, avec 
lesquels il a dirigé le service de 
la place de Poitiers, pendant le 
jugement du général Berton. » 
(Lettre du m octobre îtt'J'j.) Le 
général Berton se pourvut eu cas- 
sation contre l'arrêt de sa con- 
damnation. MM. Isambert et Mé- 
rilliou plaidèrent le pourvoi. Le 
premier s'exprimait eu ces ter- 
guics : « Nous avons mis a profit 
fl| délai i\a huitaine que l-i cour 
a bien voulu nous accorder. M. 
Cli. Horion , fils du général , a 
obtenu le lendemain, a la préfec- 
ture de police, un passeport pour 
Poitiers. Ses premières recher- 
ches sur l'Age de M. Roisnct, le 
septième juré, n'ont rien produit. 
11 les continuait avec toute l'ac- 
tivité qu'un (ils peut mettre pour 
sauver la vie de sou père, quand 
l'autorité militaire a cru devoir le 
mettre en surveillance, sous pré- 
texte qu'il était militaire, et que, 
s'il exhibait un passeport régulier, 
il n'était porteur d'aucun congé. 
M. Berton tîls est présent a l'au- 
dience; il nous autorise formel- 
lement à articuler les faits sui- 
"vans : M. le général Malartic, 
commandant le département, l'a 
consigné a domicile sous la sur* 
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veillance des gendarmes, fous le 
prétexte qu'il était militaire, avec 
défense de communiquer au de- 
hors. M. Berton répondît qu'il 
avait été placé en congé illimité f 
ce qui le mettait hors des cadres 
de l'armée ; que dès* lors il était 
rentré dans la vie civile, et qu'A 
cette fin un passeport régulier lui 
avait été délivré par l'autorité ci- 
vile. Ces difficulté* ont forcé H. 
Berton fils a revenir a Paris, sans 
avoir pu *e procurer la preuve de 
l'âge nu juré. » L'avocat indiquait 
ensuite les moyens de l'accusé, 
qui déclarait s'inscrire en faux 
contre le procès- verbal des débat* 
tenus devant la cour d'assises de 
Poitiers, et porter plainte contra 
les membres qui la composaient, 
spécialement contie M» le procu- 
reur-général, qu'il disait avoir agi 
par inimitié contre lui, et & l'é- 
gard duquel, ajoutent les conclu- 
sions, « cette inimitié est prouvée 
notamment par les insultes por- 
tées au malheur de l'accusé pen- 
dant la durée des débats , et par 
les accusations de lûcheté, tout- 
à -fait étrangères a l'accusation. • 
M* Mérilhou plaida ensuite avec 
beaucoup de chaleur les moyens 
de cassation; mais la plainte ne 
fut point admise , et le pourvoi 
en c.is*ation fut rejeté. Celte dé- 
cision parvint a Poitiers par esta- 
fette, dans la nuit du 4 * u 5 oc- 
tobre. L'arrêt fut lu aux condam- 
nés le 5 , à sept heures du matin. 
A huit heures, en commença tes 
apprêts de l'exécution. Le greffier 
«'étant présenté à la prison pour 
donner lecture aux condamnés 
Berton et Gaffé de l'arrêt de la 
cour de cassation , qui rejette leur 
pourvoi, Berton, après avoir ep- 
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es premières phrases, in- 
ait le greffier en lui disant : 
hou, c'est bon, en voila 
*ez. » Il se plaignit an geo- 
ce qu'on n'avait pas fart 
m barbier qu'il nvuit de- 
pour se faire raser. L'exé- 
orriva ensuite pour arron- 
vêtemens et la chevelure 
érnl , de manière a facili- 
cécution : il coupa tout le 
Je l'habit, et rasa les che- 
u cnu. v Ne pouviez -vous 
ni dit le général, vous con- 
• de rabattre le collet rie 
habit, sans le couper ain- 
A onze heures, on le Ht 
dans la cuisine de la pri- 
>o l'attendaient deux mis- 
ires. Dès qu'il les aperçut, 
;ral leur dit : a Messieurs,- 
nsez-vous de m'accompa- 
Je sais aussi bien que vous 
ce que vous pourrez me 
je n'ai pas besoin de votre 
itère. » i)na petite charrette 
verte l'attendait dans la cour 
irison ; Berton y lut placé, 
.lins liées derrière le dos ; 
ssionnairc était à sa droite 
autre a sa gauche : l'exécu- 
tait derrière lui pour le scu- 
Berton l'avait chargé de 
u , attendu , disait -il , que 
il pas les bra4 libres, le mou- 
lt do la charrette aurait pu 
verser. Les ecclésiastiques 
à ses côtés lui adressèrent 
les paroles ; mais , d'après 
'fus obstiné de les /'router, 
usèrent de lui parler, et se 
t jusqu'au lieu de l'exécu- 
la tfite appuyée dans les 
mains. Bcrtou , qui par sa 
élevée dominait les deux 
•nuaires, promenait à droite 



et a gauche des regards assurés. 
Arrivé ou lieu du supplice, il fran- 
chît avec fermeté les degrés de 
l'échafaud, crin : Vive la liberté! 
vive la France I et reçut le coup 
fatal. Ses deux fils étaient partis 
de Paris aussitôt après le rejet du 

fkonrvoi , espérant pouvoir em- 
>rassor leur père ; mais, lors- 
qu'ils sont arrivés & Poitiers» il 
avait oessé de vivre. Ces jeunes 
gens, qui étaient officiers de ca- 
valerie, ont jugé convenable de 
donner leur démission. On leur t 
refusé In permission qu'ils olU sol- 
licitée , de placer une pierre au 
lieu où reposent les ossemens de 
leur père. Le général Berton était 
officier de In légion -d'honneur 
et chevalier de Saint-Louis. Une 
note, insérée dans quelques jour- 
naux français peu «près sa con- 
damnai ion, annonça que « le gé- 
»néral Berton ayant cessé d'an- 
«partenir à l'ordre royal de PÉ- 
• pée, de Suède, son nom vient 
«d'être rayé de la liste des chova- 
n liers de cet ordre. » A peine Ber- 
ton était- il mort que l'on vit pa- 
raître dans le Journal des Débals 
la lettre suivante, adressée nu ré- 
dacteur! et datée de Poitiers le i5 
octobre i8aa : « Monsieur,, j'ai eu 
pendant un mois de fréqtiens en- 
tretiens avec le général Berton. 
Il n'a jamais refuse les secours de 
la religion ; il me promettait de 
remplir tous les devoirs tttelle 
impose* si son arrêt de mort était 
confirmé par la cour de cassation. 
Le jour de l'exécution de Berton, 
je me rendis de grand matin à In 
prison avec M. Baudouin, prêtre 
missionnaire. Je lui exposai I» 
nécessité du sacrement de péni- 
tence, et lui rappelai la promesse 



348 BER 

qu'il m'omit fuite si souvent de 
mourir on chrétien. Il m'écouta 
en silence , m'embrassa, et ac- 
cepta le confesseur que je lui pré- 
sentai. Bcrton s'est confessé deux 
fois , avant son départ de la pri- 
son. Lorsque le moment de mar- 
cher à la mort fut arrivé, Berton 
devint d'une faiblesse extrême : 
la pâleur de son visage, l'altéra- 
tion de tous ses traits, le ren- 
daient méconnaissable. J'ai ac- 
compagné le général jusqu'à l'é- 
chafuud , avec M. Baudouin. Il 
ne nous a point dit de le laisser 
tranquille , ni aucune parole dé- 
sobligeante. Je suis, etc. Lambert, 
vicaire -général de Poitiers. » — 
Les fils du général Berton y ré- 
pondirent par une lettre datée de 
Paris, du 19 octobre, et insérée 
dans te Courrier français, « Mon- 
sieur, c'e.^t avec un profond éton- 
neinent que nous avons vu, dans 
le,N° du Journal des Débats de ce 
jour, la lettre de M. l'abbé Lam- 
bert, vicaire-général de Poitiers. 
Nous concevons aisément que Mi. 
le vicaire-général cherche a don- 
ner a son zèle tout l'éclat et toute 
la publicité possibles; mais il est 
une douleur légitime qu'il aurait 
dû respecter, et il nous semble 
qu'il y a bien peu de charité chré- 
tienne dans la phrase de sa lettre 
qui tend, en démentant la voix 
publique , a faire croire que le 
génflftd Berton a montré une fai- 
blesse extrf'ine, et à flétrir ainsi les 
derniers momeiis de notre infor- 
tuné père. Dans cette circonstan- 
ce, il ne reste pai mûrne a iU. le 
vicaire - général l'excuse de ne 
point nous connaître, lui qui nous 
écrivit a Poitiers, le 6 octobre , 
t qu'il faisait des vœux pour que 
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la justice des hommes ne fit point 
retomber tût ou tard les fautes du 
père sur la tftte des fils. Agrées, 
etc. , A. Berton, Ch. Birtov. » 
— Le général Berton a publié : 
i° Précis historique 9 militaire et 
critique des batailles de F leur us et 
de Waterloo , dans la campagne 
de Flandre, en juin 181 5 ; dt 
leurs manœuvres caractéristiques et 
des mouvement qui les ont précé- 
dées et suivies ; avec une carte pour 
l'intelligence des marches. Paris, 
1818, in-8°, cinq feuilles un quart; 
•2* Commentaire sur l'ouvrage, en 
dix-huit chapitres, précédé d'un 
avant-propas , de M. le général 
J. J. Tarayre , intitulé : D« /a 
force des gouvernemens 9 ou du 
rapport que la force des gouver- 
nemens doit avoir avec leur na- 
ture et leur constitution. Paris, 
181g, in-8% douze feuilles et de- 
mie ; 3° A Witf. les membres de U 
chambre des pairs % et à MM» le* 
ilépulès des départemens au cerpt 
législatif Paris, i8ai, in- 8', une 
demi -feuille. C'est une pétition 
pour réclamer contre la mesure 
par laquelle le général avait été 
rayé des contrôles de l'armée; 4* 
Considérations sur la police ; Ob- 
servations touchant tes bruits qu'dlê 
répand ; précédées d'une Lettre à 
M. le baron Mounier, directeur- 
général de ta police du royaume 
Paris, 1820, in-8°, quatre feuilles. 
La Lettre à M. le baron MounUr 
a été réimprimée plusieurs fois, 
savoir : deuxième édition , sous 
ce titre : Lettre sur la mort de 
Napoléon ; troisième édition , cor- 
rigée et augmentée. Paris, 18a t; 
sixième édition , augmentée d'un 
Avis du budget du baron Mounier 
sous l'empire, et d'un extrait du 
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ig-Chronicle, du ai juil- 
2i, in -8° , trois quarts de 
. Le général Berton a donné 
icles a la Minerve française, 
finales des faits et sciences 
res, publiées chez M. Pane- 
ls en 1819, et à l'ouvrage 
fe : Victoires et conquêtes des 
lis, depuis 1789, publié par 
me libraire. Son nom se 
cité plusieurs ibis dans ce 
r ouvrage. 

QUELLEY, général, voy. 
plément du tome XVIII. 
NCHETON, médecin, voy. 
plément du tome V. 
VIN ( Anne-Victoire Gil- 
veuve de Louis), voy. le 
îment du tome XV. 
klBELLES (marquis de), 
e Supplément du tome VI. 
CHETEAU, médecin, voy. 
plément du tome XVJ. 
-LIARD (N. ) , botaniste 
;ué. On a de lui les ouvra- 
ivans : i° Introduction à la 
ies environs de Paris, 1 fasc. 
Paris , 1 776 ; 2 Flora pari- 
, 5 vol. in-8% Paris, 1776- 
Les planches de cet ouvrage 
fort bien exécutées. Elles 
réquemineut citées par les 
stes. 3° Herbier de la F ran- 
>o in-fol. , 1780 et sequent. 
ignifique ouvrage est le plus 
itre cie gloire de Buliiard. 
résente dans des planches 
ement exécutées, les plan- 
France les plus intéressantes 
îaître, soit à cause de leurs 
• dans les arts, soit à cause 
rs propriétés médicales ou 
euses. Au bas de chaque 
ie est une notice abrégée 
iant ce qu'il y a de plus in- 
int à connaître sur chaque 
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végétal. 4° Plantes vénéneuses et 
suspectes de la France. On a deux 
éditions de cet ouvrage où Bul- 
iiard passe en revue toutes les 
plantes de France qui jouissent 
d'une action délétère. Il indique 
pour chacune d'elles les moyen» 
employés pour prévenir ou com- 
battre les necidens qu'elles déve- 
loppent. La première édition de 
1784 est in-fol. v la seconde de 
1798 est in-8°, un seul volume. 
5° Histoire des champignons de la 
France, 1 vol. in-fol. Paris, 1798. 
Buliiard est le premier botaniste 
français qui ait cherché à jeter 
quelque jour sur cette partie de la 
botanique Ses planches sont ci- 
tées comme les meilleures en ce 
genre. 6° Dictionnaire élémentaire 
de botanique , 1 vol. in-fol. , Pa- 
ris, 1783. Cet ouvrage a eu trois 
éditions. La dernière (1 vol. in-8% 
Paris , 1 799) , a été donnée par le 
professeur Richard, qui en a fait 
un ouvrage entièrement neuf. 

CARDENEAl), maréchal-de- 
camp, voy. le Supp. du tome IX. 

CAR10N-N1SAS, ex -tribun, 
voy. le Supplément du tome V. 

CARON ( Augustin - Joseph ) , 
lieutenant-colonel, était fort jeune 
encore loîsqu'en 1789 il entra au 
service en qualité de simple sol- 
dai. De l'infanterie ou il servit 
jusqu'en 1791, il passa dans le 4" 
régiment de dragons, et fit toutes 
les campagnes de la révolution 
jusqu'en 1 8 14> époque du rétablis- 
sement du gouvernement royal. 
Sa bonne conduite , sa bravoure » 
les talens qu'il développa lui va- 
lurent successivement tous ses 
grades jusqu'à celui de lieutenant- 
colonel et la croix de la légion- 
d'honneur. L'époque la plus re- 
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marquante de sa vie militaire eft 
«il îtti/j. Le u/\ février de celle 
nnnée , étant alors major du 17* 
régiment , il lut chargé de suivre 
un corps ennemi en retraite , et 
le poursuivit deTroyes a Bar-sur- 
Oruaiu, à la tête de a^is homme;». 
Un régiment de dragons autri- 
chien* et un corps d'i n fa literie , 
placés on embuscade dans le vil- 
lage de Saint- l'hua r, rattcrulaient 
dans ce village et firent feu sur 
lui lorsqu'il s'en approcha. Caron 
feint alors un mouvement de re- 
traite, attire ainsi la ci valerie dans 
une position favorable, et faisant 
brusquement volte-face, la char- 
ge vigoureusement et lui enlève 
plus de «2oo chevaux. Retournant 
aussitôt sur l'infanterie, il force 
3,000 hommes à mettre bas les 
armes. C'est à cette occasion qu'il 
fut nommé lieutenant -colonel. 
Perdu de vue jusqu'en 1820, il fut 
impliqué dans la conspiration de 
cette année, jugée, ou 1821, par la 
chambre des pairs, comme coupa- 
ble de proposition de complot uon 
agréée. Défendu par M' Barthe, 
avocat, il fut acquitté. Il se retira 
à Colmar ( Haut-Rhin), où il a- 
vait son domicile habituel depuis 
son licenciement. Le a juillet 1822, 
on répand le bruit a Colmar qu'u- 
ne insurrection vient d'éclater 
parmi les chasseurs de l'Allier , en 
garnison dans cette ville, et l'on 
ajoute qu'un escadron est parti s<*- 
,crètetneut avec armes et bagages. 
Le lendemain 5, vers midi, ou 
vit revenir cet escadron ramenant 
prisonniers, liéset garrottés sur un 
char-a-hanc, le lieutenant-colonel 
Caron et sou écuyer Roger. Ils 
Eurent déposés dans les prisons de 
la ville. Les détails de cette affaire 
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nepeuvent être puisés que dans Ici 
pièces du procès, et nous allons rap- 
porter ce qu'il y a de plus remar- 
quable, d'après l'auteur de V An- 
nuaire nécrologique , qui a extrait 
littéralement ce qui suit des dé- 
clarations des principaux agensà 
leurs supérieurs, entre autres le 
muréchal-des-Iogis-chefThiers, et 
le sergent Magnien. 1 II (Gérard, 
maréchaldes-logis du 6" régiment 
des chasseurs a cheval) s'appro- 
cha du sergent (Mognicn, sergent 
du 4^* de ligne) elde moi, et nous 
dit : Mes amis, il s'agit d'une 
conspiration; votre bonheur est 
assuré, le grade d'officier 'Amis 
est assuré et la croix. Une pareille 
ouverture ayant jeté un grand 
trouble dans nos individus, je priai 
Gérard de vouloir bien s'expli- 
quer plus clairement..... Gérard 
nous embrassa tous deux , et nom 
dit : Mes amis, y os colonels é- 
taient à Brîssac : je les ai vus et 
leur ai parlé ; ils m'ont chargé dt 
venir vous voir pour vous inviter 
a feindre d'entrer dans cette cons- 
piration , pour en suivre le fil et 
nous mettre à même d'en connaî- 
tre les moteurs, pour, dans un 
temps opportun, les faire arrêter, 
Je suis ici, a Horbourg, avec le 
colonel Caron , qui m'attend pour 
dîner , et lequel est à la tête de la* 
dite conspiration. Vous pontet 
compter que l'argent ne manque- 
ra point; et si nous n'obtenons 
point les récompenses promises 
par ces scélérats , nous aurons au 
moins fait notre devoir, en dé- 
jouant leurs in fit m es projets.. •• 
Ayant entendu cette harangue 
faite par Gérard, je lui touchai 
cordialement la main, en lui de- 
mandant pardon d'avoir pu le 



r 



1 



1- 
1 



r. 






CAR 

)nner un instant; mais que 
îoins je le prévenais que je 
nandais pas mieux que de 
1er ses intentions , si elles 
ures , mais qu'il me permet- 
de douter encore jusqu'à 
ut ou je pourrais parler a 

olonel Au moment de 

remières ouvertures, je m'a- 
i que M. le colonel était ins- 
le la démarche de Gérard , 
dissipa tous mes doutes. Je 
du colonel les instructions 
aire* pour me conduire dans 
i flaire, et l'ordre de rendre 
e tous les jours de mes dé- 
es et de ce que je pourrais 
îdre. (Extrait d'une lettre si- 
1 hier s, du 26 juin 182a. Pro- 
?.aron, pag. m — 19).... La 
de la prison n* 1, qui vient 
murée , lui a donné ( à Ca- 
; forts soupçons contre moi ; 

fut dépvrsuadè que par les 
ns qui nous liaient et que 
u rames de nouveau decon- 
. ( Extrait d'une lettre si- 
Magnicn, du 28 juin. Procès 
-on, pag. a3).... Il futeon- 

comme dans mon dernier 
rt, que Gérard sortirait de 
c, avec un escadron, a cinq 
* et demie du soir; que moi 
tirais de Colmara cinq heu- 
t me dirigerais sur la route 
uffuc jusqu'à la montée, où 
iverais le colonel Caron qui 
(tendrait. Il fut convenu en 
, que le sergent Magnien se- 
îargé de prendre l'habit du 
;1 et de le porter jusqu'à cette 
tgoe pour le lui donner, afin 
11 revêtir et paraître devant 
upe en uniforme. Comme 
rchuis ù le tranquilliser du 
te l'argent, je lui annonçais 
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de ne point arrêter notre projet 
pour si peu de chose , que Gérard 
et moi nous avions quelques pe- 
tits fonds vers nous, et qui, joints 
à ce qu'il pourrait se procurer, 
nous suffiraient pour attendre. Or, 
d'après ce qu'il nous jura de nou- 
veau, un millier de louis devaient 
être mis à sa disposition. Nous par- 
vînmes à te convaincre; et U fut déci- 
dé que le soir du même jour il ver- 
rait Gérard à six heures du soir, 
etc.... Toutes les instructions don* 
nées, il (Caron) mena le sergent 
Magnien chez lui, auquel il remit 
son sabre, son habit, son casque, 
qui fut porté dans ma chambre, 
à la caserne, jusqu'au lendemain 
matin , on le sergent Magnien doit 
venir les chercher pour les porter 
au lieu indiqué ; excepté le sabre, 
qu'il est convenu que je porterai. 
Ce dernier article exécuté , je me 
rendis chez le général pour lui 
rendre compte de mon entrevue. 
(Extrait d'une lettre signée Thiers, 
du i M juillet i8aa. Procès de Ca* 

ron, pag. 3i-53) La réponse 

déterminative que firent les sieurs 
Thiers et Gérard de la nécessité 
de leur projet, engagea le sieur 
Caron à ne rien reculer. Il est 
donc et fut décidé fjue demahi, a 
courant, à cinq heures et demie 
du soir, l'escadron du 6* prendra 
sa marche par les vilkigesdeWals- 
heim et de Mayenheim (que j'ins- 
crivis sur mon schakos), pour de 
là se rendre à Absheim , lieu du 
rendez-vous. C'est à six heures 
que doit se faire la sortie du 1** 
chasseurs, que je devancerai pour 
remettre au lieutenant-colonel Ca- 
ron son uniforme et son sabre, 
dont je suis porteur depuis hier au 
soir. Arrivé au lieu de son traves- 
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onner un instant; mais que 
loin» je le prévenais que je 
nandais pas mieux que de 
1er ses intentions, si elles 
ures , mais qu'il me permet- 
de douter encore jusqu'à 
tit ou je pourrais parler a 

solonel Au moment de 

remièrés ouvertures, je m'a- 
3 que M. le colonel était ins- 
le la démarche de Gérard , 
dissipa tous mes doutes. Je 
du colonel les instructions 
aire* pour me conduire dans 
affaire, et l'ordre de rendre 
e tous les jours de mes dé- 
tes et de ce que je pourrais 
idre. (Extrait d'une lettre si- 
^hiers, du 26 juin 1822. Pro- 
Caron, pag. 10 — 19).... La 
de la prison n° 1, qui vient 
murée , lui a donné ( à Ca- 
3 forts soupçons contre moi; 
1 fut dé persuadé que par les 
ns qui nous liaient et que 
cirâmes de nouveau de^con- 
'. ( Extrait d'une lettre si- 
If agnien s du 28 juin. Procès 
ron, pag. 23).... Il futeon- 
comme dans mon dernier 
rt, que Gérard sortirait de 
c, avec un escadron, a cinq 
s et demie du soir; que moi 
lirais de Colmarâ cinq heu- 
t me dirigerais sur la route 
uffac jusqu'à la montée, où 
avérais le colonel Caron qui 
tiendrait. Il fut convenu en 
, que le sergent Magnien se- 
fiargé de prendre l'habit du 
eletde le porter jusqu'à cette 
igoe pour le lui donner, afin 
n revêtir et paraître devant 
upe en uniforme. Comme 
rchais ù le tranquilliser du 
te l'argent; je lui annonçais 
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de ne point arrêter notre projet 
pour si peu de chose , que Gérard 
et moi nous avions quelques pe- 
tits fonds vers nous, et qui, joints 
à ce qu'il pourrait se procurer, 
nous suffiraient pour attendre. Or, 
d'après ce qu'il nous jura de nou- 
veau, un millier de louis devaient 
être mis à sa disposition. Nous par' 
vînmes à te convaincre ; etil fut déci- 
déquelesoirdu même jour il ver- 
rait Gérard a six heures du soir, 
etc. . . . Toutes les instructions don* 
nées, il (Caron) mena le sergent 
Magnien chez lui, auquel il remit 
son sabre, son habit, son casque, 
qui fut porté dans ma chambre, 
a la caserne, jusqu'au lendemain 
matin , on le sergent Magnien doit 
venir les chercher pour les porter 
au lieu indiqué ; excepté le sabre, 
qu'il est convenu que je porterai. 
Ce dernier article exécuté , je me 
rendis chez le général pour lui 
rendre compte de mon entrevue. 
(Extraitd'une lettre signée Thiers, 
du 1" juillet 1822. Procès de Ca- 
ron, pag. 3 1-53) La répons* 

déterminative que firent les sieurs 
Thiers et Gérard de la nécessité 
de leur projet, engagea le srewr 
Caron a ne rien reculer. Il est 
donc et fut décidé fjue demain, a 
courant, a cinq heures et demie 
du soir, PesCadron du 6* prendra 
sa marche par les village* de Wals- 
heim et de Mayenheim (que j'ins- 
crivis sur mon schakos), pour de 
la se rendre a Absheiiu , lieu du 
rendez-vous. C'est à six heures 
que doit se faire la sortie du 1** 
chasseurs, que je devancerai pour 
remettre au lieutenant-colonel Ca- 
ron son uniforme et son sabré, 
dont je suis porteur depuis hier au 
soir. Arrivé au lieu de son traves- 



55a 



CAR 



tis«emcnt, il doit me remettre son 
habit bourgeois, et moi le jeter, 
si je le juge à propos, dans le* vi- 
gnes. J'indiquerai à ma séparation 
d'avec le sieur Caron, fa route 
qu'il aura prise, afin d'en préve- 
nir le sieur Thiers, qui le .suivra 
de près. Je serai porteur de ses 
habits bourgeois et vous les re- 
mettrai, pour en disposer telou 
qu'il vous conviendra. Ne pou- 
vant le suivre dans celte occasion, 
je resterai a Cnliiiar, hors la porte 
de Kouffac, derrière l'auberge à 
droite, de huit à dix heures et de 
midi a quatre, afin d'instruire les 
a Aidés de Car on , qui ne se pré- 
senteront a moi qu'au mot et Di- 
gne de ralliement qu'ils me feront, 
des déniai ches qu'il aura à tenir 
pour sa réussite. Il me parla d'un 
avocat arrivé depuis peu de jours 
à Pari*, qui doit être possesseur 
de fonds à délivrer, etc. ( Kxtrait 
d'une lettre M«mée Magn'un, ser- 
gent , adressée à son capitaine, 
du i" juillet. Procès de Caron, 
p. 3'| )... Dans le dernier rapport 
que je vous adressai, il était con- 
venu que l'affaire aurait lieu le 
mardi a juillet; en conséquence, 
le lundi 1", à dix heures et de- 
mie du soir, à. la suite d'un ren- 
dez-vous avec le *ieur Caron, je 
le suivis, me laissant précéder de 
quelque pas, jusque chez lui, où 
su femme me remit le paquet con- 
tenant son uniforme et son cas- 
que. Ce fut iM. Caron qui descen- 
dit le sabre et le porta jusqu'au 
détour de la rue, où il me le re- 
mit : depuis ce moment, je n'eus 
pas d'autre rendez-vous avee lui. 
Le mardi a , à trois heures et de- 
mie, j'allai chercher chez le sieur 
Thiers l'uniforme que je lui avais 
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déposé, lui-même se chargeant 
de lui remettre son sabre... L'es- 
cadion du 1" chasseur* arriva, 
précédé du fourrier Carre. H. Ca- 
ron m'envoya voir qui c'était..., 
A I irrivée de IVscadron, il pa- 
rut; le sieur Thîers lui remit son 
suore. Il huiaiigua alors les chas* 
seurs, et termina uu cri de vive 
Vv\x)\m\v\ïTjUsflt jurer par eemimi 
cri , et les mit ensuite en marche. 
Je rentrai de suite en ville, on je 
trouvai M. le préfet (M. de Pnj- 
m.iigr"), qui fit déposer les effets 
dont j étais porteur dans le corps* 
de-garde de l'a (licier. J'allai- le 
mercredi 3, à sept heures du ma- 
tin, chez M" Caron, etc. (Extrait 
d'une lettre signée Mngn'un, a 
son capitaine, datée du 3 juillet. 
Procès de Caron, pag. 35-3-/).... 
Mon colonel, j'ai l'honneur de 
vous rendre compte qu'en exécu- 
tion de vos ordres, m'êtant tra- 
vesti hier et mis dans les rang en 
simple chasseur, avec MM. Ici 
o (liciers de l'escadron qui défait 
se joindre en apparence a l'io- 
surgé Caron, nous partîmes de 
Neuf- Brigue à cinq heures un quart 
du soir, sous le commandement 
dis sou s -officiers, commandés & 
cet effet. Après une demi-heure 
de marche, nous trouvâmes, près 
de AVeckelsheiin, le domestique 
du nommé Roger, écuyer de Col- 
mar, lequel ne parut pas encore: 
ce domestique nous conduisit à 
un quart de lieue; il noun quitta 
avec le maréchal-des-logis Gé- 
rard, pour aller retrouver soa 
maître qui était dans la forêt: 
nous prolii fîmes de cet instant 
pour instruire les hommes fin me* 
tifrie notre départ deNeuf-Brisac* 
Nous les trouvâmes pleins de tels 
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mes du meilleur esprit. Le 
hal-des-logts Gérard, étant 
our, nous continuâmes no- 
arche sur Dessenheim, le 
(tique à la tête de la colon- 
t Roger à la queue. Roger, 
ement rassure par notre at- 
, nous conduisit par Rus- 
d à Mayenheim , où nous at- 
îes environ vingt minutes, 
Iron de l'Allier, à la tête 
1 se trouvait le sieur Caron. 
Ducha bientôt de ce village 
ne de lieutenant-colonel de 
is. Après avoir fait former 
;adron, il s'avança vers nous 
is harangua en ces termes : 
es soldats du sixième régi- 
9 vous avez juré d'obéir à 
3us-ofïiciers : les militaires 
:iis n'ont jamais manqué à 
erment. Je suis envoyé par 
sereur pour vous comman- 
j'espère que nous le servi- 
avec zèle.* Vive* l'Empe- 

» Ce cri fut répété ainsi 
\ était convenu : on fit met- 
d à terre. Le roaréchal-des- 
•arantière adressa auxehas- 
[u régiment les paroles suî- 

: « Le colonel Caron ne 
pas que les chasseurs tra- 
nt sans avoir du profit; il 
et à chaque homme 3 fr. 
>ur, à dater de ce moment; 
il ordonne que tout ce qui 
ris chez l'habitant soit exac- 
it payé. » Les cqjp de vive 
reur recommencèrent, et on 
:a ceux de vive le colonel 
.. On se remit en route, se 
nt sur Ensisheim. D'après 
res reçus , nous refusâmes 
rer. A l'entrée de la ville, 
voyant qu'on s'obstinait à 
vouloir y entrer, fit pren- 
;x. 
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dre à travers les champs pour 
tourner la ville à gauche. Pendant 
ce temps, le maréchal-des-Iogis 
Gérard avec son ordonnance (le 
capitaine de Nicol) entra dans 
cette ville. L'infanterie y était sous 
les armes : ce capitaine se fit re- 
connaître par le capitaine La font , 
sans que la vigilance de celui-ci 
en diminuât. De retour, le maré- 
chal-des-logis Gérard Tint dire au 
colonel Caron que l'infanterie é- 
tait pour nous , et que nous au- 
rions les prisonniers quand nous 
voudrions. Néanmoins nous ne 
voulûmes pas y entrer, nous dé- 
fiant en apparence des bonnes in- 
tentions de cette infanterie. Caron, 
qui jusqu'ici avait été dans une 
sécurité parfaite , conçut de vives 
inquiétudes. Il se plaignit d'être 
un peu serré par les sous-officiers, 
qui avaient reçu nos ordres pour 
ne pas perdre de vue un seul ins- 
tant ni Caron, ni Roger, afin d'ob- 
server toutes leurs démarches. Ces 
sous-ofiieiers s'éloignèrent un peu ; 
Caron profita de cet instant pour 
aller parler bas à Roger. On n'en- 
tendit pas ce qu'il lui dit; mais un 
insTant après, il se plaignit de ce 
que l'argent n'arrivait pas. Il dit 
qu'arrivé au premier village (Bat- 
tenheim) il se mettrait en bour- 
geois , et qu'accompagné de Ro- 
ger, il irait chercher des fonds, 
tin peloton lui fut proposé : il le 
refusa ; après des instances réité- 
rées, il consentit à se faire ac- 
compagner par deux sous -offi- 
ciers. Nous jugeâmes cette escorte 
trop faible; nous résolûmes de 
l'arrêter, convaincus que nous ne 
trouverions aucun de ses com- 
plices à Battenheim. Arrivés à ce 
village dès deux heures du matin, 

23 
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nous lo laissâmes entrer chez le 
maire. Au moment où il s'occu- 
pait de faire préparer des loge- 
ment qu'il comptait disséminer, 
on le saisit, en lui déclarant qu'il 
était prisonnier* Après une légère 
résistance, il fut garrotté ainsi fjHe 
ses deux complices. Nous le fouil- 
lftmes, nous lui enlevâmes ses pa- 
piers f qui ne renfermaient rien 
d'important à notre connaissance. 

Il en fut de intime de Roger 

J'expédiai sur Ilabsheim le* ma- 
réchaux-des-logi.«-chefs Thiers et 
Darantière, et le maréchal-des- 
logis Gérard , avec ordre de dire 
au nom de Caron, qu'il attendait 
sou monde à Baltenhctm, la fati- 
gue des chevaux l'ayant obligé de 
s'arrôter... Le maréchal-des-logSs 
Gérard nous joignit à Colmar. 
Toutes les recherches furent inu- 
tiles, sinon a prouver les bonnes 
intentions de Si. le maire du lieu 
et les bonnes dispositions qu'il 
allait prendre pour faire arrêter 
quiconque feruit mine de vouloir 
se joindre à Caron. Ces disposi- 
tions, au reste, sont aussi inutiles 
la qu'ailleurs, où tout le monde 
est resté parfaitement tranquifle , 
paraissant beaucoup plus surpris 
qu'enchanté de cette révolte ap- 

ftarente. A Maycnheim seulement 
e particulier qui a livré le four- 
rage et le vin est entré très-chau- 
dément dans les projets de Ca- 
ron. Nous lui avons entendu tenir 
des propos que nous avons cru de- 
voir rapporter a M. le procureur- 
général , qui a de suite lancé un 
mandat d'arrêt, qui doit être mis 
m exécution dans ce moment. 
( Extrait d'un rapport à M. Jolly, 
lieutenant-colonel , commandant 
le régiment des chasseurs à chu- 
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val de la Charente, signé H. de 
Nicol, daté de Neuf-Britac, 5 juil- 
let i8aa. Procès de Caron, p. 58- 

4^) Ce lieutenant -colonel 4 

(Caron ) a reçu nos chasseurs eus 
cris de vive , etc. L'escadron s'est 
formé a gauche en bataille. lin- 
mcdiateinent après , le sieur Ca- 
ron en a pris le commandement, 
et a harangué la troupe, A peu 
près en ces termes : « Chasseurs, 
«je suis envoyé pour tous com- 
» mander par ordre de l'etnpe- 
«rcur Je vons jure de vous 

• suivre jusqu'à la mort, et de pé- 

• rir a votre tête : jures aussi de 

• me suivre partout où je tous 
«conduirai pour le bien du ser- 
»vice de S. M. l'empereur. Vive 
» l'empereur ! » Ce cri a été répé- 
té dans l'escadron par tous ceux 
qui avaient bien saisi les instruc- 
tions que vous leur aviez données 
à leur départ de Colmar, et par 
tous les autres, Su signal que nous 
leur en avons fait. Ensuite il a 
commandé par deux au trot, et 
nous a conduits jusqu'à RoutLc, 
que nous avons traversé au pas, 
dans le plus grand silence, son* 

3 «ides habi tans aient fait le moin* 
re signe d'approbation ni d'itn- 

probalion Après l'arrestation 

du sieur Caron, le maréchnl-dei- 
logis-chef Thiers se porta avec 
d'autres sou s -officiers ver* Habs* 
heim , qui avait été indiqué com- 
me le rqp (lez- vous ries partisans 
de Caron; mais ils n'y trouvèrent 
personne, ce qui prouvait qu'ils 
avaient eu l'éveil, ou qu'ils avaient 
jugé l'entreprise trop dangereuse. 
C'était a Ilabsheim que le sienr 
Caron disait devoir trou Ter les 
fonds nécessaires pour son expé- 
dition. Le maréchal-des-logis-cbcf 
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r a*a'rt pour instruction , en 
iant à Habsheim, de persua- 
\x personnes qu'il y aurait 
es de se rendre à Baltenkeini , 
ron les attendait, sa troupe 
rop fatiguée pour aller plus 
Extrait d'un rapport à M. 
lieutenant-colonel des chas» 
ï cheval de la Charente , si- 
\orel de la Rivière , lieute- 
Aupêcle, sous-lieutenant; 
e Colmar, le 3 juillet. Pro- 
Caron 9 p. 43-46 )• Telle» 
d'après les récits de ceux- 
ne qui l'ont conçu et effac- 
es circonstances d'un éve- 
il qui occasiona en Europe 
[range surprise , et que les 
trs publiques ont peint sous 
u leurs encore plus fâcheu- 
e 18 septembre 1822, le 
►ant-colonel Garon et son. 
usé Roger comparurent 4e- 
ï premier conseil de guerre 
5' division militaire , séant 
bourg, présidé par M. d'Es- 
, colonel dn 25 e régiment 
1e. Une décision minute- 
soutenue par un arrêt de 
• de cassation , avait enlevé 
:usés à la juridiction ordi- 
qui persistait à les retenir, 
jpuyait, pour cet effet, sur 
s des 4 nivôse an 4 et i3 
ire an 5, dont l'effet devait 
avec la guerre* et qui , 
uant d'ailleurs une justice 
tonnelle, semblaientdevoir 
putées abolies par la charte 
ulionnclle. Cette opinion 
pas été contredite depuis 
uiration, et M. Pasquier, 
garde-des-sceaux, Ta dé- / 
xpresséinent à la chambre 
rs , lorsqu'il proposa a cette 
re ( mars 1823) de rendre 
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aux tribunaux ordinaires, en temps 
de paix, la connaissance du délit 
d'embauchage, imputé aux ci- 
toyens non militaires. Le système 
de défense du colonel Caron fut, 
comme nous l'avons dit, de sou- 
tenir que son unique but avait été 
de procurer l'évasion des prison- 
niers alors traduits devant la cour 
d'assises de Colmar. Les militai- 
res, principaux témoins à charge 
dans cette affaire , et à qui leur 
conduite avait valu dès -lors le 
grade d'officier, ne firent pas dif- 
ficulté de convenir aux débats des 
promesses séduisante» qu'ils a- 
vaient faites à Caron, par ordre 
de leurs chefs , et des instructions 
qu'ils avaient transmises à leurs 
soldats de pousser des cris sédi- 
tieux ( pag. 74» 81 » 86, 89 et 
passim). Le journal du Haut-Rhin, 
du 23 juillet, rédigé à la préfec- 
ture , comme l'atteste M. Sido , 
conseiller de préfecture , dans une 
lettre lue à l'audience ( Procès de 
Caron, p. 108), s'est exprimé en 
ces termes, au sujet de l'affaire 
de Caron : Ici , c'est un lieute- 
nant-colonel assez naïf pour se 
laisser séduire par des sous -offi- 
ciers. » La déposition de M. Rei- 
thinger, maire de Battenheim, 
renferme quelques détails qui mé- 
ritent d'être rapportés. « Le té- 
moin dépose, que le 2 juillet, à 
une heure du matin , six chas- 
seurs arrivèrent devant sa maison, 
frappant à la porte pour le réveil- 
ler. Il leur ouvrit, après avoir fait 
de la lumière. Ils lui annoncè- 
rent qu'ils venaient faire des lo- 
gemeus pour deux cents chas- 
seurs, vingt officiers et un colo- 
nel.... Sur la réponse que fit l'un 
des six chasseurs , qu'ils n'avaient 
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pas de feuille Je roule, le témom 
leur déclara que «ans feuille de 
route il ne donnerait pas de billets 
de Jogctncul; et alors ce chas- 
seur répliqua : — Nous ne som- 
mes plus les soldats du roi , nous 
sommes les soldais de Napoléon , 
du roi de Rome. Que dites-vous 
de cela, M. te maire,,.? Si tous 
ne faites pas de billets , nous nous 
logerons militairement. » Le té- 
moin fit chen lier alors le greffier 
de la mairie, pour faire des billets. 
Arrivèrent en même temps les 
deux cents chasseurs avec un co- 
lonel de dragons, qui entra dans la 
chambre ainsi que plusieurs sous- 
o (liciers et chasseurs. On se met 
en devoir de faire les billets de lo- 
gement... Mais pendant que le co- 
lonel est debout, devant la table 
où le greffier écrivait les billets, 
un chasseur le prend par derrière 
et le renverse par terre; tous les 
chasseurs lui tombent dessus, en 
criant : « Jean (....., nous avons 
*crti trouver de ton monde ici; 
«qu'on sabre ce conspirateur, ce 
» scélérat.! Le témoin entendit en- 
core crier : « Chasseurs , a moi « , 
mais il ne sait si c'était le colonel 
ou un autre individu qui était ar- 
rivé avec les chasseurs et qui se 
trouvait aussi dans la chambre; 
et on demanda des cordes pour 
les attacher. Les domestiques que 
le témoin avait envoyés à l'écurie 
pour chercher des cordes, furent 
ramenés aussitôt dans la chambre, 
par des chasseurs qui disaient : 
« Voici des conspirateurs. » On les 
rclficha pour aller chercher des 
cordes, avec lesquelles on gar- 
rotta le colonel et l'autre. Des offi- 
ciers déguisés, ou des chasseurs, 
demandèrent ensuite au témoin 
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un char-à-banc et un chef al, pour 
aller à llahsheim. Il leur conseilla 
de prendre leurs chevaux, qu'ils 
y seraient bien plus vile; ce qu'il* 
firent. De retour de Habshèiin, 
ils vinrent raconter dans lâchant* 
bre, que s'ils étaient partis un 
quart- d'heure plus tût, ils au- 
raient trouvé à Habsheim dix à 
douze conspirateurs, qui ont été 
avertis & temps pour prendre la 
fuite... • {Procès, p. io4- ) Ca- 
ron et Roger furent défendus arec 
beaucoup de talent et de dévoue- 
ment; le premier, par M" Lieeh- 
tenberger, avocat; le second par 
M. Marchand, étudiant en droit. 
Après une demi-heure de délibé- 
ration, le conseil de guerre, à 
l'unanimité, déclara le lieutenant- 
colonel Caron coupable d'embau- 
chage, et le condamna a la peine 
de mort. Roger , déchargé de Pao 
cusation d'embauchage» fut ren- 
voyé devant la justice civile. (Dis- 
trait par arrêt de la cour de cassa- 
tion , de la juridiction de ses juges 
naturels, pour cause de suspicion 
légitime, l'accusé Roger a été Ira- 
duitdcpuis deTantla cour d'assises 
de la Moselle , qui l'a déclaré cou- 
pable de conspiration et a pronoo* 
ce son arrêt de mort. L'autorité 
royale a commué cette peine es 
celle de vingt années de travaux 
forcés. ) Le conseil de révision 
confirma la sentence du conseil 
de guerre. Depuis ce moment jus- 
qu'à celui de l'exécution, il ne fat 
plus permis à Caron de comms- 
niquer librement avec personne » 
même avec son défenseur. Deux 
exceptions furent accordées pour 
deux ecclésiastiques, dont leçon* 
damné avait reçu les premières 
visites, durant l'intervalle deqael 
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jours qui sépara le premier 
ment du second. Déjà même 
irant ce cou rt espace de temps, 
m n'avait vu que son défen- 

en présence du concierge et 
officier de poste, et pendant 
heure chaque jour. Deux au- 
permissions furent encore ac- 
ées pour un moment, l'une à 
mi de Garon qui venait l'en- 
mir de son fils, l'autre au dé- 
eur de Roger. Caron reput 
! calme et fermeté la nouvelle 
a condamnation. Lorsque le 
taine rapporteur vint lui en 
lectrire, il était à table : après 
>ir entendue, il acheva son re- 
Dans la matinée du i"oclo- 
( jour fixé pour l'exécution ), 
léfenseur de Caron fft faire 
. tentatives successives, et par 
rentes personnes, auprès de 
orité supérieure du départe- 
t. Il demandait à entretenir 
client au nom de sa femme 
e son enfant. L'autorité per- 
dans ses refus. Dès le 24 sep- 
t>re , M m * Caron , alors déte- 
dans la prison de Colmar, 
me complice de son mari ( la 
nbre d'accusation de la cour 
le a déclaré depuis n'y avoir 
à mettre en accusation M n " 
)n ) , avait éprouvé le même 
s de M. le procureur du roi. 
i la lettre qu'elle adressa à ce 
istrat, pour lui demander la 
e de venir à Strasbourg rece- 
lés derniers adieuxdc son ma- 
- Des prisons de Colmar, le 24 
zmbre 1822. a A M. le procureur 
oi près le tribunal de premiè- 
istance de l'arrondissement de 
nar. — Monsieur le procureur 
oi , avant-hier, mon malhcu- 

époux a clé condamné a 
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mort par un conseil de guerre ; 
il ne m'appartient pas de qualifier 
cette condamnation. Depuis trois 
mois, je suis moi-même sous les 
verroux, et j'ai été violemment 
privée de la triste consolation de 
rendre plus supportable sa capti- 
vité à Strasbourg, et d'être pré- 
sente à son jugement. Que la ma- 
lédiction divine s'appesantisse sur 
la tête de celui qui en est la cau- 
se 1 Demain , M. le procureur du 
roi , demain peut-être.... Je n'ose 
achever ! S'il existe encore parmi 
'les hommes quelque sentiment 
d'humanité ou de piété, on ne 
peut me refuser d'aller recevoir 
les derniers embrassemeus et les 
ordres toujours sacrés pour moi , 
de celui qui fit mon bonheur pen- 
dant tant d'années, et qui servit 
sa patrie avec tant d'honneur et 
de courage. J'ose vous supplier, 
M. le procureur du roi, de vou- 
loir bien permettre que j'aille au- 
près de mon malheureux époux ; 
je vous en conjure à genoux.Qu'on 
me fasse conduire à mes frais , en 
poste, par deux, par quatre gen- 
darmes, les fers aux pieds, aux 
mains, an cou, enchaînée comme 
la plus dangereuse créature, s'il 
le faut, je supporterai tout avec 
calme, avec plaisir même, si je 
puis encore voir et embrasser la 
malheureuse victime de la perfi- 
die la plus atroce. Daignez, mon- 
sieur le procureur du roi, m'hono- 
rer d'une très-prompte réponse. 
Votre respectueuse et très-hum- 
ble servante. Femme Ck*ov. » M. 
le procureur du roi se crut dans 
la nécessité de faire à M ne Caron 
la réponse suivante : — Colmar, 
le i(\seplemhre 1822. «Madame , je 
sens vivement tout ce que votre 
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uveau. Caron, parcourant 
eux le terrain , mesure lui- 
ï la distance qui doit le sé- 
des soldats dont les balles 
le percer. On veut lui faire 
féconde lecture de la sen- 
, il la refuse, en disant : a Je la 
lis; c'est inutile. » Un officier 
àseute pour lui bander les 
et le faire mettre à genoux ; 
i défend. Debout et dans la 
ertne attitude, Caron donne 
naLdu roulement; il com- 
e le feu , et le jugement du 
il de guerre a reçu son exé- 
i. Cependant on se débattait 
e devant les tribunaux pour 
r les jours de Caron, que 
1 avait cessé de vivre. Le 4 
re 31° Isambert se présenta à 
ence de la cour de cassation, 
parla en ces termes : «Nous 
■ été chargés de soumettre a 
ir le pourvoi du lieutenant- 
el Caron , contre le juge- 
du conseil de guerre qui le 
imne a la peine de mort. Le 
ptembre nous adressâmes à 
Excellence Mgr. le garde- 
;eaux une requête, daus la- 
s nous lui dénoncions le ju- 
ntdu conseil de guerre, oom- 
cié d'incompétence et d'excès 
avoir: et nous suppliâmes le 
tre de le dénoncer à la cour 
ssation, couronnement à l'ar- 
\l\ du code d'instruction cri- 
Ile. Par surcroît de précau- 
, nous nous présentâmes le 
main 28, au greffe , pour re- 
nterque l'article l\iL\ permet- 
jx condamnés de déposer dî- 
nent, soit leur requête, soit 
demande en cassation, sans 
unter la correspondance mi- 
ielle. Le grellier persista duus 
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ion refus 9 et nous invita à nous 
«dresser a M. le président de la 
cour. 11 éloit dans la limite de ses 
deToirs ; car M. le président , au- 
quel notre requête ne put parve- 
nir que le 39, approuva ce refus, 
et daigna nous répondre sur-le- 
champ que, d'après les formes 
légales et les formes en usage, 
la requête ne pouvait être déposée 
au greffe, mais devait être adres- 
sée au ministère. M. le président 
eut la bonté d'ajouter que si j'in- 
sistais, 11 m'accorderait la parole 
à la première audience. Le mémo 
jour M. le garde-des-sceoux nous 
renvoya notre requête, en nous 
faisant connaître par un exprès, 
qu'il ne croyait pas pouvoir la 
recevoir. Nous fîmes part à 
l'envoyé des obstacles que nous 
éprouvions de la part de la cour 
de cassation. Nous obtînmes pour 
le 4? une audience de son excel- 
lence Mgr. le garde-des-sceaux , 
et nous eûmes l'honneur de lui 
écrire que nous nous présente- 
rions aujourd'hui à la cour, et que 
nous aurions l'honneur de rendre 
compte à son excellence de l'arrêt 
qui interviendrait. Nous avons 
dans l'intervalle, écrit u*ne secon- 
de lettre à Strasbourg; nous n'a- 
vons reçu aucune réponse; nous 
ne savons pas même si ces deux 
lettres sont parvenues. Nous nous 
étions préparés pour présenter ce 
matin a la cour, à l'ouverture de 
son audience, notre recours eji 
cassation, et pour la supplier d'en 
recevoir le dépôt & son greffe. 
Jklais une nouvelle, transmise com- 
me les autres par le télégraphe , 
insérée dans le journal du soir, et 
répétée ce malin par tous les jour- 
uuux, annonce que Caron a subi 
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îôuveau. Caron, parcourant 
yeux le terrain , mesure lui- 
ne la distance qui doit le sé- 
v des soldats dont les balles 
: le percer. On veut lui faire 

seconde lecture de la sen- 
e, il la refuse, en disant : a Je la 
lais; c'est inutile. » Un officier 
résente pour lui bander les 
c et le faire mettre & genoux ; 
in défend. Debout et dans la 

ferme attitude, Caron donne 
gnaLdu roulement; il cora- 
de le feu , et le jugement du 
eil de guerre a reçu son exé- 
>n. Cependant on se débattait 
>re devant les tribunaux pour 
er les jours de Caron, que 

il avait cessé de vivre. Le 4 
bre M c Isambert se présenta à 
lîence de la cour de cassation, 
l parla en ces termes : « Nous 
is été chargés de soumettre a 
>ur le pourvoi du lieutenant- 
nel Caron , contre le juge* 
t du conseil de guerre qui le 
lamne à la peine de mort. Le 
ieptembre nous adressâmes à 

Excellence Mgr. le garde- 
sceaux une requête, dans la- 
ie nous lui dénoncions le }u- 
ent du conseil de guerre, oom- 
ricié d'incompétence et d'excès 
ouvoir; et nous suppliâmes le 
istre de le dénoncer à la cour 
assation, conformément à Par- 

44 du code d'instruction cri- 
elle. Par surcroît de précau- 
s , nous nous présentâmes le 
emain 28, au greffe , pour re- 
enter que l'article 4^4 permet- 
aux condamnés de déposer di- 
sment, soit leur requête, soit 

demande en cassation, sans 
runter la correspondance mi* 
;rielle. Le greffier persista dans 
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éon refus, et nous invita à nous 
adresser à M. le président de la 
cour. 11 était dans la limite de ses 
devoirs ; car M. le président , au- 
quel notre requête ne put parve- 
nir que le 39, approuva ce refus , 
et daigna nous répondre sur-le- 
champ que, d'après les formes 
légales et les formes en usage, 
la requête ne pouvait être déposée 
au greffe, mais devait être adres- 
sée au ministère. M, le président 
eut la bonté d'ajouter que si j'in- 
sistai*, il m'accorderait la parole 
à la première audience. Le même 
jour M. le garde-des -sceaux nous 
renvoya notre requête, en nous 
faisant connaître par un exprès, 
qu'il ne croyait pas pouvoir la 
recevoir. Nous fîmes part à 
l'envoyé des obstacles que nous 
éprouvions de la part de la cour 
de cassation. Nous obtînmes pour 
le 4? une audience de son excel- 
lence Mgr. le garde-des-sceaux , 
et nous eûmes l'honneur de lui 
écrire que nous nous présente- 
rions aujourd'hui à la cour, et que 
nous aurions l'honneur de rendre 
compte & son excellence de l'arrêt 
qui interviendrait. Nous avons 
dans l'intervalle, écrit u*ne secon- 
de lettre à Strasbourg; nous n'a- 
vons reçu aucune réponse; nous 
ne savons pas même si ces deux 
lettres sont parvenues. Nous nous 
étions préparés pour présenter ce 
matin à la cour, à l'ouverture de 
son audience , notre recours çn 
cassation, et pour la supplier (Peu 
recevoir le dépôt â son greffe. 
.Mais une nouvelle, transmise com- 
me les autres par le télégraphe, 
insérée dans le journal du soir, et 
répétée ce malin par tous les jour- 
naux, annonce que Caron a subi 
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nés dont plusieurs ont ob~ 
lu succès; le roi le nomma 
lier de la légion d'honneur 
retour de Cj^nd ; if dut cette 
:tion a la lettre suivante qu'il 
érer dans les journaux de la 
le , avec sa signature : « Un 
le qui veut bieu me re corn- 
er périodiquement a l'estime 
jue par ses injures, m'a fait 
teur de me dénoncer dans le 
>te de 1789^ comme auteur 
chanson dont le refrain est, 
, Rendez-nous notre père de 
' j'avais le projet de ne point 
dre, mais comme j'ai reçu un 
nombre de lettres anonymes 
u moins polies et certaines 
que je ne veux pas quali- 
e déclare que cette chanson 
pas de moi : si j'avais eu à 
• une question d'une telle 
tance, ce n'est pas par un 
bour que j'aurais jr" rimé 
ipinion sur un prl <issi 

stable par ses vertus ar 

al heurs » M. Chazet est 
hui (i8'i5) bibliothécaire 
i, receveur particulier des 
es à Valognes et censeur dra- 
je. 

LÀPOWSKI (Désiré), voy. 
plémentdu tome X.VII. 
OPICKI(N.), général de 
>n , voy. le Supplément du 
£VI1. 

RISTOPHE (Henri), plus 

sous le nom monarchique 
nri I er , roi d'Haïti , naquit 

de la Grenade, Tune des 
îs françaises, le 6 octobre 

Les biographes sont peu 
rd sur l'origine de ce célèbre 

)n trouve dans l'annuaire 
ogique anglais, que Chris- 
fnt amené en 1780 au Cap- 
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Français) où on le vendit comme 
esclave a l'âge de ia ans. Le colon 
qui l'acheta le fit instruire dans la 
profession de cuisinier, où par la 
suite il excella. Il était, en 1 78g, 
cuisinier de l'auberge de la Croix, 
tenue par M a * Montgeon. Chris-» 
tophe servit dans la guerre dite 
de l'indépendance, et fut blessé 
au siégedeSuvanah. S 'étant rendu 
à Saint-Domingue, il fut employé 
comme commandeur ou surveil- 
lant de nègres de la plantation 
dont Dureau-de-la-Malle, traduc- 
teur de Tacite, était propriétaire. 
Dès le commencement de la guerre 
de l'indépendance , où, comme 
nous l'avons dit, il fut blessé, il 
se fit remarquer par beaucoup de 
courage, d'activité, et, malheu- 
reusement , de cruauté. Nommé 
général de brigade par Toussaint- 
Louverture (voy. Louverture), 
le premier chef des noirs indé- 
pendans d'Haïti, il le servitavec un 
granddévouement.Toussoint-Lou- 
verture, homme d'un mérite peu 
commun et le plus modéré de 
ses compatriotes, désirait l'indé- 
pendance de sa patrie, mais, au- 
tant que possible, sans révolution, 
sans effusion de sang : il cherchait 
à rapprocher les blancs des hom- 
mes de couleur, et à leur inspi- 
rer ses sentimens pacifiques, que 
repoussaient l'un et l'autre parti. 
A la tête des noirs était son neveu 
Moïse , ennemi implacable des 
blancs, et très-prononcé d'ailleurs 
pour l'indépendance complète de 
la colonie. Une violente insurrec- 
tion suscitée par Atnïs*, détermina 
Toussaint -Louverture a sacrifier 
cet homme dangereux. Il chargea 
Christophe d'apaiser l'insurrec- 
tion et de se sabir de la personne 
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iques dont plusieurs oui ob- 
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Français, où on le veadit comme 
esclave à l'âge de 12 ans. Le colon 
qui l'acheta le fît instruire dans la 
profession de cuisinier, où par la 
suite il excella. Il était, en 1 789, 
cuisinier de l'auberge de la Croix, 
tenue par M"* Montgeon. Chris- 
tophe servit dans la guerre dite 
de l'indépendance, et fut blessé 
au siège de Savanah. S 'étant rendu 
à Saint-Domingue, il fut employé 
comme commandeur ou surveil- 
lant de nègres de la plantation 
dont Dureau-de-la-Malle, traduc- 
teur de Tacite, était propriétaire. 
Dès le commencement de la guerre 
de l'indépendance, où, comme 
nous l'avons dit, il fut blessé, il 
se fit remarquer par beaucoup de 
courage, d'activité, et,, malheu- 
reusement , de cruauté. Nommé 
général de brigade par Toussaint- 
Louverture {voy. Louverture), 
le premier chef des noirs indé- 
pendans d'Haïti, il le servitavec un 
granddévouement.Toussaint-Lou- 
verture, homme d'un mérite peu 
commun et le plus modéré de 
ses compatriotes, désirait l'indé- 
pendance de sa patrie, mais, au- 
tant qne possible, sans révolution, 
sans effusion de sang : il cherchait 
à rapprocher les blancs des hom- 
mes de couleur, et à leur inspi- 
rer ses sentimens pacifiques, que 
repoussaient l'un et l'autre parti. 
A la tête des noirs était son neveu 
Moïse , ennemi implacable des 
blancs, et très-prononcé d'ailleurs 
pour l'indépendance complète de 
la colonie. Une violente insurrec- 
tion suscitée par Mois*, détermina 
Toussaint -Louverture à sacrifier 
cet homme dangereux. Il chargea 
Christophe d'apaiser l'insurrec- 
tion et de se saisir de la personne 
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îors la lot. Christophe forcé 
cuerle Port-au-Prince, livra 
ville aux flammes, et courut 
unir à son général en chef, 
saint- Louverture. On sait 
uels moyens ce dernier de- 
prisonnier des Français. Le 
rement général de l'indépen- 
i parut un instant suspendu. 
neste climat de ces contrées 
i ce que n'avait pu produire 
épidité des indépendans : il 
isit l'armée française. * Une 
iblée nationale, convoquée 
janvier i8o4« rendit à l'île 
om primitif d'Haïti. Dcssa- 
fut proclamé gouverneur- 
'al à vie. Haïti fut divisé en 
épartemens militaires corn- 
lés par des généraux de di- 
1. Christophe eut le com- 
binent de la divbion du Cap; 
rouvail alors le plus ancien 
généraux de l'armée après 
ilines. » Le gouverneur-gé- 
se fit élire empereur, et 
tophe devint général en chef 
•mée d'Haïti (i8o5). Pélhion, 
ne de couleur 'vot/. Pethion), 
landant de la division de 
au-Prince, s'élant mis à la 
l'une insurrection républi- 
, et Dessalines ayant péri 
la lutte, le nouvel empire 
îtruit l'année suivante. « La 
nce du Nord et la première 
on de la province de l'Ouest, 
rte l'auteur de la notice déjà 
, restèrent soumises à Chris- 
, tandis que la province du 
et la seconde division de 
st obéissaient a Pélhion. 
ssemblée composée des dé- 
des deux partis, convoquée 
îrl- au -Prince, se déclara 
reur de Pélhion; la uiino- 
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rite protesta, et, dès les pre- 
miers jours de 1807, la guerre ci- 
vile avait éclaté. Uoe nouvelle as- 
semblée fut convoquée au Cap 
sous l'influence de Christophe, et 
décréta la constitution du 17 fé- 
vrier 1807. Elle nomma Christo- 
phe président à vie de l'état d'Haï- 
ti, et généralissime des forces de 
terre et de mer. La plupart des 
dispositions de cet acte étaient cal- 
quées sur les constitutions consu- 
laires de la France. Vers la même 
époque, la province du Sud-Ouest 
se constitua, sous le titre de ré- 
publique d'Haïti.*» Sa constitution 
établie sur celle des États-Unis 
d'Amérique, institua Péthion pré- 
sident pour l'espace de quatre ans, 
et remit le pouvoir législatif entre 
les mains d'un sénat ; Christophe 
qui visait au pouvoir absolu, ne 
négligea pas néanmoins le réta- 
blissement de l'ordre public et de 
la sécurité individuelle. Il orga- 
nisa l'administration , les tribu- 
naux, la marine, l'armée, fit des 
réglemens propres à favoriser l'a- 
griculture, le commerce, tous les 
genres d'industrie, et parvint en 
peu de temps a des résultats d'au- 
tant plus admirables, qu'il agissait 
sur une société qui lui opposait 
des obstacles de toute nature. Ses 
armées de terre et de mer furent 
bientôt parfaitement organisées; 
ses finances atteignirent un état ré- 
gulier et florissant. Des forteresses 
furent élevées sur divers points ; 
entre autres la citadelle Henri, re- 
marquable par le luxedesesfortifi- 
cationset de ses palais;enfin, toutes 
les côtes furent mises en état de dé- 
fense. En même temps, Chris- 
tophe fournissait des secours à ses 
voisins les Espagnols, pour chas- 
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iors la lot. Christophe forcé 
cuerle Port-au-Prince, livra 
ville aux flammes; et courut 
inir à sou général en chef, 
saint- Louverture. On sait 
uels moyens ce dernier de- 
prisonnier des Français. Le 
ement général de l'indépen- 
i parut un instant suspendu, 
neste climat de ces contrées 
ce que n'avait pu produire 
îpidité des indépendant : il 
isit l'armée française. « Une 
iblée nationale, convoquée 
janvier 1804* rendit à l'îlt 
om primitif d'Haïti. Dcssa- 
fut proclamé gouverneur- 
al à vie. Haïti tut divisé en 
ipartemens militaires corn- 
és par des généraux de di- 
i. Christophe eut le com- 
ement de la division du Cap; 
rouvail alors le plus ancien 
généraux de l'armée après 
lines. » Le gouverneur-gé- 
se fit élire empereur, et 
tophe devint général en chef 
méed'Haïti(i8o5). Péthion, 
le de couleur (voy. Péthion), 
îandant de la division de 
au-Prince, s'élant mis à la 
l'une insurrection républi- 
, et Dessalines ayant péri 
la lutte, le nouvel empire 
itruit Tannée suivante. « La 
ice du Nord et la première 
3n de la province de l'Ouest, 
rte l'auteur de la notice déjà 
restèrent soumises à Chris- 
, tandis que la province du 
2t la seconde division de 
jt obéissaient à Péthion. 
ssemblée composée des dé- 
des deux partis, convoquée 
)rl- au -Prince, se déclara 
eur de Péthion; la uiino- 
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rite protesta,- et, dès les pre- 
miers jours de 18.07, 1* B uerre c '" 
vile avait éclaté. Uoe nouvelle as- 
semblée fut convoquée au Cap 
sous l'influence de Christophe, et 
-décréta la constitution du 17 fé- 
vrier 1807. Elle nomma Christo- 
phe président à vie de l'état d'Haï- 
ti, et généralissime des forces de 
terre et de mer. La plupart des 
dispositions de cet acte étaient cal- 
quées sur les constitutions consu- 
laires de la France. Vers la même 
époque, la province du Sud-Ouest 
se constitua, sous le titre de ré- 
publique d'Haïti.*» Sa constitution 
établie sur celle des États-Unis 
d'Amérique, institua Péthion pré- 
sident pour l'espace de quatre ans, 
et remit le pouvoir législatif entre 
les mains d'un sénat ;_C h ri s tophe 
qui visait au pouvoir absolu, ne 
négligea pas néanmoins le réta- 
blissement de Tordre public et de 
la sécurité Individuelle. Il orga- 
nisa l'administration , les tribu- 
naux, la marine, l'armée, fit des 
réglemens propres a favoriser l'a- 
griculture, le commerce, tous les 
genres d'industrie, et parvint en 
peu de temps à des résultats d'au- 
tant plus admirables, qu'il agissait 
sur une société qui lui opposait 
des obstacles de toute nature. Ses 
armées de terre, et de mer furent 
bientôt parfaitement organisées; 
ses finances atteignirent un état ré- 
gulier et florissant. Des forteresses 
furent élevées sur divers points ; 
entre autres la citadelle Henri, re- 
marquable par le luxe de ses fortifi - 
cationset de ses palais;enfin, toutes 
les côtes furent mises en état de dé- 
fense. En même temps, Chris- 
tophe fournissait des secours à ses 
voisins les Espagnols, pour chas* 
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était acquis par l'habileté et 
dération de son "gouverne- 
. Toutefois, ces délections 
érèrent le caractère violent 
jpçonneux de'Christophe, et 
itèrent à des actes de cruau- 
té ses défenseurs eux-mêmes 
pas entièrement dissimulés* 
six rendue à la France par 
vénemens de 1814 > établit 
sorte de trêve tacite entre 
eux gouvernemens d'Haïti, 
tophe apprit d'abord avec 
iction la restauration des 
ions , espérant qu'Us sui- 
jt à son égard une politique 
»ée à celle de Bonaparte, 
des sentimens tout diiïerens 
rdèrent pas à prévaloir dans 
sprit, à la suite de la négo- 
n dont furent chargés, par 
alouet, alors ministre de la 
1e, MM. Dauxion-Lavaysse, 
;o-Médina , et Daverman. 
istruclions de ces agens leur 
rîvaientde proposer auxehefs 
le de grands avantages pér- 
ils, pour les déterminer à 
lonner les intérêts de leur 
n; il leur était «singulière- 
it recommandé de se rappro* 
- le plus possible de l'ancien 
•e des choses colonial , et de 
'en écarter que lu où il leur 
démontré impossible de faire 
ement.»On remarquait aussi 
leurs instructions les dispo- 
is suivantes : « . . . 5° Alla- 
r à la glèbe , et rendre à leurs 
ens propriétaires, non-seu- 
ent tous le9 noirs qui tra- 
ient actuellement sur les hâ- 
tions, mais encore y rame- 
, le plus possible, de ceux 
se sont affranchis de cette 
dilion 7 Restreindre 
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• la création de nouveaux libres 

• de la manière indiquée plus 

• haut. » Christophe reçut les com- 
munications qui lui furent faites, 
avec l'indignation qu'il eût été 
facile de prévoir, si l'on se fût 
moins aveuglé; et il est remarqua- 
ble que la nouvelle situation des 
affaires l'obligea à relâcher quel- 
que chose de son pouvoir absolu. 
Le 21 octobre 181 4 9 il convoqua 
à Sans-Souci nn conseil-général 
de la nation , afin de placer sous 
ses yeux tous les détails relatifs a 
ces négociations , et de leur don- 
ner ensuite la plus grande publi- 
cité. Cette mesure obtint un suc- 
cès complet ; elle exalta , au plus 
haut degré , l'enthousiasme des 
insulaires. « Parmi les membres du 

• conseil, dit l'historien d'Haïti , 

• il y en avait qui avaient porté 
•les fers des Français; les mar- 

• ques encore empreintes sur leurs 

• membres mutilés, attestaient 

• leurs longues et cruelles souf- 
» frances, et la barbarie de nos ty- 

• raus; d'autres se souvenaient 
» d'avoir vu pendre, brûler, noyer, 

• ou manger par des chiens, pè- 

• res , mères , frères, sœurs , pa- 

• rens ou amis ; et l'on venait pro- 
posera ces vieux guerriers, cou- 
verts de nobles cicatrices, et qui 

• avaient vu fuir devant eux les 

• hordes sanguinaires des Leclerc 

• et des Rocharabeau, de retour- 
ner sous le joug de ces odieux 

• tyrans, de choisir entre l'escla- 
vage et la mort ! A l'instant tou- 
rtes les haines et les vengeances 

• qui avaient été comme assoupies 
» par le temps, se réveillèrent avec 
•une force et une énergie incroya 

• blés.... Chacun prépare des tor- 

• ches pour incendier sa propre 
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était acquis par l'habileté et 
idérution de son gouverne- 
. Toutefois, ces délections 
érèrent le caractère violent 
jpçonneux de'Christophe, et 
lièrent à des actes de cruau- 
té ses défenseurs eux-mêmes 
pas entièrement dissimulés, 
aix rendue à la France par 
vénemens de 1814 » établit 
sorte de trêve tacite entre 
eux gouvernemens d'Haïti, 
tophe apprit d'abord avec 
iction la restauration des 
ions , espérant qu'Us sui- 
U à son égard une politique 
>ée à celle de Bonaparte, 
des sentimens tout différens 
rdèrent pas à prévaloir dans 
sprit, à la suite de la négo- 
n dont furent chargés, par 
alouet, alors ministre de la 
îe, MM. Dauxion-Lavaysse, 
;o-Médina , et Daverman. 
istruclions de ces agens leur 
rivaientde proposer auxehefs 
le de grands avantages pér- 
ils, pour les déterminer à 
ionner les intérêts de leur 
ri; il leur élait «singulière- 
it recommandé de se rappro- 
• le plus possible de l'ancien 
e des choses colonial , et de 
'en écarter que là où il leur 
démontré impossible de faire 
ement.»On remarquait aussi 
leurs instructions les dispo- 
is suivantes : « . . . 5° Atta- 
: à la glèbe , et rendre à leurs 
ens propriétaires, non-seu- 
ent tous les noirs qui tra- 
ient actuellement sur les hâ- 
tions, mais encore y rame- 
le plus possible, de ceux 
se sont affranchis de cette 
lition 7 Restreindre 
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• la création de nouveaux libres 

• de la manière indiquée plu 9 
©haut. » Christophe reçut les com- 
munications qui lui furent faites, 
avec l'indignation qu'il eût été 
Facile de prévoir, si l'on se fût 
moins aveuglé; et il est remarqua- 
ble que la nouvelle situation des 
affaires l'obligea à relâcher quel- 
que chose de son pouvoir absolu. 
Le 21 octobre 181 4> H convoqua 
à Sans-Souci un conseil-général 
de la nation, afin de placer sous 
ses yeux tous les détails relatifs a 
ces négociations, et de leur don- 
ner ensuite la plus grande publi- 
cité. Cette mesure obtint un suc- 
cès complet; elle exalta, au plus 
haut degré, l'enthousiasme des 
insulaires. « Parmi les membres dû 

• conseil, dit l'historien d'Haïti, 

• il y en avait qui avaient porté 

• les fers de9 Français; les mar- 
ques encore empreintes sur leurs 

• membres mutilés, attestaient 

• leurs longues et cruelles souf- 

• frances, et la barbarie de nos ty- 

• raus; d'autres se souvenaient 
» d'avoir vu pendre, brûler, noyer, 

• ou manger par des chiens, pè- 

• res, mères, frères, sœurs, pa- 
» rens ou amis ; et l'on venait pro- 
poser à ces vieux guerriers, cou- 
verts de nobles cicatrices, et qui 

• avaient vu fuir devant eux les 

• hordes sanguinaires des Leclerc 

• et des Rochambeau , de retour- 
ner sous le joug de ces odieux 

• tyrans, de choisir entre l'escla- 
vage et la mort ! A l'instant tou- 
rtes les haines et les vengeances 

• qui avaient été comme assoupies 
» par le temps, se réveillèrent avec 
•une force et une énergie incroya 

• blés.... Chacun prépare des tor- 

• ches pour incendier sa propre 
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» maison; Tan aiguise le tranchant 

• de non sabre, l'autre la pointe de 
»sa lance; celui-ci nctoic son fn- 
» Alt; celui-là préparc non sac <lo 

• campagne; déjà Sa femme indus- 

• trieuse et prévoyante met de côté 

• le gros linge, les objets utiles et 

• indispensables qui doivent titre 

• conserves , et range de l'autre les 
» richesse.*, les objets de luxe et de 
9 êuperfluitéê , désormais inutiles, 

• et destinés à être la proie des 

• flammes, etc. • ( Essai sur les 
causes de la révolution et des guer» 
re* civile* d'U ait i, pag. 212 et 2i5.) 
Kn môme temps Christophe fit 
publier un plan de défense géné- 
rale du royaume, tout-a-fait ana- 
logue aux enntimens dont le peu* 
pie se montrait animé. « L'art. 

• 1" recommandait aux généraux 
» commandant les provinces , fie. , 

• d'avoir h se munir dés A présent 

• même, de bois et de chandelle 

• en forme de torches, et vie ma- 
nières combustibles propre* à in- 

• ceudier. L'art. 2 prescrivait qu'au 

• débarquement de l'armée fran- 
çaise, toutes les villes, bourgs, 
» habitations, manufactures et tous 

• autres établissement situés «'nos 

• les plaines fussent incendiés de 

• fond en comble ; que toute la po- 
pulation fut retirée dans les 111011- 
» tagries , les ponts cassé* et dé- 
truits, les digues des fleuves, 
«rivières et étangs rompus, etc. 

• L'art. 9 enjoignait aux généraux 
»ct officiers, au nom de S. M. n 
«de ne point faire aucun quartier 
»\ tous les prisonniers que le sort 

• des firme" aurait fut tomber eu 

• leur pouvoir, quels que soient le 
»> grade, l'Age et le sexe ; qu'ils se* 

• raient tous immolés, sans pitié 
net sans rémission, dan? des gcu- 
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• rrs de supplice les plus horribles.! 
(lhid.p.i%)tt a;().)iAindesagcn* 
français, Franco-Médina ,totnba*»- 
vec ses intructinns.enlre les mains 
de Christophe. Celui-ci s'empref- 
sn de les publier* avec la lettre 
que lui avait adressée le chef de 
la mission française* ML Daitiioo* 
La vays-c. Toutes ces pièces étaient , 
bien propres a exaspérer la popu- 
lation noire de Saint-Domingue. 
Cependant , il ne fut point fait de 
mal a Médina ; après avoir subi no 
interrogatoire judiciaire « il fut 
cxnosé.surla place publique* fifln 
qu il fût loisible a chacun de s'as- 
surer personnellement de la vé- 
rité des faits publiés à son occa- 
sion. A la nouvelle du mauvais 
miccc* de cette mission , le gou- 
vernement français désavoua les 
négociateurs (Moniteur du 18 jan- 
vier 181 5) ; mais l'effet que pou- 
vait produire ce désaveu fut con- 
sidérablement diminué par la di- 
vulgation de la teneur littérale 
des instructions ministérielles* Il 
y a , du reste , beaucoup de choses 
curieuses dans les lettres de H. 
Dauxion-Lavaysse* et qni intéres- 
seraient directement les Français 
eux-mêmes, si, comme nous l'a- 
vons dit, leur gouvernement ne 
les avait désavouées. Les événe- 
ment qui agitèrent l'Europe en 
181 f>el lc« années suivantes, a- 
j ou ru •'•refit iudéQnimcnt les pro- 
jets belliqueux que certain» colons 
se flattaient, en 1814 ♦ de faire 
adapter au gouvernement fran- 
çais Cet étal provisoire permit a 
Christophe de se préparer a com- 
battre l'ennemi par des moyens 
plus convenables d un étal civi- 
lisé ; il multiplia les imprimeries 
et, à leur aide* il repandit* avec 
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ion, les écrits contre les 
t les Intentions des anciens 
; il voulut changer la lan- 
ses peuples , et, à cet effet , 
avoir fait décréter, par le 
I de la nation , que Pinslruc- 
>ublique serait gratuite à 
, et donnée aux frais de la 
i , il fit venir des professeurs 
stcs anglais , afin que l'édu- 
fût reçue par les enfans au 
i de la langue anglaise, et 
tiplia, le plus qu'il fut pos- 
dés écoles d'enseignement 
il pour cette langue. Le 20 
ibre 1816, après avoir re- 
le recevoir les communica- 
les nouveaux commissaires 
i de France, M.M. de Fon- 
etEsmangart, Christophe 
une déclaration, dont l'ar- 
• r portait : « Nous ne traite- 
avec le gouvernement fran- 
que sur le même pied, de 
tance à puissance, de sou- 
n à souverain; aucune né- 
ition ne sera entamée par 
avec cette puissance, qui 
•ait eu pour base préala- 
'indépendance du royaume 
ïti, etc. »Les commissaires 
is, également éconduits par 
m , mais avec toutes les for- 
e la civilisation la plus ex- 
, et de la diplomatie la plus 
;e, ne tardèrent pas à quit- 
parages d'Haïti , sans avoir 
; réussi que leurs prédéces- 
Une trêve tacite, interrom- 
îr des hostilités sans résul- 
ta maintenait, depuis plu- 
années , entre le royaume 
ristophe et la république de 
m. Les négociations avec la 
î avaient fait éclater, d'une 
re irrécusable, la supério- 
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rite personnelle de ce dernier; et, 
néanmoins , l'influence salutaire 
des circonstances agissant sur le 
roi noir lui-même, l avait entraî- 
né, presqu'a son insu, à adop- 
ter des formes de gouvernement 
moin» absolues.. Ainsi, par un 
édit du 14 juillet 1819, il avait 
concédé en propriété des terres 
aux officiers, sous-officiers et sol- 
dats de son armée, tandis que, 
jusqu'alors, il avait réservé cette 
faveur pour les généraux et les 
dignitaires de sa cour. Péthion 
mourut au commencement de 
1818, et, conformément à la 
constitution de la république,' le 
général Boyer, désigné par lui, 
prit les rênes du gouvernement. 
Il réussit d'abord à soumettre ù 
la république , par la force des ar- 
mes, la contrée appelée la Grande- 
Anse, où dominait , sous la suze- 
raineté de Christophe, un chef 
militaire nommé .Goman, ou le 
comte de Jérémie.. Le spectacle 
du gouvernement républicain de 
Boyer, à la fois ferme et modéré, 
contrastait,, de la manière la plus 
étrange, avec le régime égoïste, 
sordide et barbare de la royauté 
de Christophe, et préparait iné- 
vitablement la ruine de celle-ci. 
La garnison de, Saint-Marc en don- 
na le signal. Vers la fin de sep- 
tembre 1820, cette garnison, in- 
dignée des mauvais traitemens 
que Christophe venait de faire su- 
bir à son colonel, par l'intermé- 
diaire du gouverneur de la ville, 
se souleva , coupa la tête à ce gou- 
verneur, et envoya une députa- 
tion au président Boyer, pour lui 
porter son vœu de réunion à la 
république. Celui-ci rassembla à 
la hûte un corpus de plus de 1 5,ooo 
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EUSTOPHLE DE SAINT- 
ES voy. le Supplément du 

\y. 

I A LE , médecin {voy. son 
au supplément du 1 2* vol.) 
viale a poursuivi avec un 
succès ses intéressans tra- 
pour le broiement de la 
dans la vessie. Il a lu sur 
t plusieurs mémoires à Ta- 
ie royale des sciences, où 
bre Percy fit sur les résul- 
btenus par celte nouvelle 
de le rapport le plus flat- 
'ostérieurement, M. Civiale 
nu une mention très-hono- 
lans le rapport de la com- 
f1 désignée pour décerner 
: que feu le baron de Mon- 
tait fondé pour récompen- 
$ perfeclionnemens de la 
inc et de la chirurgie. Ce 
iiiblu destiné , Tannée pro- 
, à récompenser M. Ci- 
auteur de la découverte la 
récieusc qui ait été faite en 
gie , et qui a déjà obtenu 
1 pratique de cet art les ré- 
les plus avantageux. 
iLZEL (le comte), lieute- 
général, voy. le Supplé- 
lu tome X. 

LiLlN ( Pierre- Nicolas ) , 
processeur de belles-lettres 
îilosophie. Depuis l'impres- 
u V* volume où M. Collin 
rticle sous le nom de Colliv 
.y , il a publié : i* Une Pe- 
graphie départementale, ter- 
par les curiosités de l'uni- 
Elle a eu deux éditions en 
ins, 1 vol. in- 12. 2° Logique 
ïce, ou le Maître de logique 
itaire, à Tubage des deux 
î vol. in- 12; 3° Gram- 
française de Lhomond aug- 

XX. 
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mcnlée, î vol. in- 12; 4* Pe- 
tite histoire de France, 1 vol. in- 
12, contenant les choses extraor- 
dinaires, plaisantes, tristes, gaies, 
sérieuses , louables , exécrables 
qui ont eu lieu, les devoirs des 
rois et des peuples • etc. ; elle est 
à sa deuxième édition. 5* Pe- 
tit Répertoire a l'usage de la jeunes- 
se, 1 vol. in-12. C'est une espèce 
d'encyclopédie historique très-cu- 
rieuse. C'est par erreur, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut, que le 
mot d'AMBLY a été joint au nom 
de Collin. Collin d'Ainbly (Fran- 
çois) est auteur des trois derniers 
ouvrages qui terminent la notice 
qui porte son nom, laquelle no- 
tice, à part ces trois ouvrages, ap- 
partient à fil. Collin (Pierre -Ni- 
colas). 

COLANGELO, évêque ita- 
lien , voy. le Supplément du to- 
me XVIII. 

COUSIN, professeur à l'acadé- 
mie de Paris, voy. le Supplément 
du tome XVI. 

DAMAS , lieutenant -général , 
voy. le Supplément du torne V. 

, DAMAS, général de brigade, 
voy. le Supplément du tome V. 

DARCET ( Jean - Pierre - Jo - 
seph ) , voy. le Supplément du 
tonie VI. 

D ARC ET, chimiste, voy. le 
Supplément du tome VI. 

DECANDOLLE, botaniste, ro/. 
le Supplément du tome V. 

DECOUZ, lieutenant-général, 
voy. le Supplément du tome XI. 

DELAITKE , maréchal - de- 
camp, voy. le Supplément du to- 
me V. 

DENTZEL (le barok), maré- 
chal - de camp, voy. le Supplé- 
ment du tome XI. 

*4 
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DKIUIKY (IN.), ancien maire de 
Toulouse, voy. le {Supplément du 
tome. W. 

DHVISMH, roy. riirralailu lo- 

mc XIII. 

DHWAILLY, arcbilecle.wy. le 
Supplément du tome WIN. 

I)1;AVAIV1;N(;111I:N (baron), 
roy. In Supplément du tome VI. 
DINCODUT DM MKT/ M voy. 
le Supplément du (orne. XVI. 

DOlllULLK (Jumumi), connu 
sous le nom de Douhiij.k hk Ohkst, 
membre de l'académie de Bruxel- 
les et de plusieurs sociétés litté- 
raires, est né à (irest (l)rOmc), le 
5i mai i7«)<>. Il entra au service 
en iSoH. et lit le» campanile» du 
YynA cl de l'Allemagne, eu iRnH 
et iHoj). Illossé a Trenle* et a Wa- 
grain , il revint dans se» foyers 
avec, un mémoire île proposition 
pour la relraile; mais le duc de 
relire (/»/>'. Ci.AtiKi;), alors minis- 
tre de la guerre, lui assigna une 
.«impie gratification, ipie M. Dou- 
rille. ne voulu I point recevoir. Mu 
iNi/j, il él.iil un des secrétaires de 
M. le marquis d' Hscorclic» de 
Sainle -Croix , préfet du déparie- 
meiil de. la Drôme. Sun xcle , sou 
aptitude cl sa loyauté, lui acqui- 
rent l'estime de ce. digue magis- 
tral , notamment pendant l'inva- 
sion de la France parles troupes 
étrangères. I\l. Doiirille avaîl don- 
né fies preuves du patriotisme le 
plus pur, soit en seeoiidanl les o- 
péralions du Mnis-prélet dans ces 
innmeus dillieilcs, soit en ennlri- 
liuaul de ses propres deniers à 
riial»illcmenl des braves gardes 
u.iliou.ile.s, appidées à la défense 
de la patrie. Au retour de. ISapo ■ 
léoii , il prit une. p;irl trcs-aclive 
aux évèueiiiRiis lit ml la Di'ôme fui 
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In théâtre. A la seconde restaura- 
tion, il perdit son emploi, cl fui 
proscrit de Valence. Ilendu à M 
famille., Al. Uourillo sollicita et 
obtint, sous lo ministère de H. 
I)eca/.e, un brevet de libraire; mais 
peu propre au commerce , il l'a- 
bandonna pour se livrer enliére- 
iiieut a la liltéruliirc. Kn i8m, 
il lit des démarches instante*, au- 
près île M. le. général La Fayette, 
pour l'engager a solliciter du gou- 
vernement une permission en fa- 
veur du général Garascoui, ofia 
que celui-ci pût n'établir en Fran- 
ce avec sa famille , sans courir le 
risque d'être livré a ses cnnemili 
mais Al. de La Fayette lui ré- 
pondit que le moment n'était 
pas favorable. M. Dourillo fut, A 
la même époque, lo rédacteur des 
Tahlettr* tic ta Drame, petit jour- 
nal qui *'iiiipritnail ù Valence, *l 
pour lequel il fut traduit en poli- 
ce correctionnelle, condamne par 
défaut, et ensuite acquitté. Il fut 
ims*i le rédacteur en chef, du jour- 
ual t'Ar^ux, qui parut on i8a{. 
Nous avons de lui les romans sui- 
vait*, qui son l d'un genre sombre: 
lloiHtilimt, a vol. in* m, Paria, Pi- 
goreau, iHai; L'K*pngnol 9 9 vol. 
in- ri, fig., Paris, Le terrier, i8a5; 
liohtar* ou le. tribunal mynU x rieux% 
i\ vol. in- m, fig., Paris, Brian- 
e 1 1 o 1 1 , i H f \ f> ; le Parvient* , o u lo 
Cttliibïois, » vol. in- la, 11g., Pa- 
ris, l'ci'Miu, îKvtf). Ou annonce du 
même auteur, comme devant pa- 
raître, incessamment : Henri éc 
Lorraine 9 ou lu cour nous Charlo 
/A ri llrnri ///. /' KuftWl tir fr 
chit/'autl, et rObli^ctwf 9 ni mail de 
mumr*. Os trois derniers ouvra- 
ges formeui également a vol. cha- 
cun dans le mi>me formai que k< 
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ens. M. Dourille est aussi 
, par diverses poésies insé- 
is plusieurs recueils, notara- 
uns celui des Muses du Midi, 
1822 et 1823. Lors de l'a- 
ent de Charles X au trône, 
araître une épitre , qui eut 
dirions. La seconde est sui- 

Songe de Napoléon, Paris, 
i, 1824. Il a en outre publié, 
ision du sacre de Charles X, 
iant dithyrambique. Cette 
a été réimprimée dans la 
ine poétique de Charles X , 
e par le libraire Bouquin de 
she. M. Dourille estaujour- 
1825) attaché a la rédaction 
sieurs journaux. 

IXET, homme de lettres, 
Supplément du tome X. 
)Z, graveur, voy. le Sup- 
nt du tome XIII. 
2ASSE, médecin, voy- le 
îment du tome XIII. 
^HESNE (Jean), né à Ver- 
, le 28 décembre 1779, d'une 
î attachée aux bâtimens du 

1 reçut chez son père une 
éducation, qui tut inter- 

le , en 1 795 , par les événe- 
de cette époque; il vint a 
à la fin de 1794» et suivit 
urs cours au lycée , depuis 
ée des arts, seul refuge a- 
e l'instruction publique. Il 
tinait a entrer a l'école po- 
nique , quand le hasard lui 
une place a la Bibliothèque 
taie, aujourd'hui bibliothé- 
1 roi, ou il est constamment 
depuis 1795. Quelques an- 
jncoie, il se livra à l'étude 
lathématiques et de la chi- 
ainsi qu'à celle du dessin , et 
ha à l'aire partie de l'expédi- 
du capitaine Baudin ; mais 
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sa famille s'y étant opposée , il cul- 
tiva pendant quelque temps l'art 
de la gravure en bois, enûn il 
abandonna entièrement ces di- 
verses parties pour s'occuper ex- 
clusivement de la connaissance 
des estampes. De nombreuses aug- 
mentations arrivées au départe- 
ment des estampes de la biblio- 
thèque nationale pendant la révo- 
lution , y avaient été seulement 
déposées, et il devenait difficile 
d'en faire jouir le public, parce 
qu'elles n'étaient pas portées sur 
les catalogues. La révolution a- 
vait causé quelques bouleverse- 
mens dans Tordre des volumes 
d'estampes, d'ailleurs l'ancien ar- 
rangement ne pouvait plus con- 
venir pour une collection aussi 
nombreuse. M. Duchesne sentant 
la nécessité d'établir un ordre 
mieux raisonné, créa, d'après les 
idées du baron de Himecken , une 
méthode, au moyen de laquelle 
on peut classer facilement les 
grandes collections d'estampes et 
les simples recueils. Tous les ou- 
vrages d'art sont divisés en vingt- 
quatre classes, à chacune des- 
quelles est attribuée un-e lettre ma- 
juscule; chaque classe est subdi- 
visée en plusieurs .sous-classes 9 
avec une lettre minuscule, un nu- 
méro indique la place du volume 
dans la sous-classe à laquelle il 
appartient. Lorsqu'une collection 
est peu nombreuse, un porte- 
feuille peut suffire pour renfermer 
toutes les estampes d'une sous- 
classe, ou même d'une classe en- 
tière. M. Duchesne fut admis au 
nombre des membres de l'athé- 
née des arts , et partagea les nom- 
breux travaux de cette société lit- 
téraire dans les diverses commis- 
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siens il«in| il lit partie ri dont il Du poil • s'évada dru prluun 

fui mouvciiI rapporteur ; se* cou Mrlun. « Voici I» lait : A n 

frère* lui donnèrent mi léiiioi- Dupurt élait-il arnMé, <|ia*il 

puige de coullaucc r» d'estime ni voya A M. Uaillol, inemhii 

l'appeLiul ,\ lu place de mit ni lui ni IViiirmldri 1 - f-nuMililnilIn (m»> 

«In la élusse flr.M hcaux -art*, ri iiihii jiii fiii|i|ili*iiii B iil fin ce vn 

plu* lard A colin de *cerclaire-gé- l'abbé Juliullc, jcuiiu liominui 

lierai. Plusicnr* milite* «le lui ont mini a ccllo époque, dn belln 

été publiée* ilmiF» le* journaux, péranecs, pour l'instruire d 

un uni élé imprimée* séparéiiienl, position nlchcusu dans la quel 

telles sunl : i". (Juclque* idée* sur *e trouvuit , cl lu prier fl'obl 

rélaldÎHsriiieul de* frèir* Tira- de? Du ni un, alors luînisir© • i 

iicm, iKnu; •*". Uappurl lait a l'A- *erail jugé par le jury de Mel 

tliénée de* urls de Paris , *ur la et unii par le comité révuliili 

fnnlcdc la*lutucdc Jcauuc-d'Are, nuire. Dunlnn répondit A M. I 

iHnf*; r»". Notice historique sur loi : « Si je pui* le luire hcii 

la vie el le* ouvrage* de Julc*- itéra jugé par le. jury ; ni fin i 

llarduuiii MaiiHurl ; /|". (îoinplo traire je gui* obligé, de lu deu 

rendu des travaux de Talliêriéc. de* der, je un m'en occuperai pain 

art* dan* In séance publique, d« l'intéi'iU de ma popularité. » 

inarMiHnfi; 5". Klngc historique de elTel Duporl l'ut jugu A M élu ri 

Pierre Pugcl , iHii": (»". I/Opcra, le jury cl aequillé. 

le Tiésor el la llihliothcqun du DZ/lUW A INOWSkî (N.). r 

Uni, iKii| ; 7". Persiennes e| .la laine, ri»), lo SuppléillOlil du 

Ioumcs, iHvTi; Notice des enlam- mu XVII. 

pc* expo*ées A la bibliothèque du l'IHIJ'î, lieulruniil-gonéral, 

roi, iHmïï. La première édilimi le Supplément du luiuu XI. 

avait puni eu iHif). if. dompte KlîKAHT. aulc.ur, n»r. ITi 

rendu A S. Hxc. le ministre de l'in- la du tume XV. 

lérieur du vuyage In il ru Angle- KSTI'IVK, maréchul-do-cni 

lerre par l'auteur, iH-j/| ; in". Cou ••>) . le Supplêiiieril du loin* V 

polo de Sainte- Geneviève, peinte r'AHIUlONI, littérateur, rnj 

par M. CJro*, iHu'j ; 11". Itaaai Supplément du lurtin X. 

*ur le* vieille* gravure* dru orl'è.- % l'AllVIl'ÎH. culuiiel « w»j\ 

vrr* Florentin* du iV siècle, 1 Supplément du luinu Vil. 

vol. In-8 B . l'AUNAM (le comte), nny, 

DIMONT (Andbi'O, vvy. l'Krra- Supplément du tome VIII. 

la du tume X. l'AMiK, *u vaut hollandais, 

IMMOllIlir//,, Rimerai, voy. le le Supplément du In rue VIII. 

Supplément du lume VI. r'M.KOWSKï (N.)- Çi'li 

DliPHHHr), contre-amiral, no/, de brigade* mr» II» Supplcii! 

le Sii|qdémeul du luuie VI. du lome XVII. 

DU TOUT (Aiimkn). CVmI A Inrl r'AHK/,, iiucimi n vocal, vn 

que daim le vol. (i fie. cel nuvragi* Supplémeiil du tome VIII. 

nous m von. s dit, d % aprcN des ren « r'AlUilIKU (Les frérru), 

Keiguemcmi inexact*, qu'Adrien le Supplément du lumo VII. 
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URELA JONQU1ÈRE, oo- 

, voy. le Supplément du to- 
II. 

L'Z-GÉRALD, voy. le Sup- 
tînt du tome XJ11. 
ATTERS (Jean -Jacques), 
leur, membre de l'académie 
jiences de Saxe-Weimar, est 
Oeveld, département do la 
, «ou s l'empire français, et 
enaut appartenant au roi de 
c; élève distingué de Al. Hou- 
»culpteur, et de M. David 
•e, il venait, en 18 13, de 
orter le second grand-prix de 
ture, lorsque les dangers dont 
rie était menacée à cette é- 
;, Je déterminèrent ù voler à 
(en se. Nommé sous-lieute- 
jiu 2* régiment d'infanterie- 
», il fît la glorieuse, mais fu- 
campagne de France, qui fut 
née par la prise de Paris. 
(16, M. Flatter* fut mis à la 
solde; il rentra alors dans la 
:re des beaux-arts, où des 
9 ont, chaque année, cotiron- 
s eflorts. Depuis 1819, il cn- 
Ic salon du Louvre, de ses 
ictionb, parmi lesquelles nous 
ms : une statue d'Hébé , une 
? colossale pour le tombeau 
néral Loysou, une statue de 
nède, enfin une statue d y Éri- 
dont le jésuitisme du jour 
it défendre l'exposition en 
Dans le nombre des bustes 
>pés à sa fécondité, on re- 
uc ceux de lord Byron, de 
y, de Goethe, de MM. Ma- 
Méchin, Lafitte, etc., clc. 
•NTVANNK DHSJARD1NS, 
11 maire de Versailles, voy. 
pplément du tome XII. 
NZ1, chirurgien dentiste, 
c Supplément du tome V11I. 
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FOUGUE, duc d'Otrante, voy. 
l'Errata du tome X. 

FREY, typographe, voy. le Sup- 
plément du tome XV. 

GAFREIS, peintre saxon, voy. 
lo Supplément du tome XII. 

GARNEREY, peintre dessilla- 
teur, voy. le Supplément du tome 
XV. 

GARNIER DE SAINTES, voy. 
le supplément du tome IX. 

GAULT DE SAINT- GER- 
MAIN, littérateur, voy. le Sup- 
plément du tome XV 11. 

GAI) THE ROT, peintre d'histoi- 
re, voy. le Supplément du tome 
IX. 

GAY (Mh« Sophie), voy. le Sup- 
plément du tome X. 

GENEVAY ( Autour - Fiuw- 
çois), colonel en retraite, officier 
de la légion-d'honneur, chevalier 
de Saint-Louis, est né à Montfleur, 
département du Jura, le 3o dé- 
cembre 1776. Il entra au service 
comme volontaire dans le 10* ba- 
taillon du Jura, le 5 août 179a, et 
y fut nommé capitaine; il fit 
uux armées du Huut et Bas-Rhin 
les campagnes de 1792, des années 
a et 5 de la république , et passa a 
l'armée d'Italie en l'an 4* A la ba- 
taille de Mondovi, il entra un des 
premiers dans la redoute; è celle de 
Gasliglione, avec 12 grenadiers, 
il s'empara de » pièces de canon , 
et fît 40 prisonniers. Après le trai- 
té de Campo-Formio, étant en gar- 
nison a Alexandrie en Piémont, il 
obtint le a5 germinal an 6, un con- 
gé d'un mois , qui le priva de 
s'embarquer à Gènes, avec sa de- 
mi-brigade; le 3 floréal, 6 jours 
après son départ d'Alexandrie, il 
se rendit à Toulon, d'où devait 
partir une ** expédition pour l'E- 
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^yplc, mais qui n'eut pas lieu. Lu 
guerre sur le point <lo recoin- 
mcnocr,entrc la France et l'Autri- 
che, les détachemens de? difl'é- 
rens corps fie l'armée d'Orient se 
rendirent à Milan, on ils furent 
organisés en corps d'iufanicrie et 
de cavalerie ; le capitaine Gcnc- 
vay y commanda une compagnie 
de grenadiers. Le 5 germinal an 7, 
à Tau f fers dans le Tyrol , avec sa 
compagnie et une de carabiniers 
de la 12' demi-brigade d'iufante- 
rie légère, il coupa de sa commu- 
nication la division autrichienne 
commandée par le général Lau- 
don, s'empara de 2 canons, et 
contribua a la ruine de cette divi- 
sion , qui en tués, blessés et pri- 
sonniers, perdit dans celle action 
fïooo boulines et 1S pièces de ca- 
non. Le i5 floréal an 7, sur la rou- 
te de llclliuzomia à Lugano, il en- 
leva /j compagnies de grenadiers 
hongrois retranchées dans un ci- 
metière. Le i3 prairial de la mê- 
me année, la division du général 
Lccoiirhc, dont le corps d'etpédi- 
tiou infanterie faisait alors partie, 
ayant attaqué le corps autrichien, 
qui avait franchi lcSaint-Gothard, 
et pénétré dans la vallée d'Ursc- 
ren , il prit le colonel autrichien 
commandant l'a vaut-garde, et un 
capitaine; après la défaite des ar- 
mées russe et autrichienne en 
Suisse, les officiers, sous-ofliciers 
et soldats du corps «l'expédition, 
rejoignirent à Toulon les dépôts 
de leurs demi-brigades. Il com- 
manda h compagnie de grena- 
diers du bataillon de la (>()' demi- 
brigade, faisant partie de la divi- 
sion du général Chahraud, quia 
l'armée de réserve dans la campa- 
gne de l'an S, passa le petit Saint* 



GKN 

Bernard , et força le fort de Bard à 
capituler. Au passage du Minclo, 
le 5 nivôse an 9, le capitaine Gè- 
ne vay fut cité par le général Seras 
pour s'être distingué a l'attaqua 
des hauteurs de Vallegio. II prit 
part a la campagne de l'an I0t 
dans le royaume de Naples, et à la 
réorganisation de la 6j) fl demî-bri- 
gade, après son retour d'Egypte, 
il commanda une compagnie de 
grenadiers; il u fait, à l'armée sur 
les côtes de l'Océan, les campagnes 
des années ia et i3. Au camp 
de Boulogne, il reçut la décoration 
des braves. Le 2a vendémiaire an 
i/| , il se distingua & la bataille 
d'Ëlchingen. Le i3 brumaire de 
la même année, la brigade du gé- 
néral Hoguet s'empara à l'entrée 
des gorges du Tyrol-, du fort de 
Leutasch, et se porta à Sccfeld. 
Le lendemain i4» la garnison du 
fort de Seharnitz se voyant tour- 
née, évacue ce fort pour se retirer 
à Inspruck. Chargé arec sa com- 
pagnie de garder à Seefeld la 
roule qui de ce village va à Sehar- 
nitz, et ayant entendu à 5 heures 
du matin un mouvement de trou- 
pes sur la route, il se porte & Il 
rencontre de la colonne ennemie, 
que ses grenadiers enfoncent à la 
baïonnette. Huit cents prison- 
niers, un drapeau et i3 pièces de 
canon , furent le résultat du 
sang- froid et de la bravoure da 
capitaine Genevay. Le a5 décem- 
bre 1806, a la prise de Soldauw 
dans la Vieille-Prusse, il contri- 
bua à enlever un drapeau et a ca- 
nons. Nommé chef de bataillon 
au 7(>* régiment d'infanterie de li- 
gne f>' corps, commandé par le 
maréchal Ney, il reçut la croix 
d'oilicicr de la légion-d'honneur, 
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Vitro distinguée la bataille de 
aud. Envoyé en Espagne et 
rtugal, il y fit les campagnes 
>8, 1809, 1810,181 1 et 181 2; 
:t été blessé en 1809. Nom- 
ajor le 28 janvier i8i5, il 
à la grande-armée, au i/jo - 
ent de ligne division Albert, 
ps, commandé par le prince 

Moskowa. Sa conduite au 
at de Wolseim, le 19 août 

entre la division Albert et 
rps de 20,000 Russes, lui va- 
grade de colonel du i3q - 
ent. Le 27 août après la 
ureuse affaire de la KaUe- 

le i4o a et une compagnie 
lerie légère furent envoyés 
Bober, pour l'aire passer sur 
5 gauche de cette rivière, le 

parc d'artillerie; ne l'ayant 
ouvé au lieu iudiqué, il se 
sur Kolberg, où il avait or- 
3 se rendre, mais à une de- 
;ue, une l'or te colonne d'in- 
ie, de cavalerie et d'artille- 
lirigée vers Kolberg, s'é- 
nontrée, il rétrograda sur la 
* où il arriva â G heures du 
-es eaux en étaient tellement 
es, qu'il devenait impossible 
Ucr le passage avec de Fin- 
ie , sans l'exposer à une 
certaine. Un paysan dont il 
ara, refusant de lui indiquer 
ssage, il mit pied à terre, et 

dans la Bober tenant le 
n par le collet; celui-ci ef- 

promit alors d'indiquer un 
lit à peu près guéable, à une 
-lieue de là. Il était nuit clo- 
e passage s'effectue. L'artil- 
inalgré son courage et son 
îement perd son matériel; 
literie perd un officier et i5 
nés; ainsi par l'activité et le 
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dévouement de son major, le 140' 
rejoignit le 28 août, sur le Zobau 
Wasser, le 3 - corps d'armée, qui 
le croyait tombé entre les mains 
de l'eunenù. Le 14 octobre 18 13, 
le général Albert ayant ordonné 
au colonel Genevay de s'emparer 
du village de Liebertwolkooelt, en 
avant de Léipsick, il y pénètre au 
pas de charge ù la tête de son ré- 
giment, tandis que le i4 1# régi- 
ment l'attaquait par la droite, eu 
chasse l'ennemi, et lait beaucoup 
de prisonniers . russes et autri- 
chiens. Le iG octobre a la bataille 
de Waselnnu, il parvint avec le 
chef de bataillon Boarin de son 
régiment, etl'adjudant-major Ger- 
main du i53% à retirer des mains 
desRusâeslegénéral comte Maison; 
quelques instant après le colonel 
reçut un coup de feu a la tète. Le 19 
juillet 1814, le roi le nomma che- 
valier de Saint-Louis, et ù l'orga- 
nisation de l'armée, il fut placé à 
la suite du 24* régiment d'infan- 
terie de ligne, dont il prit le com- 
mandement. Le 10 juin 181 5, il 
a fait à l'armée des Alpes, sous le 
maréchal Suchet, la campagne de 
181 5, et fut cité par le maréchal 
pour s'être distingué à la tête de 
son régiment, le i5 juin, à Aiguës- 
Belle en Savoie, où le régiment 
de Savoie-infanterie fut pris en 
entier. Le 8 juillet lé colonel Ge- 
nevay couvrit avec son régiment la 
retraite de l'armée, depuis le pont 
d'Ain à Mo Ion , et de là à Mexi- 
mieux. Le 10 il fut placé au villa- 
ge de Saint-Georges, en arrière 
de Meximieux, dangereuse po- 
sition occupée par 2 compagnies 
de voltigeurs et 100 dragons du 
18 e . 11 y fut attaqué par l'avaut- 
garde de l'armée autrichienne, 
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(|iii ne put le chasser du «a posi- 
tion ; à 11 heure* du soir, il nul 
ordre de se retirer et cln se rendre 
a Haineux, dons les ordres du gé-t 
uéral comte Alcyuadicr. Le 1 i 
juillet, le a'|* régiment lut |>liic«l 
Mir les hauteurs en avant de l>a- 
gueux, un bataillon de douanier* 
à sa droite, et un du (\y* régiment 
à sa gauche. Au jour ravaul-gar- 
de autrichienne parut, et le baron 
de Frimont, Français émigré com- 
mandant en chef Tannée autri- 
chienne, fit ses dispositions pour 
chasser les Français de leurs po- 
sitions. A 10 heures lu huron de 
Figuclmout chef d'état-majnr de 
M. de Frimont, et un colonel au- 
trichien, arrivèrent a, Dagneux , 
pour traiter de l'évacuation de 
Lyon, avec l'adjudant-commau- 
dant IVicci , le liculcnant-géucral 
l'aelhod et M. Jars maire du Lyon; 
vers les 'à heures après midi, M. 
de Frimonl impatient sauf* doute 
de Toir que ses envoyés ne termi- 
naient pas aussi vite qu'il lu dési- 
rait, fuit marcher ses troupes sur 
les Français, malgré la présence 
de Al. de Figuclmout, et d'un eu* 
lonel do son année, au milieu des 
troupes l'rançaihcs ; ces dernières 
les laissent approcher, et fout sur 
elles un l'eu si bien dirigé, qu'elle* 
sont forcées de se retirer; elles se 
rallient et iriarchenl de nouveau 
en avant et au pas de charge; la 
infime réception Icsallcudail, mais 
le colonel (•etievay reçoit alors 
l'ordre de faire cesser lu l'un, et lu 
colonel qui avait accompagné M. 
de Figueliuont est envoyé près 
du baron de Friuiout, pour ren- 
gagera ne pas renouveler ses mou- 
vemens hostiles ; M. le baron 
irrité de la résistance qu'il avait 
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rencontrée fuit murchor ses trou- 
pes on avant pour la 3" fois; li 
les troupes françaises n'a rai ce! 
pas eu ordre de ne point fuira feu, 
Al. de Frirnout aurait encore eu 
la douleur de voir ses troupes ré- 
trograder; arrivées à cinquante 
pas, les Français les somment dft 
s'arrêter; des ollîcîers autrichiens 
répondent qu'ils ont ordre di 
inarcher, et les Français leur ré- 
pliquent qu'ils ont ordre de gar- 
der leurs positions; pondant ces 
pourparlers, le colonel Genevij 
s'apercevant qu'une colonne en- 
nemie est sur le point de heurter 
la gauche de son régiment» s'y 
porte au galop, met pied a terre* 
se jette seul nu milieu de celte co- 
lonne, et demande à parler au gé- 
néral qui la commande; un oltt- 
cier autrichien l'accompagne et le 
conduit au général, qui était a le 
gauche de la colonne. « M. le géné- 
ral, lui dit le colonel, roue pou m 
disposer du ma vie, mais si À l' Ins- 
tant vous ne faites arrêter tm 
troupes, M. le général baron de 
Figuelmont , qui est entre les 
mains des Français, dans dix mi- 
nutes a cessé du vivra. » Le géné- 
ral autrichien, plus humain et plat 
sage que M. de Frimonl, fait aus- 
sitôt arrêter sa colonne, donne se 
parole au colonel , que ses trou- 
pes passeraient la nuit dane la po- 
sition qu'elles occupaient dans ce 
moment, et fait accompagner le 
colonel par l\ officiers 9 pour re- 
tourner ù son régiment. Les Fran- 
çais et les Autrichiens passèrent 
ainsi la nuit, u 10 pas les uns des 
autres. La convention de J'éva- 
cuation de Lyon ayant été si- 
gnée, les Français quittèrent leurs 
positions le ia à midi, pour ee 



i 



GRE 

•e ù Mirebel. Après le licen- 
eot de l'armée, le colonel Ge- 
y se retira dans le Jura, où 
prix du sang qu'il avait ver- 
tir la patrie, il fut long-temps 
culé} enfin il vit paisible* 
'aujourd'hui (1826), dans 
nodeste retraite, n'ayant pour 
fortune depuis le i tv janvier 
» que la solde de retraite à la- 
e ses services, ses campagnes 
blessures lui ontdonné droit. 
iORGET, peintre, voy. le 
léraent du tome X. 
LCHRIST, orientaliste an- 

voy. le Supplément du to- 
V. 

►ICOECHEA , professeur , 
e Supplément du tome VIII. 
>UVION SAINT-CYR,ma- 
I de France , voy. le Supplé- 
du tome XVI. 
ÀNGENEUVE, avocat, voy. 
pplément du tome IX. 
iAPPIN, chanoine, voy. le 
lémentdu tome XII. 
EGORIO (Uosaire), naquit 
srrae en octobre -i^W. Il en- 
s sa jeunesse dans la carrière 
nastique. Doué d'un esprit 
pt, d'une mémoire heureuse, 
inissait à une imagination 
in jugement sûr. Il ne tarda 

se faire remarquer par ses 
es et ses talens , qui fe tiré- 
tientôtdeson obscurité. Suc- 
eraent lecteur en théologie, 
>ine de la cathédrale, abbé 
linle-iMarie de Roccudia et 
■iographe du roi, il s'est li- 
vec succès à des travaux his- 
îes , et particulièrement sur 
)ire de son pays. Lorsqu'en 
pur ut le laineux Codice di- 
\lico di Sicilia, que l'abbé 
préleudait avoir traduit de 
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l'original arabe, c'est M. Gregorio 
qui, le premier, en 1786, com- 
mença à eu découvrir et a en faire 
connaître la fausseté. C'est alors 
qu'il s'appliqua beaucoup à la 
langue arabe, dont la connais- 
sance lui devint aussi facile que 
celle de la langue grecque. Il pu- 
blia, en 1790, dans un volume 
in-folio, la traduction de plusieurs 
morceaux d'écrivains arabes qu'il 
avait tirés de la bibliothèque de 
l'Escurial et de celle de Paris; et 
il y joignit la traduction de diffé- 
rentes inscriptions arabes , dont 
la Sicile abonde. Il parvint ainsî 
à lier ensemble les travaux que 
di Giovanni avait faits sur l'époque 
byzantine à ceux de Caruso sur 
l'époque de la domination des 
Normands et des Suèves en Si- 
cile. Cet ouvrage mérita que M. 
Dacier en fît mention et en parlât 
avec éloge dans son rapport à 
l'empereur Napoléon sur l'état 
des sciences, etc. On ne douta 
plus, en 1795, de la fausseté du 
Code de l'abbé Vella, ce qui fit 
beaucoup d'honneur au chanoine 
Gregorio , qui avait dû vaincre 
dans -cette occasion bien des diffi- 
cultés et des obstacles. En tfl ten- 
dant, on avait déjà établi dans 
l'université de Palerme la chaire 
de droit public sicilien, dont M. 
Gregorio avait été nommé pro- 
fesseur. Il eut alors devant lui un 
champ vaste pour se livrer à la 
diplomatie sicilienne, qui était en* 
cure presque dans son enfance. 
C'est avec beaucoup de peine que 
visitant les archives des églises et 
des chancelleries, et fouillant les 
lois anciennes, les coutumes (ron- 
suètudfis) des villes, les chroniques 
et les vieux diplômes , il réus- 
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sî I a raiiiasucr les iiifilri iiinx iliml 

il avait besoin, de premier Iruil 
de m'm rcrhercluvs fui l<i lliblio- 
ffmfiir arii'inmuM' . cpi il publia ru 
••, v<»l. ru I7<p. cl dans laquelle 
il l'ail cumiailrc l'étal du droit pu- 
blie en Sicile du tniqn des Arn- 
jouais. Ouclque temps après, ni 
1 /D'I» l" 11 "! bi Havanle inliodue- 
lion a son [;r.iiid nu v rii;;i* du druil 
public. «Ufilieu , et c'est ni iHnf» 
qu'il publia le. h deux premiers vo- 
lumes île cri ouvrage, mous In titre 
mndcs|e de ('•t>n\ii/rrn;iniil su lia 
Atari u ili S ici lin. Il y prend pour 

}if lin I de départ l'organisation pu- 
ili(pic que. lu Sicile cul du temps 
des Normands , et il monde en- 
suite livre beaucoup du Hugnr.ilé 
et de finesse Imm les rhaiignnicus 
miiim'iius dans celte. île, miiip Icm 
dill'éreutcs dynasties ipii ne sont 
succédé depuis. Dans imm* maliè. 
re qu'on avait I un l négligée avant 
lui, r.l dans laquelle cependant il 
Tant Jivouei qu'on devait déjà beau- 
coup aux Inivaux de. Moucilnro et 
du Miiv.ml archevêque imiii.sigiinr 
TchIji. un (il eu peu de leiupH bien 
des progrès; et la Sicile, qui était 
encore restée furl en arriére, peut 
maintenant , aprèn M. (•regnrin, 
ne pas envier ccitaincmcnl lluiiie 
à l'Angleterre , ni IMuhly a la 
Kr. in ce II paya cher, par le ra- 
pide épuisement de .sa sanlé, l'a- 
vantage, (ravoir entrepris et exé- 
cuté ce que rarement il e.sl permis 
de faire a nu homme seul ou a 
un seul flge. ]| mourut eu juin 
iNoij, sans qu'il cul pu voir la pu- 
blication eu entier de .son ouvrage, 
dont les deux derniers volumes 
m; p.iiiueul qu'iiprès .sa mort, eu 
iHioel eu iKii). Il ii'eul ccp<'ii 
d.iul |i.i.m le regret «le voir «l«ni.*« la 
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mémo année iNitf, avec lu fin 

son ouvrage, la fin aussi ru SI* 

de celle cou-dilution iluiif il n 

tracé avec I mil du peine v, 

travers laul de nireles f lorifi 

et les développement. Ou lit 

n proche d'avoir peut - être t 

favorisé les prérogaii ven du In r 

idime .sur les nuiren* ni iintii 

iiieul sur e.ellu.H du la classe lin 

unie. Il paraîtra miiii* doute ex 

sable, .si l'on cuiihidèrc sa >il 

tient el répu(pm où il écrivait 

a de lui plusieurs mémoires el 

articles sur diUëretii» objet* 

l'histoire civile t»l lilLcruiru île 

cile, qui, lires en jmrlie (lu 

manuscrils et en partie du* ail 

uae.liH annuels du Ja cour, nu 

les insérait, nul clé réunis et 

Mien en iH-jh , dan* deux 

in iu, l.a Sicile honore m loup 

la mémoire du chanoine (irt 

riu, et son nom lixern mm épr 

dans rhiMniro littéraire de. 

payHi 

Il A DOT (MAI)iMK MAMH-A 
I.AÏDK lllCHAllIi, TKtiVR |)K BAH 

i.kny ) • romancière • naquit 
170*1), el mourut a Pari*, en il 
(ivllo dame 11 été iiiHlilfllrit'.c | 
flaiil la révolution , el n i:iim| 
quelques ouvrages tur W'di 
lion. Klle l'ut obligée, du v 
cher dans les p rotin ils du J*a 
me. des moyens d'exinlcnc.o 
lui Inuruisniiil bien iuoumpl 
meut Hun pensionnat priui. 
(IVhI fiiilfinl a oello nécessité 
hou penchant pour la lillér.t 
que l'on doit .«a Irnp grandi 
coudilû dans lu gimn; du ru 
et daiiH le genre munslnieiu 
mélodrame, double, genrr ml 
obtint du Huccn», Sou n\y\v. 1 
me romancière cul tri:* -né g 
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ignée pur son imagination , 
oinposail rapidement cl d'a- 
încc, el ne se relisait pas. 
lée dans se» relations socia- 
11e 8e fit de nombreux amis , 
n venait, avec une modestie 
ible,tle l'imperfection de ses 
tfçcs, dofit non» citerons les 
ipaux. Ce sont : i° Zadig, 
Destinée, mélodrame hé- 
e, en 3 actes, tiré, du ro- 
de Voltaire , joué sur In 
ro de la (Jnité , le 7 fructidor 
1, 1804* in-8°; 2° Maclovie, 
'sse de pVarberg, ou la Peine 
lion , mélodrame historique, 
ides, i8o5, in-8°; I>° l'Homme 
*rieux, mélodrame en 5 actes, 
sur le tlirfttre de la Gaîté, le 
ml i8o(>, in-8\ 180O; 4° 
Sobieski , on la Lettre , mê- 
me en 3 actes, joué sur le 
ro de la («ailé , le aa mai 
, in-8° ; 5° Jules, ou le Toit 
net, mélodrame en 3 actes, 
sur le théfilre des Jeunes 
s, le i5 juillet i8of>, in-8° ; 
néria 9 ou l' Écossaise fugitive, 
drame en 3 actes, joué sur 
'•fitre des Jeunes élèves, le 8 
ubre i8oô\ in-S"; 7 Clo- 
de Hapsbourg , ou le Tribu- 
* Nemiladt) Paris, 1810,4 vol. 
; 8° Stanislas Zamoski,ou les 
très Polonais, 1810, (\ vol. 
a; 9 les Loisirs d'une 
1 mère , ou le Décameron de 
lescenct , 1811, 2 vol. in- 12; 
'Amazone de Grenade, mélo- 
e en Racles, représenté siir le 
re de la Gaîté, le 27 février 
, Taris, 1812, in-8°; u° 
'ce , ou la Femme précepteur, 
drame en 7> actes, représenté 
; thé.ftrcde la («ailé, le 7>o mai 
, Paris , 1 8 1 2 , iu -8" ; 1 »° les 
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Mines de Mazzara , ou les Trois 
Sœurs, Paris, 1812,4 vol. in- 19; 
i3° les Soirées do société , ou 
un Hiver à Paris, Paris, i8i3, 
4 vol. in- la ; i4" Anne de Russie 
et Catherine d Autriche, ou Iss 
Chevaliers de L'ordre Teulonique % 
et ta Mère écuyer , Paris , 1 8 1 3 « 

3 vol. in- 12; i5 a Jacques J", roi 
d'Ecosse , ou Us Prisonniers 
de la tour de Londres, Paris, 
1814, 4 vol. in- 12; i(\° tes 
Deux Casimir s , ou Vingt ans de 
captivité, Paris, 1814, 4 v °l« m " 
la; 17° les Novices du monastère 
de Prémol, Paris, 1814, 4 vo «» 
in- 10; 18 les Ducs de M os- 
covie, ou le Jeune Ambassadeur, 
Paris, 1814, 5 vol. in-ia; 19* 
la Tour du Louvre, ou le Héros 
de Bouvines, Paris, 181 5, t\ vof. 
in-i a; ao° la Vierge de fin dos tan, 
ou tes Portugais au Malabar, Pa- 
ris, 181G, 4 vol. in-12; ai"/i.v Hé- 
ritiers du duc de Bouillon 9 ou les 
Français à Alger, Paris, 18 iO, 

4 vol. in- 12. ; aa° l'Honneur et 
CÉchafaud , mélodrame en 3 ac- 
tes, joué sur lu théAlre de la 
Gaité, 181G, in-8*i a3- Guil- 
laume Penn, ou les Rentiers Co- 
lons de ta Pensyfoanle, Paris, 181O, 
3 vol. in-ia ; a4 a Isabelle de Po~ 
logne, ou la Famille fugitive, Pa- 
ris , 1817, 4 v °l* în-ia; a5° tes 
Vénitiens , ou le Capitaine fran- 
çais, Paris, 1817, 4 vol. in-ia; 
aO" Archambaud et Hoger, ou le 
Siège de Metz, Paris, 1817, 4 
vol. in- 1 a ; 27° Atehvood et Clara, 
ou ta Montagne de fer, Paris, 
1818, 4 vol. in-ia; a8 tt Ernest 
et Vendôme , ou le J } risonnier de 
Vincennes, Paris, 1818, 4 vol. 
i n - 1 a ; a9° Fernand d 'A tcantara, 
ou la Vallée [de Boncevaux , Paris, 
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181 H, 4 vol. in-ia; 3o* Laurence 
de Sully* ou C H ermitage en Suisw> 
Paris, i8i<j, /j vol. in- 12; 3i* 
Arabelle et Mathilda, ou las Nor- 
mands en Italie, Paris, 18 M), 4 
vol. in- m; 5*2° /<t Révolte de Bos- 
ton , <»a la Jeune hospitalière, Pa- 
ris, i8î?o, 3 vol. in rj; 55" Pierre» 
le- (Iran ri et lesStrtlitz, ou la For- 
teresse delà Moskowa, Paris, 18:10, 
5 vol. in-12; 34" Mademoiselle de 
Montdidier , ou la Cour de Louis 
XJ 9 Paris, 1821, 5 vol. in-12, 
urni:» du portrait de l'auteur. Cet 
ouvrage parut la veille de la mort 
do l'auteur. 

HALHVY (Léon). Depuis l'ar- 
ticle que nous avons consacré a 
ce jeune littérateur dans le Sup- 
priment de notre 18* volume, il 
a publié deux productions nou- 
velles : 1* un recueil de poésies 
sous ce titre : Trois élégies, sui- 
vi es d'un fragment épique. Ce re- 
cueil a obtenu un succès mérité; le 
Sommeil de la mourante a surtout 
réuni tous les suffrages. a° Résu- 
mé de V histoire des Juifs anciens , 
un volume in-18; cet ouvrage 
manquait a notre littérature : il 
est écrit avec beaucoup d'impar- 
tialité et de mesure; l'auteur s'est 
attaché surtout a présenter les 
faits sous leur aspect dramatique 
et pittoresque. Malgré les bornes 
étroites dans lesquelles il était o- 
bligé de te resserrer, il a rendu 
mhi travail très-substantiel et très- 
complet. Lu parité de hou résumé 
où il traite de Jésus-Christ et du 
christianisme naissant, est d'au- 
tant plus digne d'attention , que 
M. Léon llalevy est israélile. « La 
religion juive, dit-il, par son dog- 
me de l'unité de Dieu, par l'excel- 
lence et la liberté de sa morale, 
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était destinée à devenir la religion 
do la civilisation moderne. Mail 
il fallait pour cela compléter H 
morale au lieu de la restreindre. 
11 fallait remontera sa source di- 
vine, lu reprendre dans sa pureté 
primitive, pour lui faire subir une 
transfiguration conforme aux be- 
soins et à l'esprit du temps. C'eit 
ce que tenta Jésus; il remonta a 
Moïse, comme Luther, dans la sui- 
te, est remonté a Jésus -Chris L «Il 
faut voir dans l'ouvrage même, 
comment l'auteur développe cet- 
te idée par une analyse Adèle de 
l'Evangile ; et comment il démon- 
tre eu môme temps , que d'aprè* 
les lois juives , Jésus-Christ de- 
vait subir la peine capitale. H. 
llalevy termine sou histoire a la 
prise do Jérusalem par Titus; et 
après avoir tracé en peu de pages, 
un tableau brillant et animé des 
juifs, pendant la dispersion, ctde 
leur état présent, il adresse a «et 
co-religiounakes des conseils que 
nous voudrions pouvoir reprodui- 
re ici en entier; il les engage a in* 
troduire dans leur culte des réfor- 
mes « dont l'urgence est réconnu 
» par tous les esprits éclairés ; ce 
«culte, ajoute-l-il, n'est pas euro- 
péen, il est asiatique; il gôoa 

• dans beaucoup de parties l'exer- 
» cicc des droits et dos devoirs ci- 

• viques La religion de Moïse, 

» ramenée à son principe pour se* 
obir les nouvelles formes qu'eii- 
■ gent les besoins du temps, repro* 
1 finirait le christianisme primitif, 
»si étrangement défiguré par les 
» Pharisiens du catholicisme. » Si 
nous nous sommes un peu éten- 
dus sur cet ouvrage, c'est qu'il est 
doublement important et par h 
manière dont il est exécuté, et 
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position particulière de Pau- 

lMMER (de), orientaliste, 
» Supplément du tome XVI. 
IBERG, littérateur, toy. le 
ément du tome XII. 
NAULT (Jean-Faàwçois), 
lant, 0/>y. le Sup. du t. X. 
JUIN I>E CUVILLERS 
mb-Felix, baron d') , ma- 
-dc-carnp, etc.(f oy. sur le 
nom ce qui en n été dit au 
qui précède, pag. 12/j à 
et dans le XIIJ* suivant, 
5? A a58.) Nous ajouterons 
e M. d'fléiiin, auteur de 
iirs ouvrages dont nous a- 
rléjA rendu compte, a pu- 
1* la continuation de ses 
les du Magnétisme animal , 
V, VI, VIÏ et VIII, dans 
I» on remarque de savantes 
ration* physiologiques des 
curieuses , aviîo de* re- 
ts très -piquantes sur la fa- 
de prédire, attribuée aux 
imbules,sur les rêves, sur les 
ns et les visions, sur le som- 
»xtatiquc, sur les miracles 
ohaHtaziéxoussif-oniroscopi- 
|ui, suivant cet auteur, sont 
urement naturels. On y lit 
une discussion profonde , 
aqiielle M. d'IIénin admet 
'ansfusion de facultés mo- 
;t une atmosphère de sensi- 
, qui agissent réciproque-» 
parmi les êtres animés , et 
rvent A expliquer les guéri- 
;t les prodiges du magné- 
animal ; mais il prétend 
irait inconvenant de la part 
édecins de jouer le rAlc in- 
ant de magnétiseurs cxal- 
*t de déposer l'honorable 
fi de docteur, pour vêtir les 
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livrées du charlatanisme. On trou- 
ve enfin à la pag. 97 A 139 du 
VIII* tom. , une dissertation vrai- 
ment théologique, dans laquelle 
M. le baron d'IIénin avance que 
Jésus-Christ, comme fils de Dieu 
et comme fils de l'homme, a opéré 
également des miracles surnatu- 
rels, ainsi que des phénomènes 
très-naturels, Improprement ap- 
pelés magnétiques, mais qu'on 
doit, dit-il , désigner sous le nom 
de miracles phantaiiéxoussiques. 
Il en conclut que le christ était 
magnétiseur, et que c'est en Egyp- 
te qu'il a été instruit dans l'art ue 
magnétiser. Il fonde cette asser- 
tion sur un passage du célèbre 
apologiste de la religion chré- 
tienne, Àrnobe l'ancien, qui a dit 
que les païens prétendaient que 
Jésus-Christ avait dérobé les pra- 
tiques secrètes des prêtres égyp- 
tiens, conservées dans les lieux 
les plus cachés de leurs temples. 
JEgyptiorum ex adytis remotas fa-* 
ratus est disciplinas. (Arnobius, 
lib. I, contra gentiles.) Cette 
matière était délicate sans doute, 
et l'auteur paraît l'avoir traitée 
avec toute lu convenance que ce 
sujet a dû lui inspirer. a° Une 
nouvelle édition de la Monarchie 
des Sotipses, in -8°. Paris, 1824, 
précédée d'un discours prélimi- 
naire, dans lequel M. d'flénin y 
attaque avec une éloquente éner* 
gie les intrigues ambitieuses des 
jésuites ou pères de la foi, et y 
dévoile hardiment l'immoralité 
jésuitique qui, dit-il, menace au- 
jourd'hui l'Europe d'une invasion 
générale. 3° Des Comédiens et du 
Clergé. Cet ouvrage contient dei 
observations historiques sur les 
prêtres autrefois danseurs, far- 
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cours, comédiens, fauteurs et 
spectateurs de comédies dans les 
églises, et est suivi de réflexions 
critiques sur le mandement de M. 
l'archevêque de Rouen. 

IIKRMANI)(K. L. J. I)'.), an- 
cien diplomate, voy. le Supplé- 
ment du tome IX. 

HKRSKNT (louis), membre de 
l'institut, voy. le Supplément du 
tome XV. 

IfKKVÈ (CnaiSTOpnE), colonel 
de l'ex-(><)* régiment de ligne, offi- 
cier de la légion-d'honneur , che- 
valier de Saint-Louis , est né à 
Ccrnans, département de la Sar- 
the, le i5 avril 1768. Il entra au 
service, connue simple soldat; 
en 1^85, et n'était parvenu en 
178c) qu'au grade de fourrier. M. 
Hervé, qui était rentré dans ses 
fnvcrsaucomiucuccmentdci^rji, 
reprit de l'activité comme volon- 
taire au f>" bataillon de l'Yonne, 
en 179a, et n'a cessé d'en avoir 
(nien i8i(), époque où il fut ad- 
mis à la retraite. Los campagnes 
de la révolution, où il montra du 
talent , de l'activité cl du coura- 
ge, le firent parvenir successive- 
ment au grade de colonel , et lui 
valurent la croix de la légion- 
d'honneur le a(> prairial an 1 a , et 
le brevet d'ollicier du même or- 
dre le ta octobre 181a. Il a fait 
les campagnes de j 79?, à l'armée 
de réserve, et de ififi a l'armée 
du Nord; celles des années a, 5, 
4 cl 5 aux armées du Nord cl de 
Sambrc-ct-iMeuse; de l'an (i aux 
armées d'Allemagne et de M agen- 
ce; de Tau 7 à l'armée du Danu- 
be cl d'Ilelvclic ; des aimées 8 cl 
<) eu llclvétie et en Italie; de* 
années 12 et iTi sur mer : il fui 
embarqué à Toulon, pur !c Aa- 
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pion; de l'an 14 et do 180 5 a lu 
graildc-nrméc; de 1806 et de 1807 
eu Prusse et en Pologne; de 1809 
ù la graude armée d'Allemagne; 
de 181a eu Russie, et de 18 13 et 
1814 en France, au blocus de 
Scbelestadt. Cet officier a tou- 
jours montré beaucoup de bra- 
voure, notamment au combat 
d'Audcfïingcn, où il fit 400 pri- 
sonniers, et où il fut blessé d'un 
coup de feu au flanc et au bras 
gauche. Dans la campagne de l'an 
9 , il eut le commandement d'une 
compagnie d'éclaîrcurs au passa- 
ge du Rlincio; il fut ensuite char- 
gé parle général commandant l'a- 
vanl-garde, de difl'érentes excur- 
sions en avant et sur les flancs de 
la division; il s'en acquitta de 
manière à justifier la confiance du 
général et a acquérir son estime. 
Le 5 nivôse an 9, il chargea a la 
le le de sa compagnie sur les hau- 
teurs de Valcgiu, et s'empara de 
5 pièces de canon. Le 21 avril 
i8o(), le général F riant lui donna 
l'ordre d'enlever avec son batail- 
lon le village de Pcring, où il fil un 
grand nombre de prisounîers. A la 
bataille de Wagram, il comman- 
dait le 108' régiment. Il se ût re- 
marquer par son courage et sou 
sang-froid. A la bataille de Mo- 
saïsek, le 7 septembre 1813, il 
entra un des premiers dans la re- 
doute aimée de 18 pièces de ca- 
non, que le 5o" régiment enleva 
à l'ennemi. II fut blessé d'un é- 
clal d'obus au combat d'Ygyalc. 
le 1" novembre 181a, a la retraite 
de Russie. Cet ollicier supérieur 
jouit dans la retraite de restitue 
générale ([ne lui ont méritée se* 
longs et honorables services et son 
inviolable attachement à sa palrit • 
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>0N ( N. ), membre de 
, voy. le Supplément du 

IN, lieutenant-général, 
tipplément du tome X. 
É, colonel, voy. l'Errata 
X. 

tIANOWSKI (le baron), 
pplémentdu tome XVII. 
DAIN, orientaliste, voy. 
Prient du tome XI. 
S T DE SALAS, conseiller- 
pagnol, voy. le Supplé- 
tome XI. 

CIS, ancien magistrat, 
upplément du tome X. 
KRMAN,ducde Valmy, 
ipplément du tome XI. 
KHOFF, docteur en mé- 
voy le Supplément du 

i." 

M, général de cavale- 
le Supplément du tome 

AROWSKT, général,»^, 
émeut du tome XVII. 
KiTLSkl, chef d'usca- 
. le Supplément du tome 

'II K , colonel , voy. le 
«mt du tome XI. 
HCK, savant naturaliste, 
upplément du tome XI. 
RTIMKRE, général de 
voy. le Supplément du 
[. 

ALLE ( prince* se de), 
ipplémcut du tome XI. 
iliRON (le comte de). 
.' tome X de la Biogra- 
% rl/fi fies Contemporains , 
ns cou sacré une Notice a 
île de Langeron, où nous 
lilé avec une grande im- 
ce général en chef élran- 
ic en France, a eu le uial- 
r suite de si position po- 
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litique , de combattre ses anciens 
compatriotes et de leur faire beau- 
coup de mal à des époques (179S- 
1794, i8i3-i8i4») où ils étaient 
à la fois assaillis par d'implacables 
ennemis et par des désastres de tout 
genre. Un ami de M. de Langeron a 
jugé notre article incomplet, et 
nous a communiqué sur sa vie des 
détails que nous avons accueillis, 
quoiqu'ils nous aient paru sou- 
vent minutieux, parce que nous 
nous sommes toujours fait un de- 
voir de montrer notre parfaite im- 
partialité et de réunir dans cet ou- 
vrage tous les renseignemens qui 
peuvent servir a éclairer l'histoire 
contemporaine. Nous n'hésitons 
pas à croire a l'exactitude des faits 
retracés dans cette nouvelle notice 
sur M. de Langeron, en laissant 
néanmoins à l'auteur une entière 
responsabilité sous ce rapport. )M. 
de Langeron est issu d'une ancien- 
ne famille noble et illustrée du Ni- 
vernais. Ses ancêtres s'étaient il- 
lustrés dans la carrière des armes; 
il fut aussi destiné à la parcourir, et 
son éducation fut dirigée vers ce 
but. Le désir de s'y distinguer l'en- 
gagea non-seulement à profiter des 
occasions que le hasard lui offrit, 
mais encore à les faire naître. La 
guerre entre la France et l'Angle- 
terre, déclarée en 1778, lui pro- 
cura bientôt ce qu'il souhaitait 
avec ardeur. Au commencement 
de 17799 il quitta le régiment des 
gardes-françaises, où il servait 
comme enseigne surnuméraire, 
pour entrer sous-lieutenant dans 
le régiment de Lirnosin-infanterie, 
dont son oncle, le coinlc de Damas, 
était colonel : ce régiment faisait 
partie du corps d'armée comman- 
dé par M. le marquis de Langeron, 
cousin du jeune comte, et qui 
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La victoire, que la bravoure des 
assiégés qui combattaient eu dé- 
sespérés rendit plus éclatante en- 
core. Il y périt 3o,ooo Turcs, et 
les liasses eurent près de i4«ooo 
hommes tués ou blessés; c'était 
beaucoup plus que la moitié des 
assaillans. Le comte de Langeron 
reçut pour ce lait d'armes une 
épée d'or, avec cette inscription : 
A In bravoure. Ko mai 1791, il 
servit encore en Moldavie, sous 
les ordres du prince Rcpiiin, en 
qualité de colonel, attaché au ré- 
giment de Moscow grenadiers. 
En juin suivant, il se trouva à la 
bataille de Miitchin. Il chargea les 
Turcs avec les régimens d'Olvio- 
pol et de Voronèje hussards , sous 
les ordres du général Tormazow, 
et reçut une lettre de remerrie- 
înen.s du prince Jlcpnin. En juin 
i^()i, il se rend à iMons(lIainauIl), 
et obtient du prince de Saxe-Tcs- 
cben du service, eu qualité de vo- 
lontaire, dans son corps d'armée; 
il se trouva au combat de la G ri- 
tuelle , où le général Gouvion l'ut 
tué. Au mois de septembre même 
année, le comte de Langeron se 
joignit a l'armée des gentilshom- 
mes français émigrés , sous les or- 
dres des princes, frères de Louis 
XVI; il fil en Lorraine et en Cham- 
pagne , avec l'armée prussienne , 
commandée par le duc de Bruns- 
wick , une campagne pénible et 
peu heureuse, et se trouva aux 
combats de Verdun, de Scy, et 
au siège de Th ion vil le. Après la 
retraite de l'armée prussienne et 
la dissolution de celle des princes, 
le comte de Langeron retourne a 
Pélersbourg. L'impératrice Ca- 
therine II l'envoie avec le duc de 
Richelieu dans les Pays-Bas ser- 
vir de nouveau à l'armée a ut ri - 
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chienne, commandée par le ma- 
réchal prince do Saxe-Coboarg : 
il est chargé derendrecompteàPé*' 
lersbourg des opérations de cette 
armée. Il y fit les campagnes de 
1793 et 1794 9 et * e trouva aux 
batailles de ftlaubeuge, de Lan- i 
drecies, de Lannoy, deTurcoiog, J* 
deTournay, de Fie 11 rua ; aux com- 
bats du camp de César, deGîffeldt, 
de Lefferinkouke, de Roxendall, 
près de Dunkcrque, de la forêt, 
de Mormal, de Vattignies, de Wa- 
terloo , de Maastricht; aux siégea 
de Valcnciennes, de Dunkerque* 
duQuesuoy, deLandrecies;àra*- - 
saut diichemiu couvert de Valen- 
cienucs;adeux attaques du camp I 
retranché deMaubeuge,et au bom- 
bardement de Dussoldorf. Lors de 
la prise du chemin couvert de Va- ( 
lenciennes , la vivacité de l'attaque 
et l'explosion des globes décom- 
pression ayant forcé les assiégés 
de s'éloigner et de rentrer dans la 
ville, le comte de Langeron s'a- 
percevant qu'ils avaient abandon- 
né les ouvrages extérieurs, les 
parcourut tous, d'abord seul, et 
s'y établit bientôt aveo le comte 
François Diedrischstein , lieute- 
nant-colonel du génie : la ville 
capitule Je lendemain. A l'affaire 
de LefTerinkoukc et a celle de Rp- 
scndall, près de Dunkcrque, le 
comte de Langeron fut exposé aux ; * 
périls les plus imminen* avec la 
comte d'Alton, lieutenant-géné- 
ral autrichien, commandant l'a- 
vant- garde des alliés, qui fut tué. 
A l'affaire du camp de César, il 
sauva la vie au duc d'Yorck, qoii 
par méprise, n'étant qu'à dix 
pas d'une colonne ennemie qull 
croyait hanovrienue et qu'il cou- 
rait rejoindre, est arrêté par k 
comte de Langeron, et Aénappi 
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i une mort certaine. A cette 
e on ne Taisait pas de pri- 
:rs par ordre formel de la 
nlion. Après les revers de la 
igné de 1794 5 et la retraite 
Jtrichicns, derrière le Rhin, 
3 te de Langeron retourna à 
ibourg. L'impératrice lui 
1 le régiment des grenadiers 
tite Russie, qu'il rejoignit à 
o en Pologne. Brigadier en 

1796, en juin 1797 il fut 
ii 9 par l'empereur Paul I", 
ade de général -major, et 
lé chef du régiment d'Ou- 

infanterie, alors en garni- 

Oufa , gouvernement d'O- 
urg. Pendant l'été de 1797, 
ereur se trouvant à Kasan, 
1a la revue de son régiment, 

donna la croix de Sainte- 
de la 2 e classe; il lui offrit 
ivernement militaire d'Oren- 
, qu'il refusa. II fut fait lien- 
t-général en octobre 1798. 
ommencement de 17999 il 
nployé en Courlande et en 
gilie , en qualité de quartier- 
e- général d'un corps de 
homme?, destiné à agir 
e la Prusse, sous les ordres 
néral baron Benkendorf. A- 
a retraite de ce général, il 
hargé du commandement 
t corps. La guerre n'ayant 

eu lieu, l'empereur Paul 
)inma le comte de Lange- 
hef du régiment de Riagsk, 
ipecteur de l'infanterie, de 
action de Briech : à celle é- 
! , il reçut l'ordre de Sainte- 

de la 1" classe , celui de 
-Jean de Jérusalem , et fut 
ointe de l'empire russe. En 
, il marcha en Moravie dons 
onde année commandée par 
néral comte Buxowden, et 
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après la réunion de cette armée 
avec la première, sous les ordres 
du général Koulouzow, le comte 
de Langeron commanda la secon- 
de colonne a la bataille d'Auster- 
litz. Cettejournée fut fatale à l'ar- 
mée russe : la défaite et la disper- 
sion prévues, mais cependant trop 
promptes , de la 4* coïonne , com- 
mandée par le lieutenant-général 
Miloradowickt , entraînèrent la 
perte de la 3* colonne et de la se- 
conde , qui , étant tournées et sans 
appui , furent presque anéanties. 
Après la conclusion de la paix 
entre la France et l'Autriche, le 
comte de Langeron ramena sa co- 
lonne a Dubno, en Volhynie. En 

1806, la guerre ayant éclaté de 
nouvertu entre la Russie et la Tur- 
quie, le comte de Langeron fut 
employé a Bukarest, sous les or- 
dres du général en chef Michel- 
son , et au commencement de 

1807, il fut envoyé en Bessarabie, 
où il commanda un détachement 
du corps du général baron de 
Meyendorf : il se trouva au com- 
bat de Babilé, près d'Isrnacl ; au 
blocus de cette forteresse, où il 
commanda la flotille et le déta- 
chement qui occupa l'île dcTsche- 
tal, et à cinq affaires contre les 
Tartares et la garnison d'Ismaël. 
Il reçut la croix de Saint-Wladi- 
mir, de la 5° classe. Dans l'hiver 
de 1807 a 1808, il commanda sur 
le Prulh et observa Ismaël. Après 
la mort du général Michelson, le 
baron de Meyendorf prit le com- 
mandement de l'armée de Mol- 
davie, et fut bientAt remplacé par 
le feld- maréchal prince Prozo- 
rowski. Le comte de Langeron 
continua de servir sous les ordres 
de ce prince , et mérita sa con- 
fiante : il le chargea- du comman- 
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dément de son aile gauche placée 
en Bessarabie , et de l'observation 
d'Ismaël pendant l'armistice , qui 
dura toute l'année 1808. En 
1809, la guerre s'étant rallu- 
mée , le prince Prozorowski de- 
vant passer le Danube aveo l'ar- 
mée agissante, confia le comman- 
dement de l'armée de réserve au 
comte de Langeron ; le chargea 
de la défense des deux Valachies 
et de tout le cours du Danube. 
Après le passage de ce fleuve, près 
de Galalz, le prince Bagration 
succéda au prince Prozorowski , 
décédé, et s'avança le long de la 
rive du Danube sur Hirsova et 
SilLttrie. Le grand -visîr était a 
Schumla : il n'attaqua pas le 
prince Bagration ; se porta sur 
Rouschouk, y passa le Danube, 
vint camper près de Giurgevo , et 
parut vouloir s'avancer sur Bû- 
cha re si ; et s'il eût exécuté ce pro- 
jet, il dévastait la Valachie, en- 
levait les hôpitaux russes , et for- 
çait le prince Bagration à une re- 
traite précipitée sur la rive gau- 
che du fleuve. Le comte de Lan- 
geron était à Bucharest, il avait 
40,000 hommes sous ses ordres ; 
mais ils étaient disséminés dans 
une étendue de plus de 800 wers- 
tes ( aoo lieues) ; depuis Kilia jus- 
jusqu'en Servie, où les Turcs 
avaient alors de grands succès. 
Près de la moitié de ces forces é- 
tait dans les hôpitaux, le comte 
de Langeron lui-même était at- 
taqué d'une fièvre tierce très-vio- 
lente, et si affaibli qu'il lui était 
impossible de monter à cheval. 
Il ne put rassembler que 6,000 
hommes pour défendre la Vala- 
chie; la terreur y était au comble 
et tous les habitans fuyaient en 
Transylvanie. Les membres du 



LAN > 

Divan voulaient aussi se 
le comte de Langeron les 
ble et leur dit : « Restes 
«craignez rien. Je pars 
od'hui, à dix heures. A 
» main jeudi , à pareille he 
avant -garde du grand-* 
• battue, et samedi il n< 
tpas un Turc sur la rive 
» du Danube. •» Tout se pa 
me il Pavait promit. Il ne 
sauver le pays, l'armée e 
gasins que par une entre] 
dacieuse : il la tenta, e 
réussit. On ne peut pas c 
dut ce succès éclatant à u 
hasards heureux qui bow 
lifient des entreprises rai 
lées : le comte de Langei 
tout prévu et tout anno 
vance. Tout autre gêné 
n'eût pas eu l'expêriem 
guerre aveo les Turcs , 
campagnes faites contre 
vaient donnée au comte 
geron , n'aurait pas osé, 
parfaites que fussent les 
qu'il eût commandées . 
i3o mille hommes avec < 
comte de Langeron l'osa, 
qua, à Fracina, l'avant-g 
uemie , forte de i5,ooo h 
le jour et à l'heure qu'il 1 
nonces. Il la culbuta et 
suivit jusque sous les 1 
Giurgevo, où était campé 
visîr : il le défia au comb 
celui-ci repassa le Danu 
jours après, et la Valachii 
vée. Le comte de Langer 
pour cette brillante actior 
de Saint-Wladiinir de la s 
Dans le mois d'octobre rr 
née, il est chargé du siège 
trie ; repousse les Turcs d 
sorties, et après la baU 
heureuse de Talaritz, li 
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2e Bagration , il repasse le 
b au commencement de 
Dans l'hiver de cette an- 
. commande en Moldavie, 
larabie , et établit son quar- 
néralà Jassi. En juin 1810, 
chargé une seconde fois du 
le Silistrie, qu'il prend a- 
ept jours de tranchée ou- 
11 reçoit le cordon de Saiot- 
idre. En juillet, le comte 
geron fit une expédition très- 
ise à Djumaya et dans les 
Hœmus. Il fut attaqué près 
kion, n'ayant quea, 800 hom- 
ar le grand-visir qui, malgré 
imense supériorité , ne put 
uer. L'ordre de Saint-Geor- 
13 la 3* classe lui fut dé- 
polir ce brillant combat, 
le malheureux assaut de 
houk, le général en chef 
Kamensky lui confia la di- 
n du siège de celte place et 
le de Giurgcvn; elles capi- 
nt au moi» de septembre, 
l'hiver de 1810 a 181 1 l'em- 
r accorda a M" - la comtesse 
ngeron la croix de l'ordre de 
'-Catherine. En mars 1811, 
îte Kamenski second tombe 
le ; l'empereur confie le coin- 
cmenl général de l'armée de 
ivie au comte de Langeron, 
'à l'arrivée du général Kou- 
w. En juin, le grand-visir 
ice sur Couschouk ; le gé- 
Koutouzow garde d'abord 
'ensive, et lui livre ensuite 
lataille, pour laquelle Al. de 
eron est promu au grade de 
al en chef. Au mois d'août, 
ind-visir, par une manœuvre 
ivue, audacieuse et couron- 
l'abord par le succès, passa 
iinube près de Giurgcwo et 
jlit dans un camp retranché; 
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le général Koutouzow l'y tient 
bloqué pendant trois mois ; cha- 
que jour les deux partis ont des 
en gagemen s sérieux et opiniâtres.; 
c'est le comte de Langeron qui a 
le commandement de l'armée, 
sous le général en chef. Un des 
corps de l'armée russe passe le Da- 
nube et enlève le camp ennemi; 
l'armée turque enveloppée se rend 
à discrétion : le grand-visir se 
sauve seul pendant la nuit. Après 
cet exploit éclatant , le comte de 
Langeron a le commandement des 
avant-postes le long du Danube; 
du corps de la Valachie et de l'ar- 
mée turque prisonnière. Pendant 
l'hiver, il e?t employé secrète- 
ment par le général Koutouzow, 
à des négociations de paix avec le 
grand-visir Achmet. Il reçoit le 
grand-cordon de l'ordre de Saint- 
Wladimir de la 1" classe. La paix 
est conclue en mai 181a. Alors, 
l'empereur Napoléon avait passé 
le Niémen, envahi la Lithuanie, 
et s'avançait vers Smolcnsk.' Le 
comte de Langeron commande 
une colonne de l'armée de l'ami- 
ral Tchitchagow , qui avait succé- 
dé au général Koutouiow, et qui 
avait marché de Valachie en Po- 
logne et ensuite en Lithuanie. Il 
se trouve à plusieurs combats sur 
le Doug, près de Brecez, ensuite a 
la prisedela tête du pont deBoris- 
sow et au combat de laBérézina. Il 
poursuit Tannée française parWil- 
na jusqu'à la Vîstule,ct est ensuite 
chargé du blocus deThorn. L'em- 
pereur lui donne la médaille d'ar- 
gent de 1812. En mars i8i3, il 
est chargé du siège deThorn; a- 
près sept jours de tranchée ou- 
verte, cette place ?e rend. Il re- 
çoit de l'empereur l'ordre de Saint- 
Georges de la »• classe , et du roi 
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«le Prusse, ceux des Aigle* nuir 
et rouge. Il marche ensuite à Dot- 
zen : a la bataille du Kœnigs varia, 
il attaque ce village; s'empare du 
cinq pièces de canon ; (ait prison- 
niers plusieurs générauxet environ 
l'joo homme*. Il se trouve a la 
bataille de Bautzcn. Il te relire 
ensuite &ur Swcidnilz , et Après 
la conclusion d'un armistice, oc- 
cupe les bords de la Sweidnilz- 
Yasser. Pendant l'armistice» le 
comte de Langeron reçoit le com- 
mandement de l'armée de Bar- 
dai : il est ensuite chargé de celui 
d'un corps de 5o,ooo hommes, 
qui, avec ceux du général Saken 
et du général prussien Yorck , 
composait l'armée de Silé^ic , 
commandée par le général Blû- 
ker. Dans le mois d'août , après 
la rupture de l'armistice, Il passe 
la rivière de Bober ; son avant- 
garde est au moment d'être cou- 
pée; le comte de Langeron vole a 
*ou secours avec deux divisions : 
le combat est vif et sanglaut; sou 
cheval est tué sous lui, son avant- 
garde est dégagée. L'empereur Na- 
poléon attaque le général Blucher 
près de Lœvenberg eu Lusace , et 
l'oblige à la retraite que le comte 
de Langeron soutient jusqu'à la 
nuit contre les efforts de l'armée 
française. A la bataille de Gold- 
berg, le maréchal Macdonald at- 
taque Blucher; le comte de Lan- 
geron commande la gauche, et 
obtient d'abord des succès; il o- 
père ensuite depuis f\ heures jus- 
qu'à 9 une retraite par échulous, 
qui lui mérite les éloges du géné- 
ral en chef. 11 contribua, le 14- 
26 août, au gain de la bataille dc- 
< isive de la lvazbuth , où l'armée 
française, contrainte de. repasser 
l.i B)ber, lit une perte considé- 
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rable en matériel et en prison* 
niera : le corps du comte de 
Langeron combattit depuis 9 heu- 
res du matin jusqu'à 9 heures du 
soir : il fut le pivot sur lequel le 
centre et l'aile droite conversèrent 
en exécutant une attaque géné- 
rale. Le lendemain, ce infime 
corps fit mettre bas les armes i 
deux bataillons, près de Goldberg. 
Le 16- ao, lu division du gé- 
néral Pulhod, acculée à la Bober, 
fut obligée de se rendre au prince 
Schtcrbatow et au général Aond- 
zewith, qui faisaient partie du 
corps d'armée du comte de Lan- 
geron. Dans ces journées, le comte 
de Langeron enleva aux Français 
un matériel nombreux et leur 
fît beaucoup de prisonniers, par- 
mi lesquels étaient le général Pu- 
thod et presque tous ses officiers: 
il reçut le chiffre d'adjudant de 
l'empereur Alexandre sur ses é- 
paulettes. 11 soutint, eu Lusace, 
d'autres combats qui furent éga- 
lement avantageux aux a" r ni es 
russes : dans le mois de sep- 
tembre , les trois corps de l'année 
du général Blucher, commandé» 
par le comte de Langeron et les 
généraux Saken et Yorck, passent 
l'Elbe; après un vigoureux combat 
ils marchent sur la Saale et se plu- 
rent derrière l'armée française. 
Cette grande manœuvre, que 
les étrangers regardent comme 
une des plus belles dont l'hii- 
toire des guerres modernes fasse 
mention, contribua beaucoup au 
succès de la campagne. Mais pen- 
dant cette marche, par un mou- 
vement habile et imprévu de. 
l\Mnpereur Napoléon, le général 
Biiicher et le comte de Langeron 
turent au moment d'être surpris 
dans la p.'tite ville d'Ubcu. Peu 
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>urs après, Napoléon, dont 
aanœuvres étaient devenues 
incertaines, revient à Léip- 
et y est en grande partie cer- 
ir toutes les armées des alliés. 
- 16 octobre, il attaque la gran- 
mée des empereurs de Russie, 
triche et du roi de Prusse, 
t attaqué lui-même par le gé- 
l Blucher : le comte de Lan- 
n enlève les villages deGross 
ein-Wetterilz, prend plusieurs 
îs d'artillerie et fait 2000 
mniers. Mais il eut dans cette 
•e un moment très-critique : 
s la perte de ces deux villages, 
)léon fit marcher de grandes 
:s au secours de son aile gau- 
le comte de Langeron, dé- 
é par sa gauche, et obligé de 
bvelopper sur une seule. ligne 
étendue, fut vivement re- 
sé sur le ruisseau de Wete- 
qui , étant très-marécageux, 
erina des inquiétudes fondées 
ion artillerie et sa cavalerie 
ses de se retirer précipilam- 
t. Il fallait payer d'audace et 
;er l'attaque impétueuse des 
içais pour donner le temps de 
cr ce ruisseau. Le comte de 
jeron était près de son avarit- 
e, il savait ce qu'on peut ob- 
• de la valeur et de la subor- 
tion des soldats russes qui lui 
:nt fort attachés : il comman- 
u régiment de Slunelbourg 
je retirait : halte , front, en 
t à ; le régiment obéit, quoi- 
sous une grêle de balles et de 
aille. Les autres suivent son 
nple; les Français s'arrêtent , 
eut un moment, la retraite 
lit sans perle , et bientôt le 
te de Lungeron reprend l'of- 
, ve. Le G- 1 8 octobre , a la ba- 
: de Léipsick, le comte de 
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Langeron, sous les ordres du 
prince royal de Suède, passe la 
Partha , attaque le village de 
Schœnfeld ; trois fois il le prend, 
trois fois il eu est repoussé : il le 
reprend, s'y établit, et contribue 
ainsi sur ce point au gain de la 
bataille ; mais il y perd un gêné - 
raj et près de 5, 000 hommes. Le 
7-19, les corps du comte de Lan- 
geron et de Saken forcent la porte 
de Hall, entrent dans Léipsik a la 
baïonnette, et s'emparent de 57 
canons. Il est décoré par l'empe- 
reur de Russie de l'étoile de l'or- 
dre de Saint-Alexandre , ornée de 
diamans, et par le roi de Suède, 
de l'ordre du Glaive de la pre- 
mière classe. L'armée du général 
Blucher poursuit l'armée fran- 
çaise jusqu'au Rhin , et le comte 
de Langeron est chargé d'obser- 
ver la tête du pont de Cassel, vis- 
à-vis Mayènce. Le 1" janvier 
1814, il passe le Rhin a Kaul, 
enlève Bingen, et tienlMayen.ee 
bloqué pendant les mois de jan- 
vier et de février. Il quitte ensuite 
le blocus de cette ville , qu'il re- 
met au. duc régnant de Saxe-Co- 
bourg, et se rend en France au- 
près du général Blucher, défend 
Soissons , et combat à. Laon , à 
Craonne, à Glacy, àYichi, etc. 
Il marche ensuite par Reims et 
Châlons sur Paris. Son avant- 
garde force le passage de la Mar- 
ne à Triport, après un vif com- 
bat, et s'approche de la capitale. 
Le 17-29 mars, il occupe le Bour- 
get et repousse les avant-postes 
sur la Villette. Le lendemain 18- 
3o, le comte de Langeron com- 
mande l'extrême, droite dés ar- 
inéescombinées : il observe Saint- 
Denis, et emporte d'assaut, à 4 
heures du soir, avec le corps du 
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général l\oudzcwitch 9 la punition 
rut nui cl) eu de Montmartre; prend 
sic) canons, elle soirmOmc occu- 
pe tts.s barrières du Paris. 11 reçoit 
do l'empereur do Russie l'ordre 
du Saint-André, cl du l'empereur 
d'Autriche celui du Marie-Thé- 
rèse du la 3' classe. Apres la pri>e 
de Paris, lu comte de Langcroii 
marcha sur Luujumeau, cl prit 
ensuite ses quartiers ù Chfilons ut 
à lleims. A hou relour un Bus^ie, 
il eut le commandement d'un corps 
du 70,000 hommes un Vnlhyiiio. 
Kn i8i5, il marcha de nouveau 
contre la France, ut après la 
bataille de Waterloo, il prit diffé- 
rentes punitions un Alsace ut un 
Lorruitie , dont 11 bloqua lus for- 
teresses jusqu'à la conclusion de 
la paix. Il fut ensuite appelé aux 
goiivcriicincus de KIici'mou, d'É- 
kateriuoslaw , de la Crimée : il 
l'ut encore nommé chef du la ville 
d'Odessa , dus cosaques du la mer 
Noire ut de ceux du Boug. Cou- 
verncur-génlral de la nouvellu 
Russie (en iK'iu), le comte de 
Langcroii fut aussi nommé pro- 
tecteur du commerce de la mer 
Noire ut de la mcrd'Asnph, etc. 
Il reçut la démission de tous ces 
emplois le 11 mai i8»3, et il en 
conserva lus émolument comme 
peu-ion de retraite, (l'est u l'Age 
de (>o ans que le comte de Lan- 
geron a terminé sa carrière mili- 
taire, et a voué au repos une vie 
jusqu'alors fort orageuse, semée 
de beaucoup d'évuiiemuns difl'é- 
rens et de quelques succès a la 
guerre. Il a quarante-six ans sept 
mois de service , savoir : un au 
*epl mois comme enseigne dans 
les ganlcs-lïanraises, six ans deux 
mois comme sous-lieiilenant, dix 
mots comme capitaine , dix ans 
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quatre mois comme colonel 9 dix 
mois comme brigadier, un ait 
cinq mois comme général-major, 
douze uns dix mois comme lieu- 
tenant-général, enfin douxe au* 
sept mois comme général eu chef 
d'infanterie. 

LAS AMAKILLAS (linabqvis 
du), voy. le Sup, du tuune XI. 

LE BARON ( N. ) • procureur- 
général , voy. le Supplément du 
tome XII. 

LE BLANC (Hohoib), chef de 
bataillon , chevalier do Saint- 
Louis et de lu légion- d'honneur, 
né A Chinon , départemcnt-d'In- 
dre -cl- Loire , le a/| décembre 
1770. A peine entré au service, 
Il se distingua à l'armée des Pj- 
réiiécs-orieuliiles, fut grièTuiueut 
blessé en montant & la redoute 
de Saint-Clément , ut laissé pour 
mort sur le champ do bataille; 
c'était lu 37 brumaire an 3, jour 
où le général eu chef Dugom* 
mier fut tué. Lo 7 mal 1807» 
M. Le Blanc, alors capitaioo 
dans le régiment do la garde de 
Paris, qui se trouvait au siège 
de Daniftickt fil partie des trou- 
pes d'élite qui durent s'emparer 
de Pile d'IIolin ; il reçut ordre de 
prendre une batterie qui faisait 
un feu meurtrier, il y monta par 
les embrasures; les oanonnier* 
ennemis furent tués sur leurs piè- 
ces ; il se dirigea alors sur les aer* 
riéres do rinfunteriu russe , et le 
commandant ennemi ayant re- 
marqué que des Français avaient 
pénétré dans lu redoute « rouliit 
faire résistance, il fut tué à Ia 
baïonnette , et lo capitaine Ln 
Blanc , n'ayant avec lui que an ou 
»5 grenadiers, fit mettre bas les 
armes a \(\f\ soldats russes 1 ; cette 
action décida la prise de l'île 
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Ira, et Dantzick se rendit 
jours après. Au mois de mars 
, le capitaine Le Blanc, à la 
de 60 voltigeurs, s'empara, 
ant la campagne de Portu- 
de deux pièces de canon , 
idues par 5oo Portugais. Le 
lai de la même année , le co- 
Dulong , ayant reçu du ma- 
il Soull Tordre de s'emparer 
>ont de Ponte- Novo 9 de la 
;ssion duquel dépendait le 
du corps d'armée qui opé- 
a retraite, chargea le capi- 
Le Blanc de cette expédition 
périlleuse; cet officier, mal- 
1 difficulté de passer ce pont, 
é en trois endroits et gardé 
un détachement portugais, 
lit au colonel que dans trois 
tes ce détachement n'existe- 
lus, et que le pont serait au 
oir des Français; il tint pa- 
assaillit avec la plus grande 
tuosité le poste ennemi, le 
en pièces, et par cette ac- 
mémorahle, mise à Tordre 
>ur, il assura la retraite du 
\ d'armée. Le même jour , 
liai), les troupes étant arri- 
au pont de Misarella, le ca- 
ie Le Blanc se trouvait à côté 
lonel Dulong (voy. ce nom), 
ue celui-ci fut atteint d'une 
dans la tête qui le renversa. 
• le capitaine Le Blanc, ne 
mt conseil que de la circons- 
et de son propre courage, 
écîpila sur le pont barricadé, 
•assant sur les morts et les 
5s, arriva au pied d'un ro- 
coupé à pic, derrière lequel 
ée portugaise était reIran - 
; le capitaine n'ayantavec lui 
1e poignée de braves , s'élan- 
a baïonnette avec une telle 
jidité que Tannée ennemie, 
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croyant que les Français étaient 
eu bien plus grand nombre, se 
rôtira en désordre, et, grûce à 
celte manœuvre hardie, le capi- 
taine Le Blano sauva, pour la se- 
conde fois, dans le même jour, son 
corps d'armée. Le 27 avril 1822, 
en Espagne, le capitaine Le Blanc 
commandait la place d'Aguilar del 
Campo, et n'avait pour toute gar- 
nison que 73 hommes; les enne- 
mis, au nombre de 3,5oo, com- 
mandés par le général Mendiza- 
bala, envoyèrent un parlemen- 
taire, mais le capitaine lui dit de 
se retirer , s'il ne voulait pas qu'on 
tirât sur lui, ayant fait serment, 
ainsi que les braves qu'il com- 
mandait, de périr jusqu'au der- 
nier plutôt que de se rendre : en 
effet, les Espagnols firent pendant 
dix-neuf jours la fusillade la plus 
soutenue et la plus nourrie. Tout 
Tint échouer contre le courage de 
la brave garnison et de son intré- 
pide capitaiue ; l'ennemi fut forcé 
de lever le siège, et un ordre du 
jour, très-brillant et très-détail lé, 
lu pendan 1 trois jours de suite , 
par ordre du général en chef, à 
tous les régi mens, fut la première 
récompense de cette résistance 
héroïque; la seconde fut la Domi- 
nation du capitaine Le Blanc au 
grade de chef de bataillon. A Wa- 
terloo, M. Le Blanc donna de 
nouvelles preuves de ce courage 
intrépide qui le caractérise : ayant 
reçu Tordre de s'emparer d'une 
batterie anglaise de 5 pièces de 
canon , il marcha en colonne ser- 
rée ; arrivé à cinquante pas de la 
batterie, un obus éclata près de 
son cheval; M. Le Blanc, ren- 
versé au milieu de son bataillon > 
conservant tout son sang-froid , 
fit battre la charge, se précipita 
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sur la batterie dont il * 'empara , 
el reçut les plus grands éloges des 
généraux témoins de celle action 
d'éclat. Tels .sont , fort en abrégé, 
les principaux laits (l'armes de, cet 
ollicier, Ion jours cité comme, bra- 
ve, par l'élite des braves ; s'il n'est 
pas parvenu a des grades plus éle- 
vés, en n'est jamais riiomme qui 
a manqué à l'occasion, mais l'oc- 
casion qui a manqué à riiomme. 

LKllOUCINIC I>K IIOIUNK (li 
comtk ) , ro)'. le Supplément du 
tome XI. 

LKCLKIU!, général, voy. le 
Supplément du tome XVI 11. 

l/rKKMXJ, licencié es-lois, voy. 
le Supplément fin tome XVI. 

LHCOINTHK DM VIUISAIL- 
LKS, /'(»)• lu Sfipplémenrdii tome 
XV. t 

LV.K (Samuiîi.) , orientaliste an- 
glais, ni), le Supplément du tome 

XV t 

LhKMKH, conseiller a la cour 
royale, voy. le Supplément du 
tome XIII. 

I.KtillAVKIlKND (Jkan-Ma.uk, 
Kmmaniuï. - I'iunçois), né à Hen- 
nés, département d'Ile -ci-Vilaine, 
eu I77<). ancien avocat aux con- 
seils du roi et A la cour de cassa- 
tion, maître des requêtes, cheva- 
lier de la lésion -d'honneur, etc., 
a publié, eu i8u8, un ouvrage 
sons le titre, de : Trait i l rie la /»/'e»- 
c/'r/n/v criminelle, itérant les trihu- 
nau.r militaires et maritimes de tou- 
te espère, u vol. in- S", el en i8i(>, 
la première édition de sou Traita 
de la législation criminelle m Fran- 
ce. •». vol. in-Zi", qu'il a dédié a M. 
le chancelier Damhray, et dont la 
seconde édition .1 paru en i8-.3, 
avec, de nombreuses additions. Il 
avait lait paraître, eu t8ij), îles 
Ohscrrations sur le jur) en Fran- 
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ce, in 6*. tin i8i4« M. Lcgravo- 
reud l'ut nommé directeur des nf» 
l'a ires criminelles et des grAcc* i ( 
lit chancellerie du France, depuis | 
ministère de la justice, où, sous lu » 
gouvernement impérial, il avait I 
été chef de division. Un l8l!>t 
pendant les cent jours» le collum 
électoral de Hennés l'élut A lu 
ehambre des représcntuus. Kli 
iH'^'j, il était au infime collège, 
le concurrent de M. de Corbière, 
ministre de rinléricur,Àvooat uni 
conseils du roi et A la cour do rus- 
satiou, eu 1817. il devint, le *i\ 
mars 1819, maître tic* requête* 
en service extraordinaire, et fut 
appelé, en Cette qualité, a la dis- 
cussion el A la rédaction «les pro- 
jets de codes militaires. Le i3 dé- 
cembre iKui, il prit sa retraite et 
quitta la place de directeur de» nf* 
laites criminelles et «les grAccs, 
pour se livrer aux occupations de 
sou cabinet. 

Li:<;ilAVHllHNI) ((juillaiihi- 
Maimk), conseiller A la cour royale 
de Hennés, et membre de lu lé- 
ginu-d'hniiueur, cousin du urécé- 
dent, est né dans cette ville, on 
1 7<î5. Les laits qui le concernent 
sont relatés dans l'article du M. 
ljegravcrcnd, maître des requêtes. 
( /'or. le tome xi, page U7O et sui- 
vantes.) Nous nous bornerons ù 
ajouter qu'il était avoeal-géncraU 
la cour royale de Hennés, et pro- 
fesseur «mi droit A la faculté de la 
même ville, depuis l'origine, lors- 
qu'il fut destitué île ces deux folio- 
tions. Ku i8i(>, il fui nommé con- 
seiller A la cour royale de II cm tes 
on il continue encore de siéger au- 
jourd'hui (iS'jf)). 

l,i:CllAY ( Kl'iKNNK-ClURI.K»), 

l'un des peintres les plus distin- 
gués de la manufacture royale de 
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elaines a Sèvres, né a 6èvres 
762, montra très-jeune enco- 
n goût très-vif pour la pein- 
. Son père attaché à la ma- 
icturc en qualité de peintre- 
ur, le Ht entrer dan» l'école 
et établissement , où les des- 
des Boucher, des Vanloo ser- 
nt de modèles aux élèves qui 
lient, quelques anuées plus 
, être témoins de la régénéra - 
de l'école française à laquelle 
nie et le pinceau merveilleux 
)avid donnèrent un si rif é- 
M. Le Guay avait re(:u de la 
re avec des dispositions heu- 
es, le goût du beau, et les 
les d'un vrai talent. 11 se pro- 
it des gravures, des dessins 
d'après de grands maîtres, et 
îrfectionnait dans la solitude, 
ix peut-être qu'il n'eût pu le 
sous les professeurs attachés 
ablissemcnt royal. M. Foliot 
re et marchand de tableaux, 
t a la manufacture de frè- 
tes visites, il prit le jeune ar- 
en amitié, remmena souvent 
lui dessiner et peindre d'après 
-e; aidé de l'expérience et 
on se ils de cet excellent ami, 
ivit une route nouvelle, et 
3rs fit présager ce qu'il serait 
jur. A l'Age de mj ans, M. 
fiiay vint à Paris, et entra 
ne élève à l'académie; quel- 
portraits â l'huile en minia- 
faits dans les loisirs que lui 
ient se» études, cominencè- 
sa réputation. Kn 1786, il 
il en pied et de grandeur na- 
c, les chevalier et vicomte de 
linay. M. le comte Ducayla, 
ici' gentilhomme de S. Â. S. 
lire de Cmidé, vit ces por- 
et pria iM. Legtiay de faire 
du prince, mais à la coinli» 
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tiop qu'il tt'exi gérait point de séan- 
ce de S. À.; cette singulière pro- 
position surprit l'artiste qui refu- 
sa craignant de ne pouvoir réus- 
sir; plusieurs peintres avaient é- 
choué dans la même entreprise; 
cependant sur les instances du pre- 
mier gentilhomme» Al. Leguay 
alla à Chantilly, où d'après les or- 
dres du prince, il pouvait se pré- 
senter dans tous les lieux que fré- 
quentait son altesse, la voir à tou- , 
te heure, mais elle ne consentit 
jamais a s'asseoir, ni a rester im- 
mobile quelques minutes. Grâce 
à la rapidité avec laquelle Al. Le 
Guay put saisir les traits de son 
modèle, et plus encore à sa mé- 
moire, il parvint à faire un por- 
trait si ressemblant, qu'il réunit 
tous les suffrages. Ce succès inat- 
tendu éveilla la jeune ambition 
de l'artiste, il suivit les chasses du 
prince, et une nouvelle circons- 
tance aussi imprévue que la pre- 
mière, lui ouvrit le chemin de la 
fortune que de graves circonstan- 
ces lui fermèrent presqu'aussitôt. 
Un soir au soleil couchant et par 
un temps superbe, un cerf se jeta 
dans l'étang de Comelle, qui bai- 
gne les murs du vieux château de 
la reine Blanche; l'aspect du lieu 
était magnifique ; des collines 
couvertes de bois, un moulin ados- 
sé à un antique castel, le plus ra- 
vissant paysage animé par le mou- 
vement des chasseurs et l'afllu en- 
ce des curieux, invitèrent le pein- 
tre à saisir ses crayons. Son altes- 
se l'aperçut et lui dit : « Voila un 
• beau tableau â faire.» Déjà un 
croquis informe en était jeté sur 
le papier, et de retour au château, 
i\l. Le Guay l'acheva. Le lende- 
main il soumit le projet de ce ta- 
bleau à M. Ducayla, qui fut sur- 
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pris do I.i rapidité d'un travail si 
complique, et engagea l'artiste a 
l'exécuter ù la gouache; il se mit 
à l'ouvrage, et pou de temps après 
le présenta au prince un jour d'au- 
(lirneo. «S. A. lui témoigna publi- 
quement sa sali. s faction , cl fut 
charmée do trouver dans In inAme 
homme, deux artistes qu'il dési- 
rait attacher a sa pcrsuuno, un 
peintre de port rai h et un peintre 
de chasses. Dès ce jour M. Le Guay 
ont mou logement a Chantilly. La 
révolution vint détruire toutes ses 
espérance»; le prince partit « et 
l'artiste dans ce» tempH orugeux 
fut obligé pour virre, de consacrer 
sou talent a la miniature qu'il 
avait ahaudonnée.Quelquc temps 
après le propriétaire d'une manu- 
facture considérable do porcelai- 
nes 9 M. Dihl, (U choix de Al Le 
Guay pour diriger ses atelier*» fai- 
re des devint*, former de* élèves, 
et exécuter le* compositions ca- 
pitales de rélablixsotnent. Là M. 
Lu Guay rendit d'importun* ser- 
vices à cet art encore dans sou en- 
fance. Il perfectionna la peinture 
sur porcelaine, créa un nouveau 
système de couleurs, et remplaça 
le camée, les grisailles, seuls gen- 
res qu'on fit alors avec succès dans 
la uuiuufaturc de Al. Dihl «par un 
coloris aussi vrai, aussi séduisant 
que Uiuilc. Son premier essai 
exposé au salon, fit une sensation 
très-vive surtout parmi les person- 
nes qui connaissaient les difficultéa 
du genre. M. Le Guay s'était pré- 
paré une palette, qui lui permet- 
tait d'entreprendre sur porcelai- 
ne des tableaux «lia plus beau co- 
loris. M. Le Guay est sans contre- 
dit le peintre qui a le plus contri- 
bué aux progrès de cet art diffici- 
le, par ttes innovai ions, des per- 
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feelionnemens, qui en facilitant 
les moveus d'exécution « ont per- 
mis a d'habiles artistes do s'occu- 
per de ce genre précieux de pein- 
ture, auquel ils no se seraient pas. 
livrés, sans doute, si on ne leur 
eut applahi les premières difficul- 
tés. Cette émulation, ce concours 
d» talons ont tiré lu peinture sur 
poreelaino du néant où elle était 
il y a 3o ans, et l'ont amenée bu 
degré étonnant de perfection on 
elle sa trouve aujourd'hui. M. Le 
Guay eut un égal succès dans ls 
peint 010 sur verre, que depuis 
long-temps on regardait comme 
perdue. Il fit d'abord de petits ta- 
bleaux qui réussirent ; cmuile il 
en composa sur des glaces dont li 
dimension lui permit do peindre 
les figures de grandeur naturelle. 
M. Dihl pour lequel M. Le Guay 
exécutait ces peintures, séduit par 
la parfaite illusion qu'elles pro- 
duisaient* placées au-duhors des 
croisées d'un appartement « vou- 
lut les vendre pour orner les fenê- 
tic* de la chambre n coucher prin- 
cipale du palais do Sainl-Clourft 
mais le prix excessif qu'il y mit 
en fil ajourner l'acquisition. Ces 
glaces sont maintenant en Angle- 
terre. M. Le Guay attuchù depuis 
seixo a dix-huit ans a In manufac- 
ture royale, est l'un des peintres 
qui ont lo plus contribué n établir 
et a soutenir la réputation dont 
jouit cet établissement royal. Ils 
fuit de nombreux ouvrages ches 
ÎW. Dihl, et a Sèvres; parmi les 
principaux nous citerons : 1" une 
table pour le roi d'Espagne Char- 
les IV; elle a f\ pieds de dimension 
et représente \ Histoire de Pnychi 
(Capri* 1rs. tir*. vin* de Raphaël \ %* 
un vase pour S. M. Louis XVUL 
représentant Uianc au retour d$l* 
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se; 5 # un vase pour S. A. A. 
lu me ladatiphine, dont le sujet 
»ur titre Un hommage à la ver- 
4* on déjeuner pour S. À. R. 
lame , duchesse de Berry, re- 
entant les Peines el les Plaisirs 
Amour, le plateau et les tas- 
ont 54 figures. 5* Un très- 
id vase représentant Diane 
np hante des Amours. Ce chef- 
ivre le seul de cette împor- 
e qui jusqu'à ce jour ait été 
:uté sur porcelaine, a 6 pieds 
circonférence, 33 figures de 

5 pouces de hauteur y sont 
ilement disposées , la coin po- 
il en est à la fois .savante et 
ieusc, le dessin pur, le coloris 
ie vérité parfaite. La réussite 
1e pièce de cette importance 
lorcelainc est une chose mi- 
teuse. Ce magnifique vase qui 
ûté trois ans de travaux à M. 
îuay, a été exposé au Louvre 
anvier i825, le prix en était 
a 5o,ooo francs. S. M. Char- 

6 en a fait présent à l'époque 
acre, au duc de Norlhumbcr- 
, envoyé extraordinaire du roi 
igleterre. M. Le Guayaformé 
cellens élèves parmi lesquels 
1 citerons madame Jacotot 
: le talent est l'un des plus re* 
quables pour la peinture sur 
elaine. 

ELARGE, vice-amiral, voy. 
îpplémcnt du tome XII. 
EMAZURIER (Piehbï-Da- 
, littérateur, né a Gisors, s'est 
ipé pendant plusieurs années 
ravaux un peu différens de 
: auxquels il se livre aujour- 
i. Il pissa presque immédia- 
;nt du collège dans les admi- 
ations financières ^c'est pren- 
me route bien détournée pour 
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arri ver aux fonctions de secrétaire 
du comité d'administration de la 
Comédie-Française qu'il remplit 
depuis long-temps. Il les doit en 
partie à son ouvrage publié en 
1810 sous ce titre : Galerie histo- 
rique des acteurs du Théâtre-Fran- 
çais, a vol. in-8° , dont la se- 
conde édition paraîtra incessam- 
ment. M. Lemazuriera composé un 
assez grand nombre de pièces fu- 
gitives, imprimées dans VAlma- 
nach des Muses et autres recueils 
du même genre, et qu'il a lues 
tant aux séances publiques des so- 
ciétés littéraires dontil était mem- 
bre, qu'à celles de l'athénée de 
Paris. La majeure partie de ces 
pièces se compose de contes en 
vers, parmi lesquels on remarque 
Tristan et Clodion le Chevelu; 
le Diable et l'Avocat; le Roi et le 
Paysan; le Roi D a gober t, où l'au- 
teur sait allier à la facilité du style 
beaucoup de gaîté et de philoso- 
phie. Quelques personnes lui at- 
tribuent d'autres ouvrages; mais 
il est douteux que ce soit avec fon - 
dément. On annonce qu'il va pu* 
blier une Histoire du Théâtre et 
de la troupe de Molière. Ce tra- 
vail, qui peut être intéressant, 
appartenait de droit au secrétaire 
du Théâtre qui s'honore d'avoir 
eu Molière pour fondateur. M. Le- 
mazurier est un des collaborateurs 
de la Bibliothèque dramatique que 
publie madame Dabot-Butschert. 

LEPIC , lieutenant - général , 
voy. le Supplément du tome XVI. 

LEGUA Y, voy. l'Errata du tome 
XIII. 

LETELLIER ( Pierre -J ami* - 
Hippoltte. ) Depuis l'impression 
du vol. XI de cet ouvrage, où 
nous avons consacré un article à 
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M. Lctcllicr, il a public un nou- 
vel ouvrage, intitulé : Tableaux 
historique* de Tatile, lu texte en 
regard , avec des notes ( 2 vol. 
in -8°, i8i*5, Paris, Grimbert, 
libraire, rue de Savoie. ) Cet ou- 
vrage, remarquable par la par- 
fuite intelligence de l'original, 
l'heureuse imitation de ses for- 
mes, l'élégance et la précision du 
style, a obtenu non -seulement 
les suffrages de la haute littéra- 
ture, mais encore ceux des jour- 
naux de toutes les opinions ; il 
vient d'être adopté par l'univer- 
sité, pour être donné en prix dans 
les collèges royaux. 

LKTOttT , lieutenant-général, 
voy, le Supplément du tome XII. 
"LOUIS XVIII, voy. le Supplé- 
ment (lu tome XVII. 

LIJIMKNSKJ, général polonais, 
voy. le Sup. du tome XVII. 

LU CET, avocat, voy. le Sup- 
plément du tome XIII. 

LUC Y , conseiller 21 la cour 
royale, voy. le Sup. du t. XVIII. 

MACCAJITII Y , chef de batail- 
lon , voy. le Sun. du tome XII. 

MAÇON, général de brigade, 
voy. le Supplément du loine XII. 

MAHL/jÉIj (Jean), mécanicien, 
est né a Itatisbonne en 1782. Il 
vint fort jeune à Vienne, on il 
étudia d'abord la musique et la 
mécanique , et acquit une grande 
réputation pour la perfection ou 
il porta Part de piquer (noter) les 
cylindres pour les orgues mécani- 
sés , et reçut le suffrage le plus 
honorable de l'institut de France 
et des premier* compositeurs de 
Paris et de Londres pour la com- 
position d'un pan- narmonicon, 
qui réunit tous les instrument qui 
peuvent composer un orchestre 
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complet d'harmonie. Cet instru- 
ment exécute seul des sympho- 
nies, des ouverture» , au moyen 
de diiférens cylindres qu'on y a- 
dapte. Plusieurs de ces instrument 
ont été entendus avec intérêt à 
Londres et à Paris. M. Maëlzelest 
aussi auteur d'un secrétaire de 
sûreté; lorsqu'une main étran- 
gère veut l'ouvrir, elle est à l'iro- 
taot saisie par deux bras factices, 
dont la force s'accroît ù raison de 
la résistance qil'on leur oppose, 
et deux trompettes à l'instant son- 
nent Palanne. Lu musique doit à 
M. Maëlzel le perfectionnement 
du métronome ou régulateur mu- 
sical, approuvé, en 1816, par l'ins- 
titut, et accueilli par tous les com- 
positeurs. II est auteur d'une pou- 
pée qui prononce papa et maman, 
et d'un trompette mécanique qui 
exécute avec force et précision les 
fanfares les plus difficiles. Il a per- 
fectionné le joueur d'échecs , in- 
venté par Kempel, et le petit dan- 
seur de corde de Ensien. Il a ima- 
giné un fourgon et un brancard 
pour transporter les blessés et les 
malade*. Un homme seul peut 
transporter un blc«sé et le dépo- 
ser sur son lit sans lui faire éprou- 
ver aucune secousse. On doit enco-i 
rc a M.Maëlzel la voiture à moulin, 
un fauteuil roulant pour les ma- 
lades, et un appareil préservatif 
du méphitîsme, pour lequel il 
a reçu de l'empereur d'Au- 
triche une médaille en or.. M. 
Mnclzel mettra le comble à sa ré- 
putation en exécutant un nouveau 
rnélographc ou instrument desti- 
né a adjoindre a tous les pianos 
et à obtenir la musique que l'on 
joue toute notée sur un pnpier in- 
térieur, etc. 



MAR 

MALEZEWSRI (N.), ancien 
colonel, voy. le Supplément «lu 
tome XVII. 

MAAANON otj MARAGNON 

( don Antonio ) , plus générale- 
ment connu sous la dénomination 
du Trapiste, commandant une di- 
vision de l'armée de la Foi, est 
né vers 1778, dans un bourg de 
Navarre. Il s'enrôla comme sim- 
ple volontaire , et fit ses premiè- 
res armes pendant la guerre que 
les Espagnols soutinrent avec quel- 
que gloire contre les vainqueurs 
de l'Europe. Son audace, portée 
souvent jusqu'à la témérité, le fit 
parvenir au grade de capitaine 
dans le régiment de la princesse, 
mais il ne paraissait pas réunir 
alors les qualités nécessaires pour 
s'élever plus haut, ni même pour 
se maintenir dans ce grade; c'est 
ce qu'il prouva bientôt. Se trou- 
vant à Lérida, une ancienne pas- 
sion pour le jeu qui semblait l'a- 
voir abandonné, se réveilla tout- 
à-coup ave<î fureur : il s'y livra 
sans réserve; perdit d'abord tout 
l'argent qu'il possédait, mita con- 
tribution In bourse de ses anys, 
et perdit encore les sommes qu'il 
en retira : enfin il porta le délire 
jusqu'à jouer le prêt de sa compa- 
gnie, et les épauleltes de son gra- 
cie. Il essaya même, à ce qu'on 
assure, de vendre son brevet d'of- 
ficier. Une pareille conduite de- 
vait lui enlever l'estime de ses 
chefs, et toute considération par- 
mi ses égaux : il perdit effective- 
ment l'une et l'autre, et pour se 
dérober aux reproches de ses 
chefs et à la honte de redescendre, 
il se fit dévot, et dans sa ferveur 
de circonstance, il quitta de nuit 
Lérida, et alla s'enfermer dans un 
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couvent de Tordre de la Trappe , 
dont il endossa l'habit. On pense 
bien que le capitaine Maranon, 
devenu frère quêteur d'un cou- 
vent de trapistes, ne se plaisait pas 
beaucoup dans son nouvel état. 
Ses inclinations belliqueuses et 
son amour du jeu ne pouvaient 
être anéantis sans retour : on sait 
d'ailleurs qu'un joueur ne se corri- 
ge jamais. Cependant les vœux 
qu'il avait prononcés le retenaient 
dans sa retraite; mais lorsque les 
royalistes de la Péninsule poussè- 
rent un nouveau cri de guerre 
contre la constitution des Çortès, 
rétablie par suite des événement 
de l'île dejiéon, il ne manqua pas 
de saisir l'occasion que le prétexte 
de la religion outragée lui fournis- 
sait,pour tenter de devenir un per- 
sonnage important, eu se faisant 
le défenseur de cette religion. Les 
préjugés du couvent favorisaient 
son projet; il put donc sans avoir 
l'air d'en violer la règle, puisqu'il 
conservait son froc, remplacer la 
besace par l'épaulette, comme il 
avait précédemment remplacé l'é- 
paulette par la besaoe ; et par ce 
moyen se retrou ver encore sur les 
champs de bataille et dans les 
maisons de jeu. Il commença par 
jouer le. rôle d'inspiré, et parvînt 
à rassembler sous ses ordres un 
assez grand nombre de partisans, 
qui tous exaspéiés par ses dis- 
cours, secondèrent merveilleuse- 
ment -son audace en s'emparant, 
par un coup de main, du fort d'Ur- 
gel, situé au versant méridional 
des PyrénéesrOrientales. C'était 
au moment on les chefs de l'ar- 
mée de la Foi venaient d'établir 
une régence; Maranon saisit har- 
diment cette occasion pour faire 
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hommage du sa conquête et de 
«es guérillas à ce nouveau gou- 
vernement ù qui il prêta serment, 
et en reçut le titre de général. La 
régence s'établit alors à Urg«d , 
dont elle prit le nom, et cet exploit 
du trapiste est peut-être vérita- 
blement le seul à qui il doit sa 
célébrité. Il ne fut pas aussi heu- 
reux dans une entreprise qu'il fit 
sur l'Arragon peu de temps après, 
et dans laquelle il échoua complè- 
tement. Attaqué le 19 août 1822, 
sur les hauteurs d'Ayerbc, par le 
général Zarco-del-Yalle, il perdit 
toutes ses munitions, ses équipa- 
ges, son drapeau, trente chevaux, 
un grand nombre d'hommes et le 
seul canon qu'il possédait. Après 
avoir été successivement battu 
sur d'autres points, il fut comme 
la plupart des chefs de Tannée de 
la Foi, obligé de se sauver en 
France pour éviter de tomber en- 
tre les mains des constitutionnels, 
alors victorieux sur tous les points. 
Maranon vint chercher un asile 
dans un couvent de Toulouse où 
malgré re qu'en ont publié cer- 
tains journaux, il trouva peu d'ad- 
mirateurs. Il est reparti de cette 
ville, vers l'époque où l'armée 
française entra en Espagne, pour 
commander lu division royaliste 
de Biscaye, sous les ordres du gé- 
néral Quésada. Ce. fougueux moi- 
ne, qui hors du champ des com- 
bats, affecte de paraître doux, 
simple et modeste, ne se montrait 
aux soldats qui obéissaient à ses 
ordres, qu'en tenant de la main 
gauche un crucifix, qu'il élevait 
en l'air, et un fouet dans la droi- 
te. Sa longue robe était criblée de 
balles, qui, selon ce qu'il dit, 
n'ont pu l'atteindre. Il portait par 
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dessus de larges épaulcttes de gé- 
néral, et une longue carabine sui- 
pendue en sautoir. L'air grotes- 
que que lui donnait cet accoutre- 
ment bigarre, ne contribuait pu 
peu à attirer sur lui l'attention gé- 
nérale , sa taille est d'environ cinq 
pieds. On pourra se faire une idée 
du style et de l'éloquence du tri- 
piste, en lisant quelques fragment 
de la proclamation qu'il adressa 
aux armées constitutionnelles, *- 
près le passage de la Bidassoa : 
• Gloire à Dieu ! soldats, le chant 
de la tourterelle s'est fait enten- 
dre dans notre terre; c'est une 
preuve que nous avons passé la 
mauvaise saison de l'hiver, et que 
nous sommes maintenant dans le 
beau, agréable et fleuri printemi. 
La colombe a quitté l'arche, et el- 
le y rentrera promptement avec 
la branche d'olivier au bec ; c'est 
un signal de paix et de sérénité, 
et une preuve que les eaux du dé- 
luge ont cessé. Vous avex des 
oreilles et vous n'entendei pas: 
vous avez des yeux et vous oe 
voyez pas. Je vous dis donc que 
bientôt les tempêtes et les oura- 
gans qui ont affligé la nation espa- 
gnole cesseront , et qu'au lien de 
ces chants patriotiques , produc- 
tions de cervelles frénétiques, 
l'Espagne sera remplie de Jubi- 
lés, de plaisirs et de contente- 
ment, et qu'elle chantera des 
hymnes de triomphe et des alb- 
luxa. Je tous dis que l'on verni 
bientôt voguer en paix, avec une 
brise agréable, le vaisseau de Pier- 
re, qui a été poussé dans les flots 
par de violens ouragans. Je vous 
dis que la constitution , cet hor- 
rible monstre, conçtTpor l'enfer 
dans l'Espagne catholique, et dont 
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>rlement a coûté lant de lar- 
à notre sainte mère église, et 

chrétiens ses chers fils, va 
araître du sol espagnol. Déjà 
irmées françaises sont entrées 
îspagne, n'en doutez pas, et 
» serez enveloppés avec la ?i- 
naille, qui, profitant de votre 
lité, vous a mis un bandeau 
les yeux, afin de vous jeter 
s et mains liés dans le préci- 

dont vous ne pouvez sortir. 
, soldats et frères en Jésus- 
st, je vous appelle par ce ten- 
nom , afin que sortant de la 
irgie qui vous rend sourds 
aiguillons de votre conscien- 
et vous fait prêter l'oreille à 
;hefs de la perfidie, premiers 
du diable, vous puissiez en- 

sécher les larmes de notre 
re mère... Vous avez vu exter- 
ir le saint tribunal de la Foi; 
i avez vu exterminer la corn- 
ue de Jésus; vous avez vu sup- 
1er les monastères et les cou- 
; vous avez vu voler leurs re- 
is, chasser les ecclésiastiques; 

avez vu la maîtresse des na- 
* esclave!... Vous avez vu vos 
s politiques, érigés en papes, 
ser de leurs cloîtres celles 
)nt pris le voile.... Vous avez 

les cieux se sont obscurcis 
e transformation si déplora- 

vous avez vu une pierre de 
jre respectée, vénérée et déi- 

O mon Dieul le respect et 
ration qui vous sont si juste- 
t chers, vous ont été arrachés 
ies tables ou des pierres éri- 

dan«i une place publique 

; triomphe pour l'impiété! tel- 
;t la félicité que nous promet 
race maudite. La nation sans 

. XX. 
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foi et sans religion qui offense le 
fils unique de Dieu, peut-alto 
donc être heureuse? mes frères, 
ouvrez» ouvrez les yeux; vous 
pouvez encore éviter le gouffre fa- 
tal qui vous attend sans remède. 
Abandonnez ces satellites de Sa- 
tan; venez à moi, ou courez aux 
royalistes qui sont le plus près 
de vous; faites-le sans délai; votre 
humble frère le trapiste vous y 
invite* » (Cette pièce curieuse est" 
datée de Viltoria le 14 avril 
1820.) Nous avons omis dans 
celte proclamation les apostro- 
phe» injurieuses à différons mem- 
bres des Cortès. Dans une secon- 
de proclamation , datée du même 
jour et adressée aux soldats de la 
foi, l'indulgent Trapiste, ne comp- 
tant apparemment" pas assez sur 
l'appui des Français, appelle à son 
secours l'auge exterminateur pour 
anéantir le gouvernement cons- 
titutionnel d'Espagne. Au surplus, 
Maranonqui ne fit absolument rien 
de remarquable pendant la cam- 
pagne de i8«i3, fut l'un des chefs 
espagnols qui s'opposèrent aveo 
le plus d'énergie à l'exécution du 
décret d'Andujar. Rentré dans 
son couvent lorsqu'il n*j eut plus 
d'armée libérale à combattre, 
il a reçu, dit- on, du roi Fer- 
dinand une lettre de félicitation 
sur sa conduite. Là sans doute, se 
sont bornées les récompenses ac- 
cordées à ce singulier personnage, 
qui, en raison de l'état qu'il a em- 
brassé, a dû renoncer aux hon- 
neurs, aux dignités, à toutes les 
faveurs de la cour enfin, comme 
aux plaisirs du monde. On n'avait 
point entendu parler depuis long- 
temps du révérend frère Mara- 
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non, lorsqu'on apprit d'abord par 
les feuille» publiques (ifct5) 
que sa révérence accompagnée du 
général Santos Ladron, recrutait 
dans le husArragon,cl faisait tous 
ses efforts pour insiirrcctinnncr 
cette province eu faveur du par- 
ti de l'Infant don Carlo», ce qui 
donnait de sérieuses inquiétudes 
au gouvernement. Prcsqu'aussi- 
tôt ou annonça que ce révérend 
frère avait été arrêté a Logrono, 
et conduit à Pampelunc. Remis en 
liberté, il fut arrêté de nouveau 
et confié a la garde de se» supé- 
rieurs. Le général licssiércs qui 
servait la rnftrnc cause, ayant été 
pris et fusillé} on assura en mê- 
me temps que Maranon avait été 
trouvé mort dans son lit. 

MARGUERIT (lkbahoiO, voy. 
le Supplément du tome XVI. 

NAUTYN (Heniy), pieux, sa- 
vant et célèbre missionnaire an- 
glais, naquit a Truro, dans le 
comté de Cornwall, le 18 février 
1781. Il montra dès sa jeunesse 
les plus purs sentimens de piété, 
et se détermina a aller prêcber 
l'évangile aux peuples vulgaire- 
ment nommés païens. Ce fut dans 
«es dispositions qu'il fut ordonné 
ministre du Saint-Evangile Bien- 
tôt après, il partit pour les Indes- 
Orientales ; là , il exerça avec le 
plus grand zèle ses fonctions apos- 
toliques. Après avoir traduit le 
missel anglais en hindostaui, il 
célébra le service divin dans celte 
langue , ce qui fui un spectacle 
aussi nouveau qu'attendrissant. 
Ensuite il traduisit aussi le nou- 
veau testament en hindostani. Le 
mauvais état de sa santé l'ayant 
forcé d'interrompre ses prédica- 
tions, il se détermina d'aller en 
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Perse. Arrivé à Chircy, il se mil 
à traduire le nouveau testament 
et le psautier en persan , et écri 
vit trois traités de controverse en 
perhan contre la religion musul- 
mane ( qui viennent d'être tra- 
duits eu anglais par M. le Rel. 
S. Lee , et publiés sous le titre de 
Parsian controver.ùes ). Il eut des 
conférences publiques avec de* 
doeleurs musulmans , et avec des 
sofU (ou déistes). Ensuite il quitta 
la Perse, et mourut a la fleur de 
son fi£c dans les plus grands sen- 
timens de piété, à Tocat, le 16 
octobre 18 la. Ses mémoires ont 
été publiés en anglais, sous le li- 
tre de Memoir of tlte Ren. Henry 
Marlyn. Il en a déjà paru sept 
éditions. Ses traductions du nou- 
veau testament eu persan et en 
hiudostani .sont imprimées et ré- 
pandues en Perse et dans les Inde*. 

MARET, duc de Bassano, ncy. 
le Supplément du tome XIII. 

MAIUGNY, chef de bataillon, 
voy. le Supplément du lome XIII. 

MÉtULIIOU, avocat-, voy. le 
Supplément du tome XVIII. 

MEUNIER (N.)f général de 
division, voy. le Supplément du 
tome XV. 

AIÉVOLHON (le baroh), voy. 
I'Errata du tome XIII. 

MONDJttOUR, ancien maire 
de Paris , voy. le Supplément du 
tome XV. 

MONO LAVE (EucbïedeJ,!^. 
le Supplément du tomo XvII. 

MOK RONOWSKI(Stakisus), 
t?0i/.lcSupplémeutdii tome XVII. 

MONNERET, capitaine , voy. 
le Supplément du tome XV. 

MONTERONT, homme de let- 
tres, voy, le Supplément du tome 
XV. 
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)NTFALCON (lk ciibtalier 
de), maréchal- do -< a mp, olïi- 
de la légion-d'honneur, et 
ilier de Saint-Louis , né au 
de Beau voisin (Isère), ïv 6 
îr 1 767, entra au service le 3 
libre 1786. Cet officier géné- 
îi fil toutes les campagnes de 
vohuipn, et donna partout 
preuves du plus grand dé- 
ment, avait dès l'année 17q3, 
lé son courage sur les champs 
itaille, et mérité tort jeune 
e le grade d'adjudant-géué- 
fous regrettons de n'être pas 
ne de citer tous les faits d'ar- 
qui illustrèrent sa valeur, et 
pouvoir suppléer aux omis- 
involontaires de l'histoire de 
campagnes. Quelques traits 
dans les Victoires et Conquô- 
;t dans les Fastes de la gloire, 
:illis dans cet article, servi- 
ce l'aire connaître le générai 
falcon. Il était du petit nom- 
e ces Français iutrépides qui 
idirent le 6 juillet 1806, maî- 
le Kaguse, après avoir tra- 
avec la rapidité du chanHois, 
ravers les rochers, malgré la 
ur excessive et des obstacles 
urs renaissans, un pays que 
lonténégrfrs avaient souillé 
uautés inouïes, et jonché de 
rres décapités, et de restes fu- 
s d'hommes livrés aux flain- 
La retraite de Tannée d'Ita- 
r l'Isonzo, et l'affaire de Saff- 
m 181 5, vinrent ajouter à sa 
e réputation de valeur, et 
rent à faire briller d'un nou- 
iclat les talens militaires de 
lontfalcon. Le grade de géné- 
e brigade, auquel il fut promu 
janvier 1814» ne fut pour lui 
ne récompense tardive des 
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plus honorables services. Il com- 
mandait en 18 15, le département 
du Cautal, lorsqu'il reçut après le 
retour de Napoléon, l'ordre de se 
rendre a l'armée des Alpes, com- 
mandée par le maréchal duc d'Aï- 
butera. Chargé par le lieutenant 
général Desaix d'occuper Bonne- 
ville en Savoie , il était dans cet- 
te position, lorsque le 27 juin l'en- 
nemi s'y présenta avec des forces 
supérieures. Le général Mpntfal- 
con l'attendit à bout portant, lui 
tua beaucoup de monde, le pour- 
suivit et lui fit un grand nombre 
de prisonniers. Le 6 juillet suivant 
attaqué de nouveau par tes Au- 
trichiens et les Piémontais à 
Oyonax, sur la route de Saint- 
Claude, il se défendit avec sa va- 
leur accoutumée, et les battit près 
de Dorlans. Le général Monlfal- 
con dont la carrière militaire a été 
très-active, n'a point été employé 
depuis cette époque, et a été coin- 
pris dans l'ordonnance du 1 er dé- 
cembre 1824. 

ûltfNTIJO ( Do** Maria-Fran- 

Ç01SE PûRTOCARRERO, COMTESSE DE) , 

grande d'Espagne , etc. , issue 
d'une famille dont l'illustration 
remonte aux premiers temps de 
la monarchie, épousa très-jeune 
encore le comte de Montijo, grand 
d'Espagne de première classe , 
l'un des seigneurs les plus dis- 
tingués de ce royaume, autant par 
ses qualités personnelles que par 
sa naissance. Son amour pour la 
bonne littérature et ses efforts 

Eour en propager le goût la firent 
ientôt connaître sous les rapports 
les plus honorables; elle fit elle- 
même des progrès si rapides , 
qu'elle ne tarda pas à prendre 
place parmi les sa y ans les plus 
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rceommanduhlcs du rtfspagnc ; 
mi maison île vînt en mémo temps 
In centre de réunion d'un grand 
nombre d'ecclésiastiques, qui joi- 
gnaient les lumières aux vertus. 
I)es prêtres et des moinr* intolé- 
ra us ut fanatiques, a qui ces réu- 
nions portaient ombrage , parce 
qu'elle! f«!iic1aîi:ni a dissiper les 
ténèbres ou il* voulaient retenir 
un peuple ignorant, accusèrent 
de jansénisme ceux qui les compo- 
saient et particulièrement In com- 
tesse; deux d'entre eux, don Bal- 
thasar Calvo, olinnohie de Saint- 
Isidore* et Antoine (îuerrero, 
dominicain, portèrent mAiiin la 
mniivnise foi jusqu'à publier en 
chaire qu'il existait dans la capi- 
tale un conciliabule de jansénis- 
tes» formé sous les auspices d'une 
daine de la première distinction, 
qu'ils ne nommeront pas, mais 
qu'ils désignèrent de manière a 
ne pas s'y méprendre. Le nonce 
de la cour de l\omc ayant informé 
le pape de ce qui se passait, sans 
avoir lui-mcjnc examiné les mo- 
tifs qui faisaient agir le» dénon- 
ciateurs, sa sainteté, prenant pour 
un vrai zélo ce qui n'était réelle- 
ment qu'un scandale condamna- 
ble, adressa des lettres de remer- 
rîmens aux deux prfitres dénon- 
ciateurs, et cette Approbation de- 
vint le signal de nouvelles dénon- 
ciations contre lu comtesse et sa 
société; on leur reprocha, outre 
le jansénisme, d'entretenir une 
correspondance religieuse et lit- 
téraire avec l'abbé Grégoire, alors 
évPquu de Mois. Néanmoins la 
toute - puissance de l'inquisition 
fut obligée de fléchir devant le 
rang et la naissance des accusés. 
La comtesse 9 invitée à s'éloigner 
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de Madrid, eut l'air do ne 
qu'a «me intrigue do cour, 
inquisiteurs qui avaient m«n 
te l'affaire, parurent h toi 
yeux n'y être entrés pour 
La comtesse de Mniiliju Véli 
tirée a Logrono; elle y ut 
en 1808 , et malgré la pursér 
dont elle avait été la victhui 
laissa une réputation de vn 
de charité envers les pauvret 
ses ennemis infime n'osèren 
lui contester. 

MONTKOL(FiUNrois-M 
dr ) est né u La ogres en 
1 7<>8. Son père , capitaine a 
giment de Itnurbou au coin 
cernent de la révolution, 
fidèle aux drapeaux frnnçai 
fit les premières campagnes 
république avec les armét 
Hhin , de Sambre-et-Meiise 
la Vendée. Il était devenu u 
officier» supérieurs des états 
jors des généraux lleunioi 
et llcrnadotlo, lorsqu'il se 1 
du service, ù peine Agé de a fi 
II fut nommé quelque temps 
inspecteur des eaux et forÂts 
le département delà Haute-M 
Le jeune de Montrol entra au 
service avant l'Age de 16 ar 
l'abandonna plus Wte en ton 
son père, lu carrière des ar 
après les événemens de 18 
i8i5, n'offrant que peu de 4 
ces a l'avancement. Il se rci 
Paris, dans le dessein d'y et 
le droit; mais a peine arrivé 
celte ville , il coopéra a la ri 
lion des Lettres normand** 
recueil, qui avait précédé In 
verve, et qui se montra cou» 
ment aux avant -postes du 
constitutionnel, était alors n 
par MM. Léon Thicssé» Ber 
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•t par MM. Bert et Châtelain, au- 
jourd'hui rédacteurs en chef» le 
premier du Journal du commerce, 
et le second du Courrier français 
Quelques-uns des articles que don- 
na M. de Montrol furent remarqués, 
et l'un d'eux intitulé , des Émi- 
grés et des nouveaux Officiers de 
('armée, lui suscita une de ces 
affaires dans lesquelles les jeunes 
Saint- Aulaire, Saint- Marcellin, 
David et quelques autres , perdi- 
rent la vie. Il ne fut que blessé. 
En i8ai, M. de Montrol publia, 
sous le nom de M 11 * Luce-Aimée 
Mœrys de M..., fille de l'un des 
membres de l'assemblée consti- 
tuante, un roman intitulé : Saint- 
Léon ou la suite d'un Bal masqué, 
dont plusieurs journaux nommè- 
rent le véritable auteur. M. de 
Montrol a fait imprimer depuis 
on recueil de poésies légères. Il 
a été long-temps le principal ré- 
dacteur du Diable boiteux, qu'il 
a concouru a fonder ; son nom est 
inscrit sur le titre du Mercure du 
19* siècle. Les journaux politiques 
lui doivent aussi quelques articles. 
Il vient dans ce moment ( i8a5) 
de publier une Histoire de l'émi- 
gration, qui a eu deux éditions. 
M. de Montrol est un des auteurs 
de la collection des Résumés de 
l 9 Histoire de France par provinces; 
celui de la Champagne lui a été 
confié. 

MORAN D, général, coy. le Sudt 
plément du tome XVIII. 

MOREAU DE COMMAGNY, 
auteur dramatique, voy. le Sup- 
plément du tome XV. 

MOSTO WSKI ( Lb comte Tha- 
dee) , noble Polonais, moins té- 
lèbre par ses connaissances litté- 
raires et diplomatiques que par le 
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rôle honorable qu'il a rempli, dans 
les affaires de son pays, est né 
à Varsovie le 29 octobre 1766. 
Nommé, en 1790, castellan et 
sénateur, il devint dès- lors en 
quelque sorte le régulateur de l'es- 
prit public, par l'influence d'une 
Gazette nationale dont il était 
tout à-la- fois le fondateur et le di- 
recteur. La Pologne venait enfin 
de s'élever au rang des nations li- 
bres en se donnant la constitution 

■ 

de 1791; Mostowski, connu par 
son dévouement à la cause de la 
liberté, fut nommé membre du 
comité constitutionnel: mais ayant 
vu bientôt cette cause sainte per- 
due par l'adhésion du faible Sta- 
nislas au traité de Tergowilz, qui 
rendait de nouveau la cour de 
Saint-Pétersbourg arbitre des des- 
tins de la Pologne , il quitta sans 
hésiter un pays où Ton ne pouvait 
plus vivre libre, et vint en France 
en 1 79a. Lié de principes et d'affec- 
tions avec les Condorcet, lesVer- 
gniaud, les Brissot et leurs amis, 
il prit part à tous leurs projets et 
eut, au commencement de 1793, 
quelques conférences avec les 
membres du gouvernement chez 
le ministre Lebrun ; mais elles de- 
meurèrent sans effet par suite de 
la révolution du 3i mai et du 
.triomphe des montaguards; de- 
venu suspect au parti vainqueur, 
à cause de ses anciennes relations 
avec les girondins « il courut les 
plus grands dangers; la mort de 
la princesse Luhomirska {voy. ce 
nom ), traînée à Pécha fa ud parce 
parti, lui fit entrevoir les dangers 
qu'il courait. Après avoir été in- 
carcéré trois fois, il n'obtint qu'a- 
vec beaucoup de peiuc la permis- 
sion de retourner daus sa patrie. 
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Quoique muni de passeport en 
règle, il fut arrêté une quatrième 
fois en Ira versant lu département 
de la Marne, et traduit nu tribu- 
nal révolutionnaire de Troyes. 11 
aurait infailliblement succombé 
dans cette dernière épreuve, si In 
hasard n'eut amené sur le* lieux un 
membre du comité de .salut public 
qu'il avait connu à Paris (Hérault- 
dc-Séchclles) , et qui le sauva. 
Retiré enfin, après tant de périls, 
dans sa terre deTarkomin en Polo- 
gne, il croyait être à l'abri de nou- 
veaux orages ; mais a peine habi- 
tait-il celle retraite depuis quinze 
jours qu'il vil tout-a-coup sa mal- 
son investie par un corps russe 
aux ordres du général-major Sie- 
vers, qui l'arrêta au nom de sa 
souveraine el le laissa cbez lui sous 
bonne garde. Le héros de la Polo- 
gne, Kusciusko, ayant enfin (enté 
nu commencement de i y()/\ un gé- 
néreux effort pour relever l'éten- 
dard de l'indépendance, le comte 
Mostowski profitant de la liberté 
qu'il avait recouvrée peu de temps 
auparavant, se plaça dans les rangs 
de.** défeu-eurs de son pays, et Ht 
partie du conseil provisoire. Lors 
de la prise du faubourg de Pra- 
gue, il était membre du conseil 
•le guerre sous le général Wawre- 
ki, que la captivité de Kosciusko 
\enail de placer a la tête de l'in- 
surrection polonaise : ne voyant 
pliH alors d'espoir de salut que 
dan* inui résolution dés.;*pérée , 
il proposa de réunir à la hâte les 
débris de l'armée, forte encore de 
:».:">, ooo hommes et cent canons , 
de l'aire à leur lelo unit trouée à 
travers l' Allemagne, et d'aller re- 
joindre Tannée française victo- 
rieux* sur les bords du Kbiu. Doiii» 
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hrow*ki chargé de l'exécution dff 
ce plan, fut forcé A* y renoncer par 
suite des mésintelligences qui h 
glissèrent parmi les mitres chefs; 
et les infortunés Polonais , nprè« 
avoir l'ait tant de sacrifices et de 
si héroïques efforts pour secouer 
le joug étranger, virent encore 
une lois anéantir leurs dernières 
espérances. (Mostowski, insensi- 
ble a ses propres périls, ne vou- 
lut point abandonner ses compa- 
triotes malheureux : resté à Var- 
sovie avec Ignace Potocki et quel- 
ques autres compagnons d'infor- 
tune, il reçut de Suwarow la pro- 
messe (pie les personnes et les 
propriétés seraient respectées; 
mais la modération n'entrait pas 
dans les vue**Ie l'implacable Ca- 
therine : non contente de tenir 
déjà dans la plus dure captivité 
le brave. Kosciusko, elle fit arrêter 
le 20 décembre 179^9 le comte 
Mostovrski qui resta enfermé par 
ses ordre** au château de Saint- 
Pierre- et - Saint - Paul ti Pclers- 
bourg jusqu'au mois du janvier 
1797. H'uidu à la liberté par la 
générosité de Paul 1"% il se retira 
dans ses terres , s'y livra a l'agri- 
culture tout en publiant une col- 
lection des classiques polonais, et 
devint membre de la* société lit- 
téraire de Varsovie. Au mois de 
janvier i8of>, il eut auprès* de 
l'empereur Napoléon une mission 

dont le motif n'a jamais été bien 
connu, et resta a peu prés étran- 
ger aux affaires de son pays jus- 
qu'à l'abdication de Napoléon. 
I /empereur Alexandre étant de- 
venu souverain possesseur légi- 
time de la Pologne parles décrets 
rie l,i sainte-alliance, chercha d'a- 
bord a s'entourer d'hommes re- 



013 D 

i de la confiance de leurs con- 
çus 9 et confia au comte Tha- 
Mostowski les départemens 
intérieur et de la police gé- 
le réunis* 

OSTOWSKI (Joseph), frère 
du précédera, concourut com- 
nonce de la diète polonaise 
791 , à rétablissement de la 
titutvon du 3 mai. En 1792, 
: député avec le prince Adam 
toriski , auprès de la cour de 
;, afin d'offrir la couronne 
'ologne à l'électeur. Dans un 
ige a Paris qu'il fit en 1799* 
t compromis dans un soi-di- 

projet de réunir une diète 
naise à Milan, et obtint néan- 
19 l'autorisation de retourner 
; ses terres situées près de 
îa en Lithuanie, où il a fixé 
îsidence. Il paraît être resté 
iis lors étranger aux affaires 
omaliques. 

ANI, professeur à l'universi- 
e Pavie, voy. le Supplément 
ome XV. 

ICOLINI, professeur à l'aca- 
iie de Florence, voy. le Sup- 
fient du tome XV. 
DERICO , savant Génois, 

le Supplément du tome XV. 
GINSKI , grand-général de 
luunie, voy. le Supplément du 
e XVII. 

»GlNSKI,grand.trésorier,twi/. 
upplémcrtt du tome XVII. 
tGINSKI, chef de la garde 
tnueur de la Lithuanie, voy. 
upplément du tome XVII. 
>RLOFF (le comte), voy. le 
)plément du tome XV. 
>UDAILLE ( N. ), cultivateur, 
nommé député du tiers -étal 
>aillia":c de Beau vais aux états- 
éraux en 1 78<). Partisan uio- 
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déré de la révolution , il montra 
constamment du patriotisme , et 
parut, en 1790, à la tribune, où 
il demanda la résiliation des baux 
à louer de la régie des traites pour 
les bureaux établis dans l'intérieur 
du royaume. Après la session, il 
retourna dans ses foyers et ne pa- 
rut plus sur la scène politique. 

PAG (N.), général de division, 

voy. le Supplément du tome XVII. 

PASZKOWSKI (N.), général 

de brigade, voy. le Supplément 

du tome XVII. 

PEPOLI (il comte), voy. le 
Supplément du tome XVI. 

PERALDI , colonel , voy. le 
Supplément du tome XVII. 

PERGEVAL, homme d'état an- 
glais, voy. le Supplément du tome 
XVI. 

PERCIER (Charles), membre 
de l'institut (académie des beaux- 
arts ) , né à Paris vers 1774 * 
est regardé comme un des meil- 
leurs architectes de l'époque ac- 
tuelle , et l'arc de triomphe qui 
décore la place du Carrousel com- 
me son plus bel ouvrage. Associé 
à tous les travaux exécutés par 
M. Fontaine, qui était avec lui 
architecte de l'empereur Napo- 
léon, il existe entre eux une soli- 
darité de mérite qui permet diffi- 
cilement de fixer la part de cha- 
cun. C'est en commun qu'ils ont 
publié un magnifique ouvrage sur 
les palais de Rome et les maisons 
de plaisance qui embellissent les 
environs de lu capitale du monde 
chrétien. MM. Percier et Fontaine 
ont exécuté ensemble les travaux 
d'achèvement et de restauration 
qui ont été faits au Louvre et aux 
Tuileries; ensuite, ils ont construit 
le magpifiquc escalier du Muséum; 
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enfin y Je gouvernement impérial 
ir'e rien fuit faire de grand ut tia 
inagtiique qui n'eût été confia nus 
lalciM de ce» doux luibilcH arrhi- 
Ceclc*. Personne ne dessine a ver 
mitant de précision et d'éléguticc 
que M. Peroier le» détail» de l'ar- 
chitecture. 

PÉHIKJl (Casimir), banquier, 
inetiibre dis la chambre de* dépu- 
té» * et 1*iiii dis* orateur* le» plu» 
distingué» de l'opposition, e»t né a 
Grenoble le l'i octobre 17779 de 
Claude Périer. négociant et pro- 
priétaire du ohâtouu de Yexille pré» 
do Crciioblo : non» ne ci ton» cet- 
te dernière circonstance que pour 
•voir occasion de dîro que ce chfl- 
tenu, où »e tinrent pour la derniè- 
re foi», cri 178;), le m étals du l)au- 
phiné v doit être regardé comme 
un de» berceaux de la révolution. 
JÏIevé nu collège de l'oratoire à 
Lyon, M. Casimir Pcrrier, au sor- 
tir de »e» étude», qu'il fil avec 
beaucoup de distinction, embras- 
sa fort jeune la carrière militaire, 
où il se montra avec butineur. Il 
fit les campagne* d'Italie dam les 
Année» 7 et H ( »7<M)» el 1800), et 
fut nommé adjoint du génie mili- 
taire. Il était attaché a l'état-ma- 
jor de cette arme, lorsqu'il se dé- 
cida à quitter le service pour »e 
vouer au commerce; suivant en 
cela le» dernières volonté» de »on 
père qu'il venait de perdre, et qui 
ftvait laissé dans cette profession 
la réputation la mieux méritée, et 
les plus honorables souvenirs. M. 
Casimir Périer, en 1H02, leva a 
Paris, avec M. Scipion Périer sou 
frère, une maison de banque dans 
la direction de laquelle la péné- 
tration de .sou esprit lui fit acqué- 
rir des connaissances très-élcu- 
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dues, qui devaient un jour lui ser- 
vir a éclaircir le» questions le» plu» 
épineuses et le» plu» importante» 
sur le crédit public et le» finance» 
de l'état; également habile a fé- 
conder l'industrie, devenue le res- 
sort principal de lu civtlisalio» 
moderne et la source Inépuisable 
de la prospérité publique, il rut 
eu associer les Ira veux dan» plu- 
sieurs branche», aux opérations de 
la banque, dout il u grand il le» ré- 
sultats. La cristallerie, le filature 
du coton, le rafiuage des sucres, 
ont été plus particulièrement l'ob- 
jet de ses soin» et de »e» constan- 
tes in ve»tigaiion»,dari» de» établis- 
semens à la création desquels il s 
concouru. La fonderie de Churl- 
lott rétablie ou plutôt recréée par 
sou frère Scipion, doit oux soins 
persévérans qu'il a continué a y 
donner, la réputation «an» rivale 
eu France, dout jouit cette usine 
pour l'excellence de» machines 
qu'elle livre ù l'industrie. M. Casi- 
mir Périer vient ( i8si5 ) de fon- 
der û Passv dans l'ancien couvent 
de» bons nom mes, un établisse- 
ment considérable de moulins a 
hié, mué par la vapeur; on con- 
çoit de quel immense intérêt doit 
Atrc pour Paris un établissement 
au moyen duquel une population 
de neuf cent mille habit uns cesse 
d'être exposée d souffrir de l'excet- 
sive cherté des farine» dan» certai- 
nes années par l'effet de le séche- 
resse, la faiblesse du vent et cou- 
séqiicinrnent Pin su Aisance des 
moulures. L'intime alliance désin- 
térêts commerciaux avec les fimw 
ces de l'état, dout il avait fait une 
étude approfondie, ne permettait 
pas à M. Casimir Périer de rester 
étranger a la grande question de 
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crédit public, qui mettait eu mou- 
vement tour les esprits. Il fit paraf- 
Ireen 1816 un écrit contre le sys- 
tème d'emprunt à l'étranger , où 
la clarté, la justesse et principale- 
ment la nationalité de ses vues en 
finances, s'unissent A une noble 
hardiesse de pensées exprimées 
dans un style à la ibis élégant et 
nerveux : cette production qui 
révélait à la France un de ces 
hommes rares dont parle Quinti- 
lien , habiles à bien faire et à bien 
dire 9 fixa sur son auteur l'atten- 
tion publique, qu'elle avait exci- 
tée, et fit pressentir les services 
qu'il rendrait à son pays, dans les 
hautes fonctions législatives, où 
il fut appelé le jour même où il 
eut atteint l'âge voulu par la loi. 
M. Casimir Périer élu membre de 
la chambre des députés en 1817, 
par le collège électoral du dépar- 
tement de la Seine, en a constam- 
ment fait partie depuis cette épo- 
que. Satisfaisant dés lors à des de- 
voirs plus rigoureux, que lui im- 
posait l'intérêt général, M. Casi- 
mir Périer n'a jamais cessé d'ap« 
Î>orter le tribut patriotique de ses 
ornières dans les grandes ques- 
tions de finances qui ont été dé- 
battues à la tribune législative. On 
l'a vu sous le ministère de M. Cor- 
vetto, s'opposer de toutes les for- 
ces de son talent et de sa conviction 
au système désastreux des em- 
prunts à l'étranger, et insister avec 
la même énergie sur l'adoption 
de mesures à la fois moins oné- 
reuses et plus honorables. Sous le 
ministère de M. Roy, il prononça 
dans la séance du 12 février 1821, 
un discours très -remarquable, 
dans lequel il combat* comme u- 
nc très-mauvaise opération finau- 
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cière, la création des annuités* À 
propos des funestes événement 
du mois de juin i8ao, M. Casimir 
Périer fut l'un des députés qui si- 
gnalèrent avec le plus de courage 
et d'indignation^ ù la chambre, les 
attentats commis contre la repré- 
sentation nationale; il s'éleva avec 
une patriotique chaleur contre les 
mesures imprudentes de l'admi- 
nistration de cette époque, mesu- 
res plus propres à perpétuer le dé* 
sordre, en faisant couler le sangties 
citoyens, qu'à maintenir la paix pu- 
blique; peut-être l'éloquence delà 
tribune, cette éloquence de l'ame, 
dont Démosthène et Mirabeau of- 
frent les plus admirables modèles, 
n'a-t-elle jamais été portée plu» 
loin que dans le discours qu'im- 
provisa M. Casimir Périer dans la 
séance du a 1 février 18*21, en ré- 
ponse aux accusations réitérée* 
du garde-des- sceaux (ML de Ser- 
re), tendant & présenter les dépu- 
tés de l'opposition comme des 
provocateurs à la révolte, et com- 
me ayant contribué par leurs dis- 
cours prononcés à la tribune, à fo- 
menter les troubles du mois de 
juin de Tannée précédente : «Non, 
messieurs , disait , en terminant t 
M. Périer, il n'y a point de cou- 
pables de conspiration, les seuls;* 
les vrais coupables sont ceux qui 
ont attenté A la représentation 
nationale : si nous avons conspiré 
pourquoi ne sommes-nous pas en 
jugement ? quant à moi, je me dé- 
pouille du caractère de député , jo 
repousse un odieux privilège, et 
vous, ministres, avant que nous 
quittions cette enceinte, ordonnez: 
à vos licteurs de se saisir de notro 
personne : il faut en finir de tant 
d'accusations : avei-vous besoin 
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de no» tôles 9 faites-les tomber; 
mais que ce soit devant la loi. » 
M. Casimir l'érier, que la triste 
victoire du ministère sur les élec- 
tions do i8ï*4 privait do l'appui 
de presque lutin ses honorables 
ami*, a redoublé d Y florin pour 
la défense de» droits constitution- 
nels et de» intérêts publics, dans 
les sessions du 1824^1 i8a5, et 
n'a pas perdu une des nombreu- 
ses occasions que lui a offertes 
M. de Villclc, d'augmenter set ti- 
tres à la reconnaissance nationale, 
en dé mon Ira ut jusqu'à l'évidence 
les malheurs qui devaient résul- 
ter des projets de loi de réduction, 
de conversion et d'indemnité, 
qu'il croyait contraires a la char- 
te et de nature a amener de nou- 
veaux boule versement dans l'état. 
La religieuse observation de la 
charte constitutionnelle lui parais- 
Ban t surtout inconciliable avec la 
loi proposée pour indemniser les 
émigrés , il a prononcé, a cette 
occasion, un discours de la plus 
haute éloquence, dont nous nous 
bornerons a cher la péroraison : 

• Dans quel intérêt cette loi est- 
■ elle présentée? ce n'est pas dans 

• celui de l'émigration, quia si vi- 
» vcmeut fait entendre ses plaintes; 
»cc n'est assurément pas dans celui 
» du pays, si éminemment menacé, 
» si victorieusement défendu : c'est 

• dans l'intérêt du ministère. Il a 
«voulu enchaîner l'émigration, 
» seule l'orce qui pût lui résister. 
» L'émigration n'étant pas une 
n fonction, elle a fait peur an mi- 

• nistère, qui ne pouvait la desti- 
tuer. Ne pouvant la destituer, 
»il a voulu la payer. G'e-t a vous, 

• iiics*i«iirs, de *a voir si vous ao- 
fccrplereft de pa?scr sou 4 les fuur- 
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• ches dorée* du ministère. I/opi- 

• niou que nous représentons, mu- 

• tilée dans ses droits politiques 

• par la colère et la vengeance du 

• ministère* voit ses défenseurs ré- 

• dnits a un petit nombre dans 

• cette enceinte. A l'aspect des 

• dangers qui menacent notre pays, 

• il ne nous restait qu'à serrer nos 

• rangs et a soutenir ainsi les at- 
taques dirigées par le ministère 

• contre les intérêts dont la* dè- 

• fense nous est confiée : c'est ce 

• que nous avons fait. Nous suc- 

• comborons, nous le savons ; mais 

• du moins aurons-nous la conso- 
lation d'entendre dire aux cœurs 

• généreux, aux véritables amis 

• du roi et do leur pays, que nous 
n n'étions indignes ni du combat, 

• ni mAine du succès. Mais» que 

• dis-je? notre cause n'e.«t point 

• perdue! J'en appelle a vous, no* 
» blés chevaliers de l'ancienne 
» France, qui devez nous juger. 

• Il n'est pas besoin de vous rap- 

• peler que les lois de la victoire 

• et de l'honneur, dans tous les 

• pays, sont de ne se partager les 
n dépouilles que de ceux que l'on 

• a vaincus. • M. Casimir Périer, 
dans la force de l'Age et du talent, 
voit s'étendre devant lui une lon- 
gue carrière de gloire et de suc- 
cès qu'il parcourra, soutenu 
par l'estime et la reconnaissance 
publiques. Déjà il reçoit la douce 
récompense de ses nobles travaux 
dans l'accueil touchant que lai 
font les ha bit ans de Grenoble, sa 
ville natale, ou il se trouve en ce 
moment ( juin )8a5 ), qui lui 
prodiguent les témoignages de la 
plus tendre vénération. 

l'KIlROT, géographe, voy. le 
Supplément du tome XVIII. 
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ÏRVINQUIÈRES (N.), né à 
nnaj dans le bas Poitou, y 
?ait la profession d'avocat a- 
listinction , quand il fut en- 
aux états généraux comme 
té du tiers - état ; il n'y prit 
îe fois la parole 9 ce fut pour 
mder que le remplacement 
gabelle fut porté à cinquan- 
jatre millions. M. Pervin- 
es a, dans tous les temps et 
tous les règnes, professé des 
ipes constitutionnels. A l'é- 
e où le gouvernement impé- 
onna une nouvelle organisa- 
à Tordre judiciaire, il fut 
né l'un des présidents de la 
de Poitiers, place qu'il occu- 
core aujourd'hui (i8a5). M. 
nquières est le beau-frère du 
*al comte Belliard , niem- 
e la chambre des pairs. 
TLET , ex - ministre de la 
e, voy. le Supplément du 
XVII. 

YRONNET (comte db), voy. 
pplément du tome XVI. 
TARO (Ahtoinb) nous écrit 
e cette assertion de notre ar- 
{Voy. le tome XVI), qu'il 
quitté Paris en 1814 9 pour 
ir à Naples, sa patrie. « Je 
amais eu l'idée de m'expa- 
de Paris, dit M. Pilaro, et 
li pas l'intention de quitter 
ville où je fus nommé mera- 
en 1802, de la société gai- 
ne et des sciences physiques; 
04 9 de la société médicale 
jlation; en 1806, membre de 
tut royal des sciences natu- 
de Naples; enfin, en 1807, 
^pondant de la société impé- 
ragriculturo de la Seine. Àu- 
i en 1808, par décision de la 
é de Paris et par décret du 
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i* r octobre, d'exercer ma profes- 
sion dans toute l'étendue de l'em- 
pire, j'ai reçu, par décision de la 
même faculté, le diplôme de doc- 
teur en médecine et ai été nom- 
mé membre de la société de mé* 
decine pratique; en 1809 je fus 
nommé médecin légal à la cour 
Impériale de Paris; eu 1816 j'ob- 
tins des lettres de naturalisation 
et de citoyen français ; en i8»a je 
devins corespondant de la société 
royale de Watmester, et, en i8&3» 
membre honoraire de la société 
royale de Londres pour la propa- 
gation du vaccin. » M. Pitaro a 
publié les ouvrages suivans : 1* 
Traduction de la Théorie de ta vie, 
par Andrla, i8o5; 2° Lettres phi" 
lo logiques et physiques, 181a; 3° 
Mémoires physiologiques et chimi- 
ques, même année; 4° La science 
de ta sétifère , ou l'art de produire- 
la soie avec sûreté et avantage r 
1818; 5 e un Poème de trois mille 
cinq cents vers sur le même 
sujet. 

PIPELET , médecin, voy. le 
Supplément du tome XVIII. 

PONCE-CAMUS, peintre, voy. 
le Supplément du tome XVIII. 

PONS DE L'HÉRAULT, voy. 
le Supplément du tome XVII. 

POPULE(N. ), ancien maire 
de Roanne, mérita, dans tout le 
cours de la révolution, parla sa- 
gesse de ses principes , la modé- 
ration de sa conduite 9 et son dé- 
vouement a la patrie 9 l'estime de 
ses concitoyens. Lors de l'invasion 
étrangère, en 1814» il dut les ani- 
mer de son eourage, et contribua 
ainsi à la belle . résistance qui les 
couvrit de gloire à cette époque. 
Les Français n'ont point oublié et 
l'histoire répétera que- cette ville, 
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h peine peuplée de 9000 habitans, 
et n'ayant d'autre défense que la 
Loire, porta l'héroïsme jusqu'à ré- 
sister à l'ennemi, même après que 
Lyon, Moulins, et Montbrisson, 
eurent été occupés, malgré leur 
immense population , et qu'elle ne 
se rendit que durant 1 1,000 Au- 
trichiens. M. Populc siégea à la 
chambre des représentons pen- 
dant les cent jours, en 181 5. Nom- 
mé a la chambre des députés en 
18189 et placé au centre près do 
la gauche , il 7 défendit les liber- 
tés légales , et soutint les intérêts 
du département de la Loire qu'il 
représentait. Il réclama avec éner- 
gie contre la pétition d'un sieur 
Remy,du Haut-Rhin, qui de- 
mandait que les préfectures du 
Rhône et de la Loire fussent réu- 
nies et n'en formassent qu'une , 
et obtint l'ordre du jour. Il s'ins- 
crivit aussi contre la résolution de 
la chambre des pairs, relative- 
ment à la loi des élections. Dans la 
se&sion de 1819, M. Popule a volé 
contre les deux lois d'exception , 
et, avec les 196, contre le nou- 
veau système électoral. Le 4 juil- 
let , il demanda et obtint un con- 
gé; il termina ainsi ses fonctions 
législatives et ne fut plus appelé à 
en remplir de nouvelles. 

POTOCKI (Wlodimir), voy. le 
Supplément du tome XVII. 

POUDRKT DE SEVRET (Re- 
né), colonel d'infanterie, cheva- 
lier de Saint-Louis, oOicier de la 
légion-d'honneur et chevalier de 
l'ordre royal et militaire de Cépée 
de Suède , né a Niort ( Deux- Sè- 
vres) , appartient à une famille es- 
timée dans la magistrature. Il 
entra au service le a6 août 1792, 
comme simple soldat & la forma- 
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tion du 9* bataillon des Deui-Sè- 
vres, ut fut nommé sous-lieute- 
nant le a4 octobre suivant. Il ser- 
vit avec la plus grande distinction 
aux différentes armées qui se sont 
succédé depuis 179a jusqu'en 
1816, et obtint par son courage 
et ses talens tous ses grades jus- 
qu'à celui de colonel du 106* ré- 
giment de ligue. Il se distingue 
particulièrement à l'armée de Sain- 
bre-et-Meuse en l'an 4» nu a" pas- 
sage du Rhin, le 14 messidor; à 
l'affaire de Bamberg, aux combats 
de Coning et Neumarck* mâme 
année, et a la bataille de YurU- 
bourg le 19 fructidor suivant. Au 
passage du Tagliainento , et à la 
prise de Gradisca, en Italie f en 
l'an 5, le courage dont il fit preu- 
ve Lui valut les éloges du général 
en chef. Il s'empara à la bataille 
d'Austerlitz, & la tête d'un déta- 
chement du g5* régiment, d'une 
batterie d'artillerie de la garde 
impériale russe , qui tirait è mi- 
traille sur la division du général 
Drouct, et y causait de grands 
ravages. Décoré de la légîon-d'hon- 
ncur en 1 806, il fut nommé chef de 
bataillon ù l'état-major de l'armée* 
le 3 mars 1807,01 aide-de-camp du 
prince de Ponte- Cor vo(B ernadot- 
te)le ao, septembre suivant. Bles- 
sé a In bataille de Wagrnm , le 6 
juillet 1809, d'un coup de feu a la 
jambe droite, ù son retour de Suè- 
de, où il avait accompagné com- 
me aide de-camp le prince royal, 
il entra dans le 106* régiment d'in- 
fanterie. Dans 1a campagne de Rus- 
sie, en 181 a, on lui donna le com- 
mandement des voltigeurs réunis 
de la i5* division, commandée par 
le général Délions; et ce fut à la 
tôle de ces voltigeurs 9 qu'au ouin- 
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d'Qstrovrno, près Witepsk, le 
nillet 1 8 1 2, il repoussa les Rus- 
îvec la plus grande vigueur et 
ïs avoir eu la moitié de ses 
res hors de combat il fut atteint 
le balle qui lui traversa le cou 
tête. Sa brillante valeur etson 
rage ainsi que le sang -froid 
t il venait de donner des preu- 
multipliées, furent récompen- 
sur le champ de bataille de 
epsck par la croix d'otficier de 
gion-d'honneur. Il fut nommé 
nême temps colonel en second 
r être employé à l'clat-major- 
ùral de l'année. En i8i3, il 
it Tordre d'aller prendre le 
imandcment du îob* régiment 
talie, le réorganisa en entier et 
ïit nommé titulaire le 1 1 mai 
5. Il mit, peu après, [\ balail- 
de guerre en campagne, sous 
>rdres du prince Eugène (coy. 
unARNAis- Eugène) , prit part 
z son régiment à tous les faits 
mes de cette campagne , ût 
ours preuve d'une grande va- 
, notamment au combat de 
tagnaro, en Italie, sur l'Adige, 

I fut encore blessé d'un coup 
eu au pied droit. Nommé par 
:>i en i8i4« colonel du 87* de 
e, et chevalier de Saint-Louis, 
t licencié avec son régiment le 
lovembrc 181 5, et admis à la 
îite, quoique jeune encore, à 

II de 1816. 

OUGET ( le baron ) , voy. le 
plément du tome XVI. 
ROTE AU (le vicomte). Dans 
7° volume de cet ouvrage nous 
îs dit que M. Proteau parais- 
avoir été mis à la retraite de- 
la seconde restauration. C'est 
erreur, il a continué d'être em- 
é. Il commande encore au- 
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jourd'hui (1825) à la résidence d« 
Limoges, la 3* subdivision de la 
ai" division militaire. Dans une 
lettre qu'il nous adresse à ce sujet, 
il nous donne des détails sur sa vie 
active qui ne nous étaient pas en- 
tièrementeonnus etque nous nous 
plaidons à rapporter en le laissant 
parler lui-moine. «Il est très- vrai, 
dit M. le vicomte Proteau , que 
j'étais au service de l'état en 1793, 
et deux voyages successifs aux In- 
des orientales et occidentales de 
1788 a 1792, m'avaient valu le 
grade d*o (licier. Au combat du 1" 
juin 1794 9 contre l'amiral llow, 
j'étais chargé des signaux sur un 
vaisseau qui,serre-ûle de Tannée, 
eut les honneurs de la journée du 
29 mai ; malgré une perle de 
3oo hommes et quoique le vais- 
seau fût désemparé, il se présenta 
en ligne à la remorque le 1" juin. 
Cette affaire prépara, avec l'amour 
de mon pays, la conduite que je tins 
plus tard, eni797,enlr!dndect dont 
vous avez rendu l'exacte vérité. 
Je dus mon échange et mon prompt 
retour dans ma patrie à la sol* 
licitude et aux démarches empres- 
sées d'un ministre qui m'accueil- 
lit avec éloge et encouragement, 
et qui depuis m'honore de son ami- 
tié : il siège aujourd'hui à la cham- 
bre des pairs. Dans mon grade de . 
lieutenant de vaisseau, je fus cons- 
tamment embarqué pour cet em- 
{)loi et celui de major d'escadre : 
orsqu'en 1798 je débutai dans le 
commandement par celui d'une 
corvette d'une marche supérieure, 
l'aviso V Agile : de celte époque 
je ne cessai plus de commander. 
En 1 799, dans la campagne de l'O- 
céan et de la Méditerranée, je 
commandais le Vautour, corvette 
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île communication entre les ami- 
raux llriiix cl Massaredo des ur- 
inées navales combinées de France 
et d'Espagne. En 1800, appelé a 
commander la frégate Y Indienne 
au Havre, je fis l'inauguration de 
ce bassin militaire en sortant la 
frégate toute armée et équipée , et 
forçant le passage contre nue di- 
vision anglaise qui m'y ob-ervait. 
Je parcourus sur cette frégate le» 
mers de la Manche et de l'Océan, 
les côtes d'Espagne et de la Médi- 
terranée, Ion jours au milieu des en- 
nemis; à l'ullaire du détroit contre 
l'amiral Saumarès, je combattais 
a l'arriére-gardeprès des vaisseaux 
espagnols lY/0r7//f ; w ; #É7///? et le San 
Carlos de 110 canons, lorsqu'ils 
prirent feu et sautèrent ; plus lard 
a la paix d'Amiens, je poursuivis 
ma course de Cadix pour Saint- 
Domingue, où continuant d'être 
armé sur le pied de guerre je fus 
chargé d'observer du cap Li ba- 
ron l'escadre anglaise , avec la- 
quelle j'eus une rencontre qui me 
mérita l'éloge de l'umiral Lalou- 
che-Tréville et du ministre de la 
marine. Je fis mon retour en Eu- 
rope eu 1801. Le commandement 
de celte frégate me fut toujours 
continué. Elle eut In destination 
d'être la frégate amirale de la flotte 
de llrest. Elle était a l'action de 
licrthcnumc contre l'amiral Corn- 
walis. Au renouvellement de la 
guerre, en 1809, elle faisait par- 
tie de l'escadre qui était stationnée 
sur la rade de l'île d'Aix. Je com- 
mandais l'avant- garde, chargé de 
la défense de l'estacade qui cou- 
vrait l'escadre et sur laquelle j'é- 
tais mouillé quand, dans la nuit du 
11 avril 1809, l'amiral Gambicr 
lança ses brûlots pour incendier 
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l'escadre française. Deux machin*» 
infernales, dites catamarans. Uni- 
tant entre deux eaux précédèrent 
d'abord, pour rompre l'es taca'le 
et ouvrir le passage. Leur explo- 
sion successive sclit sous le beau- 
pré de la frégate; alors suivirent de 
tous côtés uoinbrcdc brûlots; déjà 
accroché par deux de» premier», 
je fus obligé de manœuvrer pour 
m'en débarrasser et éviter ceux 
qui se succédaient dans lu fil du 
courant que j'occupais. En ma- 
nœuvrant avec les autres bûtimeiis 
qui tous furent dans lu nécessité 
d'abandonner leur poste po ur pen- 
ser a leur salut dans une nuitausH 
effroyable que désastreuse et au- 
des-us des forces humaines, j'é- 
chouai sur file d'Euet en voulant 
éviter d'entrer en rivière de Ko- 
chefort dont je voulais laisser le 
libre passage aux vaisseaux tirant 
plus d'eau que moi et nio réserver 
comme hfitimciit léger pour ré- 
sister aux attaques de vive forre 
qui devaient avoir lieu après un 
tel désordre. Demeuré sans fie- 
cours et exposé aux attaques suc- 
cessives de l'ennemi jusqu'au 16 
avril, je fus réduit, malgré tous 
mes efforts , au parti extrême de 
ravir a l'ennemi, qui n'avait déjà 
obtenu que trop de succès, le fatal 
avantage de disposer des débris de 
mon bittiment que les vugties dé- 
molissaient sous mes pieds, eu 
faisant sauter ses restes pour sau- 
ver l'honneur du pavillon. Les lois 
militaires m'obligcant de rendre 
compte à une cour martiale de la 
perte de mon bâtiment, ina déter- 
mination fut complètement justi- 
fiée par la décision de cette cour, au 
nom de luquelle l'officier-général 
qui la présidait me remit publique* 
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in eut et honorablement mon épée. 
Je suis arrivé au passage de l'ar- 
ticle où vous dites que je perdis 
mon emploi. C'est une erreur 
complète. Le gouvernement m'en- 
voya aussitôt en mission en Hol- 
lande. Cette mission remplie, j'eus 
le commandement du 17* équi- 
page de flottille au port de Brest, 
avec lequel je passai, en 181 1, au 
commandement d'une escadrille 
au port de Boulogne. En 181a, 
j'eus l'ordre de désarmer la flot- 
tille de Boulogne dont j'avais alors 
le commandement et de compo- 
ser un corps de marins d'élite, avec 
lequel je partis le 21 mars de la 
même année pour la campagne de 
Russie. Ce corps de marins, connu 
sous la dénomination de 17* équi- 
page, rendit de grands services 
nautiques et militaires; avec lui 
j'occupai les côtes de Courlande 
et la Courlande inférieure, dont 
M. le maréchal Macdonald me 
confia le commandement. On vit, 
dans la retraite, la belle contenance 
de ce corps. Placé en arrière-garde 
sur les hauteu rs de l'Àptault, coupé 
dans cette position je me jetai dans 
la forteresse de Pelow, d'où je sor- 
tis le 9 février i8i3 avec ce brave 
corps sous mes ordres, par suite 
d'une capitulation honorable (ar- 
mes, bagages, munitions de guerre 
et la faculté de faire tête à l'en- 
nemi une fois arrivé sur le Rhin). 
Dans ma marche par la Prusse, au 
milieu des armées russes qui s'a- 
vançaient vers la France , cette 
capitulation fut rigoureusement 
observée et même avec des égards 
militaires. Le 5 avril je rentrai à 
Mayence, et le 21 le chef de l'ar- 
mée me dit lui-même « qu'on ne 
naviguait plus, que ma prescuce 
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était inutile dans les ports», et 
j'eus l'ordre de suivre le grand 
quartier-général a la campagne 
d'Allemagne. J'y remplis les fonc- 
tions d'adjudynt-com mandant, ca- 
pitaine de vaisseau employé à la 
reconnaissance des défilés, du gué 
des rivières, au jet des ponts et 
passages de l'armée. Je me suis 
trouvé aux batailles de Lulzen, de 
Bautzen, de Dresde, de Leipzig et 
aux principaux combats de cette 
campagne, notamment à celui 
d'Hanau contre les Bavarois, et 
qui me valut le grade de général 
debrigade. Je commandai en cette 
qualité le grand quartier-général 
dans la campagne de France, et 
j'en eus le commandement supé- 
rieur à Chartres lors de la restau- 
ration. Vous avez signalé à l'opi- 
nion ce que j'ai fait de remarqua- 
ble dans la première; ma conduite 
en Prusse me valut dans le 
Moniteur du 1" février 181 5 cet 
éloge du roi : « Sa Majesté a bien 
9 voulu témoigner au général Pro- 
»teau qu'elle était contente de ses 

• services, et que par la manière 
«dont il s'était acquitté de sa mis- 

• sion, il avait bien rempli les in- 
tentions paternelles du roi pour 
nies malheureux militaires qu'il 
» était chargé de consoler et de se- 
» courir.» Une omission que je me 
plais à produire parce que j'ai tou- 
jours eu la résolution d'être hom- 
me de mes devoirs, c'est que je mar- 
chai sur Lyon sous les ordres de 
Monsieur, comte d'Artois, et mes 
contemporains connaissent l'éner- 
gique dévouement que je marquai 
au prince daus cette circonstance 
critique, qui me valut avec des ex- 
pressions obligeantes , l'assuranee 
d'être attaché à S. A. R. J'en attendra 
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en vain l'ordre jusqu'au 20 mars. La 
seconde restauration me trouva à 
Cherbourg. Voua avez dit ce (|iie 
j'y ai lait, elles journaux du temps 
répétèrent que je venais de con- 
server «par la fermeté de tua eon- 
Dtluite celle piaee iinporlante et 

• son arsenal 9 contre le* préten- 
» tinusdes alliés el celles des troupes 
» prussienne* qui tu Tirent le blocus 
» rigoureux eu août et septembre, 
»saus m'étre écarté des ménage- 

• mens qu'on leur devait. » 

PbY ( N. ), un des généraux 
espagnols qui se sont le plus ren- 
dus fameux par leurs cruautés 
dans l'Amérique méridionale , et 
qui ont le plus nui a la cause qu'ils 
étaient chargés de défendre, na- 
quit eu Kspagnc, et fut obligé de 
rabandonner, poursuivi pour des 
délits que l'honneur et les tribu- 
naux condamnent également. H 
passa alors dans l'Amérique du 
sud, et y forma des liaisons qui 
le préparèrent au rôle qu'il ne 
tarda pas â y jouer. Il avait obtenu 
sur b:s esclaves une sorte d'in- 
fluence dont les royalistes profi- 
lèrent habilement pour les soule- 
ver contre les indépendant et ex- 
citer la guerre civile dans la nou- 
velle république de Venezuela. 
Puy, l'un des agens secrets de la 
eause de la métropole , en devint 
ensuite un des généraux les plus 
eutrepren a us. Après avoir reçu 
des secours eu armes et eu muni- 
tions des gouverneurs de Puerlo- 
Cahcllo et de la Guyatia, il réunit 
les troupes de Coro et de IVIara- 
cayho , se porta avec elles dans la 
partie de l'ouest de la province 
de Caméras, attaqua successive- 
tiient Marinas, Mérida et Truxillo, 
grossit considérable ruent sou ar- 
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méc , en y incorporant tous les 
esclaves et les malfaiteurs de* 
lieux où il passait, auxquels il 
donnait la liberté* et en vint su 
point de s'emparer de différentes 
villes ; mais son passage était par- 
tout signalé par des flots île isni 
cl par des actes d'une férocité 
inouie. On peut juger de l'esprit 
qui ranimait par le fuit suivant: 
Puy avait perdu In bataille d'A- 
raure, et s'était réfugié dans ls 
ville de Darinas. Au moment où 
llolivar marchait pour l'en chaî- 
ner, Puy donna l'ordre d'arrêter 
cinq cent soixante-quatorze per- 
sonnes qu'il présumait méconten- 
tes de le voir au milieu d'elles, et 
en fit fusiller cinq cents sur le 
champ, sau» aucune espère de ju- 
gement; cet te effroyable exécution 
allait continuer, lorsqu'un aide-de- 
camp vint annoncer que les répu- 
blicains approchaient de la ville. 
1/atroce général espagnol deman- 
da d'un air inquiet :« A vons-nous le 
temps d'exécuter les soixante-qua- 
torze prisonniers restans ? • Non, 
dit l'aide-de-camp , et ce fut ainsi 
qu'ils échappèrent à la mort. Mail 
sa cruelle vengeance ne fut que 
différée; ayant surpris quelque 
temps après cette même ville de 
Barinas, il se fit un burbare plai- 
sir d'y répandre le deuil et la 
consternation , el cette fois, il 
rit ses mesures pour qu'aucun 
lahitant ne survécut au massacre 
général. Cet homme affreux, au 
lieu de porter ù l'échafaud sa 
télé qu'y dévouaient les mines 
de tant de victimes, mourut de 
la rnaiu des braves. Il tomba quel- 
que temps après sous le fer des Indé- 
pendant dans une affaire on son ar- 
mée avait été complètement balttnr. 
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RABBE, littérateur, voy. le Sup- 
plément «lu tome XVII. 

RABBE, colonel, voy. le Sup- 
plément du tome XVII. 

Il AVEN EL (Louis G*ud, comtb 
de) naquit à Gran ville, petite 
ville maritime de la Normandie, 
le i6 septembre 1747* Sa m *~ 
moire appartient aux Castes de la 
marine, carrière dans laquelle il 
.se distingua de bonne heure, et 
où il eut lui avancement rapide 
qu'il ne dut qu'à des lalens mili- 
taires et administratifs de l'ordre 
le plus élevé. Il recul la décora- 
tion de l'ordre rojal et militaire 
de Saint-Louis sur le champ de 
bataille, et eut la gloire d'être sur- 
nommé l'Incorruptible par leeorps 
auquel il appartenait. M. de Ka- 
Tenel entra au service, en i?(>4» 
en qualité de volontaire et d'eu- 
seigne sur des vaisseaux de com- 
merce, armés à Saint-Malo et à 
Granville pour l'île de Terre-Neu- 
ve, le golphe de Suint-Laurent, 
les îles de Saint- Pierre et Mique- 
lun ; et pendant la durée de ce 
service particulier, qui tut de trois 
ans, il fit deux naufrages élans les 
mers hyperborées. Il s'embarqua 
ensuite volontairement à Saint- 
Pierre de Aliquelon, sur une flûte 
du roi, ta Petite fortune, com- 
mandée par M. de Ruvenel, son 
.père , lieutenant de frégate. Le 
jeune enseigne fut promu , en 
1770 , au grade d'aide de port, et 
employé comme aspirant daus le 
port de Rochefort. L'année sui- 
vante* il reçut ordre de la cour 
de prendre le commandement du 
vairseau le Vicomte de Choiseul, 
pour aller approvisionner la gar- 
nison des îles de Saint- Pierre et 
Miquelon. £ii 177*1 il s'euibar- 

X. XX. 
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qua sur la flûte du roi, ta Por~ 
teuse, pour le Sénégal et Gorée, 
comme officier chargé du détail. 
Plus tard, en 1774» il fit le voyage 
des îles du Veut eu qualité de troi- 
sième oiïkier ; fut nommé ensei- 
gne de vaisseau et de port en 1 775, 
et prit successivement le com- 
mandement des gabares le César 
et l'Ours , pour des transports 
d'approvisionnement et de bois 
de construction. Dans Tannée 
1777, M. de Ravenel fit partie 
d'une expédition plus importante. 
Il s'embarqua, comme enseigne 
de vaisseau, sur la frégate \a Sub- 
tile, destinée pour l'Inde, et com- 
mandée par Al. Bidé de Maur- 
ville, capitaine de vaisseau. La 
Subtile ayant mouillé à -l'Ile-de- 
France, !VI. de Ravenel fit plu- 
sieurs voyages de cette colonie à 
Madagascar. Il faisait partie des 
croisières établies à l'Ile - de- 
France et au cap ce Bonne-Espé- 
rauce lorsqu'il devint lieutenant 
de vaisseau. En 1780, il fut lieu- 
tenant de port, et l'année suivan- 
te , chargé du détail à bord du 
vaisseau du roi le Flamand, sous 
les ordres de M. d'Orves, chef do 
l'escadre destinée a faire la guerra 
daus l'Inde. M. d'Orves étant 
tombé dangereusement malade, 
remit le commandement de l'es- 
cadre au chevalier de Suffren. Ce 
dernier signala son début par des 
succès auxquels M. de Ravenel 
prit une part très-active. Le 1" 
mai 1782, il reçut de L'amiral 
Suffren l'ordre de débarquer du 
vaisseau du roi le Flamand, et de 
passer à bord du Héros, pour y 
être chargé du détail général de 
l'escadre. Celle-ci ayant eu quel- 
que temps de relâche, M, de Ra- 
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vcnel, qui H'élail déjà fait con- 
naître comme un administrateur 
aussi vigilant qu'il était habile* of- 
ficier, fdl choisi pour aller j Tran- 
quchar, cl y faire des approvisjon- 
ueincus militaire* de tout genre. 
Lt! 5 de juillet i^S-i, l'escadre 
frauraisi'. partit *l«* (àoiulr.loiir pour 
•il 1er combattre l'ennemi, qui «- 
lait eu rade de Négapatnam : M. 
de Ilaveuel commandait la hiï- 
conde batterie du llèro*. Li.*h deux 
escadres , fort ru »ltr lit/'cs , après 
le combat , relfn hcrcnl , l'uni; a 
INégapalnam , cl Tau In; à («ou dé- 
tour. I.e aG juillet, M. île Have- 
ucl fut du nombre de» officiers 
qui accompagnèrent If bailli de 
HulTrcii au camp «lit Nabab Aydcr 
Ali Kan. Ce prince prodigiu à 
l'amiral (Van rais les marques de 
distinction le* plu» flatteuses, cl 
fît un accueil plein do grfice à tous 
ceux qui l'avaient Miivi. Ce fut 
pfii de temps après que l'amiral 
donna Tordre d'apparcillrr pour 
aller assiéger Trinquemalcy. Le 
tt5 août, a cinq hem cm du soii 9 
l'encadre , après avoir essuyé le 
fcu de la batterie du pavillon cri- 
tifini , mouilla dans la baie qui 
porto le nom île celle place. Le 
débarquement se lit dans la nuit 
du ')JS au »G. M. de Ilavcncl, pen- 
dant le nége de r l riuquemulcy, où 
fil se distingua égiilcineul comme 
officier <1", terre et de mer, signala 
•a bravoure de la manière la plu* 
éclatante dans l'assaut donné à 
cille pla< a c dans la journée %\n- 
rieuse du '*() août ; il eut l'hon- 
neur de mouler Je second .sur la 
brèche. M. de Suffrcn lui avait 
confié souvent des négociât ions 
délit aies. Il le chargea drnx fois 
d'ujierer de* diversions difficile,!* 
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et périlleuses , et toujours son 
sang -froid, sou intrépidité, H 
prudence, lui méritèrent le» suf* 
francs de i-on chef et les applau- 
clisscrnens de ne* frère» d'armes. 
Il parlait au général avec cette 
franchise si rare, qu'un homme 
fuip/ rieur seul naît apprécier. Au 
<omhfft naval de Triiiquemuley, 
dix vaisseaux trahissent ; le* qua- 
tre antre» supportent seuls le feu 
de l'escadre ennemie. M. de Suf- 
lren craint d'Aire entouré ; il s'a- 
dresse à M. de Aavene! : • Si l'en- 
nemi vire vent devant, vous pren- 
drez une mèche, et roui feret 
Minier le HSro*. — Général, je 
n'en ferai rien. — Croyer.-vooi 
que je sois homme à survivre a 
l 'honneur de mon pavillon ? — Il 
n'y a pas de honte a succomber 
quand les foires sont ai dispro- 
portionnées; toute la honte sera 
pour les 1 riches qui nous trahis- 
sent ; main mon devoir est de con- 
server à la France un intrépide 
général et 8oo brave** » Pendant 
cet entretien, on s'aperçut heu- 
reusement que l'escadre ennemie 
manquait la manœuvre présumée; 
pcut-i*lrc aussi l'ami ru I Hugues 
n 'a va il -il pas osé la commander. 
Les Français» se signalèrent en- 
core par plusieurs avantages qu'ils 
remportèrent sur le» Anglais peo- 
dimt le* aimées 17891 et 17&3. M. 
de Ilavcncl était alors major -gé~ 
néral de l'escadre. On peut re- 
marquer, a lu louange as M. d* 
lia vend, que le bailli de §uflVen 
lui ayant donné l'ordre At profi- 
ter de toutes les circonstances qui 
se présenteraient de faire quelque 
bénéfice sur le change des mon- 
naies dan* les diflërens bazars de 
la côte de Caroruandel , otfc l'es- 
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savait relâché, M. de Rave- 
il faire une recette de pins de 
uoo francs à la caisse de Pes- 
2. M. Dufiêne, intendant gé- 
l de la marine et des colo- 
, eu rendit compte au minis- 
qui accorda à M. de Ravenel 
gratification de 6,000 francs, 
1 juin 1783, le bailli de Suf- 
partil de Trinquemaley pour 

attaquer l'ennemi; l'escadre 
raise n'était composée que de. 
te vaisseaux , tandis que Pes- 
? anglaise en avait dix -huit; 
ridant cette dernière avait tou- 
• cherché à éviter le combat. 

le 21 juin, M. de Suflren , 
qu'il n'eût pas l'avantage du 
, commença l'attaque, et força 
lot renuemi à la retraite. Al. 
îavenel, qui commandait la 
liêre batterie à bord du Héros, 
langereusetiieul blessé : une 
mpense au?si noblement ac- 
t le dédommagea prompte- 
t de ce malheur; M. de Suf- 
le décora de la croix de Saint- 
s à l'arrivée de l'escadre a 
Jelour. La paix fut aunoncée 
) juin suivant. Peu de teints 
>, M. de Ravenel accompagna 
tilli de Suffren, qui revenait 
rance. On relâcha à Plle-de- 
ice, où un repas civique fut 
t à M. de Suffren. Des cou- 

y sont chantés en son hou- 

; une couronne de lauriers 
end sur sa tête ; il la prend et 
jse sur celle de M. de Rave- 
, en disant avec* vivacité : 
essieurs, si j'ai eu des succès 
; l'Inde, je les dois à Rave- 
» Ces mots , que la postérité 

recueillir, ne font pas moins 
mneur à l'illustre amiral qui 
pronouça, qu'à celui à qui 
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il rendait un si éclatant témoi- 
gnage. M. de Ravenel resta trois 
ans en France pour rendre les 
comptes de l'escadre ; et d m» tel 
intervalle, il fut élevé au grade 
de capitaine de vai>seau. Il re- 
tourna ensuite dans les colonies , 
où il continua toujours a êire iq 
activité de service. Il lut chargé, 
en 1796, du commandement de 
la frégate la Preneuse, entra dans 
la baie de Laurent-Marques, et 
s'empara du fort portugais. Après 
cette expédition , plusieurs mis- 
sions lui furent successivement 
confiées dans les parages de Ma- 
dagascar : il rétablit des croisières 
à la pointe de cette île , dans le 
canal Mozambique et à Anjouan. 
Il passa, en 1797, au commander 
ment d'une nouvelle frégate (/a 
Forte ) , et reçut du contre-amiial 
Sercey, l'ordre de se rendre à la 
côte dé Malabar, pour y croiser 
pendant quelque lemps ; de faire 
route ensuite pour Batavia, puis 
de remettre au gouverneur hol- 
landais, Overstralen, les 100 hom- 
mes du 12 e bataillon, destinés par 
le gouvernement de l'Ile - de- 
France à soutenir nos alliés con- 
tre les Anglais. Le lendemain de 
la sortie du Port-Louis (Ile-de- 
France), le 12* bataillon se mit 
en révolte complète , et M. de Ra- 
venel fut sur le point d'être fu- 
sillé : plusieurs soldats le couchè- 
rent en joue. Il réussit par sa fer- 
meté. à leur imposer, et parvint 
à suivre en grande partie ses ins- 
tructions. Lue seconde insurrec- 
tion éclata, le 1" brumaii c an 6, 
relativement au retranchement de 
la ration d'eau, deveii.u absolu- 
ment nécessaire. M. de Ravenel 
eut à soutenir une lutte cruelle 
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Avniit <1«: pouvoir calmer et If! dan- 
gereuse effervescence, niais il y 
parvint, f:l sut maintenir son au- 
torité. Cependant 1:01111111: l'hon- 
neur fin pavillon pouvait rire 
compromis sur la côte de Mala- 
bar, où l'ennemi «riait en forces 
très-supérieure*, il filait prudent , 
d'âpre l'expérience rpii venait 
d'être faite , de ne pas s»'c*pnser 
à un désavantage évident. Vax con- 
séquence , M. de Jtavcuel prit In 
parti d'errtrer dan« le golfe du 
Bengale, ou il fut presque ton- 
jours a la râpe, souvent a «eu et 
entre deux «aux. Celle position, 
qui menaçait de devenir dange- 
reuse, détermina le commandant 
Gosson a être l'organe du repen- 
tir de ses soldats et d« l'expres- 
sion de leurohéissanee. Après cet 
événement, M. de Aaveuel alla 
eu rade de Madras, et y prît une 
corvette de la compagnie, qu'il 
expédia a l'Ile- de - France , afin 
d'informer le contre-amiral tfer- 
rcy de «a position. Pendant ce 
ttiiips, il alla croiser a la pointe 
de la (ialle, puis il fit route vers 
Colombo, et s'empara encore du 
v; isscau de compagnie, lr. Lord 
Si#ot. Le* administrateur* géné- 
raux dn l'Ile-de-France (MM. Ma- 
lartic et Dupuy) lui écrivirent u 
cette occasion : « Nous avons ap- 

• pris avec peine tous les désagré- 
•ineu* et 1rs d.m^ers réels aux- 

• quels vous avez #': l *'r exposé dans 

• les comm'-uermeus de votre ex- 
pédition. Votre courage et votre 

• luudeiire ont ramené l'ordre, et 

• cette épreuve, toute glorieuse 
> qu'elle est pour vous, était bien 

• inutile a votre brillante et an- 

• cicune réputation. Deux prises 

• que you» nous avez déjà eu- 
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• voyées, et relie» qui nous sont sn- 

• nuucccfl,pnjuvcntquevousvoula 

• aussi mettre la fort unis a In rois*». 
n Nous vous prions de prendre ko* 
«turc de In dépêche que lions s- 
» dressons à la ré genre sous es- 

• eliet volant. Vous y trotiverefft- 
n la-fois le témoignage de noire 
«confiance eu vous, la connais- 
«sauce de votre situation, et def 

• pouvoirs illimités, pour faire en 
» notre nom tout ce qui pourra dé- 
terminer la régence de Batavia à 

• venir an secours de l'Ile -de- 
» France, etc. • La régence avait 
demandé que lu division français 
séjournât , eu totalité mi en par- 
tie, dans les mers de Java et danf 
le* autre» colonies hollandaises, 
pour les défendre contre les alla* 
ques des A riglais. Kn conséquence, 
M. de Raveuel partit de Batavia 
pour faire une croMÎére dan» lef 
Modique». Lorsqu'on fut aux en- 
virons de Baojcrmassin, le fltil 
de sang qui se déclara avec vio- 
lence dans l'équipage , mit tout- 
à -coup 80 hommes hor» de ser- 
viee. Une voie d'eau parut ensuit» 
dans l'avant de la frégate, et ajou- 
ta a cette fâcheuse position. La 
mouron s'opposunl 11 Ion» au re- 
tour â Batavia, M', de Revend 
n'avait d'autre parti a prendre que 
fie se rem Ire a l'Ile-de-France pour 
re caréner la frégate, et revenir 
en -ni te avec des forces pour proté- 
ger l'i le de Java et le» autre» colo- 
nies hollandaises. Il arriva à 1*11*- 
de F ranci: dan» l'état le plus déplo- 
rable ; mais il fut vivement amit/ 
eu recevant l'ordre du gouver- 
neur- général de ne faire aucune 
manœuvre pour entrer dan* le 
port. Cet ordre était provoqué 
par un arrêté «le l'ajrteiublée co- 
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. En obéissant , M. de Ra- 
aurait exposé la frégate à 
sur ses ancres , et tous les 
îs auraient péri. Il fit les 
citations les plus puissantes 
verneur, en l'assurant que 
ui refusait encore l'entrée 
t pendant une heure , l'hu- 
; lui imposait le devoir d'é- 
• la frégate. Cette détermi- 
lui fit obtenir ce qu'il sol- 
avec tant d'ardeur. Al. de 
el avait été attaqué de fie- 
Batavia; elles se renouve- 
à l'Ile-de-France , ce qui 
ea de se démettre du com- 
binent de la frégate la Forte. 
uvemeur-général, en rece- 
la démission , lui exprima 
grets dans une lettre tres- 
se. Telle fut la carrière que 
îrut ML. de Ravenel dans un 
aile de plus de 45 ans de 
e. Lorsqu'il y entra, la porte 
vancement était étroile , la 
rrence nombreuse, et les fa- 
étaient accordées, non au 
igné 9 mais au plus protégé. 
Ravenel triompha de tous 
)stacles par la force de son 
ère, parla supériorité de ses 
et pur l'évidence de son 
e. Ses amis l'appelaient le 
!?f de la marine. Le bailli de 
;n et les officiers de ce corps, 
mpaguons de gloire, sous- 
tint à cette comparaison. Le 
de Suffren, en le présentant 
lis XVI , dit à ce prince : 
i, voilà l'officier auquel vous 
la conservation de mon ar- 
G'est lui qui nous a nourris 
entretenu nos vaisseaux. » 
union la plus rare des talens 
ires, administratifs, diplô- 
mes , à de grandes connais- 
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sancesen statistique générale,est ce 
qui distingua particulièrement M. 
de Ravenel. Il futrecommandable 9 
en outre, par des principes aus- 
tères, fermes , incorruptibles, par 
son courage à lutter contre des 
dilapidateurs puissans, et par les 
services qu'il rendit à sa patrie. 
On ne peut lui reprocher avec 
justice qu'une inflexibilité de ca- 
ractère et un rigorisme outrés, 
qu'il apportait jusque dans l'inté- 
rieur de sa famille. Ce fut un tort 
qui venait sans doute de l'état 
qu'il avait embrassé et des em- 
plois difficiles qu'il avait eus à 
remplir ; et c'est en quoi il différa 
de Catinat, qui avait su joindre à 
un mérite transcendant les mœurs 
les plus douces et les plus aima- 
bles. 

REAL (lb comte), voy. le Sup- 
plément du tome XVIII. 

REGNADLT ( Jean -Baptiste - 
Etiennk-Benoit-Ouve), médecin- 
consultant du roi, né à Niort, U 
i" octobre 1759, fut le disciple et 
l'amide Vicq-d'Aiyr, qui parvint à 
le fixer à Paris, dans le dessein 
de l'associer à ses travaux et à ses 
succès. Lorsque la révolution écla- 
ta, al. Regnault fut nommé, en 

1789, président de la section de 
Saint -Eustache. Au milieu de-l'ef- 
fervescence qui régnait alors, il 
se tnpntrd constamment ami de 
Tordre, et sut maintenir la tran- 
quillité publique. Il devint, en 

1790 , membre delà première mu- 
nicipalité constitutionnelle de Pa- 
ris, fut nommé, en 1791 , méde- 
cin de l'hôpital militaire du Gros- 
Caillou , et enfin médecin ordinai- 
re à l'armée de la Moselle. Sa mo- 
dération fut bientôt regardée par 
des hommes exagérés comme un* 
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opposition au nouvel ordre de cho- 
ses ; il fut dénoncé, et prévenu 
qu'un mandat venait d'être lancé 
contre lui par le comité de sflreté- 
générale", il prit la fuite pour se 
soustraire a l'échafaud, et se ren- 
dit à Hambourg, où pendant dix 
ans qu'il y exerça la médecine, il 
y trouva des Français réfugiés, 
fuyant comme lui la persécution, 
"et crut, avec juste raison, servir 
«ou pays en leur prodiguant les 
secours de son art. Des affaires 
d'inlérêi l'ayant -ippelé à Londres, 
il y fut précédé par la réputation 
qu'il s'était faite à Hambourg, et 
ne tarda pas à y obtenir la même 
confiance. Le rétablissement du 
gouvernement royal, en iBi4« ra- 
mena M. Kegnaull dans sa patrie. 
Nommé cette même année méde- 
cin consultant du roi, il devînt, 
en i8i5, médecin en chef-adjoint 
de l'hôpital de la garde royale; en 
1817, médecin des pages de la 
cha.ubre du roi, et chevalier de 
l'ordre de Saint -Michel. 31. Re- 
gnault a publié à Londres : Obser- 
vation sur la phlhisie pulmonaire, 
et sur te lichen d'Islande, considé- 
ré comme médicament et comme ait- 
vient* in-8% ouvrage qui a eu trois 
éditiuns à Londres etdenx a Taris. 
Il est le rédacteur principal du 
Journal universel des Sciences mé- 
dicales , dont il paraît un nuriiéro 
par mois depuU i8i5. 

KEGMER (Edme), voy. l'Er- 
rata du tome XVI IL 

REY (Louis-Emmanuel), lieu- 
tenant-général des armées du roi, 
grand-officier de la légion-d'hon- 
neur, chevalier de Saint-Louis, 
est né à Grenoble en 1768. Il en- 
tra au service après avoir termi- 
né ses études , passa rapidement 
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les premiers grades, et Tut nom 
nié par le roi en 179a, capitaine 
adjoint à l'état major de l'a r met 
du midi, commandée par le géné- 
ral Montesquiou ; il servit aiec 
distinction a l'armée des Alpes et 
d'Italie, et venait d'être promu an 
grade d'adjudant-général lorsqu'il 
fut arrêté aux avant-postes, parle! 
ordres du représentant du peuple 
Albitle, sur une dénonciation de 
la société populaire ; mais le re- 
présentant Gaston le rendit a k 
liberté, sur la demande du général 
en chef Dumas, et d'une députa- 
tion de l'année, qui était venue le 
réclamer quelques fours avant l'at- 
taque du mont-Cenis. Nommé gé- 
néral de brigade en Pan 4» H fa* 
appelé au 18 fructidor au com- 
mandement supérieur de Xyon, 
mis en état de siège , et des dé- 
partement du Rhône et de la Loi- 
re; il parvint par sa fermeté et par 
de sages mesurés, à l'arrestation 
des principaux chefs des compa- 
gnies de Jésus et du Soleil, tjoi, 
en plein jour et avec la plus gran- 
de audace, commettaient dans 
cette malheureuse ville et dans ses 
environs des excès atroces, et 
avaient jeté la terreur parmi les 
habitans. Ces bandes poursuivies 
et détruites, là tranquillité se ré- 
tablit et les communications fu- 
rent assurées, bans ces temps dif- 
ficiles, le général Rej sut mériter 
l'estime et la reconnaissance des 
Lyonnais, par sa justice et sa fer- 
meté. Chargé de l'organisation et 
de la formation de divers corps, 
il passa en l'an 16, au commande- 
ment du département de Jemma- 
pes, fut employé en 180 5, A Far- 
inée de Boulogne, où il commas- 
da en 1807 et 180G, la première 



RKT 

division de cette armée, et fut 
nommé à la fin de 1808, chef-d'é- 
tat-major général de l'armée de 
Catalogne 9 lors de m formation, 
sous les ordres du maréchal G011- 
TÎon Sainl-Cjr; après le départ 
du maréchal, il remplit les mêmes 
fonctions sous les ordres du mare- 
qbal Aogereau. Il passa en Espa- 
gne en 1810, et remplaça comme 
gouverneur général du 5* gouver- 
nement, le général Do r senne nom- 
mé au commandement en chef de 
Vannée du Nord. En juin 18 13, 
lors de l'évacuation de Borges, il 
fut chargé par le roi d'Espagne, 
du commandement d'un convoi 
considérable dirigé sur Saint-Sé- 
bastien, où se trouvaient les mi- 
nistres et les principaux officiers de 
la maison de ce prince. A son arri- 
vée le 22 juin dans cette place qui 
avait été en partie désarmée pour 
former un équipage de siège , et 
privée de ses approvisionnemens 
de réserve, qui avaient été dirigés 
sur Santona, le général Key n'y 
trouva qu'un dépôt de conscrits 
de 35o hommes , commandés par 
4 officiers. Il s'occupa aussitôt du 
réarmement de la place ainsi que 
de ses approvisionnerons et des 
travaux extérieurs. Après la mal- 
heureuse affaire de Vittoria, le gé- 
néral Foy qui avait réuni à sa di- 
vision une partie des débris de 
l'armée, jeta des troupes dans la 
place qui, dès le 28 juin, se trouva 
cernée. Le général Graham avec 
deux divisions anglaises et une di* 
vision portugaise, fut chargé de 
l'attaque de Saint-Sébastien. Les 
Anglais échouèrent dans les as- 
sauts livrés le 25 juillet et le 3 1 
août, où ils firent des pertes énor- 
mes, auxquelles on attribue la des- 
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truotion de la ville. Repoussé aux 
divers assaut*; le général Graham 
avait donné l'ordre de la retraite, 
lorsqu'un obus ayant éclaté, mit 
le feu aux artifices qui se trou- 
vaient sur la brèche, et causa de 
grands ravages dans les rangs fran- 
çais. Un chef de bataillon, 4 ou ^"" 
ciers et un grand nombre de trou- 
pes d'élite furent victimes de ce 
malheureux événement. Le géné- 
ral Rcy accourut sur la brèche 
avec des troupes de réserve ; on 
s'y maintenait avec la plus gran- 
de opiniâtreté, lorsqu'un bataillon 
portugais ayant effectué le passa- 
ge de la rivière, parvint sous la 
protection des batteries de brèche 
et après avoir éprouvé de grandes 
pertes, à s'établir au pied de la mu- 
raille de mer près de la petite brè- 
che, et dans les décombres ad ja- 
çens, d'où l'on ne put parvenir à 
le déloger. Alors la retraite fut or- 
donnée et la ville défendue pied à 
pied. Le général n'abandonna 
qu'à 4 heures la principale traver- 
se en avant de l'église, lorsque 
toutes les troupes eurent effectué 
leur retraite sur le fort par les deux 
communications qui y aboutis- 
sent. Du 1" au 8, les troupes dans 
les diverses positions qu'elles oc- 
cupèrent au bivouac, eurent beau- 
coup à souffrir d'une pluie conti- 
nuelle, et éprouvèrent de grandes 
pertes par le feu non interrompu 
de 20 mortiers et de i3 obusiers. 
Le 8 au matin, les Anglais ouvri- 
rent le feu sur le Mirador, et le fai- 
ble mur qui entoure le rocher a 
mi-côte, avec une batterie de 20 
pièces de 24 qu'ils avaient établie 
sur le terre-plein de l'ouvrage à 
cornes , et qui était soutenue pat 
U feu de toutes les batteries; les 
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troupes n'ayant pas d'abri la per- 
te futconsidérable; à une heure: le» 
brèches étaient praticables. Le gé- 
néral Rey lit une convention pour 
remettre le cl i fit eau qui était dans 
un état rie complète destruction. 
Il ne restait plus une seule pièce 
en état de tirer dans le» diverses 
batlcrics : les Anghis furent éton- 
nés de la situation dans laquelle 
il- trouvèrent cette position, et en 
témoignèrent leur surprise. Pen- 
dant la durée de en siège mémo- 
rable dont l'investissement com- 
mença le 28 juin, le général Key 
et sa brave garnison 8e couvrirent 
d'une gloire immortelle dans les 
nombreux combats qu'ils eurent 
u soutenir. L'empereur en mani- 
festa hautement sa satisfaction , 
confirma tous les avuncemens laits 
pendant le siège, et accorda des 
récompense-. Il éleva le général 
Rt y au grade de général de divi- 
sion, le nomma grand oiïicier de 
la léginii-d'hoi-neiir, et par une 
laveur spéciale et très-raie, il lui 
accorda la totalité de ses nppoinle- 
inens pendant la durée de sa capti- 
vité. Le général Meyrenlréen Fran- 
ce après la restauration en 1 8 1/|, fut 
nommé chevalier de Saint-Louis. 
A la fin d'avril i8i5, il reçut l'or- 
dre de se rendre à Valeneienues 
en qualité de gouverneur de cette 
place imposante, qui fut attaquée 
après les désastres de Waterloo, 
par un corps d'année commandé 
par le prim e Frédéric d'Orange. 
Malgré tous leurs efforts les alliés 
ne purent entrer dans Valencien- 
rics, qu'après la signature du trai- 
té qui déterminait la ligne que de- 
vaient occuper les divers corps 
d'armées. Le général llcy a en la 
satisfaction, après avoir défendu 
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vaillamment une pince sur. la fron» 
tière ennemie, d'en conserver um 
a la France. Il a été mis jeune en- 
core à la retraite par l'ordonnance 
de 181 5, et s'est retiré à la cam- 
pagne où il s'occupe d'agricultu- 
re, et jouit de l'estime de ses con- 
citoyens., 

RKYMOND (Gbobce-Maui), 
dont le nom est écrit Ravmoh» 
dans plusieurs recueil» littéraires* 
est né à oh a m bé ri, vers 1769. M 
est rédacteur du Journal de Se- 
voie, et principal du collège de 
Chambéri, où il est aussi profes- 
seur de mathématiques. On lui 
doit les productions suivantes: V 
A V auteur delà Chaumière indien» 
ne, ou Réfutation du système de M* 
Bernardin de Saint-Pierre 9 sur te 
figure de ta Terre, Cbambéri, 
179a, îri-8*; a° De la Peinture con» 
si t Urée dans ses effets sur les hom- 
mes en général, et son influente sur 
tes mœurs et le gouvernement des 
peuples, 1801, in -8°; 1804, in -8*; 
3° Essai sur l'émulation dons l'or- 
dre social et sur son application à 
l'éducation; cet ouvrage a été 
mentionné honorablement par 
l'institut, 1802, in-8% Genève; 4* 
Métapltysique des études, ouRecher- 
ches sur fêtât actuel des méthodes 
dans l'étude des lettres et des scion» 
ces, et sur leur influence relativement 
à ta solidité de l'érudition, Paris, 
180/j, in-8"; 5* Manuel métrologi- 
que du département du Mont-Blanc, 
Chambéri, i8o3, \n-%*;6 m Deux let- 
tres à M. Millin, sur l'usage date 
musique dans les églises 9 181 1, in- 
8»; 7 Lettre à M. Filloteau, tou- 
chant ses vues sur ta possibilité d'u- 
ne théorie exacte des principes na- 
turels de musique, Paris, 1811 ,fn- 
8°; 8° Essai sur ta détermination 
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des bases physico-mathématiques 
de- l'art musical, 181 3, in-8°; 9 
Notice sur tes Charmettes, Génè- 
re, 181 1, in-8° (insérée dans le 
M agasin encyclopédique de 1 8 1 1 ) ; 
io° Notice sur l'Institut d'Y Ver- 
dun, 1814? in-8°; n° Analyse du 
biomètre, instrument pour mesurer 
ta vie, ou Mémorial horaire de M. 
Jullien, 181 5, in-8*; 1 2° Éloge de* 
Biaise Pascal, qui a remporté l'é- 
glantine d'or, à l'académie des 
Jeux-Floraux de Toulouse, en 
1816; a* édition, 1817, in-8°. M. 
Reymond a fourni beaucoup d'ar- 
ticles à la Bibliothèque française 
de M. Pougens, au Magasin en" 
eyclopé clique de feu Millin, aux 
Annales de mathématiques pures 
et appliquées, par AI. Gergonne,etc. 
Il est membre de la société phi- 
lotechnique de Paris, des acadé- 
mies de Lyon, de Dijon, de Nî- 
mes, de Turin, etc. 

REYMOND (J. B.)* capitaine 
au corps royal des ingénieurs-géo- 
graphes militaires, membre de dif- 
férentes académies, frère aîné du 
précédent, est né à Chambéri en 
1766. Il a publié : i° en 1793, 
et de nouveau en i8o5, avec des 
changemens,une Carte générale du 
département du Mont-Blanc; a°, en 
i8i5, dessinée et gravée par lui, 
une Carte physique et minéralogi- 
que du Mont-Blanc et des vallées 
qui l'avoisinent. Elle avait été le- 
vée pendant les années 1797, 
1798, et 1799. Il s'occupait, il y 
a quelques années, d'une graude 
Carte topographique et militaire des 
Alpes* en 12 feuilles. 

RËZZONICO, littérateur ita- 
lien, voy. le Sup. du t. XVIII. 

RIBES, médecin, voy. le Sup- 
plément du tome XVIII. 
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RIQUET (comte de Car aman, 
pb 1 h ce de Chimay), voy. le Sup- 
plément du tome XVIII. 

ROBERT DE SAINT -VIN- 
CENT, père et fils, conseillers au 
parlement et à la cour royale * 
voy. le Supplément du tome 
XVIII. 

ROBERT ( HfcBERT ) , peintre , 
voy. le Supplément du tome 
XVIII. 

ROBERT, peintre de paysa- 
ges, voy. le Supplément du tome 
XVIII. 

RODE) célèbre violoniste, voy. 
le Supplément du tome XVIII. 

ROEST d'ALKEAIADE ( An- 
toine- Joseph baron de), né à Dor- 
drecht en Hollande, le i5 avril 
178a, est entré au service comme 
lieutenant de hussards, sous le rè- 
gne du roi Louis Napoléon. Nom- 
mé capitaine* écuyer et chevalier 
de l'ordre royal de l'union , en 
1807, lieutenant-colonel des gar- 
des à pied en 1808, colonel du 3* 
régiment de hussards en 1809, et 
blessé très-dangereusement le a? 
mars de la même année à Ciudad* 
Real en Espagne, il fut fait en- 
suite général-major, grand-maré- 
chal de la cour du roi et grand- 
croix de l'ordre de l'Union. Après 
l'abdication du roi Louis, il resta 
au service de l'empereur Napoléon 
comme général de brigade. En 
1810, il fut nommé chevalier de 
la légion-d'honneur; en 1811, il 
commandait le département du 
Panaro à Aiodène : il mourut le 
17 décembre de la même année. 
Jl s'était trouvé à plusieurs actions 
d'éclat, dans lesquelles il avait dé* 
ployé la bravoure la plus brillan- 
te : et un rapport officiel cotisa* 
cra le souvenir de ea belle cou- 
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du île a !*;t(Tair<! de (<inr|;id-l\éal. 
ROSENMIJUKJI(Kr.ne*t-Fré- 

demc-Charles), oricnt.disie alle- 
mand, est né à Nelsberg, le 10 
décembre 1768. Son père ♦ pas- 
teur distingué, lui fil donner une 
éducation soignée, et approuva 
sa vocation pour les sciences. M. 
Aoscninullcr devint, en 179$, 
professeur de langue arabe a l'n- 
niversité de Léipsick , où il avait 
terminé ses études, et fut nom* 
mé ensuite bibliothécaire de la 
même université, «(l'est, dil-on, 
un savant orientaliste et exégetc 
hardi. On lui doit un grand nom- 
bre d'ouvrages utiles sur plusieurs 
parties des antiquités; d'excellcns 
morceaux de critique et de litté- 
rature de l'Orient ; enfin , un com- 
mentaire latin fort étendu sur les 
principaux livres de l'ancien Tes- 
tament , travail qui a le plus con- 
tribué a sa réputation , et qui n'est 
wa.s encore achevé. » On cite parmi 
les principales productions de M. 
IlosenmuIIcr : \° Zohairi carmen , 
temple meccani foribns a p pensum y 
nunc primurn ex cod. Leidensi ara- 
bica edit. , ht. conversum et notis 
illustr. , Léipsick , 1 792 , gr. in- 
4° ; 2* Selecta quœdam Arabum a- 
dagia , nunc primant arahicè édita, 
ht. versa atqae illustr., ib., 1797, 
gr. in-/j° ; 3* Abulfedœ Mesopota- 
mia 9 arab, primurn édita (dans 
le ?f tome du Hépertoire bibt. et 
orient, de M. PsiiiIiih ). '\ m Coin* 
mentatio de Pentateuchi versione 
persicâ, gr. in<-.V, Léipsick, 18 \f\\ 
f)° Manuel bibliographique de cri- 
tique et d'exégèse biblique, l\ vol., 
(iœtlingcn, 1797-1800, in-8°; 
('•• Recueil et analyse des passages 
de l'Écriture sainte, qui servent 
de preuve» dans l'exposition des 
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dogmes de la théologie chrétienne; 
i* v vol., Léipsick, 179^9 gr. in-tt". 
La suite de cet ouvrage n'a pas pi- 
ru. 7 Grammaire et Chreslomathit 
arabes, i b. , 1 799, i n - 8 U ; 8 - H istoirt 
des prétendus envoyés de Dieu et 
fondateurs de sectes religieuses 9 
parmi les mahomélans ( insérée 
dans le 2' vol. des Mélange», pour 
r Histoire des religions , par M. 
Stacndlin , 1797 ). g* Poésie 
des Arabes , avant Mohammed, 
d,nns les Supplémens à la Théorie 
des beaux-arts 9 par Sulzer, vol. 
5, 1798. lia traduit et accompa- 
gné de notes les Mœurs des Bé- 
douins, ded'Arvieux; te Timon, 
de Lucien ; fÉ pitre de Saint* 
Jacques ; les Supplémens à l'in- 
troduction de J. D. Michaëlis, 
aux livres du 2V. T, publiés à Cam- 
bridge, en 2 vol. gr. in-4*»p* r 
M. II. Marsh; Gœttingue, 2 vol. 
in-4% 1795-1803. M. Rose n mill- 
ier a trois frères, qui se sont dis- 
tingués par leurs ouvrages : Jiai- 
Chrétien, né en 1771* est pro- 
fesseur d'anatomie et de chirur- 
gie ù Léipsick : il a publié plu- 
sieurs écrits sur son art ; Jiai- 
«léaôHE-CoifBAD, né en 1775, cul- 
tive la littérature historique , et a 
donné différens ouvrages dans 
cette partie; enfin Philippe, né 
en 1 776 , exerce les fonctions de 
pasteur, et a mis au jour des poé- 
sies , des traductions , été. 

KOSS1NI (Joachimo), un de 
ces hommes qui , libéraletneot 
dotés par la nature , opèrent dans 
les arts une révolution violente, 
et changent le goût de leur siéclt, 
en croyant eux-mêmes n'obéir 
qu'à leur caprice. Les chants gra- 
cieux de Gimarosa, la musique 
légère et brillante de Paêr, avaient 
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âuvert la route ; M. Rossini osa 
davantage; et sans autre système 
que celui Je se plaire à lui-même, 
il créa nue école nouvelle, qui 
fera de mauvais imitateurs, mais 
dont le style original et vif doit 
faire époque dans l'histoire de 
Tari musical. Né à Pesaro , en 
178g, de pareus villageois, il ap- 
prit a chanter avant d'apprendre 
a lire, et, après avoir été enfant 
de choeur, il entra au conservatoi- 
re de Naples, c'est-à-dire qu'il 
suivit la route ordinaire , demi- 
sacrée , demi -profane, qu'ont 
suivie dans sa patrie, tous ces gé- 
nie^ nés sans fortune, qui devaient 
un jour briller au premier rang, 
et faire retentir d'hymnes saints 
et d'accens voluptueux les voûtes 
des temples et les salles des jeux 
scéniques. Beaucoup d'étourderie, 
de dissipation, d'inconséquences, 
marquèrent ses premier? pas dans 
la carrière. H npprit la composi- 
tion, comme un homme qui de- 
vine l'art, et qui s'embarrasse as- 
fez peu des règles. Ses premiers 
opéras n'eurent que de légers suc- 
cès. On le vit parcourir l'Italie, 
comme c'est la coutume, à la solde 
des impresarit; toujours en retard 
dans les eugagemens qu'il contrac- 
tait, toujours cité pour sa pares- 
se, son goût pour les plaisirs, son 
.dédain de l'avenir, et sa facili- 
té à se jouer du public, de son ta- 
lent et de sa gloire. A Venise, où 
j! fut retenu par un imprésario de 
mauvaise humeur, et où le pu- 
blic avait sifflé une de ses ouver- 
tures, il imagina d'interrompre par 
de^ poses l'ouverture nouvelle 
qu'il fut obligé de composer, et 
de marquer chacune de ces poses, 
d'un coup donné par chaque mu- 
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steien avec le manche de son ins- 
trument sur les chandeliers de fer 
blanc qui éclairent les pupitres. 
Les exécutans soumis par devoir, 
et forcés par une discipline exacte 
a exécuter toutes les volontés du 
compositeur, remplirent cette sin- 
gulière tâche; et l'harmonie qui 
en résulta fut si extravagante, si 
singulière, et mit les spectateurs 
vénitiens dans une telle fureur, 
que l'attention publique s'éveilla, 
et que bientôt on ne parla plus 
que de l'audacieuse espièglerie du 
june Rossini. Son talent se dé- 
ploya tout entier au moment 
même où son étourderîe occupait 
les oisifs de l'Italie. II donna le 
Bar bière di Siviglia, et le Nozze 
di Figaro. C'était entrer en lice 
avec Paësielloet Mozart. On trou- 
va chez M. Rossini, avec moins 
d'étude, moins de perfection, une 
verve entraînante, une rapidité 
d'expression étonnante, et un brio, 
pour nous servir du mot technique, 
que personne n'avait encore porté 
si loin. Dès lors l'enthousiasme 
italien proclama Rossini le gio- 
vane d'ingenio. En effet, il a ce qui 
constitue principalement le génie 
dans les arts., de l'imagination , 
de la verve, et une fertilité mer- 
veilleuse. Il a pressé tous lesmou- 
vemensmusicaux,etsouvent,pour 
obtenir de l'effet , il a préféré des 
motifs brillans, des thèmes vifs, 
des inspirations gaies, rapides et 
riantes, à ces combinaisons dra- 
matiques , à ces compositions sa- 
vamment expressives, que l'on 
admire chez Gluck , Mozart et 
Spontini. Ces défauts se sont re- 
produits avec plus de force dans 
ses autres ouvrages, et l'indolen- 
ce de son caractère a joint à ces 
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ri-|>roi*lif'Vi iiif-.ii ti':.H celui de dé- 
daigner trop souvent li: choix fin 
Se* motif** , de liégligt:r l'enchaî- 
nement de» partie*, et de repro- 
du in; la même pensée, ou fr.e qui 
est |»1ijm inexcusable ) le inî>inis 
morceau appliqué à différente» 
paroles, dan» deux ou trois ou- 
vrage» de genre» fliflVrrirrif». Sa vie 
aventureuse et épicurien ne, et mu 
muni ère de composer, Mans justi- 
fier ce* défaut» Je* expliquent suf- 
fisamment. M. Ilossiui n'a he.«oiu 
ni de la frolilude, ni du silence 
pour trouver riii>j>ir.ition. C'est 
au milieu de» fêtes, parmi le bruit 
et le fracaM , au sein des plaisirs, k 
table, eu voyage , qut: sa verve 
négligente laisse échapper en* tré- 
sor* d'une mélodie vive et élégan- 
te , maii souvent incorrecte, dont 
le* accen» ont charmé l'Humpe. 
Monts in Kçitto, la Patina dvi lafio, 
Ote.llo , la Cenrruntoia, la G a ua 
ladra , por tcnl de fréquente» et de 
brillantes traces de M>n génie, qui 
ne »'t:st montré que par intervalle* 
dans VElLiahitifa, la Svmiramide , 
le Turro in I tafia, et quelques au- 
tre» ouvrages plu* faible». Il a 
épousé M"* (îoflirati, et s'est re- 
piWf depuis celte époque. A Pa- 
ri» et â Londres, aueiiue produc- 
tion n'a encore signalé l 'existe n ce 
de hci génie. (Nommé directeur 
du 'lîiéMrc- Italien de Paris, il 
jouit aujourd'hui d'une juste re- 
nommée, qu'il »ait mettre a pro- 
fil, sans la soutenir et l'agran- 
dir: au moment où non» écri- 
vons (i8'j».r>), il s'occupe d'un 
grand ouvrage pour le théâtre de 
l'Académie royale de Mus/que; 
se« admirateurs et «es rivaux l'at- 
tendent à cette grande épreuve « 
qui a mi» le 6 ce un ù la réputation 
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de Sacchini , de Piccini et de 
<;iuck. 

HOSNAY, général, voy. le Sup- 
plément du tome XVI II. 

SABATIKR, célèbre chirur- 
gien, voy. le Supplément du toini 
XVIII. 

SCIIILT (Jram-.I*cqi;b.0 9 ma- 
réchal-dc-camp, coriimanueur de 
la légion-d'houneur , né dans le 
département du Bus-Rhin, le i5 
mai 170*1, s'enrôla le M janvier 
1 77ÏI » <"imiue simple volontaire 
dans la légion de Niissau» deveuoe 
par suite de différente» incorpo- 
rations, s/f"' régiment d'infante- 
rie légère. Cette lésion faisant 
alors partie de l'année des cAtes 
de Bretagne, M. Schilt se trouva 
ii l'attaque de l'île de Jersey. Il 
était quartier-maître trésorier en 
1791 . A cette époque il passa à 
l'année des Pyrénées- Occidenta- 
les , 01*1 il servit successivement 
sou» les ordres des généraux en 
chef Ser van, Millier et Moncej. 
Employé constant ment a l 'avant- 
garde, il participa aux hriilani 
succès que les Français obtinrent 
en Kspugne, et se distingua parti- 
entièrement a l'attaque des lignes 
formidable* d'Irun , a la redditon 
des forteresses de Pontarabie et 
de Saint -Sébastien, et A la prbe 
des villes de Vittoria et de Bilbao. 
Il obtint le grade de capitaine le 6 
novembre 1793, celui de chef de 
bataillon le afj juillet I?g3, et fût 
nommé général de brigade, le 19 
vendémiaire an 3 (10 octobre 
I7<)4). Après la nuit avec l'Espa- 
gne, le général Schilt passa A I ar- 
mée de l'Ouest, on il contribua 
aux succès qui forcèrent let der- 
niers chef* de l'insurrection A te 
soumettre. Employé fous les or- 
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ares des généraux en chef Hoche, 
Moulin, Hédou ville et Brune, il 
acquit successivement leur esti- 
me et sa conduite honorable lui 
valut de la part du directoire-exé- 
cutif, une lettre très- flatteuse. 11 
resta dans les départemens d'Ile- 
et-Vilaine et du Morbihan, jus- 
qu'à l'entière pacification de ces 
contrées. Le général de brigade 
Schilt fit en Tan 8, partie de l'ar- 
mée de réserve, formée à Dijon; 
il se trouva à l'affaire du Tessin, 
au combat de Turbigo, au blocus 
du cbAteau de Milan , et à la cé- 
lèbre bataille de Marengo : dans 
cette journée il donna de nouvel- 
les preuves de talent et de coura- 
ge. Le combat était engagé depuis 
mx heures; le feu le plus violent 
se propageait sur toute la ligne, et 
de part et d'autre les charges les 
plus audacieuses se renouvelaient 
sans cesse; un corps ennemi qui 
§e prolongeait du côté de Caslel- 
Ceriola, menaçait l'aile droite de 
l'armée française : pour ne pas se 
1 tisser environner on fut obligé 
d'abandonner Marengo , et de 
prendre position en avant de ce 
village. Ce mouvement indispen- 
sable fut exécuté avec une préci- 
sion remarquable, sans que le feu 
se trouvât in le nom pu un seul ins- 
t.int. En ce moment la division 
Mou nier arrivait sur le champ de 
!>araille , les généraux Schilt et 
(«arra-Saint-Cyi', à la tête des 19° 
Irgère et 70 e demi-brigades, mar- 
chèrent aussitôt sur la droite , et 
reprirent une partie du terrain 
que les circonstances avaient fait 
abandonner aux troupes françai- 
ses. Le général Schilt dont la ma- 
nœuvre habile pour se dégager 
«ici force;» nombreuses qui l'envi- 
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ronnaient, fut admirée des trou- 
pes, reçut les éloges des généraux 
en chef, et sa conduite obtint une 
mention honorable dans le rap- 
port du chef d'état- major- géné- 
ral. Employé en l'an 9, à l'armée 
d'Italie, sous les ordres de Brune, il 
se distingua au passage du Mincio, 
à celui de l'Àdige,el à la prise des 
positious de Rivoli et de la Cora- 
na. La uature du terrain , une 
nombreuse artillerie et les forces 
imposantes «de l'ennemi, rendi- 
rent l'attaque de ces positions des 
plus dangereuses; le général 
Schilt, avec sa brigade, composée 
des premier et deuxième batail- 
lons de la 12 e légère, et 91" de 1k» 
gne, 1rs tourna tandis que la brw 
gade du général Serizîot les atta- 
quait de front, et elles furent en- 
levées : «Il ne fallait rien moins, 
disait le général Oudinot dans son 
rapport, que l'intrépidité des Fran- 
çais, pour gravir ces montagnes 
sous uue pluie de feu, et empor- 
ter un succès aussi complet que 
rapide. » Après avoir participé 
aux succès de l'armée d'Italie jus- 
qu'à la paix, le général Schilt fut 
appelé des bords de la Piave au 
commandement de la ville de Mi- 
lan, d'où il passa successivement 
au commandement de Nice, et à 
celui des Alpes maritimes. Ce gé- 
néral qui n'a dû son avancement 
qu'à son mérite, a aussi développé 
les taleus d'un sage administrateur; 
en faisant d'une part respecter la 
discipline militaire, il a de l'autre 
réparé les maux de la guerre, et 
soulagé les peuples dont l'admi- 
nistration lut était confiée. Il a ces- 
sé de faire partie des cadres de 
l'armée en 1816. 

SCRIBE (Eugshb) , homme de 
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lettres , l'un des plus féconds 
comme des plus ingénieux et spi- 
rituel* auteurs de légers ouvrages 
dramatiques , a enrichi tes théâ- 
tres du Vaudeville, des Variétés, 
de l'Opéra-Comique et du Gym- 
nase (aujourd'hui théâtre de Ma- 
dame, duchesse de Berry), d'une 
foule de productions qui, prt:M|ue 
toutes, ont obtenu un succès de 
vogue. Le nombre des pièces que 
M. Scribe a composées, soit seul, 
soit en société, se moule à plus 
de cent trente; nous ne citerons 
que les principales* (Au Vaude- 
ville) , le Nouveau Pourceaugnac; 
le comte Ory; la Nuit de la Garde 
nationale; une Visite à Bedlam; le 
fjFou de Pérou ne; la Somnambule; 
rronlin mari- garçon. (Aux Va- 
riétés) , le Solliciteur ; les deux 
Précepteurs ; le comte d*Erfort> 
ou l'Ennui; l'Ours et le Pacha; 
l n Intérieur d'une Élude. (Au Gym- 
nase dramatique), le Secrétaire et 
le Cuisinier; le Parrain; le Gas- 
tronome sans argent ; le Colonel; 
la Petite Sœur; le /lfariage enfan- 
tin ; le vieux Garçon; Michel et 
Christine; Philibert marié; la De- 
moiselle et la Dame; l Écarté ; 
l'Intérieur d'un Bureau; la Loge 
du Portier; l'Héritière; le Coif- 
feur et le Perruquier; ta Maîtresse 
au Logis; la Partie et Revanche; 
un Dernier Jour de fortune; -la 
Mansarde des Artistes; les Gri- 
settes; Rodolphe; Coraly; la Qua- 
rantaine; la Haine d'une Femme; 
le plus Beau Jour de la nie. (A l'O- 
péra-Comique), laChambre à cou- 
cher, musique de Guénée ; le Valet 
de Chambre, musique de Caraiîa; 
Lcycester; la Neige; le Concert à 
ta Cour; Léocad'u ; le Maçon. Ces 
derniers ouvra ire s ont été mis 
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en musique par M. Àuber, com- 
positeur plein de ?er\e et d'origi- 
nalité, qui s'est aeqviis une juste 
réputation. (Al'Odéon), le Vi- 
le t de son Rival. (Au Théâtre- 
Français) , Valérie , comédie en 
trois actes et en prose. Cette piè- 
ce, où M 11 * Mars remplit le princi- 
pal rôle d'une manière inimita- 
ble, a fait courir tout Paris, et est 
restée au courant du répertoire, 
Dans tous les ouvrages cités ici) 
M. Scribe a fait preuve d'une par- 
lai le eu. ente de la scène. Si l'in- 
trigue est en général légère , le) 
détails, en revanche, sont plein! 
de grâce et d'intérêt. Les pièce* 
de cet auteur obtiennent « si l'on 
peut s'exprimer ainsi, un succès 
de bon ton ; au>sî est-ce habituel- 
lement dans la bonne société qtill 
puise ses inspirations. Jeune en- 
core, il a déjà beaucoup fait pour 
sa fortune, et plusieurs ou vi âges 
importans qu'il prépare, dit-on t 
ajouteront sans doute encore & M 
gloire. 

SÉGIJAIN (Jérôme), cnpilaint 
de frégate, chevalier de la Icgion- 
d'honueur, est né à Ly<»n, dépar- 
tement du llhône, le »8 juillet 
i;6o. Dè<> sa plu- tendre jeunesse 
il se montra passionne pour les 
voyages et pour les élude.'* dt II 
marine. En 1771 il partit pour Ro- 
che fort, où il ai in.» en course, sur 
des vaisseaux de ce port, jusqu'à 
la û\i de la guerre île 1776. Lt 
paix faite, il offrit ses services i 
la compagnie des Indes, qui l'em- 
ploya en qualité d'oflicirr depuis 
1784 jusqu'en ifjja; a ciflte épo- 
que, revenant de la Chine, il 
quitta le service de la compagnie 
pour monter un corsaire, nom- 
mé le Citojen 9 dont les différentes 
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(es n'offrirent aucune chance 
able à son avancement ni à 
rtune. Dans un voyage qu'il 
Lorient à Toulon, en pas- 
par Bordeaux il y fut retenu 
prendre le commandement 
frégate la Citoyenne fr an- 
Ce choix fut approuvé par 
njvernement, qui venait de 
ner M. Séguain lieutenant 
isseau. Pendant l'espace de 
-deux moi? qu'il conserva ce 
îandement, il escorta et pro- 
plusieurs convois, triompha 
grand nombre de difficultés, 
succès qu'il obtint ne furent 
u'à son expérience et à ses 
». Do concert avec la Tamise 
Républicaine, il fit, dans une 
ère, plus de cinquante prises 
e l'enrichirent pas, car ne 
considérant que comme le 
i taire fidèle, il ne lui resta, 
la reddition de ses comptes, 
espoir d'un nouvel embar- 
cnt. 11 fit, sur le vaisseau 
•oit s de l'Homme, la première 
ilion d'Irlande , dans la- 
;, assailli par des forces in- 
*nt supérieures, il soutint 
int douze heures l'un des 
ats qui honorent le plus la 
e française. Au retour d'Ir- 
son vaisseau fut battu par 
îpêle et vint s'échouer dans 
u d'Audierne. Placé en qua- 
'adjudant dans J 'état-major 
iitre-amiral Morard de Gal- 
renonça à celte place pour 
re l'armement de la frégate 
alite, en l'absence du capi- 
et la conduire jusqu'au dé- 
jour la seconde expédition 
ide, dans laquelle, pendant 
ersée, il essuya trois com- 
\près le* deux premiers, lu 



SEG 



43 1 



frégate désemparée et faisant eau 
de toutes parts, s'efforçait d'arri- 
ver en Italie , lorsque attaquée de 
nouveau elle fut obligée d'ame- 
ner. Le capitaine Séguain revint 
en France sur parole, et servi! 
dans l'état-major jusqu'au mo- 
ment où il put être échangé. Il 
sollicita ensuite de l'emploi sur la 
flotille,ctoblintlecominandemeot 
delà première division dans l'Es-» 
caut. Il exerça continuellement 
ses marins, et tint dans le meil- 
leur état ses équipages. A la paix* 
le gouvernement lui donna le 
commandement de la corvette le 
Festin, avec laquelle il fut en- 
voyé aux îles du Vent. La paix ne 
fut pas de longue durée et le ca- 
pitaine Séguain se retrouva en 
présence de l'ennemi. Des péni- 
ches anglaises essayèrent vaine-? 
ment d'enlever la corvette qu'il 
montait; il déjoua leur projet eu 
employant Vestacade, moyeu ex- 
traordinaire de défense qu'avant 
lui aucun bâtiment n'avait mis en 
usage. De retour en Europe, il se 
signala par un acte d'intrépidité 
remarquable. Depuis quelques 
jours il attendait a Laberwzach 
un moment favorable pour pas- 
ser sans se compromettre à Brest» 
où le gouvernement lui avait 
donné l'ordre de se rendre malgré 
la croisière ennemie. Son lou- 
voyage ne pouvait guère être fa- 
vorisé par les flots dans une baie 
où les vents de N. £. ne soufflent 
que sur les cinq heures du matin* 
Cela ne l'empêcha pas d'appareil- 
ler le ta vendémiaire sur les trois 
heures de la nuit, cachant ses feux 
afin de filer la côte en approchant 
la terre de très-près. Il avait fait 
prévenir quelques-uns des. fort» 
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qui se trouvaient sur sa route et 
leur répondait nu portevoix pour 
éviter toute méprise. Pendatil le 
jour il compta trois vaisseaux, 
deux frégates et quatre corvettes 
à la surveillance desquelles il de- 
vait se soustraire et qui étaient a 
une distance d'environ une lieue 
et demie. Il avait réussi à doubler 
le fort du Conquet, mais le fort 
Sainte-Barbe, qui ne le reconnut 
point, lui lira trois coups de canon 
dont un l'atteignit en plein bois:. La 
récidive était à craiudre et le fort 
Saint-Mathieu pouvait imiter ce 
funeste exemple ; le capitaine Sé- 
guain fut obligé de se couvrir de 
8cs feux de nuit, au risque de don- 
ner l'éveil a l'ennemi. En dou- 
blant le cap Saint-Mathieu il cou- 
rait le danger d'Être coupé; il 
force audapeusemenl le passage; 
mais, comme il l'avait prévu, ses 
signaux de nuit attirèrent les vais- 
seaux ennemis à sa poursuite. Il 
les aperçut dès le point du jour, 
courant bord sur bord pour loi 
couper la retraite. Il pa<sc an mi- 
lieu d'eux et se dispose au combat 
avec son équipage d'élite formé 
sous son commandement. Déjà il 
avait doublé plusieurs vaisseaux 
ennemis, qui croyant sa fuite im- 
possible, n'avaient point fait feu. 
bientôt la supériorité de sa ma- 
nœuvre, la célérité de ses mouve- 
mens d'évolution lui firent dépas- 
ser les frégates, et par sa marche 
peu ordinaire il évita les bricks 
qui le poursuivaient de plus près. 
Lue goélette prétendait encore lui 
couper le passage: elleétait année 
de caronades de ^eize que les ca- 
nons de la frégnte française de- 
vaient faire taire. Le combat fut 
commencé par le capitaine Sé- 
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guain, mais après l'échange d'u- 
ne soixantaine de coups tirés de 
part et d'autre In goëlelte anglaise 
fut obligée de se retirer, et ver* 
neuf heures la frégate française, 
dont le capitaine et l'équipage a- 
vaient fait preuve de la plus gran- 
de intrépidité, trouva un refuge 
assuré sous le fort de Bcrthaume. 
M. Séguain, pour prix de ses 
travaux, obtint la récompense des 
braves. Armé d'abord sur le vais- 
seau le Cassure, en radoub & Brest, 
il se distingua depuis» sur divers bâ- 
timens, par plusieurs actions d'é- 
clat. Il a cessé d'être compris dam 
les cadres des officiers de marine 
en 1S1G. 

SHELLEY (Pkrcet-Bïsscbi), 
écrivain anglais très - distingué, 
un des derniers amis de lord By- 
ron , a acquis de la célébrité par 
l'originalité de ses ouvrages, tant 
en prose qu'eu vers , et par Ici 
malheurs de sa vie, qu'il terminai 
il y a peu de temps 9 dans les flots 
de la Méditerranée. Son père, sir 
John Shelley, riche baronnet, fit 
pendant long-temps partie de I» 
société intime du prince de Gallei 
(le roi actuel, Georges IV ) , et 
donna de grands soins a l'éduca- 
tion d'un fils qui, dés l'enfance, 
annonçait les plus heureuses dis- 
positions, et semblait promettre 
une illustration nouvelle à sa fa- 
mille. A l'âge de i3 ans, Shellej 
fut tiré d'une pension renommée, 
et envoyé au collège d'Eton. V J 
développa bientôt un caractère 
assez bizarre, ne prenait aucune 
part aux amusemens naturels à 
son âge, recherchait la solitude, 
et se montrait aussi réservé que 
mélancolique. Il affectait un grand 
mépris pour les travaux habituel» 
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tfcs classes , les amplifications de 
collège, et surtout pour les vers 
latins modernes ; mais il fit des 
progrès remarquables dans les 
sciences exactes, la physique et 
la chimie. La littérature étrangère 
eut aussi pour lui de grands at- 
traits, et la lecture des ouvrages 
allemands lui donna de bonne 
lu* tire cet esprit romanesque qu'il 
montra dès-lors, et qu'il a tou- 
jours conservé. A l'âge de i5 ans, 
il publia ses deux premiers ro- 
mans intitulés : Justrozzi et le 
Itossicrucien, dont on parla beau- 
coup , et qui parurent fort au- 
dessus des moyens d'un auteur 
de cet âge. Quelques journalistes 
prétendirent y découvrir déjà des 
principes irréligieux et blâmables. 
Shelley, après avoir achevé ses 
cours à Eton , se rendit a l'uni- 
versité d'Oxford. Depuis quelque 
temps il s'était lancé dans les 
champs arides de la plus abstruse 
métaphysique, et avait entrepris, 
sous le nom supposé d'une fem- 
me, une controverse théologique, 
avec un haut dignitaire de l'église 
anglicane. A la fin de son second 
terme à l'université, il composa 
un ouvrage dans lequel, sans res- 
pect pour les opinions les plus 
généralement établies, il attaquait 
même la doctrine révérée des cau- 
ses finales, et joignant à cette té- 
mérité une jactance extravagante, 
il envoya l'écrit signé de son nom 
à tous les évoques de l'Angle- 
terre. La conséquence naturelle 
d'un acte aussi insensé, fut une 
citation devant les maîtres du col- 
lège , et comme il ne voulut point 
désavouer son écrit, ni rétracter 
ses opinions , se préparant , au 
contraire, a les soutenir envers 
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et contre tous, il fut renvoyé aflec 
éclat de l'université dt)xford. Une 
pareille rélégation , si fâcheuse 
pour un jeune homme, a ordinai- 
rement en Angleterre une grande 
influence sur sa destinée ; mais 
Shelley ne parut nullement affecté 
d'une disgrâce qui détruisit ce- 
pendant presque toutes ses espé- 
rances pour l'avenir, et devint si 
fatale à son bonheur. Elle le priva 
immédiatement de l'objet de son 
premier amour, et aliéna à jamais 
de lui sa famille. Son père refusa 
pendant long- temps de le rece- 
voir dans sa maison , et quand il 
y consentit enfin, il le traita avec 
une telle froideur, que le fils crut 
lui-même devoir renoncer au toit 
paternel. Il se rendit a Londres, 
où il se prit bientôt d'une grande 
passion pour la jeune et belle miss 
Westbrook, qui consentit a partir 
avec lui pour l'Ecosse , et qu'il 
épousa à Grelna-Grecn, Les âges 
réunis des deux époux ne se mon- 
taient qu'à 55 ans. Ce mariageexas- 
péra le père de Shelley au point 
qu'il cessa toute communication 
avec son fils. Celui-ci, «après avoir 
pasré quelque temps a Edim- 
bourg, 5e rendit en Irlande. Toute 
l'ile était alors agitée par des trou- 
bles politiques très -graves. Shel- 
ley publia à Dublin un pamphlet 
qui eut un grand débit. Il cher- 
chait a calmer l'effervescence po- 
pulaire, et recommandait une fer- 
meté modérée aux Irlandais, leur 
prédisant qu'ils u'obliendraient 
jamais par la révolte, les libertés 
qu'ils réclamaient. 11 parla dans 
le même sens à quelques - unes 
des assemblées publiques, et fit 
preuve de talens oratoires très- 
distingués. Revenu en Angleterre 
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a la fin dr*. l'année 1812, il com- 
prima le poème de Que en Mab ( la 
Heine Mab), qu'il envoya à plu- 
sieurs littérateurs connus, et entre 
autres à lord Byron. « C'ett un 
ouvrage , disait celui-ci, dans le- 
quel il y a beaucoup d'i m agi na- 
tion et de (aient. Personne ne sait 
mieux que l'auteur que ses opi- 
nions et les miennes sur la parlic 
métaphysique de son poème dif- 
fèrent essentiellement , quoique 
nous soyons d'ailleurs d'accord 
avec tous ceux que la bassesse et 
Ja bigoterie n'aveuglent point. 
J'admire la poésie de Quoen Mab 
et des autres productions de Shel- 
ley. » Plusieurs années après , le 
poëme de Queen Mab tomba en- 
tre les inains d'un libraire, 
qui le publia pour son pro- 
pre compte, ce qui donna lieu 
à des poursuites judiciaires, qui 
procurèrent à Shelley l'occasion 
de désavouer quelques opinions 
de *a fougueuse jeunesse. Son 
mariage , dont il eut deux enfans 9 
ne fut pas heureux. Eu 1816, une 
séparation eut lieu d'un consente- 
ment mutuel, et il partit pour le 
continent. Pendant un long séjour 
eu Suisse, ce pays enivra son flme 
d'une nouvelle passion pour la na- 
ture. 11 se lia d'une étroite amitié 
avec lord Byron à Genève, et celle 
amitié a duré toute leur vie. On 
a dit que lord Byron , qui en con- 
venait lui-même, était en grande 
partie redevable des beautés de 
toul ce qu'il a écrit à la Villa Dio- 
dati ( le troisième chant de Child 
florold, Manfred et te Prisonnier 
de Chilton), aux critiques judi- 
cieuses que son arni faisait des 
imperfections de ses divers ou- 
vrages et aux conseils qu'il lui 
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donnait. Shelley composa a fa 
même époque son églogue de Ro- 
salind et aeten et une Ode aux 
montagnes Etiqanéennes , où il y a 
de grandes beautés. Il fît ensuite 
son premier voyage en Italie, re- 
vint en Angleterre , et après la 
mort de sa femme, il épousa en 
secondes noces miss Mary-Wol.*- 
tonecraft Godwin , fille de la cé- 
lèbre Mary Wolstoneoraft , défen- 
seur éloquent des droits des fem- 
mes, et d'un écrivain non moins 
renommé, M. Godwin , auteur de 
plusieurs écrits politiques et do 
roman éeCaleù JVitliam. Shelley, 
insouciant sur tout ce qui tenait à 
l'argent et généreux ù l'excès, 
éprouva quelque temps après 
cette union , des embarras ex- 
trêmes; l'héritier du titre de ba- 
ronnet et d'une fortune asseï con- 
sidérable, se trouva à la veille de 
mourir de faim. Quand il eut enfin 
atteint sa majorité, apprenant qu'il 
avait droit à quelques propriétés 
tenues en fief, il vendit ces droits 
à son père pour une rente viagère 
de 1,000 livres sterling, et alla 
s'établir â, Marlow , où il se livra 
entièrement à son goût pour la 
poésie. Ce fut pendant son séjour 
dans le comté de Buckingham, 
qu'il composa son beau poëme 
d'Alastor ou i' Esprit de la soli- 
tude, un des plus parfaits modèles 
d'harmonie que possède la langue 
anglaise « ouvrage plein de verve 
et riche des tableaux que l'imagi- 
nation du poète avait ébauchés 
d'après nature, créés nu embellis 
pendant ses excursions dans les 
Alpes. Ses revenus étaient loin de 
suffire au train de vie qu'il avait 
adopté en Angleterre ; toujours 
brouillé kvcc sa famille, qui avait 
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môme obtenu que le chancelier 
lui retirât la tutèle de ses en fan s 
du premier Ut, sous prétexte des 
opinions hétérodoxes du père , 
Shelley résolut de quitter à jamais 
su patrie. 11 repassa alors pour la 
dernière fois les Alpes, et s'éta- 
blit d'abord à Venise. Sa liaison 
avec lord Byron y devint encore 
plus intime. Il y publia le poème 
allégorique de la llècolte d'Islam, 
dont plusieurs journaux anglais 
parlèrent favorablement, mais que 
le Quarterly Rewiew critiqua avec 
amertume, mêlant, selon son ha- 
bitude, à ses critiques littéraires, 
des personnalités injurieuses con- 
tre l'auteur. Shelley composa en- 
suite le poëme des Amours de 
Laon et Cythera^ct the Promet hr us 
unbound ( Prométhée délivré ) , 
qu'il donna comme la traduction 
d'une tragédie retrouvée d'iis- 
chyle. Personne n'avait en effet 
une connaissance plus parfaite des 
poètes dramatiques grecs que 
Shelley ; c'étaient avec Platon ses 
auteurs favoris, et il en parlait 
toujours comme des p|us admi- 
rables modèles de style, en poésie 
et en prose. Pendant un séjour a 
Rome, au milieu des ruines cou- 
vertes de fleurs des bains de Ca- 
racalia , îl mit en tragédie l'his- 
toire des Cenci, cl lord Byron pré- 
férait cet ouvrage à la plupart des 
tragédies modernes. Après avoir 
passé quelque temps à Naples, 
Shelley se fixa enfin avec son ai- 
mable compagne en Toscane. Ca- 
lomnié en Angleterre, où ses écrits 
et sa personne étaient en butte à 
des attaques journalières, aban- 
donné de sa famille, éprouvant 
souvent des besoins, et martyr 
d'une infirmité douloureuse, il 
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devint sujet à des accès de mélan- 
colie et d'abattement. Quoiqu'il 
continuât d'écrire pendant les qua- 
tre dernières années de sa vie, il 
avait pris la résolution de ne plus 
rien publier, et ne s'en écarta 
qu'en deux occasions. Son ardent 
amour de la liberté lui inspira le 
poëme (YHellas ou le Triomphe 
de ta Grire, qu'il dédia à son ami 
le prince Maurocordato , et qui .1 
été traduit en grec. Son amitié 
pour le poète Keats, qui mourut 
à Rome , l'engagea à publier une 
élégie qu'il intitula : Adonais. 
C'est peut-être la plus parfaite de 
ses productions. Pendant les der- 
niers temps , il voyait tous les 
jours lord Byron , à qui son ama- 
bilité, sa douceur, l'élégance de 
ses manières, ses talens et l'éten- 
due de ses connaissances l'avaient 
rendu cher. Comme lord Bv- 
ron, Shelley désirait mourir jeu- 
ne, et ce fut a peu près le seul de 
ses vœux que le sort exauça.. Il 
aimait, ainsKqne son ami, à faire 
des courses en mer, et il périt 
dans un de ces voyages a l'âge de 
39 ans, entre Livourneet Lericé, 
le bateau ouvert dans lequel il sV- 
tait embarqué ayant, dit-on, cha- 
viré. On ne retrouva son corps 
que quinze jours après, et il fut 
brûlé , selon le désir qu'il avait 
souvent exprimé. Lord Byron, 
fidèle a*Yemplir l'office d'exécu- 
teur testamentaire et les devoirs 
de l'amitié, présida a cette triste 
cérémonie. Les cendres du jeune 
poète , qui avait goûté si peu de 
tranquillité et de bonheur sur I;i 
terre, furent ensuite déposées près 
des restes de son ami Keats, dans 
le cimetière situé près de la pyra- 
mide de Caïus Sextus, à Rom:-. 



« (Je l'un rst si In ait t avait dit 
Slirllry, qu'il fiiait presque aimrr 
la mort. » Enthousiaste du butine 
foi , cet homme extraordinaire é- 
tail dominé pur une idée fixe, qu'il 
avait a<Iupléc dès sa jeunesse. Il 
croyait â la perfectibilité presque 
infinie de l'espèce humaine ; il 
prédisait un nouvel flfje d'or, dans 
lequel toutes les croyances et (ou» 
les systèmes des hommes seraient 
réunis, où toutes les incertitudes 
disparaîtraient; un fige d'or qui 
délivrerait ses semblables des 
<Ji;iîiif'3 Imposées par le despo- 
tique ou la superstition , et dans 
lequel h l'Aine humaine, de sou 
troue inaccessible a la crainte, ne 
n'humilierait point devant une 
puissance inconnue. » L'objet de 
toute la vie et de tous les ouvra- 
ges de Shelley semble avoir été 
de développer les moyens d'at- 
teindre a nue réforme qu'il croyait 
nécessaire ; et quelque erronés 
ou visionnaires que doivent pa- 
raître ces moyens dans l'état ac- 
tuel de lu civilisation , sou esprit 
exailé ne formait d'autres vœux 
que pour le perfectionnement de 
la société et ie bonheur des liom- 
irifïs. 

SHIPLKY (sie Charles), gou- 
verneur de la Grenade, où cet of- 
ficier distingué mourut en iNi/}, 
dans la 59* année de son fige, 
étuit major- général et le plus 
ancien colonel du génie : ce fut 
dans ce corps qu'il reçut son bre- 
vet d'officier à l'âge de \t\ «'ins. II 
passa trente-cinq ans de son ho- 
norable carrière éloigné de sa pa- 
trie. Sir Charles Shipley avait ob- 
tenu plusieurs fois des mentions 
honorables de la chambre des 
communes, pour ses nombreux 
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et important services. Dans l'ex- 
pédition rontre la Guadeloupe* il 
commanda en second sous les or- 
dres de sir James Leith. Comme 
ingénieur, sir Charles Shipley a- 
vait beaucoup de science et d'ha- 
bileté; comme militaire, sa bra- 
voure, son zélé et son activité 
étaient au-dessus de tout éloge. 
Comme citoyen, il a toujours mé- 
rité l'estime et l'amitié de tous 
ceux qui l'ont connu. Il «1 laissé 
trois filles. Ladf ShïpleY, morte 
en i8ao, avait obtenu , Il y a bien 
des années» par les efforts les plut 
héroïques, 1 élargissement de son 
mari , prisonnier en France. 

SIMON DE LA MORTIÈM 
(le chevalier), colonel d'état- ma- 
jor, et premier aide- de-camp du 
maréchal duc deTrévise, était ca- 
ilaine, au mois d'avril 179s, 
orsque le désir de concourir d'u- 
ne manière uctive à la défense de 
la patrie, le fit renoncer aux pré- 
rogatives de son grade, pour en- 
trer, en qualité de sous-lieute- 
nant, dans le ci-devant régiment 
d'Auvergne, devenu y" - d infan- 
terie légère, qui déjà se trouvait 
en présence de l'ennemi. Le dé- 
vouement de cet officier, et le sa- 
crifice qu'il faisait à sa patrie, fu- 
rent appréciés par le général eo 
chef Relier m afin, et lui valurent le 
grade de lieutenant peu de temps 
après. Au combat deTorfbu,le 19 
septembre 1 793, les Vendéens qui 
ne fabaient alors aucun prison- 
nier, avaient repoussé l'a van l- 
garde, commandée par Kléber, 
malgré les prodiges do râleur de 
ce général, et des braves qui l'ac- 
compagnaient. La brigade ^.i- 
meux, dont le lieutenant Simon 
faisait partie, recul l'ordre de ve- 
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nir se joindre à Tarant-garde :dès 
qu'elle parut, le cri En avant! par- 
ti du premier bataillon du 8i Ba ré- 
giment, se prolongea sur toute la 
ligne. La brigade s'ébranle, tra- 
verse un marais fangeux, entre 
dans le village où elle balaie l'en- 
nemi, avec une impétuosité qui 
ne lui donne pas le temps de se re- 
connaître. JM. Simon qui avait 
participé a ce mouvement propo- 
sa au capitaine Teste, de se por- 
ter immédiatement sur la route, 
avec quelques hommes de bonne 
volonté, afin de couper la retraite 
aux Vendéens. Ils partent au pas 
de course, suivis d'une poignée 
de braves, qui tous sont tués ou 
blessés avant d'arriver au but dé- 
siré, que les deux officiers attei- 
gnent seuls. À l'instant une fusil- 
lade terrible est dirigée contre 
eux; une pluie de feu les couvre, 
mais le danger qui les menace ne 
l'ail qu'ajoiiLera leur courage. Ils 
opposent, en ripostant avec leurs 
carabines et leurs pistolets, la 
meilleure contenance , lorsque 
Teste, frappé d'une balle, tombe 
a quelques pas de son intrépide 
lieutenant qu'il appelle à sou se- 
cours. Celui-ci y vole. Tandis qu'il 
prodiguait ses soins au compa- 
gnon de su valeur, l'ennemi vive- 
ment poursuivi continuait du 
leur faire essuyer, dans sa retraite 
précipitée, la décharge de toute 
sa umusquelerie. A force de soins, 
il rappela son capitaine à la vie au 
moment où la victoire se décla- 
rait en faveur des républicains. 
En 1 7{)8* la Si"' demi-brigade fut 
cli -irgée de fournir deux bataillons 
pour l'expédition d'Irlande, sous 
1rs ordres du général Hardy; M. 
Simon qui venait ( F cire nommé 
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capitaine , ne faisait point partie 
de ces bataillons; mais un de ses 
amis , aussi capitaine , père d'une 
famille nombreuse qui n'a de res- 
source qu'en lui, est destine à 
s'embarquer. M. Simon s'offre 
pour le remplacer* et n'y parvient 
pas sans peine. La Bellone, a bord 
de laquelle se trouvait le capitai- 
ne Simon, essuya bientôt un com- 
bat terrible, et fut forcée, après 
avoir perdu tous ses mats, d'ame- 
ner son pavillon; M. Simon fut 
conduit sur les pontons de l'An- 
gleterre. En février 1800, il com- 
mandait dans les départemens de 
l'Ouest, conjointement avec Fa- 
verot , l'avant-gardc du général 
Merle. A la hauteur d'une chapel- 
le, près de Mauves, on rencontre 
un poste ennemi, et bientôt une 
vive fusillade s'engage. Le capi- 
taine Simon à la tôle de sa troupe, 
dans un chemin creux, voit sur 
la hauteur un soldat qui l'ujustc; 
bien qu'il en soit séparé par un 
fossé fourré de broussailles, if 
paie d'audace, dirige la pointe de 
son sabre vers ce soldat, et lui cric 
d'une voix forte : « Si tu tires, tu 
es mort. • Le ton dont ces paro- 
les furent prononcées intimida tel- 
lement le Vi'iidéen qu'il ne lira 
pas, et la présence d'esprit du bra- 
ve capitaine Simon lui sauva la 
vie. Il fit avec distinction la plu- 
part des campagnes qui eurent 
lieu jusqu'en 1814, et parvint au 
grade de colonel. Il reçut le i(> 
janvier de cette année, le com- 
mandement de la place de Lan-, 
grès. Cette ville manquait absolu- 
ment de tout ce qui était nécessai- 
re à sa défense, aucun ouvrage 
n'y était terminé: elle avait de* 
canons, mais point de cauuuniei», 
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point de munitions, point de vi- 
vres : enfin sa garnison se compo- 
sait de quarante-huit grenadiers et 
chasseurs delà vieille-garde , et 
de vingt conscrits du i53"" régi- 
ment d'infnnleric. Il fallait donc 
avec soixante-quinze baïonnettes, 
garder cinq portes , des brèches 
praticables, et une demi-lieue de 
développement intérieur. L'em- 
pereur, trompé sur l'état des for- 
ces qui se trouvaient dans la place, 
et sur le dévouement de ses nabi- 
tans, avait donné Tordre formel 
de la défendre jusqu'à l'extrémité. 
La nuit du 16 au 17 fut employée 
par le colonel Simon à faire ses 
dispositions ; il établit des postes, 
organisa un con<eil de défense, et 
se prépara à la plus vigoureuse ré- 
sistance. Dès sept heures du ma- 
tin quarante mille autrichiens pa- 
rurent sous les murs de Langres; 
Simon donna Tordre au chef de 
bataillon Delcct, commandant lu 
garde nationale, de faire battre la 
générale , en indiquant la place 
Champeaux pour point de réu- 
nion. Il était enjoint à ce com- 
mandant de venir ensuite partici- 
per aux délibérations du conseil 
de défense, où lui et le vieux capi- 
taine Logerot furent les seuls des 
habitans qui parurent en unifor- 
me, et n'y furent que les organes 
du découragement général. Le 
colonel en leur adressant les plus 
vifs reproches, essaya en vain de 
leur rendre quelque énergie. Il se 
dirigea, accompagné du lieutenant 
de gendarmerie fegnard, sur la 
place Champeaux, pour y attendre 
que la garde nationale se rassem- 
blait, mais personne ne parut. Les 
tambours avaient été injuriés par 
les femmes de la Tille. Des hoin- 
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mes peu capables d'appréciVf 
Thon lieu r d'être appelés a la dé- 
fense de la patrie, colportaient de 
faux avis dans les differens poste*, 
pour les prévenir que la retraite 
était ordonnée. Induits en errenr 
quelques-uns de ces postes se re- 
tiraient lorsque le colonel Simon , 
courut à eux, et les ramena aus 
portes de la ville; quelques sol- 
dats lui dirent : «Quoi! colonel, 
«vous voulez que nous combat- 
tions! malgré notre court ge, 
» pourrons-nous tenir contre toute 
■ une armée? • «Grenadiers, leur ré- 
» pondit-il, nous saurons mourir!* 
Eh bien, nous mourrons! s'écriè- 
rent ces braves. Vers une heure 
après midi , un billet du général 
a 11 tri chien Frcsnel fut remis au 
maire de Langres pur un paysan. 
Le colonel Simon ne permit pas 
qu'il fût fait de réponse à ce bil- 
let, et consigna aux postes le mai* 
re et le paysan. De forts partis de 
cavalerie poussèrent, quelques îns- 
tans après, une reconnaissance au- 
tour de la ville, mais ils furent 
immédiatement éloignés à' coups 
de fusil. Alors le commandant fit 
mettre en batterie une pièce de 
quatre : ce n'était qu'une feinte, 
puisqu'il n'avait rien pour faire 
usage de cette pièce. Aussitôt mil- 
le voix s'élèveut contre lui et sa 
troupe. En vain le colonel Simon 
rappelle que six jours auparavant, 
ils ont tiré sur un parlementaire 
ennemi ; qu'ils n'ont d'autre res- 
source que de courir aux armes et 
de faire bonne contenance, afin 
d'obtenir une capitulation hono- 
rable. Le nombre des mutins 
augmente, une partie d'entre eux 
commence déjà & démolir le mur 
d'une poterne 4 et le colonel est 
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obligé (remployer la force pour 
les contraindre à se retirer. A trois 
heures on reput un nouveau billet 
adressé au maire, de la part du 
général autrichien, comte de Gyu- 
lai ; le colonel Simon écrivit au 
bas du billet même : « Un ancien 
» colonel commande dans cette 
«place; il a avec lui pour gar- 
» nison , des grenadiers de la 
«vieille garde; il se défendra 
» jusqu'à la dernière extrémité.» 
Une heure après, un quart de di- 
vision ennemie prit position à 
5oo toises de la ville , et dressa 
des batteries qui commencèrent à * 
battre la place; plusieurs esca- 
drons de cavalerie s'en approchè- 
rent; enûn trois colonnes débou- 
chèrent en même temps par di- 
vers points. Le baron de Selbitz, 
major au régiment de Kleneau, 
chevau-légers, se présenta à qua- 
tre heures et demie en parlemen- 
taire. On l'introduisit un bandeau 
sur les yeux , auprès du comman- 
dant français, qu'il somma de ren- 
dre la place a discrétion : «Je ne 
la rendrai qu'à des conditions ho- 
norables,» et sur-le-champ il se 
mit à rédiger les articles d'une 
capitulation qui fut transmise au 
général Gyulai. Celui-ci renvoya 
son ultimatum que le brave colo- 
nel fut en quelque sorte obligé 
d'accepter à brûle-pourpoint; mais 
il avait fait tout ce qu'il fallait 
pour l'honneur. Le comte Gyulai 
entra dans la ville à la tête du 
< orps d'armée qu'il commandait. 
A la joie qu'il maîtrisait à peine, 
il était facile de voir qu'il s'imagi- 
nait avoir fait mettre bas les ar- 
mes à une division de la vieille 
i4 irde. Il revint en effet difficile- 
ment de sa surprise, lorsque ayant 
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demandé oûr était le reste de l a 
garnison, le colonel Simon l'assu- 
ra qu'il la voyait touteentière dans 
ses soixante-quinze hommes. Le 
lendemain il fut présenté au prin- 
ce de Schwartzemberg , qui , 
instruit de sa bravoure, le reçut 
avec la plus grande distinction. 
Quoique cette glorieuse défetisc 
n'ait pas été couronnée d'un plein 
succès, elle eut néanmoins le ré- 
sultat d'empCcher dans la journée 
du 17 janvier, la jonction de l'ar- 
mée du prince de Schwartzem- 
berg avec celle que commandait 
le prince de Wurtemberg, et de 
préserver la ville de Langrcs du 
pillage auquel elle aurait été né- 
cessairement exposée, si quarante 
mille hommes l'eusseut emportée 
de vive force. Le chevalier Simon 
de la Morlière a été admis à la re- 
traite depuis la restauration. 

SUREMAIN (Fbançois-Alexan- 
dbe de), né à Auxonne le 16 juil- 
let 1755, d'une famille noble de 
la ci-devant province de Bourgo- 
gne, officier de génie a l'époque 
de la révolution, devint maire 
d'Auxonoe en 1790, et vice-pré- 
sident de l'administration du dis- 
trict de Saiut-Jean-de-Losne. On 
l'arrêta, en 1793 , comme noble 
et parent d'émigré» à Luxeuil, où 
il était à prendre les eaux. Un ma- 
nuscrit trouvé dans son porte- 
feuille,- intitulé : Réflexions sur ta 
nouvelle constitution donnée à la 
France, dans lequel il attaquait 
fortement l'acte constitutionnel , 
le fît conduire à Paris devant le 
tribunal révolutionnaire, et fut 
cause de sa mort; M. de Sure- 
main périt le ai mai 1795.- Il a 
laissé trois fils» dont l'un est mort 
- lieutenant do vaisseau; les deux au- 
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1res servent dans la garde royale. 
SUAËUAIN (Jb4K-IUfthte de), 
lieutenant-général, frère du pré- 
cédent, était» au commencement 
de la révolution » capitaine au i" 
régiment d'artillerie à pied. 11 
émigra en 179a, entra en 170/1 au 
service de Suède , où il devint, en 
1H11, général d'artillerie et pre- 
mier uidu-dc-camp du roi Char- 
les XIII. Al. de Sure main a l'ait 
avec l'armée suédoise, soit comme 
officier supérieur, soit comme gé- 
néral, les campagnes de Finlande, 
d'Allemagne et de Norvège, cl a 
commandé en chef le siège de 
Frédericshall. Ce général ayant 
eu, en i8i5, C|itel<|ucs démêlés 
avec le prince royal aujourd'hui 
roi du Suède (voy. IUenidottb), 
donna la démission de toutes ses. 
places, obtint un congé honorable 
et partit pour Gainl, où se trou- 
vait le roi Louis XV 111 , près du- 
quel étaient déjà ses deux neveux. 
lVu après la seconde restaura- 
tion , il fut nommé lieiitenant-gé* 
lierai et lieutenant de roi à Meta; 
il a depuis demandé et obtenu sa 
retraite. On dit que M. de Sure- 
main a rédigé des mémoires cu- 
rieux sur les principaux évenc- 
meus arrivés eu Suède pendant le 
Joug séjour qu'il y a fait. 
TALLKY1MND (CuaiuesMaiï- 

11ICE DE PtMGOUD, tftIZICE I>e). 

I/hUtoire complète de M. de Tul- 
leyrand serait Thistoire secrète de 
notre époque. Nous ne nous en- 
gagerons» pas ù remplir cette tflche 
immense ; c'est de M. de Talley- 
raud lui-même que l'Europe doit 
attendre les révélations nécessai- 
res à l'accomplissement d'une œu- 
vre aussi compliquée qu'elle est 
importante. Issu d'une famille an- 
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f.icnnc, qui régna dans lemoyea- 
Age sur le Quercy, H. de Taflej- 
raud eut pour aïeule maternelle 
cette célèbre prince**»* des Ur- 
sins, qui joua un ai grand rôle 
pendant la guerre de le succession 
à la cour de Philippe Y. On soit 
que toutes les ressources de l'es- 
prit, asservies aux manœuvres de 
l'ambition , élevèrent au faite da 
pouvoir celte favorite, exemple 
fameux de l'inconstance des couru» 
M. de Talleyrand sut profiler da 
celte leçon nialcrnclle, et, é fores 
d'etprit, de talent et d'adresse, 
on le vit toujours maître de gou* 
verner & son gré se destinée, et, 
plus d'une fois, celle' des etopires. 
Il naquit a Paris en 1754* Ûo le 
destina de bonne heure A. l'état 
ecclésiastique , et il entra au sé- 
minaire de Saiut-Sulpiee. Des 
railleries fines, un commerce 
plein de séduction, l'eeprit des 
affaires, la pénétration des bom> 
mes et de leurs faiblesses, ne tar- 
dèrent pas à faire remarquer f ab- 
bé de Périgord , qui avait à. peint 
vingt-six ans, lorsqu'il fut nommé» 
en 1780, agent général du clergé. 
Les taleus administratifs nef ureut 
pas les seuls qu'il déploya dans 
ces fonctions: Évéque d'Auiun, 
lorsque la révolution éclata, il 
avait déjà laissé apercevoir ceUc 
aptitude à saisir les fils sécréta des 
grandes affaires, et Mirabeau, 
dans sa correspondance secrète 
avec Berlin, le signalait comme 
un des esprits les plus déliés et les 
plus puissant de l'époque. Ce ju- 
gement est devenu une prophétie. 
A peine M. Tallcyrand eut-il fait 
les premiers pns dans la carrière 
politique, qu'on y reconnut In su- 
périorité de sou esprit. Élu.» en 
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1789, député du clergé de son 
diocèse aux états * généraux , il 
pressentit de bonne heure , ou 
plutôt il dirigea et hâta le mou- 
vement général des esprits, et 
vota, dès le 19 juin de la même 
année, en faveur de la réunion 
du clergé aux communes qui Te- 
naient de se constituer en assem- 
blée nationale. Ce fut lui qui, 
dans la séance du 7 juillet, pro- 
posa de déclarer nuls les mandats 
impératifs , de n'admettre aucune 
protestation à ce sujet, et d'im- 
poser aux bailliages l'obligatioo 
de se soumettre aux décrets. 
Nommé, le lendemain, membre 
du comité de constitution, il 
n'hésita pas a proposer la sup- 
pression des dîmes du clergé , et 
demanda en outre qu'il fût décla* 
ré que ce vote avait été unanime. 
Membre du second comité de 
constitution , après la dissolution 
du premier, il prit encore l'initia- 
tive dans les mesures les plus im- 
portantes de rassemblée,- et pré- 
senta un rapport et un projet de 
décret sur l'application des biens 
du clergé au soulagement du tré- 
sor public. Sourd aux vaines ré- 
clamations de ce corps , et parti- 
culièrement u celles des prêtres 
du diocèse d'Autun, qui écrivi- 
rent à l'assemblée pour désavouer 
des principes trop élevés pour 
eux, M. de Talleyrand, toujours 
dans le secret des variations de 
l'esprit public, toujours poussé 
par le mouvement général, et 
s'y attachant avec assez d'adresse 
pour le diriger vers des réformes 
salutaires, fut nommé président, 
le 16 février 1790. Le premier, il 
proposa d'établir, sur un sys- 
tème uniforme, la théorie des 
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poids et mesures; il présenta, 
dans les premiers jours du mois 
de juin , un projet de décret à 
ce sujet , et fit aussi décréter de 
quelle manière serait célébrée la 
fédération du 14 juillet. Ainsi, 
mêlé a tous les évènemens ma- 
jeurs, il acquit une grande popu- 
larité, et fut vivement applaudi 
par le peuple dans une cérémonie 
où Ton célébrait l'anniversaire de 
la constitution de la chambre des 
communes en assemblée natio- 
nale. On le vit 5 pendant la céré* 
monte religieuse de la fédération 
de 1790, officier pont ificalement 
sur l'autel de la Patrie, assisté 
des abbés Louis et Desrenaudes. 
Un grand nombre de rapports à 
l'assemblée, sur l'état des finan- 
ces, témoignèrent de son habileté 
à faire l'application des théories 
politiques. L'un des premiers , il 
prêta serment d'obéissance à la 
constitution civile du clergé, et, 
par une adresse du 39 décembre 
1790, il en instruisit les eccié* 
siasttques du diocèse d'Autun , 
qu'il invita à suivre son exemple. 
Assisté des évêques de Lydda et 
de Babylone, il sacra les premiers 
évêques constitutionnels, et fut 
excommunié par le pape Pie YI. 
Les évènemens se pressaient, et 
la marche de l'esprit public se 
portait rapidement vers la réor- 
ganisation complète de toutes les 
institutions, quand M. de Talley- 
rand se démit de son évêché, et 
fut élu membre du directoire du 
département de Paris. Mirabeau, 
mourant déposa ses secrets dans 
le sein d'un ami qui avait parta- 
gé , servi et peut-être modifié ses 
derniers efforts et ses derniers suc- 
cès dans la. carrière politique. C'é- 
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taitlesojtdcAl.deTallcyranddcse 
trouver constamment à lu tête des 
idées dominante» , sans en ar- 
borer la bannière. Nommé , avec 
M. le comte de La Marck, exécu- 
teur testamentaire de Mirabeau, 
ce fut lui qui vint iire à la tribu- 
ne l'opinion de ce grand homme 
sur le droit de tester. Il soumit 
ensuite et discuta un projet d'é- 
ducation publique et national*;, 
dont les vues éminemment phi- 
losophiques attachent à son nom 
un éclat immortel. Il avait con- 
çu, dès cette époque, l'idée d'un 
institut des sciences et .des arts , 
qui ne fut créé que cinq ans après 
par un autre gouvernement. Il 
fit adopter plusieurs dispositions 
pour I encouragement des arts. 
ï)uus les premiers mois de 179*9 
il se rendit eu Angleterre, char- 
gé d'une mission secrète sur 
laquelle on fit beaucoup de con- 
jectures, et qui semble avoir eu 
pour but l'établissement des deux 
chambres en France. D'abord très- 
bien accueilli par le ministère 
anglais, il commençait à s'enten- 
dre avec M. Pitt, quand un ac- 
cord singulier de tous les partis 
arrêta &es démarches et neutrali- 
sa ses efforts. En même temps que 
les jacobins de France le décré- 
taient d'accusation comme un é- 
mis»uire de la cour, les émigrés 
d'Angleterre le signalaient com- 
me un émissaire des jacobins; et 
le ministère anglais lui donnait 
ordre, ainsi qu'à 11. de Chauve- 
lin, ambassadeur accrédité, de 
quitter les îles britanniques sous 
vingt -quatre heures. Ce fut, 
nous le croyons du moins, le 
seul échec diplomatique que l'ex- 
trême irritation des e.«prits ait fait 
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subir à 31. de Tallejrand. Il écri- 
vit vainement pour te justifier, 
et partit pour les États-Unis, ei 
il s'occupa de spéculations coej- 
merciales. Les passions corn» 
ineuçaienl a se calmer en Fras- 
ce , lorsqu'il sollicita la per- 
mission d'y rentrer. Le rap- 
port de M. J. Chcoier, et les vives 
instances de madame de Staël , 
lui en rouvrirent les portes. 
En septembre 1795, la ©onveo- 
tion cassa le décret lancé con- 
tre lui, et bientôt on le vit figurer 
parmi les fondateurs du cercle 
constitutionnel qui s'établit A l'hô- 
tel de Salua à Paris, en 1797* Il J 
lut un mémoire sur les avantages 
que procurerait à la république 
française rétablissement de colo- 
nies sur les côtes de l'Afrique 
maintenant occupées parles puis- 
sances barbaresques, et un mé- 
moire, aussi remarquable par les 
vues que par le style, sur le com- 
merce des États-Unis. On ne tar- 
da pas à s'apercevoir que M. de 
Tallejrand était à Paris ; son in- 
fluence toujours secrète et tou- 
jours puissante se faisait sentir; 
nommé, en juillet (1797)» aptes 
le 18 fructidor, ministre des 
relations extérieures, il se vit 
en butte aux accusations de toos 
les partis qui redoutaient sa pré- 
sence et connaissaient son pou- 
voir. Ce déchaînement produisit 
une suite de pamphlets 9 de saty- 
res et d'épigrammes, auxquels M. 
de Talleyrand répondît par des 
Eclaircissement donnés & se* con- 
citoyens, et par sa démission, 
donnée vingt-cinq jours après li 
publication de cette brochure. 
Celte couduite ne désarma poîal 
ses ennemis. Dénoncé à la tribu- 
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;s jacobins en 1 799, par un cer- 
Muquet; a la tribune des cihq- 
s par Briot, et par Lucien Bo- 
rte ; dans des pamphlets par 
ries Lacroix, qu'il avait rcm- 
é au ministère des affaires ex- 
ures; enfin, par Quatre m ère 
nval, il se vit, avec un im- 
urbnble sang-froid , harcelé 
m tes parts, jusqu'au moment 
e général Bonaparte revenu 
ypte, conçut le hardi projet 
hanger la forme du gourèr- 
ent, et de se mettre à la tête 
ï flaire s publiques. Il est vrai- 
Idable que l'audace du jeune 
s des pyramides, fut puissam- 
t secondée par l'adresse de 
'hier de Mirabeau. 11 fut d'a- 
! question de le placer avec 
ibacérès au directoire , en 
placement du général Moulin 
; Gohier, pour en rendre le 
ersement plus facile : Sieyes, 
lel on s'adressa dans cette cir- 
lance, ne fit rien pour que 
le Talleyrand devînt son col- 
e. Alors fut résolue la révo- 
n du 18 brumaire, dont la 
: des armes fut l'instrument 
le, et dont M. de Talleyrand, 
des préparations habiles, et 
ploi des combinaisons d'un 
it toirjours fertile en re«sour- 
fut l'artisan le plus actif. llap- 
, dès le premier frimaire, par 
onsuls provisoires, au minis- 
des affaires étrangères, eteou- 
i le 4 nivôse dans ses fonc- 
1 par le général Bonaparte 
nu premier consul , il s'as- 
t à toutes les pensées secrètes 
ou veau gouvernement, et de- 
l'âme de toutes les négocia- 
. Celles qui s'entamèrent a- 
l'Autrichc a Luncvillc et qui 
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furent suivies de la paix, avec 
l'Angleterre à Amiens, et succes- 
sivement avec toutes les puissan- 
ces, n'eurent pas d'autre ageitf 
que lui. Un bref du pape Pie VII 
avait rendu M. de Talleyrand à la 
vie séculière; il épousa madame 
Grandt, qu'il avait connue à Ham- 
bourg, à son retour des États- 
Unis. Admise à la cour naissante 
du premier consul , cette dame 
ne • paraît pas avoir joui de la 
même faveur que son époux. 
La lutte de Fouché et de M. de 
Talleyrand, dont l'habileté rivale 
se disputait un pouvoir secondai- 
re, fut à la ibis vive et secrète : 
M. de Talleyrand l'emporta long- 
temps sur son adversaire. Fou- 
ché mit sous les yeux du premier 
consul la minute littérale d'un 
traité secret avec Paul I", qu'il 
avait reçue de ses agens à Lon- 
dres. Il espérait que celte pièce , 
qui n'avait pu être communiquée 
que par le ministre des relations 
extérieures, amènerait la disgrâce 
de M. de Talleyrand , mais il fut 
trompé dans son attente : on dé- 
couvrit que cette minute avait été 
soustraite du cabinet où elle était 
déposée ; et Fouché paya luit 
même plus tard de sa disgrAce 
la tentative qu'il avait essayée. 
Quand Bonaparte échangea son 
titre de premier consul contre ce- 
lui d'empereur 4 M. de Talley- 
rand fut nommé grund-chambel- 
lan de l'empire, et- le 5 juin 
180G, élevé à la dignité de prince 
souverain de Bénévent, il conser- 
va le portefeuille dos affaires é- 
tru?!gères. A la fin de mars de. 
cette même année, il ouvrit avec 
M. Fox des négociations pour la 
paix 9 qui demeurèrent sans ré- 
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sultat. Promu, le 9 août 1807, 
à la dignité de vice-grand -élec- 
teur, il lui remplacé dans son 
ministère par M. de Ghampagny. 
Quand Napoléon conçut le pro- 
jet de placer un membre de sa fa- 
mille eur le trône d'Ehpagne, Je 
prince de Oénévent parut condam- 
ner une entreprise dont son esprit 
clair voyant prévoyait l'effet né- 
cessaire. L'opposition du prince 
irrita l'empereur, et les premiers 
revers de nos troupes en aug- 
mentant cette irritation, décidè- 
rent l.i dis^r/icc du ministre. Eloi- 
gné des affaires et du conseil im- 
périal , M. de Talleyrand se trou- 
va pour ainsi dire placé dans un 
état de surveillance , où Ja suite 
prouva que son esprit ne demeura 
point inactif. A peine l'autre impé- 
rial commençait-il a se couvrir de 
nuages, que le prince de Bcnévcnt 
s'occupait déjà secrètement des 
moyens de changer la politique 
de l'Europe. Eu vain l'empereur 
le rappela pics de lui : la tra- 
me était ourdie, et M. de Talley- 
rand lui-même n'aurait pu s'op- 
poser a l'accomplissement des 
destinées qu'il avait préparées, 
de conrtrt avec le mauvais génie 
qui entraîna le chef de la France 
dans ses dernières expéditions. 
Mous passons rapidement sur les 
événement où nous ne saurions 
indiquer avec précision l'influen- 
ce qu'exerça M. de Talleyrand. 
Nommé, le 1" avril 1814, l'un 
des membres et président du gou- 
vernement provisoire, il gouver- 
na la France jusqu'à l'arrivée du 
comte d'Artois. L'empereur de 
Unssio habitait l'hôtel du prince 
de lléuévciit, qui dut exercer à 
relie époque la plus haute in- 
fluence -or h*, sort de la France 
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entière. Nommé, le 12 mai 181 i, 
ministre des alla ires étrangère, 
et p.iir de France, le 4 juin sui- 
vant, sous le nom de priucede 
Talleyrand , il fut envoyé au con* 
grès de Vienne à In fln do celle 
année, en qualité de plénipoten- 
tiaire français. Napoléon , de re- 
tour en France en 181 5, tenta 
vainement de rattacher a sa for- 
tune celui qui semblait faire la 
fortune des empires. AUis frai 
habile pour se fier à des promi- 
ses que la nécessité dictait ri par 
suite île cet instinct merveilleux 
dont il semble pourvu, il resta 
cette fois fidèle aux dernirrs. 
sermens qu'il avait fait» : de ton* 
les plénipotentiaires nu congres 
de Vienne , ce fut lui qui sollicita 
avec le plus d'ardeur liï* déclara* 
lions du i3 et du a5 mars i8i5, 
contre l'empereur Napoléon. La 
prince de Talleyrand rentra a Pa- 
ris avec S. M. Louis XV III, et 
reprit, le 8 juillet, la «iirecuoft 
des a flaires étrangères. -avec le ti- 
tre de président du conseil ; mais, 
l'histoire recueillera ce fait ho- 
norable, il donna sa démissioe 
après trois mois, ne voulant pas 
attacher son nom au bas d'ua- 
trailé dont les dispositions lui pa- 
raissaient cou&ommer la honte et 
la ruine de la France. Le titrées 
chambellan , qu'il reçut du roi» 
le tint auprès du prince sauf la 
rapprocher des affaires. Cette dis- 
grâce palliée l'exposa de nouveau 
A de nombreuses attaques» et ré- 
veilla les bruits calomnieux qui 
lui attribuèrent une part active 
à la mort du duc d'Ënghien. Il oe 
répondit â cette absurde attaque 
que par le silence du inépris. Il* 
de Talleyrand a fini par se. placer 
à lu Lcle de la noble oppu$iti'.jn # de 
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ambre des pairs. Une vie si 
•lie du détails importons et 
ls échappe nécessairement 

auteurs d'une biographie, 
le peuvent en dessiner que 
lasses principales. Si Napo- 

eut en partage le génie de 
ctoire, M. de Talleyrand eut 

de la politique : et l'histoire 
•e pas deux exemples aussi 
mns de l'influence exercée 
les révolutions d'une longue 
ue, par les facultés d'une 
intelligence. Le pouvoir 
t dans les mains de M. de 
yrand, qui le donna, sans 
nrder, et qui ne conserva 

lui-même que deux puis- 
33 supérieures à toutes les 
ïs, celle de l'or et celle de 
rit. Mêlé sans danger à tou- 
>9 catastrophes, planant lou- 
« inaperçu sur les évènemens 

préparait, mobile comme la 
me elle-même, il ne faut le 
parer ni a Sully, ni a Riche- 

ni à Mazarin , ni a Colbert , 
aucun des ministres dont on 
e le souvenir. Il ne ressemble 

lui-même, et lui seul peut 
oindre. Il est inutile d'ajouter 
cet esprit , dominateur par 
sse, est délicat, exercé, dé- 
ëcond en saillies piquantes et 
•ailleries de bon goût. Nous 
is signalé les effets : l'histoire 
mtera aux causes, et jugera 
rime en dernier ressort. 
tLLEYIUND (baron de), 
in du précédent , ambassu- 

ù Naples, en 1789, mort dans 

igration, père de 
\LLEYRAND (Auguste, com- 
5), né à Pari?, en 1770, avait 
i son père à Naples, où il re- 
ivec ses frères, Alexandre et 
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Anatole , une éducation distin- 
guée. Il rentra en France en 
1800, fut nommé chambellan de 
l'empereur Napoléon, et son am- 
bassadeur en Suisse , fonction 
qu'il a continuée sous le roi, jus-* 
qu'en i8a^, époque a laquelle il 
a été remplacé. La conduite du 
comte de Talleyrand en Suisse a 
été constamment appréciée par 
les deux nations, et attache à sa 
vie d'honorables souvenirs. Nom- 
mé pair de France après la secon- 
de restauration, il remplit digne- 
ment, dans cette haute magistra- 
ture, les devoirs d'un bon Fran- 
çais et d'un homme éclairé sur 
les grands intérêts de son pays. 

TALLEYRAND (Alexandre, 
baron de), son frère, né a Paris, 
en 1776, fut d'abord destiné h 
l'état ecclésiastique, dont il suivit 
les études dans le royaume de 
Naples. Naturalisé Napolitain , 
ainsi que son père, il se crut obli- 
gé de servir sa nouvelle patrie : 
au moment du danger et à l'épo- 
que de la déclaration de la guerre 
entre Naples et la république 
française, il prit parti dans l'ar- 
mée napolitaine, où il servit jus- 
qu'en 1802. Il obtint le rang de 
major. Mais la paix ayant rap- 
proché les deux pays, il profita 
aveo empressement de la loi 
d'amnistie, et revint en France 
chez son frère Auguste , alors 
propriétaire à la F^rté -Saint-Au- 
bin, département du Loiret. II fut 
nommé maire de cette commune. 
Ce fut là qu'il prit ses premiers 
dégrés administratifs. Au retour 
de la famille royale, il fut nom- 
mé préfet du Loiret. Les circons- 
tances étaient difficiles ; sa nomi- 
nation date de rentrée de Jfo/t- 
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sieur f a'ors lieutenant-général du 
royaume. Il fui assez heureux ce- 
pendant pour maintenir le* luibi- 
taiis et l'armée, par sa fermeté et 
sa modération, dans la jdus gran- 
de tranquillité. Pendant les «?/if 
jours, il suivit le roi à Gaud, en 
reçut une mission pour Vienne, 
et revint occuper sa préfecture. 
Le* temps se trouvèrent plus ora- 
geux. Les Prussiens lui deman- 
dèrent une réquisition de quatre 
millions, qu'il refusa. Il fut arrê- 
té par eux pour élre conduit à 
Spaiidau , et lut mis au .-ecret 
âSuinl-CInud. Fendant celle cap- 
tivité momentanée, le roi, pour 
Je réeo m pcn.-cr de sa résistance 
mix exigences prussiennes , le 
nomma conseiller -d'état. Il re- 
tourna à Orléans, et fut nommé 
député du Loiret eu i Si 5 et 18 iG. 
En 1817, il fut appelé à la pré- 
fecture de Va 11 cluse, qu'il refusa. 
Eu 1820, il fut nommé à celle de 
l'Aisne, où il » roui inné, jusqu'en 
182U , à mériter l'est i me et lu 
confiance de ses administrés; il 
convenait à ce département ainsi 
qu'il avait convenu a celui du 
Loiret; cependant il en fut oté 
pour passer à la préfecture de 
l'Allier, où le même motif ne lui 
permit pas de rester plus d'un an. 
Le baron de Talicyrand est, dé- 
puta ce temps, en disponibilité 
administrative. Il a laissé dans 
ses trois préfectures la juste re- 
nommée d'un homme de bien, 
d'un administrateur intègre, la- 
borieux , esspiitiulii'mcnt conci- 
liateur, d'un magistrat enfin qui 
n'oublie ni ce qu'il doit à son 
pays ni ce qu'il doit à son sou- 
verain. Les deux années do sou ad- 
ministration dans le département 
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de l'Aisne, ont été marquée» p 
un grand travail htalistique, pu- 
blié eu i8«3, soin Tes auspices de 
son successeur. Sic nos non vobit. 
TALLKYKAND FÉIUGORD 
(Dezon, comte ne), frère du prin- 
ce de Talleyrand , lieuienant-^- 
néral, gouverneur de Sain l- Ger- 
main en-Laye. 

TALLEYRAND PÉIUGOIID 
(Arciiambauld, Duc de), frère du 
précédent, lieutenant-général. 

TALLEYRAND PÉRIGORD 
(nue dr Diro), fils du précédent, 
inaréclial-de-cainp , a servi to\n 
l'empereur dès sa première jeu- 
ncs*e. Il a gagné tous ses gr.xJci 
sur les champ* de bataille. 

TALLEYRAND ( le c aimai 
dk), oncle du prince, mort grauJ 
aumônier de France en 1820. 

TAUNAY (Ciiarle^Accotp.), 
statuaire distingué, fils du prinlie 
dont l'article suit , naquit à Parti 
eu 1 7OS. Entraîné par sa passion 
pour les beaux arts, il parvint ra- 
pidement A la connaissance des 
premiers secrets de Part du sta- 
tuaire, et il gagna le prix de 
sculpture, qui devait le conduire 
à Rome aux frais du gouverne- 
ment. Malheureusement les trou- 
bles politiques de l'époque ne lui 
permirent pas de faire ce voyage. 
Les conquêtes des armées fran- 
çaises, qui, à la suite de traité*, 
valurent a la France les cïicfjj- 
d'œuvre de la Grèce et de Home 
eu tableaux et en sculptures, l« 
dédommagèrent bientôt de celle 
douloureuse privation , et il put 
compléter nu musée du Louvrr, 
â Paris , son éducation comme ar- 
tiste. Tauuay obtint par de nom- 
breux ouvrages , la confiance du 
gouvernement. Les évéïiemcu» 
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cllcment connu , que les ad- 
lires prononcés de la liberté 
îontrèrent leur satisfaction de 
retour. Us eurent plus d*une 
ù se louer de lui un milieu do 
!rve*cenco générale; il* n'oi- 
:nt pus .ses principes; mais ils 
>ouvaicnt s'cmpGcher de ren- 
juslice à un jeune homme 
. le cœur était exempt de ton- 
line, et naturellement disposé 
tolérance politique, quoique 
pahlc de transiger avec ses 
::ipes. IU. Tissotélaita Versail- 
îcréliiirc dosa section, alors en 
laucuccaux termes d'une loi, 
îomeut où l'on apprit les mus- 
rs de septembre. A cette cruel- 
inqiie , il n'a point quitté un 

moment; il n'aurait pas pu 
ter alors celte ville , car il fal- 
1111 passe-port, qu'on ne lui 
il pa<> donné. Dans l'état des 
es, ni les corps administra- 

ni sa section (c'était la pre- 
'c section de la ville), où la 
ianre des uns et les inquiélu- 
jcrrètcs des autres 'voulaient 
•rieu.«eincnt sa présence , ne 
Miraient pas permis de s'ab- 
ur; elleeii veinent , il eut sou- 

a faire preuve de zèle pour 
ficher ou prévenir les divi- 
s et les querelles entre les ci- 
ns; aussi obtint-il l'unanimité 
4 u tirages au moment où cette 
on lrè>-nnmbreusc fut trans- 
ite en assemblée électorale, 
tte époque, il eut occasion do 
•miner hautement les massa- 

de se]>tcmbre devant lu so- 
; populaire de la ville , qui 
ou va »es scnliincns. Nommé 
die membre du collège élet- 

du département , qui s'us- 
ila dans la ville de Saint- 

r. **. 



us 447 

Germain, il se trouvu secrétaire 
provisoire comme le plus jeune 
d'flgc ; il eût été nomm« A la con- 
vention nalionalc s'il eût fait le 
plus petit effort; l'absence de tou- 
te ambition le préserva des dan- 
gers d'un si redoutable honneur. 
La cause de la faveur générule 
d'une réunion d'hommes dont In 
plupart ne le connaissaient pas 
même do nom , vint do In pré- 
sence d'esprit avec laquellcil ras- 
sura , par une simple adresse des 
volontaires, le corps électoral o- 
larmé de lu nouvelle subite de In 
prise du Verdun. Revenu du corps 
électoral do Saint-Germain , dont 
il avait été exclu sous le prétexte 
du défaut d'Age habilement saisi 
par des ambitions particulières 
dont il pouvait réfuter les scru- 
pules intéressés, il reprit su place 
a sa section , et eut le bonheur de 
montrer un périlleux courage eu 
contribuant, le 9 septembre 179», 
un salut des prisonniers de la 
Geôle. II n'était que simple ci- 
toyen , et n'avait de guide et de 
pouvoir que son zèle. Toute la 
ville fut témoin de sa conduite ir- 
réprochable duns cette journée du 
massacre des prisonniers d'Or- 
léans, où le maire, M. llichand, 
dont il a conservé l'estime et l'a- 
mitié , se conduisit en héros. Ver- 
sailles, & quutre lieues de Paris, 
cette ville où il était sans cesse eu 
vue, où il était connu de tout lo 
inonde, où il n'aurait pu échap- 
per un moment aux regards , no 
fournirait pas un homme qui osflt 
et pût élever et soutenir en sa pré- 
sence et en fuce de la justice , une 
accusation contre lui sur cette af- 
freuse journée. Nous l'avons en- 
tenducent fois en particulier com- 

9 9 
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inc en public , porter le défi à la 
calomnie elle-même, soit a l'é- 
gard de cette journée , soit a l'é- 
gard de toute autre. Ce fut lui 
qui 9 sans aucun autre intérêt que 
relui de la justice et de l'humani- 
lé 9 se chargea de réclamer pour 
tous les serviteurs de la famille 
royale, que la chute du trône lais- 
sait sans pain. Toutes les personnes 
attachées au roi , à la reine et aux 
J'rércsdc ce prince, le regardaient a- 
lors comme leur défenseur, et le 
comblaient de bénédiclioiis.Son a- 
mi,son beau-frère, le jeune cl in- 
fortuné Goujon, qui a péri avec 
tant de cou radeau i #r prairial, était 
procureur-syndic du département, 
et toute la faveur qu'il en avait 
reçue était une place dans un des 
bureaux de l'administration dé- 
partementale. Il les quitta eu 
mars i7()3, presque immédiate- 
ment après son mariage, pour al- 
ler dans la Vendée avec un batail- 
lon de volontaires qui contribua 
beaucoup au salut de la ville de 
Nantes. Il n'exerça aucune fonc- 
tion dans cette ville, filais un hom- 
me qui portait le même nom que 
lui 9 sans être son parent, paraît 
avoir eu dans ce temps une mis- 
sion importante du comité de sa- 
int-public dans la Vendée; sui- 
vant toute apparence, on l'aura 
confondu avec cet individu qu'il 
n'a jamais ni vu ni connu. Goujon 
ayant été appelé a la commission 
de commerce et approvisionue- 
mens , M. Tissot en devint le se- 
crétaire - général. C'est dans ce 
temps qu'il plaça , non sans cou- 
rir des dangers, plusieurs person- 
nes d'une autre opinion que la 
sienne, et notamment un prêtre 
poursuivi en cette qualité. 11 sor- 
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tit de cette commission pour « 
préparer a suivre son beau-frère, 
nommé a l'ambassade de Cens- 
tantinople. Celui-ci ayant été ap- 
pelé comme suppléant à la coi- 
vention nationale « à la place àt 
Hérault de Séchelles, M. TisMt 
fut nomme adjoint de la commis- 
sion d'agriculture et de» arts, dont 
M. Bertholet était membre; il y 
rendit beaucoup de services ee se- 
condant avec autant de sèle que 
d'activité l'exécution de tous lei 
moyens de perfectionnement t- 
doptés par un comité composé de» 
hommes les plus distingués. C'est 
alors qu'il s'empressa de donner 
asile dans les bureaux à un magis- 
trat distingué , BL Savoye RolUa, 
avocat- général du département 
de Grenoble , qui avait besoin 
d'appui dans ces momens diffici- 
les, et qui a toujours conservé 
une vive reconnaissance de ce 
service. M. Tissot eut aussi le dé- 
vouement d'aller demander la li- 
berté d'un ancien secrétaire de 
M. de Malesherbes, employé dans 
les bureaux de la commission 9 et 
arrêté pour cause d'opinion par 
une autorité jalouse et redoutable 
et dans un moment terrible» Il 
suivit bientôt son beau- frère < 
nommé commisfaire de la con- 
vention auprès des armées de la 
Moselle et du Rhin. Cette mis- 
sion & laquelle il ne participait 
que comme secrétaire iles repré- 
sentai , dura quatre mois, ne vit 
que des succès, ne fit point verser 
de larmes , et ne coûta que 4»5oo 
francs a la république 9 y compris 
les frais de voyage. De retour 
après le q thermidor, il reprit sa 
place d'adjoint, et la garda Jus- 
qu'au mois de germinal de lau- 
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suivante. Arrêté à cette épo*- 
sur des- soupçons, ou plutôt 
ce que son beau-frère avait des 
émis, il fut relâché au bout 
fîngt jours sur les bons témoi- 
ges des députés de Seine-et- 
e, qui le défendirent comme 
citoyen dont la conduite était 
mpte de tous reproches. Le 
re de Versailles, M. Richaud, 
it signé avec ses collègues. On 
pouvait faire de reproches à 
Tissot pour sa conduite à Ver- 
tes, à moins de lui faire un 
ne de ses opinions ; à Paris , il 
rait pas eu d'autres occupa- 
is que des fonctions adminis- 
ives qui ne permettaient pas 
moment de partage, au milieu 
le disette qu'il fallait combat- 
sans cesse par la vigilance, 
si ne le vovsiil-on dans aucune 
imblée politique. En rendant 
iberté à M. Tissot, on ne lui 
iit pas sa place; il resta tran- 
le jusqu'au i €r prairial, épo- 
où Goujon fut enveloppé dans 
mesure de proscription. Ils 
►prirent tous deux le soulève- 
it que sur les dix heures du 
in. Goujon conçut des soup- 
3 sinistres sur cet événement 
rempèrent effectivement quel- 
9 hommes vendus aux comi- 
du gouvernement; ce dernier 
lait une journée pour en pro- 
', il parvint à son but. Goujon 
t exigé de son beau-frère la 
nesse et môme le serment de 
e mêler en rien dans une cho- 
i suspecte. M. Tissot ne revit 
beau-frère qu'a la commission 
taire, où ce dernier reçut de 
tous les secours, tous les avis 
i ami fidèle. M. Tissot savait 
rtant qu'on n'attendait qu'une 
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occasion pour le perdre en même 
temps que Goujon. On a voulu 
ajouter la calomnie nu malheur 
qu'il éprouva dans cette fatale cir- 
constance; et long- temps après, 
c'est-à-dire depuis la restaura- 
tion, on a répandu des atrocités 
à ce sujet en se servant du nom de 
M. Boissy d'Angla*. Aussitôt que 
ce respectable citoyen a été ins- 
truit de ce fait, il s'est empressé 
d'écrire à M. Tissot la lettre la 
plus flatteuse, qui est en même 
temps le démenti k* plus formel 
des suppositions et des menson- 
ges de la calomnie. Après la mort 
de Goujon, M. Tissot resta seul 
et sans aucune fortune pour sou- 
tenir deux familles, l'une affligée 
par une perte irréparable, et d'ail- 
leurs saus fortune; l'autre en lié* 
rement ruinée par la révolution. 
Il s'imposa alors la retraite la plus 
austère; mais après la journée du 
■ 3 vendémiaire, il se jeta dans 
l'industrie 9 devint simple ouvrier 
dans un établissement qu'il avait 
contribué à fonder étant adminis- 
trateur, et finit pat élever une fa- 
briquée spéciale , seul moyen de 
fournir à tant de besoins réunis 
autour de lui. Les circonstances 
changèrent; avant le 18 fructidor, 
il fut appelé , comme rédacteur, 
dans un bureau administratif au 
ministère de la police générale. 
Il demeurait alors au faubourg 
Saint- Antoine depuis quelques 
mois. On ne le prévint pas de la 
journée qui se préparait; et quand 
il reçut, pendant la nuit, Tordre 
verbal de se mêler du mouve- 
ment, il refusa positivement, en 
répondant que ce n'était pas là un 
devoir. Le malin , il se rendit à 
sou bureau. Les députés arrêtés 
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eurent bien à se louer de sa con- 
duite; il lit en leur faveur tout ce 
qu'on pouvait attendre d'un ami 
de l'humanité qui avait vu, une 
année auparavant, sa fa in il le dans 
l'état on il voyait la leur. La nièce 
de l'ichegru , la sœur de Gilbert 
Demolières, et toutes les femmes 
des proscrits, eurent a se louer de 
lui. Averti du projet qu'on avait 
formé d'égorger les députés arrê- 
tés, il contribua à leur salut par 
ses conseils et par l'autorité de ses 
courageuses paroles; il décida le 
ministre à se transporter sur les 
lieux, et celui-ci ne revint que le 
matin, après avoir pris toutes les 
mesures nécessaires. Parmi les 
députés arrêtés était Bourdon, de 
l'Oise , qui avait fait en germinal 
des menaces affreuses a M. Tissot, 
et demandé qu'on fusillât Goujon 
dans le salon de la liberté. 11 res- 
ta sept mois chef du bureau par- 
ticulier du ministre, n'ayant d'au- 
tre pensée que de veiller sur les 
divers partis pour les empêcher 
d'en venir aux mains ; prévenir 
fut toute sa doctrine. Il reçut lé 
prix de sa conduite et de son' éloi- 
gnement pour toute» les mesures 
violentes dans la nomination de 
député de la Seine aux élections 
de l'an 6. Toutes les opinions con- 
coururent à son élection, qui eut 
lieu à une immense majorité dans 
une très -nombreuse assemblée. 
11 était secrétaire, et Gambacérès 
président; celui-ci ne fut nommé 
député qu'après M. Tissot. Sa no- 
mination ayant été cachée par un 
indigne abus de pouvoir, il ne 
daigna pas même la défendre, et 
se retira dans une campagne près 
de Tours ; c'est là qu'il commença 
a devenir homme de lettres, en 
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traduisant les Bucoliques de Vir- 
gile eu vers français; Au 18 bru- 
maire , quoique convaincu que le 
général en chef Bonaparte était 
nécessaire et même indispensable 
en ce moment, il ne crut pas de- 
voir se présenter a celui qui avait 
renversé la représentation natio- 
nale, et resta dans l'obscurité, 
occupé des lettres. Au 3 nivôse f 
il fut arrêté; il avait prévu que 
les anciens ennemis de Goujon 
saisiraient une occasion de se dé- 
faire d'un homme qui avait ea 
déjà les moyens de se venger, et 
qui aurait pu • il est vrai » devenir 
chef de parti , s'il l'eût voulu ; 
mais il refusa de fuir, tant il avait 
horreur du crime auquel on vou- 
lait l'associer par une mesure de 
proscription qui était un coup d'é- 
tat. Bonaparte sut cette circons- 
tance; des hommes peu bienveil- 
laiis pour al. Tissot, d'autres, tels 
que Monge et Uerlholet, interro- 
gés par le premier consul , répon- 
dirent qu'il était sans reproches. 
AL Bourienne, qui avait à son 
insu une grande obligation à H. 
Tissot , M"* Bonaparte , qui avait 
un cœur admirable , se joignirent 
à eux , et M. Tissot fut rayé de la 
liste fatale. Le premier, consul ré- 
sista fortement & des. tentatives 
faites par la haine secrète; mais 
il voulut savoir ce que l'homme 
que l'on voulait déporter sans ju- 
gement avait fait pendant la ré- 
volution; il ordonna un examen 
sévère , et cet examen n'ayant 
produit aucun grief, même aucun 
soupçon, il promit paix et sûreté 
a M. Tissot, et a tenu. parole. U. 
Tissot respira enûu ; car on lui 
avait tendu toutes sortes d'embû- 
ches pour le perdre avant l'arri- 
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vée de Bonaparte, auquel il dut 
vraiment la vie, les déportés étant 
tous morts en exil. La publica- 
tion d'un ouvrage d'un genre aus- 
si innocent que les Bucoliques , 
frappa beaucoup le premier con- 
sul. M. Tissot avait recouvré la 
liberté ; mais chef d'un établisse- 
ment, il eut une peine extrême à 
réparer le mal que lui avait causé 
une arrestation dans des circons- 
tances si graves. Appelé, en 1806, 
dans les bureaux de M. Français 
de Nantes, qui lui avait accordé 
toute son amitié, il rendit des ser- 
vices à tous les gens de lettres, 
artistes et savans ; il fit beaucoup 
pour les autres, et ne demanda 
rien pour lui. C'est alors qu'il re- 
prit avec plus d'ardeur que jamais 
le commerce des muses. Il leur 
dut la connaissance et l'amitié de 
l'abbé Delillc, qui le choisit d'a- 
bord pour bon remplaçant, et en- 
suite l'indiqua pour son succes- 
seur. Delille avait reconnu dans 
M. Tissot une vocation réelle pour 
l'enseignement littéraire; l'expé- 
rience a prouvé que ce célèbre 
poète ne s'était pas trompé. Pen- 
dant onze années , M. Tissot a 
remplacé son maître avec un bril- 
lant succès, mais non sans se li- 
vrer à un travail immense. Ses 
leçons étaient suivies avec em- 
pressement par la jeunesse , et 
jamais aucune d'elles ne fut trou- 
blée par le plus léger incident. 
On aurait craint de perdre quel- 
que chose en l'interrompant. La 
jeune génération qui brille main- 
tenant dans les lettres, a presque 
toule profité des leçons de M. 
Tissot; MM. Casimir Delavigne 
et Lamartine ont suivi son cours. 
Tout à coup , sans avoir été eu- 
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tendu , sans même avoir été pré- 
venu , le successeur de Delille 
s'est vu révoqué sans qu'aucun 
reproche lui ait été lait par les 
ministres, soit sur la révolution, 
soit sur sa conduite présente, soit 
enfin sur ses leçons; l'un d'eux 
lui a dit seulement : « Nous n'a- 
» vons aucun fait à vous imputer, 
» mais vous n'êtes pas notre hora> 
»me : la jeunesse est dans vos 
«mains, nous ne voulons pas 
«qu'elle 7 soit; voilà tout notre 
«secret. • M. Tissot a perdu sa 
place sans avoir même une pen- 
sion , après tant de travaux. Cette 
injustice a été suivie de beaucoup 
de malheurs domestiques; il a per- 
du successivement son père, sa 
fille, sa femme, son gendre et 
deux petils-enfans ; c'est au uni- 
lieu de ces chagrins que sont ve- 
aues le surprendre de nouvelles 
persécutions. Tout Paris se rap- 
pelle encore comment M. le pré- 
fet de police usa d'un pouvoir ar- 
bitraire envers ce citoyen, en se 
faisant un mérite et même une 
gloire de sa partialité. L'entretien 
de M. Tissot avec M. le préfet de 
police restera comme une pièce 
du temps. On sait encore par 
quelles manœuvres il a été spolié 
d'un journal qui était sa proprié- 
té, et qu'on lui a fait enlever de 
vive force ; ce dernier événement 
a causé une perte énorme à AL 
Tissot. Et pourquoi tout cela ? 
parce qu'il n'a voulu ni se laisser 
acheter, ni trahir les intérêts de 
ses commanditaires. Tant de pei- 
nes accumulées ont failli le con- 
duire au tombeau. On ne devine 
pas les motifs de l'acharnement 
avec lequel on a poursuivi M.Tis- 
sot. S'il a toujours aimé siucère- 
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ment lu liberté, sa conduite poli- 
tique u'oifre aucun tait qui) l'on 
puisse accuser, l'ar un hasard as- 
sez étrange, cet homme, qui a 
toujours suivi ouvertement la ré- 
volution , n'u pris une part active 
a aucune fie se» journées, il n'é- 
tait point à la prise de la Bastille; 
on a vu ce qu'il faisait le i/j juil- 
let. Aux 5 et fi octobre, une mala- 
die grave le retenait dans son lit. 
On ne peut trouver son nom duns 
aucun événement politique depuis 
cette époque jusqu'en 1792; au 
10 août, il était à Meudou; au a 
septembre et jours suivans, à Ver* 
saille* ; au <j .septembre, loin de 
mériter intime un soupçon, il s'est 
montré courageux dans cette ville 
et à l.i l'ace de tous ses conci- 
toyens ; au 7)i mai, il était au 
camp de Saint -George-sous- Nan- 
tes; au 9 thermidor, à l'armée du 
Rhin ; au 1" prairial, sous les ar- 
mes avec la section de Grenelle , 
Tenue pour protéger la conven- 
tion, et qui n'a pris aucune part 
au mouvement; au l\ prairial, 
dans les plus grandes inquiétudes 
sur son beau-frère, et occupé À 
consoler une mère, une sœur, 
une épouse, désespérées ; au i3 
vendémiaire, sous les armes pour 
la convention , mais étranger aux 
combats livrés pour .«a défense, 
il n'eût jamais consenti à tirer sur 
ses concitoyens; au 18 fructidor, 
n'ayant voulu prendre aucune 
part a un mouvement qu'il avait 
ignoré; au 18 brumaire, renfer- 
mé dans l'obscurité de sa retraite, 
(/est, armé de tous ces souvenirs, 
(pie nnih l'avons entendu dans le 
procès qu'on lui a intenté comme 
rédacteur du Pilota, porter eu 
plein tribunal, a, tous sus contem- 



porains, le défi de trouver méuit 
la trace la plus légère d'une ac- 
tion coupable de lui dans la révo- 
lution, i)e son aveu, il j a du : 
bonheur dans cet assemblage de i 
circonstances , qu'on ne soupçon- ■ 
ne guère; mais ce qui n'est point j 
du hasard, c'est que depuis tren- 
te-six ans on ne puisse pas trou- 
ver de lui un écrit qui l'accuse. 
Et certes, on ne dira pas qu'il a- 
voit prévu le temps où L'on pour- 
rait lui demander compte de se* 
opinions et de ses actes pendjnt 
une révolution qu'il n'a jamais 
désavouée un moment. On publie 
chaque jour des mémoires sur la 
révolution : M. Tissot n'y est pas 
mùine reconnu une seule fois. M. 
Tissot a été censeur du la Gazette 
de France, et s'est montré avec 
beaucoup de modem lion dans cet- 
te fonction, avec de la pudeur 
dans bu manière de servir l' hom- 
me auquel il devait tout. Aucun 
homme de lettres n'a eu ù se plain- 
dre de lui alors; deux traits mé- 
ritent d'être cités. Napoléon vou- 
lut savoir le nom de l'auteur d'un 
article qui lui avait singulière- 
ment déplu : M. Tissot en prit la 
responsabilité en refusant cons- 
tamment de déclarer l'auteur. 
Quoique très - éloigné des opi- 
nions de M. de Chateaubriand , il 
no voulut jamais attaquer cet é- 
crivaiu pour complaire a l'auto- 
rité. « Je ne Contribuerai pas, dit- 
» il , à avilir un homme de lettre*, 
»ou a rabaisser son talent. » Na- 
poléon approuva ces sentirnens. 
On a reproché a M. Tissot son 
dévouement pour l'homme ex- 
traordinaire qui fut son bienfai- 
teur; il répond : « Celui qui gou- 
vernait l'Europe me témoignait 
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mens rie quelques autres familles 
d'oiseaux ; en société avec Four- 
croy ; {Annales du muséum d'his- 
toire naturelle , Paris, 1811.) M. 
Yauquelin est l'un des fondateurs 
(1788) de la célèbre société phi- 
lomalique. 

VAUGIRAUD (Pieeeb - Reke- 
Marie). On a omis à la fin de sa 
notice ces mots : Il mourut le i5 
mars 1819, dans la 78* année de 
son âge. 

VERNWAC de saintmaur. 

La date précise de sa mort est du 
1" juin 182a. (Voir sa notice à son 
ordre alphabétique dans ce 20" 
vol.). 

VIALA ( Joseph- Agbicol) na- 
quit a Avignon , et était écolier de 
cinquième en 1792; son profes- 
seur eut souvent occasion d'ad- 
mirer son esprit et son caractère. 
En 1795, il était commandant de 
la petite garde nationale d'Avi- 
gnon. Il y avait à cette époque 
des gardes nationales de cette es- 
pèce dans presque toutes lus villes 
de France ; elles portaient sur leurs 
petits drapeaux cette inscription , 
Espérance de la Patrie. Au mois 
de juillet 1795, les administra- 
teurs du département des Bouches- 
du-Rhône arborèrent l'étendard 
de l'insurrection contre la con- 
vention. Ils levèrent une armée 
à Marseille , qui se mit en mou- 
vement pour marcher au secours 
des Lyonnais. A cette époque, la 
ville d'Avignon cessait d'être le 
chef-lieu du district de Vaucluse, 
incorporé dans le déparlement 
des Bouches-du-Rhône, et deve- 
nait le chef-lieu du nouveau dé- 
partement de Vaucluse. Le direc- 
toire du département des Boucbes- 
du-Rhônc avait placé à côté du 
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général, de l'armée marseillaise 
quelques commissaires civils, les- 
quels donnèrent ordre aux admi- 
nistrateurs du district d'Avignon 
de faire préparer les vivres et leg 
logemens . pour l'armée marseil- 
laise. Les administrateurs du dis- 
trict deVaucluse répondirentqu'A- 
vtgnon ne faisait plus partie du 
département des Bouches - du- 
Rhône, et que si Marseille mé- 
connaissait le décret de la con- 
vention qui créait le département 
de .Vaucluse, Avignon saurait le 
faire respecter à coups de canon. 
Sur cette réponse, les Marseillais, 
au nombre de-4< 000 hommes, 
ayant avec eux 20 pièces d'artil- 
lerie la plupart de gros calibre, 
vinrent occuper le village de No- 
ves, sur la rive gauche de la Du- 
ranoe, rivière qui sépare le dé- 
partement des Bouches-du-Rhône 
de celui de Vaucluse; les Avi- 
gnonais, au nombre de 800 hom- 
mes, occupèrent la rive opposée; 
ils n'avaient que deux vieilles cou- 
leuvrines de trois livres. D'abord 
on se canonnade part et d'autre. 
Le lit de la Durance est très-* 
large, et ses eaux en changent 
souvent ; elles coulaient alors sons 
la chaussée de Noves; le ponton 
était du côté et au pouvoir des 
Marseillais ; déjà on les aperce- 
vait y entrant, quand le comman- 
dant des Avignonais demande 
quelqu'un de bonne volonté pour 
aller couper la corde , à l'aide de 
laquelle le ponton allait être di- 
rigé sur In rive droite. Le jeune 
Viala se présente ; le commandant 
le repousse et sourit, l'enfant 
s'indigne; il s'élance sur une ha- 
che, et part comme l'éclair ; un 
de ses condisciples Court après lui;. 
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arrivé, au milieu de plusieurs 
décharges, au pied du poteau où 
la corde du hue était attachée 9 il 
étuit déjà parvenu a In hacher û 
moitié, quand il tut atteint d'une 
halle qui lui traversa la poitrine. 
Il tomba , en dînant en provençal : 
Qu'on ne le dite pas à mu mère ; je 
meurt pour la liberté l Ces der- 
nières paroles furent entendues 
par son condisciple, appelé Gui- 
naud, qui M'était blotti dans un 
ravin. Les Marseillais passèrent 
la Diirance , et jetèrent dans les 
flots le corps de cet illustre en- 
fant, à qui lu nature n'avait rien 
épargné du côté de la beauté. La 
convention nationale décréta que 
—son buste et celui du jeune Bar- 
ra seraient portés au Panthéon. 
Ku attendant, ils lurent placés 
dans la .tulle de ses séances , l'un 
à la droite, l'autre à la gauche 
du bureau du président. 

V 1 LLÉLE (lk comte Joseph di), 
ministre des finances, président 
du conseil des ministres, cheva- 
lier des ordres du roi , est né à 
Toulouse, en 1773. M. le comte 
de Villèle doit, comme tant d'au- 
tres, au nouvel ordre des choses, 
^ fortune et son élévation ; ce- 
pendant il s'est prononcé avec 
beaucoup de chaleur, contre le* 
principes qui ont produit la révo- 
lution , et sur lesquels la monar- 
chie actuelle est fondée ; il est du 
nombre de ces en fans ingrats qui 
maudissent leur mère , car <*ans la 
révolution, MAI. de Corbière, de 
Peyrnnnet et de Villèle, ne Miraient 
jamais sorti* de leur obscurité pri- 
mitive. Il a fallu un mouvement 
extraordinaire dans les choses et 
dans les hommes , pour les pous- 
ser sur les hauteurs de la société. 
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Ce sont là de ces {aux de la fortu- 
ite qui surprennent tout le mon- 
de, excepté ceux qui en «ont l'ofc- 
jet. Ce n'est qu'après des recher- 
che» très- pénibles, que nous avow 
rassemblé quelques détails sur la 
première partie de l'existence ds 
M. le comte de Villèle. 11 parait 
qu'il fut admis de trou bonne heu- 
re dans la marine militaire, qu'il 
ûl urfle campagne a Saiot-DomiiH 
gue, et revint dans sa patrie m 
1791. Peu de temps après il ac- 
compagna dans l'Inde, M. de 
Suint- Félix, qui venait d'être nom- 
mé coin mandait t d'une staiioé. 
51. de Saint- Félix devint vice-a- 
miral, et fut forcé en 1793, de »e 
réfugier A l'Ile de Bourbon. Son 
attachement à l'ancien régime fat 
la cause ou le prétexte de cette 
persécution. Al. de Villèle suivit 
le soit de son protecteur, fixa sa 
résidence dans l'Ile de Bourbon , 
et y devint membre de l'assemblée 
coloniale; c'est lé que M. de Vil- 
lèle entouré de nègres, a étudié 
l'art de gouverner les hommes, 
dont il fait depuis quelque! an- 
nées, une si heureuse application. 
C'eut là qu'il a puisé ses notiooi 
de liberté civile, ses idées du ju*- 
te et de l'injuste, et ses théories fi» 
nancières. Cette éducation finie, 
il revint en France en 1807, et se 
fixa à Toulouse où il resta inaper- 
çu jusqu'en i8i4< La société se 
trouvant alors fortement agitée, 
M. de Villèle se jeta dans le mou- 
vement, et fit paraître une brochu- 
re que nous avons eue tous les 
yeux. L'auteur de cet écrit de cir- 
constance, composé de verve et 
sans arrière-pensée, développe se» 
principes politiques, et repousse 
avec force le système de gourer- 
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nement représentatif, dont il est 
aujourd'hui ministre ; il s'y élève 
arec véhémence contre l'établis- 
sement d'une charte constitution- 
nelle, le pou voir absolu dans tou- 
te son intensité , lui paraît le seul 
mode de gouvernement convena- 
ble à la France, et il ne répugne pas, 
pour y parvenir, à l'emploi des 
moyens extrêmes. L'ouvrage qui 
renfermait ces principes de légis- 
lation africaine, eut peu de succès, 
et il ne doit qu'a la célébrité inat- 
tendue de son auteur, de n'être 
pas entièrement tombé dans l'ou- 
bli qui paraissait sa destination 
naturelle. En 181 5, M. de Villèle 
fut élu par le département de la 
Haute-Garonne, membre de la 
chambre des députés appelée avec 
trop de précipitation , la chambre 
introuvable. La session s'ouvrit le 
J" octobre de la même année. Ce 
fut aussi le commmencement des 
nouvelles destinées de M. de Vil- 
lèle. 11 fit constamment partie de 
la majorité de cette assemblée, 
qui, sous le prétexte d'anéantir la 
révolution , ne tendait à rien 
moins qu'à bouleverser entière- 
ment la société, et à élever sur les 
ruines des libertés publiques et 
privées, le monstrueux édifice d'u- 
ne royauté surmontée d'aristocra- 
tie. Ces nouveaux aristocrates aus- 
si turbulens et vindicatifs, qu'ils 
s'étaient montrés jusqu'alors pai- 
sibles et résignés, voulaient effec- 
tuer en un jour, ce qui ne pouvait 
Pire sans doute que l'œuvre du 
temps et de la patience. M. de Vil- 
lèle plus confiant dans l'avenir, se 
fit remarquer par un ton mesuré 
et une espèce de modération, qui 
contrastaient fortement avec le 
langage sou veut frénétique de ses 
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collègues. Il avait compris qu'une 
irruption trop soudaine et trop 
vive sur les libertés nationales, 
pouvait compromettre la faction 
des privilèges, mais l'impulsion 
était donnée. La majorité se pré- 
cipitait de plus en plus vers l'abî- 
me ouvert sous ses pas, lorsque la 
célèbre ordonnance du 5 septem- 
bre 1816, la força d'ajourner ses 
sinistres projeté. II. de Villèle re- 
tourna dans ses foyers; mais une 
nouvelle nomination le ramena en 
1817, dans la chambre élective, 
ou la faction dite ultra-monarchi- 
que, se trouva en minorité. M. de 
Villèle fit partie de cette minorité, 
et c'était un excellent calcul. Cette 
fraction de l'assemblée ne comp- 
tait dans son sein aucun talent di- 
gne d'être cité. M. de Villèle qui 
énonce assex facilement des cho- 
ses communes, parut un aigle 
dans son parti, et telle était la di- 
sette d'orateurs ultra-royalistes, 
que M. de Corbière lui-même y 
acquit une espèce de réputation. 
M. de Villèle par une sorte d'ins- 
tinct qni l'a bien servi , s'attacha 
aux matières de finances; et depuis 
cette époque, tous nus budgets ont 
porté les stigmates de sou élo- 
quence. Cependant le crédit de la 
faction continuait à s'affaiblir, 
lorsque la fin tragique de M. le 
duc deBerry, vint réveiller ses 
espérances. Il fallut un crime aus- 
si odieux à tous les Français, pour 
donner de l'importance au parti 
qui reconnaissait alors MM. de Vil- 
lèle et de Corbière pour ses chefs. 
Une nouvelle loi d'élection ayant 
assuré au pouvoir le monopole 
des nouveaux choix de députes » 
et un nouveau ministère s'élant 
formé, M. de Villèle fut élevé en 
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1820, û la ? ice-présidencc de la 
chambre; celte nomination attes- 
ta les progrès de l'influence du 
parti opposé aux libertés consti- 
tutionnelles, et il fut permis a M. 
de Villèle d'aspirer sans témérité 
au maniement du pouvoir. Le mi- 
nistère surnommé indifféremment 
Paxquitr ou Siméon, crut pou- 
voir enrôler sou» ses drapeaux le 
côté droit de la chambre. Il s'i- 
magina que c'était là le seul moyen 
de se soutenir. MM. de Villèle et 
de Corbière reçurent le titre et les 
appointeiiiens de ministres; ils 
assistaient aux conseils , mais ils 
n'avaient point de département 
C'étaient des ministres à la suite, 
des espèces de doubles tout prêts 
à remplacer les chefs d'emploi. 
Un lui ministère ne pouvait con- 
venir à personne, aussi fut-il bien- 
tôt renversé aux applandissemens 
de tous les parti». MM. de Villèle, 
de Corbière et de Peyronuet devin- 
rent ministres; le parti respira et 
fut au comble de ses vœux. Mais des 
événemens extraordinaires le for- 
cèrent à ralentir sa marche. Le 
pouvoir absolu miné de toutes 
parts, s'écroula en Espagne, la 
commotion se lit sentir à Naples 
et dans le Piémont; la sainte al- 
liance en frémit. Les rois absolus 
accoururent à Vérone, et chargè- 
rent le gouvernement français 
d'éteindre en Espagne, la fermen- 
tation populaire, et d'y rétablir 
l'ancien ordre des choses. M. de Vil- 
lèle ne goûta pas d'abord la pro- 
posilimi ; mais il se trouva forcé 
d'y souscrire. Cent mille Français 
se montrèrent dans la péninsule, 
sous les ordres de S. A. A. M. le 
duc d'Angoulème. La discipline 
des troupes, et la magnanimité de 
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leur auguste chef 9 jetèrent sur 
cette expédition tout l'éclat qu'el- 
le pouvait recevoir. Les généreu- 
ses espérances du prince furent 
trompées; il voulait vaincre pour 
le bonheur de l'Espagne; mais b 
faiblesse et l'incapucité du iiiiou- 
tère français a dérangé tous ce* 
projets, et l'anarchie dévore le 
fruit de nos victoire»! cependant 
il fallait satisfaire aux engage- 
ment contractés avec le parti do- 
minant, qui se subdivise en plu- 
sieurs fractions, dont les plus im- 
portantes se composent de l'émi- 
gration, et de la fuctîon ullra- 
tnontaîne : il était difficile d'y par- 
venir; de là est venue la nécessi- 
té de ces manœuvres odieuses pra- 
tiquées à l'époque des dernières 
élections, si fortement i m prouvées 
des honnêtes gens de tous les par- 
tis, que les ministres eux-mê- 
mes, et en particulier Al. de Villè- 
le , ont cru devoir les désavouer 
publiquement, tout en en recueil- 
lant le fruit. C'est de eette source 
que sont jaillis le jésuitisme, la 
septennalité, le milliard de l'émi- 
gration et la conversion des 3 pour 
100. C'est ici que nous quittons 
M. de Villèle très- embarrassé de 
ses mesures, n'osant mesurer l'a- 
venir, vivant au jour le jour, et 
prêt à faire bieu d'autres sacrifices 
pour conserverie pou voir, auquel 
il est si péniblement monté, liais 
la France e*père dans la bouté et 
la sagesse royale : son attente ne 
sera pas trompée. 

VINGT (le baion Gii*E*f-Jv- 
lien), marécbal-de-cuinp, né à 
Soi s son s le 17 juillet 177a, fili 
d'un avocat au parlement, com- 
mença sa carrière militaire dan* 
le i rV bataillon de Paris, oA il ea- 
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tra comme grenadier le 5o juillet 
179a , à l'époque où toute la jeu- 
nesse française se portait sur les 
frontières pour défendre le sol de 
la patrie. Il quitta son bataillon 
pour le 26* régiment de cavale- 
rie , où il fut nommé successive- 
ment fourier, maréchal -de 8 logis, 
sous - lieutenant , puis incorporé 
dans le 22 e régiment de chasseurs 
à cheval , le 9 pluviôse an 3 ; lieu- 
tenant au même régiment le 28 
brumaire an 8, capitaine le 23 
pluviôse même année* chef d'es- 
cadron le 14 mars 1806, colonel 
à la suite le 28 août 1808, colonel 
titulaire du 22* régiment de hus- 
sards, ci-devant Chambnrand, le 
3 mars i8i3. il a fait les campa- 
gnes de 1792 à l'armée du Nord, 
de 1 790 à l'armée des Pyrénées- 
Orientales , enfin de 179'!» 179$, 
1796, à l'armée d'Italie. Il fil par- 
tie de Tannée d'Egypte, et fut em- 
ployé aux armées de Pologne et 
d'Allemagne en 1806 et 1807, et 
à l'armée d'Espagne, depuis 1808 
jusqu'à l'évacuation. En 18149 il 
était employé comme comman- 
dant au corps détaché près de 
Paris. M. Vinot s'est distingué 
particulièrement à la bataille de 
Jlio-Seco,où il commandait une 
brigade de cavalerie, quoiqu'il ne 
fût que colonel. II a commandé 
le 2' régiment de hussards pendant 
quatre ans , et se trouvait à la tôle 
de ce régiment eu Espagne. Nom- 
mé gouverneur de la Honda et 
des pays envirounans , il s'y main- 
tint avec 4 5° hommes pendant 
plus de trois mois, contre les ef- 
forts d'une population insurgée et 
les attaques réitérées de plusieurs 
corps nombreux. A Fuentès de 
Cantos , en Estramadure , le colo- 
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ncl Vinot, à la tête du s* de hus- 
sards, contribua puissamment à 
enlever une batterie de 1 5 pièces 
de canon. Il se distingua à la ba- 
taille de Gébora, sous les murs 
de Badajoz. A la bataille d'Aï- 
buera, il chargea a la tête de son 
régiment, et protégea l'artillerie 
commandée par le général Bou- 
chu , qui ne se retira qu'après 
avoir épuisé toutes ses munitions; 
A Yerumnna , il surprit un esca- 
dron anglais. Dans une décou- 
verte sur la place d'Elvos , il défit 
entièrement un régiment hnno- 
vrien. Dans la campagne de 181 5* 
le général Vinot commandait une 
brigade de cavalerie; a la bataille 
de Fleurus, il fut blessé dange- 
reusement. Après avoir versé son 
sang dans plusieurs occasions pour 
son pays, cet officier-général s'est 
retiré, en 181 5, dans le départe- 
ment de? Basses- Pyrénées, où 
M. de Clerraont- Tonnerre, mi- 
nistre de la guerre , lui a fait 
connaître son admission à la re- 
traite. 

WALCKENAER (Charles- 
Athahase), membre de l'institut 
(académie royale des inscriptions 
et belles-lettres), chevalier de la 
légiôn-d'honneur, l'un des maires 
de Paris , et secrétaire-général de 
la préfecture du département de 
la Seine, est né à Paris le 25 dé- 
cembre 1771. Il a commencé ses 
études dans cette ville, et par suite 
des premiers événemens de la ré- 
volution , voyageant dans les 
Pays-Bas et en Angleterre', .il les 
a continuées à Glasgow en Ecosse, 
et les a terminées à Paris à l'école 
des ponts-et-chaussées et à l'école 
polytechnique. Sans ambition , 
ami de l'étude et indépendant par 
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sa fortune, il paraîtrait n'avoir bri- 
gué aucune place ; et durant huit 
année* de In révolution, loin des 
affaires publiques, il aurait vécu 
dans une de se* terres a huit lieues 
de Paris. On prétend môme que 
nommé professeur d'histoire à 
Montpellier a la forrnulion de l'u- 
ni versilé, il n'accepta point. Sa for- 
tune littéraire et administrative 
date de la fin de i8t3, époque où 
le gouvernement impérial succom- 
bait insensiblement sous les atta- 
ques de ses ennemis de l'intérieur 
et de l'extérieur. Ce fut au mois d'oc- 
tobre de cette année que Al. Walc- 
kenaer devint membre de l'insti- 
tut impérial, classe d'histoire et 
de littérature ancienne. Une or- 
donnance royale le nomma che- 
valier de la Irgion-d'honneur le 
19 octobre 181 4; une autre ordon- 
nance royale du 21 murs 1816, qui 
réorganisa et épura l'institut, le 
nomma membre de l'académie 
royale des inscriptions et belles- 
lettres; une troisième ordonnance 
royale du 27 du même mois, le 
nomma maire du cinquième ar- 
rondissement de Paris, place qu'il 
occupa peu de temps ; enfin une 
quatrième ordonnance du i3 mai 
de la même année, le porta aux 
fonctions de secrétaire-général de 
la préfecture du département de 
la Seine. La place de maître des 
requêtes et h* titre de baron , en 
1823, augmentèrent le nombre 
des faveurs ministérielles. Nous 
empruntons la liste des travaux 
de M. IValckenaer. liste que nous 
abrégeons un peu, a une notice 
biographique. Ce sont : i° Essai 
sur l'histoire de l'espèce humaine, 
în-8°, 1798; a' l'Ile de IVight 
ou Chartes et Angetina, 2 vol. 
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in-12, 1798, i8i3. Ce roman a 
été traduit en allemand , Nagde- 
bourg , ' 1 8o3 ; 3* Faune parisienne 
ou Histoire abrégée des insectes 
des environs d$ Paris , classés a* ex- 
près le système de Fabricius. Pa- 
ris, 1802, 2 vol. in-8°. L'ouvrage 
est précédé d'un discours sur les 
insectes en général , qui a été re- 
marqué. Ce qui concerne les arai- 
gnées et certains hyménoptères 
offre des observations entièrement 
neuves. 4* Géographie moderne, 
rédigée sur an nouveau plan , tra- 
duite de l'anglais de Pinkerton, 
augmentée d'un tiers par les no- 
tes du traducteur, 6 vol. in-8% et 
atlas in-folio, Paris, 1804» Mm 
nouvelle édition totalement re- 
fondue, tom. I et II, 1819. Le 
troisième volume a été imprimé 
aux trois quarts, mais n'a pas été 
publié. L'abrégé du même ou- 
vrage en un gros volume in-8", 
avec cartes, a eu trois éditions, 
i8o5, 1806, 1$ \\. 5* Tableau des 
Aranéides. Paris, 180 5, grand 
in-8°; 6° Histoire naturelle des 
Aranéides. 1807, 1808. L'ouvrage 
devait avoir trente livraisons; H 
n'en a paru' que cinq, tirées é pe- 
tit nombre • et avec cinquante fi- 
gures. L'auteur, dit-on , se pro- 
pose de publier cet ouvrage son» 
une autre forme» fDicuili liber 
de mensura orbis terra , nune prh 
mum in lucem éditas, 1807, in»8*s 
8* Voyages dans l'Amérique} méri- 
dionale, par don Félix d'Aiurn, 
recueillis et publiés par C. A. 
Walckenaer, avec des notes de M. 
Guvier. Paris, 1809, 4 T0 '- m- 8" 
et atlas, il y en a deux traduction* 
allemandes. Al. Walckenaer a tra- 
duit une grande partie de cet oe- 
vrage de l'espagnol. - Il a. nie de 
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l'ordre dans l'ouvrage , et y n 
ajouté des notes. Les deux der- 
niers volumes qui concernent les 
oi>euux • sont de M. Sonnini. La 
Notice sur la vie et tes ouvrages de 
don A tara, par M. Walckenaer, a 
été imprimée à part, in -8°. cf Cos- 
mologie ou Description générale de 
ta terre , etc. Paris, i8i5, in- 8° 
de 800 pages ; 9 Mémoires pour 
servir à l'histoire naturelle des a- 
heilles solitaires qui composent le 
genre hulicte. Paris, in-8% 1817; 
io° Carte de l'Egypte et Carte du 
Delta 9 sur lesquelles on a tracé 
les itinéraires anciens, 1812. Cor- 
sica an tiqua ex antiquis monumen- 
tis eruta. Ces cartes ont été gra- 
vées et distribuées en assez grand 
nombre à des amis de l'auteur, 
mais elles n'ont point été publiées; 
elles sont relatives aux ouvrages 
suivans , dont l'impression est 
commencée depuis long- temps. 
11 / tinéraire de l'Egypte ancienne, 
précédé de recherches sur le mille 
romain, in-4° de 5oo pages, avec 
trois cartes. Itinéraire des Gaules 
cisalpine et transalpine, in-4* de 
600 pages. Géographie historique 
des Gaules cisalpine et transalpine 
jusqu'à la chute de F empire romain 
en occident, in-4°. ta* Divers Mé- 
moires lus à l'institut sur les Pyles 
caspiennes; sur les itinéraires d'A- 
lexandrie et de l'Inde ; sur l'Apu- 
lie Peucétienne; sur Anderilum, 
capitale des Gabali ( voy. les Rap- 
ports des travaux delà classe d'his- 
toire et de littérature, par M* Dau- 
nou, 1 er juillet 1814 )• H a déjà 
paru un extrait des découvertes 
de l'auteur sur la géographie an- 
cienne d'Orient (c'est le plus im- 
portant de tous ses travaux), dans 
le Classical journal \ (XVI, 4&?)- 
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Cet extrait, dont on attend la sui- 
te, et que l'on croit de la main de 
M. W. OuseIey,est plus ample et 
mieux fait que celui du rapport 
de l'institut. i5* Mémoire* sur les 
progrès des connaissances géogra- 
phiques à t'est et au sud de t' Asie, 
et sur T origine du peuple malais* 
Un extrait a été lu par l'auteur à 
la dernière séance publique* 14* 
Le Monde maritime ou Tableau 
géographique et historique de l'Ar- 
chipel a* Orient , de la Polynésie et 
de l' Australe sie. Paris, 1819. Cet 
ouvrage s'imprime sous deux for- 
mats, chez Firmin Didot, in-.8° 
et in- 18. Il aura 3 vol. in-8° et 
ia vol. in- 18. Les quatre pre- 
miers volumes ont paru. i5* No- 
tice historique et géographique sur 
l'itinéraire de Jérusalem ( dans 
V Histoire des Croisades , de M. 
Michaud ) , tirée à part et donnée 
en préseul. 16° Dissertation sur 
l'or et l'argent considérés comme 
marchandise et comme monnaie* 
( Dans le Journal d'économie po- 
litique de Rœderer). 17° Une No- 
tice sur les manuscrits de Montes- 
quieu , et une Lettre sur la Ta* 
rentule, dans les Archives litté- 
raires. 18° Diverses dissertations 
ou extraits raisonnes de livres 
dans le Magasin encyclopédique , 
dans le Mercure étranger, dans les 
Annales des Voyages. 19° Notes 
sur la géographie de Virgile , in- 
sérées dans la seconde édition de 
la traduction de l'Enéide de De- 
lille. M. Walckenaer a donné une 
Histoire de ta vie et des ouvrages 
de La Fontaine, a vol. in-8% avec 
portrait , etc. 

WARREN (s» Jodk Borlasb), 
amiral anglais , de l'ancienne fa~ 
mille des Boblasb, originaire du 
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pays de Cornouailles, est né en 
1^54; Il commença ses études a' 
Bicester, au comté d'Oxford, les 
continua à l'école de Winchester, 
et les cessa lout-â-coup pour s'er\- 
rûler dans la marine. Sa famille » 
informée de cette brusque déter- 
mination , loin de lui en montrer 
du mécontentement, s'employa 
pour lui faire obtenir l'emploi de 
midshipman 9 et il fit en cette qua- 
lité un voyage dans la mer du 
Nord, sur le sloop l'Alderney. De 
retour en Angleterre , il reprit le 
cours de ses études , qu'il termina 
à l'université de Cambridge; il y 
reçut , en 177(3, le diplôme de 
maître-ès-urts. Membre du par- 
lement, ou il représenta pendant 
deux années le bourg de G r cal- 
Mario w, il fut créé baronnet, et 
passa eu Amérique sous les or- 
dres de l'amiral Howe. Peu après, 
en 1779. il obtint le commande- 
ment d'un sloop de guerre; en 
1 78 1 , le commandement , comme 
capitaine, de l'Ariane, dont il se 
démit pour prendre celui de la 
Cléopâtre. Dans la guerre contre 
la France, au commencement de 
la révolution, il eut sous ses or- 
dres la Flora, sur laquelle il ar- 
bora son pavillon en qualité de 
commodore d'une escadrille em- 
ployée dans le canal. Il s'empara, 
tin 1794» de la frégate française 
la Pomone. Chargé, en 1795, de 
porter des secours aux insurgés 
de la Bretagne, il fut au moment 
d'être fait prisonnier par l'amiral 
ViIlarct-Joyeuse.Le5juillet(i7g5), 
avant le jour , il débarqua un 
corpi d'émigrés près de la baie de 
Quiberon, lieu que la conduite 
des Anglais, , et les désastres des 
royaliste* français, ont rendu cé- 



lèbre. Sir John Warren, lorsque 
les dangers furent pasiés, Tint en- 
core au secours de» émigrés, 
moins malencontreusement cette 
fois, et leur livra une quantité 
considérable de poudre, d'armes 
et de munitions. A l'époque de 
l'insurrection des Irlandais, en 
1798, il eut le commandement 
d'une forte escadre , et parvint i 
empêcher les vaisseaux français 
de secourir les insurgés d'Irlande: 
le combat des deux escadres fut 
long et sanglant; maïs les forces 
anglaises étant bien supérieures â 
celles des Français, elles parvin- 
rent à leur enlever un vaisseau 
de ligne et trois frégates. Nommé 
en récompense contre-amiral, il 
se réunit à la flotte du canal, et 
croisa, en 1801, sur les côtes de 
France. Néanmois l'amiral Gan- 
thuume, a la poursuite duquel il 
se mit, parvint à lui échapper, et 
se retira vers les côtes d'Egypte. 
Ambassadeura Saint-Pétersbourg, 
à la suite de la paix d'Amiens, il 
cul bientôt une mission relative 
à File de. Malte, et, à la reprise 
des hostilités avec les Etats-Unis, 
lecominandemeiitde l'escadre en- 
voyée contre eux. Peu après, il 
fut rein placé par lord Gochrane. 
Sir John Warren a publié un ou- 
vrage qui a obtenu beaucoup de 
succès dans sa patrie, c'est un 
Aperçu des force» navales de la 
Grande-Bretagne , etc. Cet amiral 
a été nommé successivement 
grand-cordon de Tordre du Bain , 
chevalier du Croissant, et con- 
seiller privé. 

WARREN (Jacques), major- 
général américain, naquit^en 1726. 
lié lait descendant de Richard War- 
ren qui , un des premiers , s'établit 
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4i Pîymouth, en 1620. Jacques 

Warren fit ses études au collège 
d'Ilaward, et suivit avec honneur 
«t succès la carrière du commerce. 
A la mort de son père , arrivée en 
1 737 , il lui succéda dans la place 
de haut-shérif , dont il resta pour- 
vu jusqu'à l'époque de la guerre. 
« Malgré la part active qu'il prit 
dans l'opposition aux mesures du 
gouvernement anglais, dit l'au- 
teur d'une notice sur "Warren, il 
fut néanmoins nommé, en 1761, 
membre de la cour générale, où 
il soutint parfaitement les droits 
de son pays. Le ministère britan- 
nique, qui connaissait son habi- 
leté et qui le redoutait dans l'op- 
position , essaya vainement de le 
gagner par des promesses et de 
l'intimider par des menaces; il 
résista aux unes comme aux au- 
tres , et rien ne put altérer son in- 
corruptible intégrité. En 1775, il 
proposa des plans pour l'établis- 
sement de comités de correspon- 
dance, qui furent généralement 
adoptés , et refusa ensuite de sié- 
ger au premier congrès. Mais a- 
près la mort de son parent le gé- 
néral Warren, il accepta la prési- 
dence du congrès provincial, qu'il 
garda jusqu'au moment où les 
troupes vinrent à New-Yorck, et 
qu'on eut établi trois départe- 
înens. Devenu, en 1776, major- 
général de la milice, quoiqu'il 
n'eût jamais été militaire et qu'il 
ne connût presque rien dans cette 
partie, il s'acquitta de ses fonc- 
tions avec zèle; fut élu , après la 
formation de la constitution de 
l'état de Massachussetts, orateur 
de la chambre des représenlans ; 
et, préférant ensuite servir son 
pays d'une manière plus active , il 
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accepta dans la marine un emploi ' 
dont les fonctions étaient très-la- 
borieuses. • Warren, à qui ses 
longs et utiles services avaient 

- rendu la vie privée nécessaire, 
donna sa démission des difi'érena 
emplois qu'il occupait; mai* bien- 
tôt cédant aux instances de ses 
concitoyens 9 il accepta une place ' 
au conseil dont il devint prési- 
dent. Il mourut en 1808, dan* 
la 8a* année de son âge , généra- 
lement regretté. 

WATSON (Richard), lord- 
évêque de Landafif , membre de la 
société royale de Londres, etc. , 
naquit à Éversham vers 17^7, et ' 
commença ses études sous la di- 
rection def son père , ecclésiasti- 
que instruit, mais que sa pauvreté 
avait réduit à l'obscure condition 
de maître d'école à Rendal. Les 
heureuses dispositions de Richard 
le firent envoyer au collège de la 
Trinité de Cambridge, où il se 
distingua par un grand amour de 
l'élude , et fut bientôt en état de 

* prendre tous ses degrés. Nommé 
directeur d'un collège, il donna 
des soins particuliers au duc de 
Rullaud, l'un de ses élèves, qui, 
plus tard, devint son ami et son 
protecteur. Richard Watson ayant 
été pourvu, en 1764 , de la chaire 
de chimie à l'université de Cam- 
bridge , s'efforça par des expé- 
riences qui ne furent pas sans dan- 
ger pour lui, et par une étude 
constante, à remettre en honneur 
cette science qui y était à peu près 
inconnue; succès 'qui lui valut, en 
1771, sa nomination en qualité de 
membre de la société royale de 
Londres. Ses connaissances pro* 
fondes en théologie l'avaient por- 
té quelque temps auparavant aux 

3#. 
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fonctions do professeur royal (la 
théologie à Cambridge. Kn 177(1, 
il lut chargé de prêcher dcvunt 
l'université le discours anniver- 
saire! «le I» restauration anglaise, 
qu'il fit imprimer mou* le litre de 
lYuicipca dit la révolution justifiés. 
En 1780, il obtint l'urchidiaconat 
d'Kly, et successivement la cure 
de Northirold et celle de Kuap- 
tnft. Richard WuUon donna a cette 
époque son Apologie du christia- 
nisme, qu'il dédia à Cibbon, et 
qui inspire* toute la douceur d'un 
vrai elirélieu et toute l'urbanité 
d'un homme bien né. » Se* Es- 
tais chimiques parurent en 1781. 
L'année soi jante, lord ftiitloud, 
ton ancien élève, lui obtint le 
siège épiscopul de Landau". Cette 
distinction et l'est i me qu'il avait 
généralement inspirée, le firent 
élire au parlement. Il y .seconda 
Je» ministres qui proposaient un 
traité commercial avec la France, 
et au réunit & l'opposition pour 
défendre les droits du prince de 
Galles. Ami de la France et ap- 
probateur modéré des principes 
«le la révolution française, il com- 
battit avec force le ministère qui 
voulait intervenir dans les af- 
faires de ce pays. Long «temps 
après cependant, et par un senti- 
ment de patriotisme qu'aurait du 
modérer le caractère dont il était 
revêtu, il approuva publiquement 
la guerre, et soutint, eu 1799, 
dans une brochure intitulée : 
Adressa au peuple anglais , que 
la guerre devait être continuée, 
et qu'il fallait à cet oflet. s'imposer 
de nouveaux sacrifiées. « Cette 
adresse, dit-on, valut a ion au- 
teur des reproches très-vifs de la 
yart de plusieurs écrivains poli- 
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tiques , notamment do WokefleWf 
qui s'indigna avec raison qu'un 
prélat osût dire que le gouverne"' 
ment pouvait prélever lo dixiè- 
me de la fortune de chaque parti- 
culier sans blesser les lois divines 
et humaines. » Le mi van t et mo- 
deste ecclésiastique, depuis ta pro- 
motion à l'épiseoput, avait insen- 
siblement oublié et la pauvreté 
héréditaire et lu modération qui 
accompagne rarement la fortune. 
Les faveurs du pouvoir le subju- 
guèrent entièrement, et les mi- 
nistres le comptèrent au nombre 
de leurs partisans intéressés. Ses 
richesses considérables lui permi- 
rent d'acheter le château de Cal- 
g.irth , dont il augmenta les rêve* 
nus en se livrant uns soins de Ta* 
griculture ; ses travaux duos ce 
genre lui firent décerner une mé- 
daille d'or pur lu société des arts. 
Richard Watson mourut le 5 juil- 
let 18 iG, presque octogénaire. On 
doit ajouter à lu liste dus ouvrages 
que nous avons cités» un Triiê 
de théologie, a l'usage des étudiai! 
de Cambridge, publié en 17861 
une Apologie de la Bible (1796); 
(c'est une réfutation du Sièciêtblâ 
Raison, de Thomas Paync), et une 
Histoire manuscrite du son temps, 
« dont on uttend avec impatience 
Ja publication en raison des doou- 
mens qu'elle doit contenir. • 

WAWilZLXKI (le ouvre Tao- 
mas), militaire- d'état pojonuii, 
etc. , naquit d'une famille distin- 
guée, et devint, en 1788, mem- 
bre de la diète chargée d'amélio- 
rer lu forme du gouvernement. Il 
prit une part honorable & la cons- 
titution de 170,1 , qui devait sous- 
traire la Pologne à l'anarchie où 
lu plongç.tieut les intrigues ds 
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tes hommes ambitieux, et 
itique des gouvernemens é- 
iVb qui voulaient envahir et 
loger ce malheureux royau- 
ant d'efforts réunis mirent 
agne au pouvoir des Russes. . 
irrection de 1794» *ous la 
ion de Koscinsko, compta 
mil nombre de partisans, et 
eux le comte "NVnwrxeiki. 
onorable patriote, qui joois- 
une popularité méritée, n'hé- . 
as dans ce danger pressant à 
cor a des emplois civils qu'il 
constamment exercés, pour 
Ire les armes. Il se réunit a 
oye, et pénétra avec lui en 
lande. Kosciusko ayant été 
risonnicr a la bataille de Aia- 
ice, il lui succéda dans le 
laudement général. Se por- 
mssilftt dans la Lilhuanie, il 
tint des succès. Il fortiûa 
îc, établit un conseil de 
e , institution nouvelle pour 
mpatriotes, et réunit tous les 
:ns dont il pouvait disposer, 
eureusement ces moyens lu- 
nsufïisans, et malgré ses ta* 

son activité, son courage, 
put défendre le faubourg de 
je , que Suwarow attaqua 
des forces supérieures « et 
il s'etnpara le 4 novembre, 
grande partie du corps qu'il 
uandail, animé de son esprit, 
lulut pas se rendre aux Rus- 
t il se retira en faisant bonne 
nance. Wawrzecki se dirigea 
2 palatinat de Sandomir, où 
vision du général Giedroye 
lattait bravement les Prus- 

: mais bientôt ses troupes» 
écs par la faim et de pour- 
de munitions, l'abandonné- 

et il se vit, avec un petit 
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nombre de braves, presàé par le 
général russe Denisow et une forte 
division de Prussiens. Sou courage 
ne l'abandonna pas; mais écrasé par 
le nombre, il tomba enûn au pou- 
voir du géuéral russe, qui l'en- 
voya prisonnier à Yarsovie. Inca- 
pable d'une lâcheté, cet intrépide 
patriote préféra les prisons de 
Saint-Pétersbourg a la honte de 
prêter serment de fidélité à la 
Russie. L'avènement de Paul I" 
à l'empire lui valut sa liberté. Il 
se retira et Litbuanie, où il vi- 
vait dans la retraite , entouré da 
l'estime générale. En iSia , le 
général Wawrzecki voulut donner 
aux Français une preuve de l'at- 
tachement qu'il portait a leur na- 
tion, l'amie ûdèle de ce peuple 
généreux. Il leva à ses frais un 
régiment et le commanda en per- 
sonne. C'était de part et d'autre 
le dernier soupir des braves. Les 
malheurs de la France étaient irré- 
parables * et les puissances étran- 
gères envahirent Paris. L'empe- 
reur Alexandre, devenu paisible 
possesseur de lu Pologne , voulut 
s'attacher sa nouvelle conquête 
en comblant de faveurs ses plus 
illustres citoyens. Le général 
Wawrxecki devint sénateur et en- 
suite ministre de la justice, et fut 
un des rédacteurs de la dernièro 
constitution polonaise. Le général 
"Wawneeki mourut le 5 août 18 16, 
regretté également des Polonais 
et des Français. 

WERNËCK (le baron d«), 
feld - maréchal - lieutenant autri- 
chien , issu d'une famille noble , 
suivit dès sa jeunesse la carrière 
des armes, et commandait , en 
1793, dans le Brabaut en qualité 
de général- major. Il prit part an 



mi\î;iî de Valeucii'imcs, et fit crc-liil 
tlf Duukcrquc sous les ordre* du 
gméral comte d'Alton I/miiicis 
Miiv.mlr , ii se distingua à l'allairc 
de (I.iUmu - (iauihrc*i* * et peu 
a prés i, il lui Ii it Irld-maréclial- 
l:t*iMt*ii.uil . Mu ]"^(>, mois le* or- 
i'ivi de Al. «It; W.irleu Irbcn , il 
fendit de- srivii'cs liCi-Hllpurtans 
à \\ l'I/iacr. à Limhour^, à Am- 
biTg t't â Wiiruhuurg , où, après 
ii voir retarde l.i nurln: du gé- 
néral .loiirii.iii . il parvint t'iisuiti: 
à |»r«t;i |>i ti*r s.i relr.ii;c. i'.v^ mic è* 
Jni v.iiiiici'.l |t: rmuma'idfiitcut eu 
chef «les forces .m: I ri«'lu«ii ;uvs !<iir 
1" lias lUiiu. Il était, en i;<)7, à 
Fianciort , où sou invincible pa*- 
mou 1 1 • 1 ji h le retentit , laudii que 
le génerd lloi'ln* IVaurhNha.t lo 
iiliin. M. <lt a Wcrnei k, (pli sVï'.iil 
reposé sor m*s généraux ilu «min 
de défendre le Iront de sa Ii **iiiï ^ 
apprenant les sueeés du général 
frauçai-, arriva pré- ipilaiumcnl à 
son armée; lieds il était trop lard : 
il lui le témidii <lf sa déroule en- 
tière, déroute ci ni , dil-i)iU toi la 
plus complète qu'ait olî'ertc la 
guerre de I.i révoluliou. iraduil 
a un conseil de guerre comme 
*uspcfl île Ir.iiii-ou, il lui hono - 
rahlcmcul arqtiilté .sous ce rap- 
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port; mais son >onveraiu lui or- 
donna dr prendre sii relniilc.mi'it 
recul avec une? tlc. a iiii-|ic?ii>îfiii. H 
lui cependant employé île» nou- 
veau , on iKu5. dan» l*n ri i lée au- 
tri< hiriiue de Bavière. 1/incipa- 
cilé du générât M u:k , sous le* 
ordres duquel il était devant l Im, 
le détermina, ainsi que l'archiduc 
Ferdinand, à quitter eu gêné ml 
qui sacrifiait ses troupes par 
son inconcevable impérilic. M. 
de Werncck ne put cependant évi- 
ter le général Murât, qui le pour- 
.siiiviiit à nulrauce au iiiuiiient où 
il »c rc-t ii ail parla Francimie. At- 
teint, défait, il fut obligé de se 
rendre. Plusieurs généraux refu- 
sèrent, de se soumettre ù la eupitti- 
latiou qu'il avilir signée , et se 
réunirent â l'archiduc- Ferdinand. 
Un nouveau emi-cil de guerre l'ut 
afipelé à prononcer sur sa ton- 
duite. Il n'y put comparaître \ 
cause de lu maladie qui le rete- 
nait a kucuigsgtaU. Tant île mal- 
heurs en altérant lu santé de M. de 
Wcrneck lui causèrent peu uprë« 
une attaque d'apoplexie, à laquelle 
il succomliii. (ie général l'ut plus 
a plaindre qu'A blftmcr; il avait 
ili* litlciuj et beaucoup du cou- 
rage. 
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fonctions de professeur royal de 
théologie à Cambridge, tin 177O, 
il fut charge: drs prêcher devant 
!*u ni vernit/; le discours anniver- 
saire de la restauration anglaisa, 
qu'il fît imprimer mous le titre de 
lYtncipes de la révolution justifiés. 
En 17809 il obtint l'archidiaconat 
d'Kly, et successivement la cure 
de Norlhvrnld et celle de Kn.'ip- 
toft. Richard Wallon donna a cette 
époque bon Apologie du christia- 
nisme, qu'il dédia à Gihhon, et 
qui nupire* toute la douceur d'un 
vrai chrétien et toute l'urbanité 
d'un homme bien né. » Ses Es- 
tais chimiques parurent en 1781* 
L'année suivante, lord ftiitland, 
ton ancien élève, lui obtint le 
siège éptscopal de Landau". Cette 
distinction et l'estime qu'il avait 
généralement inspirée, le tirent 
élire an parlement. Il y seconda 
Je» minist p e* qui proposaient un 
traité commercial avec la France, 
et su réunit & l'opposition pour 
défendre les droits du prince de 
Galle». Ami de la France et ap- 
probateur modéré des principe» 
rie la révolution française, il com- 
battit avec force le ministère qui 
voulait i u ter venir dans les af- 
faires de ce pays. Long -temps 
après cependant , et par un senti- 
ment de patriotisme qu'aurait dn 
modérer le caractère dont il était 
revêtu, il approuva publiquement 
!•) (guerre, et soutint, eu 1799, 
dan*) une brochure intitulée : 
Adresse au peuple anglais , que 
la guerre devait titre continuée, 
et qu'il fallait à cet effet .s'imposer 
de nouveaux sacrifices. « Cette 
adresse, dit-on, valut à son au- 
teur de* reproche* très- vifs de la 
yart de plusieurs écrivains poli- 
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tiques , notamment de WakefieM* 
qui s'indigna aveo raison qu'un 
prélat osût dire que le gouverne- 
ment pouvait prélever la dixiè- 
me de lu fortune de chaque parti* 
rulier sans blesser les lois divines 
et humaines. » Le tarant et mo- 
deste ecclésiastique, depuis sa pro- 
motion à l'épiseopat, avait insen- 
siblement oublié et In pauvreté 
héréditaire et la modération qui 
accompagne rarement In fortune. 
Les faveurs du pouvoir le subju- 
guèrent entièrement, et les mi- 
nistres le comptèrent au nombre 
de leurs partisans intéressés. Ses 
richesses considérables lui permi- 
rent d'acheter le uhflteau de Cal- 
garth , dont il augmenta le» rêve* 
mis en se livrant aux soins de l'a- 
griculture ; ses travaux duos es 
genre lui Grent décerner une mé- 
daille d'or par la société des arts. 
Richard Watson mourut le 5 juil- 
let 1816, presque octogénaire. On 
doit ajouter A la liste des ouvrages 
que nous avons cités 9 un Trmlé 
de théologie, & l'usage des éludinol 
de Cambridge, publié en 17869 
une Apologie de la Bible (1796); 
(c'rstune ré filiation du J iècledel* 
Raison, de Thomas Payne), et une 
Histoire manuscrite du son temps» 
« dont on attend avec impatience 
Ja publication en raison des doco- 
uiens qu'elle doit contenir. • 

WAWIlKBCkl (Licom Tro- 
is as), ministre - d'état pojonais, 
etc. , uaquit d'une famille distin- 
guée, et devint, en 1788, mem- 
bre de la diète chargée d'amélio- 
rer la forme dn gouvernement 11 
prit une part honorable à la cons- 
titution de 1791 , qui devait sous- 
traire la Pologne à l'anarchie oo 
lu plongeaient les intrigues de 



quelques hommes ambitieux, et 
la politique des gouvernemens é- 
t rangers qui voulaient envahir et 
5e partager ce malheureux royau- 
me. Tant d'efforts réunis mirent 
la Pologne au pouvoir des Russes. . 
L'insurrection de 179^9 sou9 h* 
direction de Kosciusko, compta 
un grand nombre de partisans, et 
avec eux le comte "Wawrxeeki. 
Cet honorable patriote, qui jouis- 
frai t d'une popularité méritée,n 'hé- 
sita pas dans ce danger pressant à 
renoncer a des emplois civils qu'il 
ayait constamment exercés, pour 
prendre les armes. Il se réunit à 
Giedroye, et pénétra avec lui en 
Courlande. Kosciusko ayant été 
fait prisonnier a la bataille de Aia- 
cijowice, il lui succéda dans le 
commandement général. Se por- 
tant aussitôt dans la Lilhuanie, il 
y obtint des succès. Il fortiûa 
Prague, établit un conseil de 
guerre , institution nouvelle pour 
ses compatriotes, et réunit tous les 
moyens dont il pouvait disposer. 
Malheureusement ces moyen» fu- 
rent insuffisans, et malgré ses ta- 
leus, son activité, son courage, 
il ne put défendre le faubourg de 
Prague , que Suwarow attaqua 
avec des forces supérieures , et 
dont il s'ewpara le 4 novembre. 
Une grande partie du corps qu'il 
commandait, animé de son esprit, 
ne voulut passe rendre aux Rus- 
ses, et il se relira en faisant bonne 
contenance. Wawnecki se dirigea 
sur le palatinat de Sandomir, où 
Ja division du général Giedroye 
combattait bravement les Prus- 
siens : mais bientôt ses troupes» 
épuisées par la faim et dépour- 
vues de munitions, l'abandonnè- 
rent, et il se vit, avec un petit 
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nombre de braves , preslé par le 
général russe Denisow et une forte 
division de Prussiens. Sou courage 
n e l'abandonna pas; mais écrasé par 
le nombre, il tomba enûn au pou- 
voir du général russe, qui l'en- 
voya prisonnier à Yarsovie. Inca- 
pable d'une lâcheté, cet intrépide 
patriote préféra les prisons de 
Saint-Pétersbourg a la honte de 
prêter serment de fidélité à la 
Russie. L'avènement de Paul I" 
à l'empire lui valut sa liberté* Il 
se retira et Lithuanien où il vi- 
vait dans la retraite , entouré da 
l'estime générale. En iSia , le 
général Wawrzecki voulut donner 
aux Français une preuve de l'at- 
tachement qu'il portait à leur na- 
tion, l'amie ûdèle de ce peuple 
généreux. Il leva à ses frais un 
régiment et le. commanda en per- 
sonne. C'était de part et d'autre 
le dernier soupir des braves. Les 
malheurs de la France étaient irré- 
parables , et les puissances étran- 
gères envahirent Paris. L'empe- 
reur Alexandre , devenu paisible 
possesseur de la Pologne , voulut 
s'attacher sa nouvelle conquête 
en comblant de faveurs ses plus 
illustres citoyens. Le général 
Wawnecki devint sénateur et en-, 
suite ministre de la justice, et fut 
un des rédacteurs de la dernière 
constitution polonaise. Le général 
Wawnecki mourut le 5 août 18 16, 
regretté également des Polonais 
et des Français. 

WERNECK (le baron dï), 
feld - maréchal - lieutenant autri- 
chien , issu d'une famille noble , 
suivit dès sa jeunesse la carrière 
des armes, et comdr.andait , en 
1793, dans le Brabant en qualité 
de général- major. 11 prit part an 



.siège «If ViiliHicieiine»*, «ri fit c;«*!ni 

tlf Duukcrque sou* les unir»»* fin 
général i-oiijliî d'Alton l/mniéu 
suivante , ii <<• distingua à l'allaire 
de (J.tU*au - ()aml»n'»i* , et pi-u 
■ ipresw ii !*i il I.iil l'f. lij -Jii;irt';cli*il- 
!:••■! it*ii;if il . \iu j^ii, mmi.s le» or- 
dre-, de Al. de W.irieti -Irln-fi , il 
rendit Je- «iM'iiro lii!i-iiii|Hiiiiiii.s 
.1 \V*'lziiii*r. à Liiiihoiirg, à Am- 
lierg fl a NViir;/.hourg , «>u, aprèjj 
avoir retarde Ii m irrite «lu gé- 
nri.'il .Imirii.iu • il parvint ensuite 
u précipiter s.i rHrii.e. ^#f» .-in'-« «:h 
iui valuiei'i Je roniiua : idi*ntcul en 
eliel' des lojci-y ;i •: I l'if *Iiî(r ii !ies Hur 
I" lta.« Uliin. Il était, (mi i-()7, :'i 
l'ianciurt , mi son imiuriiile pas- 
mou du j« u Ii* retenu , hindi*, que 
l<: coller il I Imite 1V;hu ]ii<>^.t. L le 
Kltiu. M. <lc NYcrucik, qui s'élail 
reposé sur mm généraux (1(1 «oin 
de défendre le Iront de sa ligue, 
ci|>pri'iiiitit Ici sut'vi:* du général 
IVaurai*, arriva pré iptlammcnl ù 
>oii armer; mai* il était trop lard: 
ii tulle If'.liiffiil de sa déroute fîH — 
lière, déroute nui, dil-mi , fil la 
plus complète r|u'ail uHeile la 
iiuerre de l.i révolution. Traduit 
.1 ItU conseil de gilflTC co.oiiic 
-u«-perl de Iniid-on , ii lui hooo - 
raidcmcuL acquitté sou*» ce ta.e 



porl ; triais «-on >oiiveraiii lui or- 
donna de prendre sa retraite, qu'il 
reeut avec une demi-pen^iou. Il 
fui cependant employé de nou- 
veau , en iKol». dans l'armée au- 
tri< lii«nne de Bavière. L'incqia- 
cilé du général M u k , sous h"» 
ordre* duquel il était devant l lui» 
le détermina, ainsi que l'archiduc 
Ferdinand, il quitter ce général 
(jfii sacirliait ses troupes par 
snti rneiuicevalile imiéritie. M. 
de Wcriieek ne put cependant évi- 
ter le général Mural, qui le pour- 
suivait à outrance au moment nu 
il »e retiiail par la Krancniiie. At- 
teint , défait, il lui obligé de »c 
rendre Plusieurs généraux refu- 
scretil de se soumettre ù la capilii- 
l.iti'iii qu'il avait signée , et se 
réunirent à l'archiduc Ferdinand. 
Lu non veau con-eil de guerre l'ut 
appelé â prononcer sur »a con- 
duite. Il n'y put compara îlre à 
cuise de lu maladie qui le rete- 
nait à Koetiigogratz. Tant de mal- 
1 unir. 4 en altérant la .santé de M. de 
Wcriieek lui causèrent peu aprè* 
une attaque d'apoplexie, à laquelle 
il suceomli». Ce général l'ut pli: 4 ) 
a plaindre qu'a Idrtmcr; il avait 
de-, iiilctts et beaucoup de cou- 
rage. 



FIN là. Sl.mJi.MUM'ftKKKUAL. 
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